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SECTION  IV. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  question.  —  Anhi/lostomasie.  Faire  connaître  le  développement  de 
V ankylostomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des  ouvriers  qui  en  sont 
atteints  et  les  rapports  de  celte  maladie  avec  les  conditions  hygiéniques  des  mines 
de  houille  où  elle  a  été  constatée  (ventilation ,  température^  humidité,  etc.).  Indi- 
quer les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables  à  prendre  pour 
enrayer  le  maL  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  en  ont 
été  obtenus. 

Rapport  de  M.  le  D'  Barbier,  de  Liège. 
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—  de  M.  le  D'  Tenholt,  de  Bochum. 

—  de  M.  le  D'  E.  Tôth,  de  Selmeczbânya. 

—  de  M.  Watteyne,  de  Bruxelles. 

Deuxième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  sine  et  de  plomb 
et  dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  de  M.  le  professeur  D**  Bertarelli,  de  Turin. 
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—  de  M.  le  D'  E.  Tôth,  de  Selmeczbânya. 

(*)  M.  le  D^  Thisquen  a  présenté  deux  rapports  sur  cette  question.  Le  second  annule  et 
remplace  le  premier. 
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Troisième  question.  —  Dans  quelles  mesures  peut-on,  par  des  méthodes  phy 
sioloffiqueSy  étudier  la  fatigue^  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  pro- 
fessions î  Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales 
peuvent  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d* organisation  du  travail  f 
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Quatrième  question.  —  Quelle  est  V influence  du  travail t  dans  les  salles  de 
filature  de  lin,  sur  la  santé  des  ouvriers  f  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  température  et  de  Vétat  hygrométrique  de  Vair, 
pour  améliorer  les  cotiditions  de  travail  dans  ces  salles  f 
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Cinquième  question.  —  Le  travail  dans  les  coupeHes  de  poils.  Déterminer  les 
causes  d'insalubrité  de  cette  industrie.^  la  nature  et  la  gravité  des  affections  qu'elle 
provoque  et  les  mesures  à  prendre  pour  l'assainir. 

Rapport  de  M.  Délie,  de  Paris. 

—  de  M.  le  D^  Glibert,  de  Bruxelles. 

—  de  M.  le  D"^  Hencke,  de  Wesel-sur-Rhin. 

—  de  M.  le  D^  Legge,  de  Londres. 

Sixième  question.  —  Indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  différents 
pays  concernant  la  petite  industrie  et  Vindustrie  à  domicile.  Discuter  ces  mesures  : 
apprécier  en  quoi  elles  laissent  à  désirer  et  mériteraient  d'être  modifiées  ou  com- 
plétées. 

Rapport  de  Miss  Adélaïde  Mary  Anderson,  de  Westminster. 

—  de  M.  Fontaine,  de  Paris. 

—  de  M.  Van  Overstraeten,  de  Bruxelles. 


TAW,K  DES  MATIKRKS.  ||| 


Compte  rendu  des  séances. 


Pages. 
Séance  du  2  septembre  1903 1 

Motion  de  M.  Terwagne 1 

Discussion  de  la  première  question 3 

MM.  Haizé,  Brémond,  Habets,  Cavrot,  Terwagne,   Barbier,  Joris- 
senne,  Kuborn,  Perroncito,  Herman,  Grégoire  et  Dojace. 


Séance  du  3  septembre  (matin) 15 

Nomination  des  présidents  d'honneur 15 

Continuation  de  la  discussion  de  la  première  question 15 

MM.  Tôtb,  Tenholt,  Perroncito,  Discryet  Watteyne. 

Propositions  et  conclusions 25 

MM.  Watteyne,  Cavrot,  Delbastaille,  Caty,  Perroncito,  Barbier, 
Joris^enne,  Hai^é.  Habets.  Firket,  Fontaine  et  Smith. 

Séance  du  3  septembre  (après-midi) 30 

Continuation  de  la  discussion  des  propositions  et  conclusions  de  la  première 

question 30 

MM.  Fontaine,  Harzé,  LabouUe,  Caty,  Cavrot,  Kuborn  et  De  Walque. 

Motion  de  M.  Delbastéc  relative  à  la  deuxième  question 33 

MM.  Delbastée,  De  Walque,  Livache,  Dejardin  et  Watteyne. 

Discussion  de  la  deuxième  question 33 

MM  Oliver.  Firket,  Thisquen,  Brémond,  Livache,  Watteyne  et 
Dejardin. 

Séance  du  4  septembre  (matin) 37 

Continuation  de  la  discussion  de  la  deuxième  question 37 

MM.  Glibert,  Harzé,  Firket,  Thisquen,  De  Walque,  Imbert,  Legge, 
Tôth,  Leclerc  de  Pulligny  et  Galet. 

CondusionB  :  propositions  et  vœux 51 

MM.  Thisquen,  Kuborn,  Dejardin,  De  Walque,  Glibert,  Firket, 
Leclerc  de  Pulligny,  Livache,  Delbastée,  Lemière,  Arquembourg  et 
Fontaine. 


IV  xni®  coN(;Hfcs  intkunational  d'hygiki^k  kt  i)K  démographie. 

Paget». 
Séunce  du  4  septembre  (après-midi) 57 

Motion  de  M.  Caty 57 

Discussion  de  la  troisième  question 57 

MM.  Saltet,  Trêves,  Fontaine  et  Imbert. 

Nomination  de  M.  Imbert  en  qualité  de  président  d'honneur 63 

Reprise  de  la  discussion  de  la  troisième  question 63 

M"«  Joteyko,  MM.  Imbert,  Tieves  et  Habn. 

Séance  du  5  septembre  (matin) 67 

Continuation  de  la  discussion  de  la  troisième  question 67 

M"«  Joteyko,  MM.  Domoor,  Glibeit,  Dejace,  Imbert,  Trêves,  Fontaine. 
Félix  et  Hahn. 

Vœux  de  la  section 76 

Séance  du  5  septembre  (après-midi) 77 

Discussion  do  la  quatrième  question 77 

MM.  Leclercde  PuUigny,  Gardenghi  et  Glibert. 

Conclusions 78 

MM.  Leclerc  de  PuUigny,   Buyse,   Legge,  Arquembourg,    Menzel. 
Fontaine,  De  Walque  et  Glibert. 

Séance  du  7  septembre  (matin) 84 

Suite  des  conclusions  de  la  quatrième  question 84 

MM.  Arquembourg,  Brémond,  Glibert,  Leclerc  de  PuUigny,  Kuborn, 
Van  Overstraeten,  Mamy,  Fabri,  Imbert,  Buyse,  Dejardin  et  Félix. 

Propositions  et  vœux 90 

Discussion  de  la  cinquième  question 91 

MM.  Glibert,  Brémond  et  Hencke. 

Vœux  et  propositions 91 

MM.  Glibert,  Legge,  Leclerc  de  PuUigny,  Dejardin,  Arquembourg 
et  Kuborn. 

Discussion  de  la  sixième  question 94 

Miss  Anderson  et  M.  Van  Overetraeten. 

Séance  du  7  septembre  (après-midi) 99 

Continuation  de  la  discussion  de  la  sixième  question 99 

Miss  Anderson,  MM.  Lauters,  Dryon,  Buyse,  Glibert,  De  Walque, 
Smith,  Fuster,  Sohest,  Variez,  Mamy,  Kuborn,  Brossart  et  Dejardin. 


TABLE  DES  MATIÈRES.  V 

Pages. 

Vœtix  et  propositions 106 

MM.  Smith,  Van  Ovorstraeten,  Fuster,  Kuborn,  Glibert,  Imbert, 
Delbastaille,  Variez,  Bujse,  Cooreman,  Habets,  Discrj,  Dejardin, 
Bnighmans  et  De  Walque. 

Motion  de  M.  Félix,  au  nom  de  différents  membres,  tendant  A  voir  créer  dans 
chaque  pays  un  ministère  spécial  de  Thy^pène,  du  travail  et  de  l'assistance 
publique 110 

Clôture  des  travaux  de  la  section 111 


Eépertoire  par  ordre  alphabétique  des  anteurs  et  des  orateurs. 


Andersen,  p.  97,  104. 
Ai-quembourg,  p.  56,  80,  81.  82,  84, 
85.  89,  92,  93,  94. 

Barbier,  p.  8,  27. 

Brémond,  p.  6,  36.  84,  88,  91. 

Brossart,  p.  106. 

Brugbmans,  p.  110. 

Biirdoni-UfTreduzzi,  p.  110. 

Buyse,  p.  80, 82, 83,  88, 101 ,  106. 109. 

Caty.p.  27,  28,  32.57,110. 
Cavrot,  p.  7,  1 1.  26,  27,  29,  32,  110. 
Cooreman,  p.  110. 

Dejace.  p.  14,72. 

Dejardin.  p.  37,  52,  53,  88.  92.  107, 

110. 
Delbastaille,  p.  26,  27,  29.  108,  110. 
Delbastée,  p.  33,  55,  110. 
Demoor,  p.  67,  75. 
Denis,  p.  110. 
De  Walque.  p.  33.  44,  45,  52, 82,  102. 

104,  110. 
Discry.  p.  19,  110. 
Dryon,  p.  100. 

Fabri,  p.  85. 

Félix,  p  74,88,  110. 

Firket.  p.  28.  35.  43.  45.  52. 

Fontoine,  p.  28,  31,  62.  73,  82. 

Foveati  de  Courmelles,  p.  110. 

Fuster.  p.  102.  105.  107,  109.  111. 

Galet,  p.  49. 
Gardenghi.  p.  79. 

Gilbert,  p.  37,  43,  51.  52,  55,  67.  79, 
83,  84,85.88,91,92,  101,106,  108. 
Grégoire,  p.  12,  14. 

Habels,  p.  6,  7,  8.  9,  15,  27,  28,  110. 

Hahn,  p.  63,  75. 

Harzé,  p.  3,  27,  28,  31,  32,  43,  110. 


Hencke,  p.  91. 
Herman,  p.  12. 

Imbert.  p.  45,  62,  63.  72.  74,  76.  88, 
108,110. 

.Tori.ssenne.  p.  9,  27. 
Joteyko.  p.  63.  72.  76. 

Kuborn.  p.  3.  29,  32,  33,  52,  57.  84. 
88, 93. 106,  107, 108, 109.  1 10. 1 1 1 . 

Laboulle.  p.  31. 
Lauiers,  p.  99. 

Leclerc  de  Pulligoy,  p.  49.  52,  53.  55, 
57, 77. 80. 81, 82. 83. 84,  85.  89, 92. 
Legge.  p.  45,80,91. 
Lemicre,  p.  55. 
Lî vache,  p.  36.  55. 

Mamy,  p.  85,  89.  105, 111. 
Menzel,  p.  81. 

Oliver,  p.  33. 

Perroncito.  p.  11,  12,  19.  27,  28,  110. 

Saltet,  p.  57. 

Smith,  p.  28,  102,  107,  108,  110. 

Sohest,  p.  102. 

Tenholt,  p.  16. 

Terwagne,  p.  1,  8,  14,  110. 

Thibaut,  p.  110. 

Thisquen,  p.  35.  44,  51. 

Toth,  p.  15,48,  110. 

Trêves,  p.  57,  62,  63,  72,  76.  110. 

Van  Over.-^traeten,  p.  85,  94.  107.  108, 

109.  111. 
Variez,  p.  103.  104.  105.  107,  109. 

Watteyne,  p.  2'2,  27,  28.  37. 


PREMIÈRE  DIVISION.  —  HYGIENE. 


QUATRIÈME    SECTION. 
HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

Séance  du  2  septembre  1903. 

Président  d'honneur  belge  :  M.  G.  Cooreman, 

Président  :  M.  Klbohn. 

Vice-présidents  :  MM.  Dkjardix,  Dk  Walqi'e  et  Van  OvEnsTRAKTK.N. 

Secrétaires  :  MM.  J.  Brlgiimans»  0.  Dklbastaille  et  Gliueut. 

M.  LE  président  ouvre  la  séance  en  adressant  des  paroles  de  bienvenue 
aux  étrangers. 

M.  Terwacxe  (Anvers).  {Motion.)  —  Une  lare  des  congrès  est  de  laisser 
sans  solution  une  série  de  questions.  Le  (Congrès  de  Paris  a  laissé  ina- 
chevé un  travail  excellent  de  M.  Vaillant,  au  sujet  de  questions  générales 
se  rapportant  aux  questions  soumises  à  notre  section. 

M.  Vaillant  a  soumis  à  une  sei'tion  du  Congrès  de  Paris  des  résolutions 
concernant  l'organisation  du  travail,  résolutions  qui  furent  votées  par 
cette  section. 

Seulement,  faute  de  temps,  les  résolutions  ne  reçurent  pas  la  consé- 
cration de  l'assemblée  du  Congrès. 

Le  secrétaire  du  Congrès  de  Paris  estima,  d'après  mes  renseignements, 
qu'il  y  a  engagement  moral,  pour  le  Congrès  de  Bruxelles,  de  résoudre 
les  questions  soulevées  par  M.  Vaillant. 

Je  reprends  les  solutions  de  M.  Vaillant  et  j'avertis  la  section  que  je 
les  représente  à  son  examen  et  au  vote  définitif  du  Congrès. 

Soctiou  IV.  1 


:2  Mil"  co.vr.iiKs  imkunatioxal  ohygiène  et  dr  dkmockaphie. 

Voici  les  résolutions  proposées  au  Congrès  de  Paris  : 

liésolutions  adoptées  pur  la  cinquième  section  du  Congrès  international 
d'hygiène  et  de  démographie  de  Paris  en  J900,  à  la  suite  du  rapport  de 
M.  Vaillant  «  sur  la  législation  et  la  règlementalion  du  travail  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  ». 

1*^  Le  Congrès  international  criiygiène  de  Paris  renouvelle  le  vote  du 
Congrès  international  d'hygiène  de  1891,  à  Budapest,  pour  la  journée 
industrielle  de  huit  heures; 

2°  Le  travail  doit  être  limité  dans  son  intensité  et  sa  durée.  Il  doit 
être  rémunéré  par  un  siilaire  nécessaire  et  sufiisant  au  bien-être  de  l'exis- 
tence; 

3®  Il  doit  y  avoir,  chaque  semaine,  un  repos  continu,  ininterrompu,  de 
un  jour  et  demi,  ou  trente-six  heures,  et  un  certain  nombre  de  jours 
consécutifs  de  vacances  par  an; 

4"  Pour  huit  heures  de  travail  effectif  journalier,  il  faut  deux  heures 
et  demie  d'intervalles  de  repos,  dont  une  heure  et  demie  pour  le  repos 
de  midi;  le  travail  du  matin  et  celui  de  l'après-midi  étant  coupés  chacun 
par  au  moins  une  demi-heure  de  repos; 

5^  Le  reste  de  la  journée  est  occupé  par  le  repos  continu  ininter- 
rompu; 

6**  Le  travail  de  nuit,  les  travaux  de  force,  les  travaux  insalubres  et 
dangereux  sont  interdits  aux  enfants,  aux  adolescents  et  aux  femmes; 

7**  Le  travail  de  nuit,  réduit  au  minimum  possible,  n'est  toléré,  pour 
les  ouvriers  adultes,  (lue  dans  lés  industries  où  sa  suppression  n'est  pas 
encore  économiquement  possible; 

8*"  Les  femmes  enceintes  doivent  cesser  tout  travail  six  semaines  avant, 
et  les  accouchées  ne  recommencer  à  travailler  que  six  semaines  après 
l'accouchement,  et  dans  les  conditions  déterminées  par  un  certificat 
médical  ; 

9°  Les  enfants  ne  peuvent  être  admis,  avant  seize  ans,  aux  travaux 
industriels  auxquels  ils  sont  i-econnus  aptes  sans  danger  pour  leur  santé 
et  leur  développement.  Ils  ne  sont  admis,  dans  l'industrie,  à  cet  âge,  que 
s'ils  sont  munis  d'un  certificat  scolaire  d'éducation  intellectuelle,  phy- 
sique et  technique  suftisante  et  d'un  certifie^  médical  d'aptitude  phy- 
sique. Us  restent  soumis  à  un  examen  médical  périodique; 

10°  La  durée  du  travail  journalier  des  enfants  et  des  adolescents  doit 
être  la  moitié  de  celle  des  ouvriers  adultes  et  réglée  d'après  le  système  des 
deux  équipes  anglaises  ; 

11^  Tous  les  procédés  par  lesquels  les  mesures  légales  peuvent  être 
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éludées,  la  durée  et  rintcnsité  du  travail  peuvent  être  indûment  augmen- 
tées, tels  que  :  marchandage,  sweating  syMem,  heures  supplémentaires, 
etc.,  doivent  être  interdits  ; 

[^  A  cet  eftet  et  pour  l'observation  des  lois  du  travail  et  de  Thygiène, 
une  inspection  exercée  par  des  inspecteurs  :  médecins,  hygiénistes, 
ingénieurs  et  délégués  des  ouvriers,  doit  étendre  sa  surveillance  à  toutes 
les  fabriques,  à  tous  les  établissements  quelconques  de  l'industrie  et  du 
commerce,  y  compris  les  ateliers  domestiques  et  de  famille; 

1.3°  Une  surveillance  médicale  doit  être  notamment  exercée  sur  les  tra- 
vaux et  la  personne  des  enfants,  des  adolescents  et  des  femmes; 

i4**  Il  est  désirable  qu'un  enseignement  élémentaire  de  Thygièue  soit 
donné  dès  l'école  primaire; 

io**  Il  y  a  lieu  d'instituer  dans  les  laboratoires  de  physiologie  des  uni- 
versités, de  tous  les  pays,  des  recherches  sur  les  conditions  physiolo- 
giques de  création,  de  dépense  et  de  régénération  de  l'énergie  des  moteurs 
animés  et  particulièrement  de  l'homme  ; 

i6^  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  par  l'institution  d'un  bureau  inter- 
national d'hygiène,  de  travail  et  de  statistique,  et  par  des  congrès  inter- 
nationaux périodiques,  tant  généraux  que  spécialisés  à  certaines  questions 
de  l'hygiène  et  de  l'économie  du  travail,  les  gouvernements  facilitent  la 
solution  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent  et  assurent,  par  une 
entente  et  une  législation  internationale,  la  stricte  et  loyale  observation 
des  résolutions  arrêtées. 

On  conclut  à  l'étude  par  un  Congrès  futur. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  obscrvcr  que  la  motion  de  M.  Terwagne  échappe  à 
la  compétence  de  la  section,  telle  qu'elle  a  été  délimitée  par  les  questions 
à  Tordre  du  jour  du  présent  Congrès.  M.  Terwagne  aurait  pu  présenter 
sa  motion  lors  de  la  discussion  de  la  question  relative  à  la  fatigue. 

Ou  aborde  l'ordre  du  jour. 

Première  qlestion  :  Ankylostomasie,  —  Faire  connaître  le  (lévelojjpe- 
tuent  topographique  de  rankylostomasie  dam  les  pays  honilkrs^  le  pourcen- 
tage des  ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec 
les  conditiom  hygiéniques  des  mines  de  houille  oii  elle  a  été  constatée  (ven- 
tilatiouy  température,  humidité^  etc.)  —  Indiquer  les  mesures  prophylac- 
tiques^ pratiques  et  réalisables ,  à  prendre  pour  enrayer  le  mal.  —  Siynakr 
celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

M.  IIarzé  (Bruxelles).  —  Messieurs,  M.  l'ingénieur  en  chef  dii'ecteur 
des  mines  Watteyne,  dans  son  excellent  rapport,  constate  que,  dès  1899, 
l'administration  des  mines  de  Belgique  s'émut  de  la  situ;.tion. 
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Son  chef  d'alors,  qui  a  l'honneur  de  prendre  la  parole,  formula  un  { 

premier  avant-projet  de  règlement  qui  fut  présente  à  la  commission  des  i 

règlements  miniers,  composée  d'ingénieurs  des  mines,  d'exploitants  et 
d'ouvriers  choisis  parmi  les  plus  expérimentés  et  les  plus  intelligents. 

Le  procès-verbal  imprimé  que  voici  rend  bien  compte  de  l'état  d'âme 
de  ces  divers  éléments.  Il  est  très  intéressant  à  lire,  mais  je  dois  me 
borner. 

Profitant  des  objections  qui  s'étaient  produites  dans  le  débat,  je  for- 
mulai un  second  projet  amendant  le  premier  dans  certaines  de  ses 
dispositions.  Le  second  projet  fut  soumis  à  l'avis  des  conseils  do 
l'industrie  et  du  travail.  Il  ne  faisait  guère  que  généraliser  des  mesures 
prophylactiques  qui  avaient  eu  la  sanction  de  la  pratique  dans  deux 
charbonnages  liégeois,  grâce  à  la  haute  initiative  et  aux  préoccupations 
humanitaires  de  leurs  directeurs-gérants,  M.  Paul  Habets  et  feu  le 
regretté  M.  Durieu.  Malheureusement  ce  projet  souleva  un  toile  presque 
général  au  sein  de  ces  collèges  composés  de  patrons  et  d'ouvriers,  ces 
derniers  y  appelés  par  le  suffrage  universel  de  leurs  camarades.  Douze 
sur  vingt-trois  de  ces  collèges  se  déclarèrent  nettement  opposés  à  toute 
réglementation. 

L'opposition  fut  particulièrement  vive  au  Couchant  de  Mons.  Dans 
toutes  les  sections,  les  dispositions  d'avant-projet  furent  qualifiées  des 
deux  mômes  mots  «  d'inutiles  et  de  vexatoires  »  comme  si  un  mot 
d'ordre  y  avait  plané.  Le  spectre  d'une  grève  générale  fut  mi*me  invoqué. 

Dois-je  rappeler  que  mes  deux  tentatives  furent  l'objet  de  quolibets 
rabelaisiens  (la  matière  s'y  prêtait),  mais  où  manquait  absolument 
l'humour? 

Sans  renoncer  au  droit  de  la  réglementation,  le  ministre  de  l'Industrie 
et  du  Travail  provoqua  une  vaste  enquête  médicale  pour  connaître  la 
situation  et  surtout  pour  la  dévoiler  aux  aveugles-nés. 

En  effet,  beaucoup  de  personnes  confondaient  l'ankylostomasie  avec 
l'ancienne  anémie  des  mineurs.  Et,  à  ce  propos,  il  est  regrettable  que  le 
programme  de  nos  écoles  techniques  ne  contienne  pas  un  cours  indica- 
teur et  descriptif  des  maladies  professionnelles  de  nos  principales  indus- 
tries et  les  facultés  de  médecine  de  nos  universités  un  cours  spécial  du 
traitement  de  ces  maladies. 

Tout  en  attendant  les  résultats  de  Tenquéte,  le  ministre  adressa  aux 
gouverneurs  des  provinces  minières  ainsi  qu'aux  ingénieurs  des  mines 
une  circulaire  dont  je  fus  l'inspirateur  et  qui  traduisait  en  invitations  les 
prescriptions  de  mon  deuxième  avant-projet. 

L'enquête  préalable  était  d'ailleurs  réclamée  par  divers  corps  médicaux. 

Ayant  aujourd'hui  pris  connaissance  des  rapports  qui  sont  parvenus 
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au  Congrès,  j'estime  qu'il  y  aura  peu  à  ajouter  aux  dispositions  que  je 
proposais  el  que  j'avais  puisées  dans  les  rapports  d'associations  médi- 
cales. 

L'essentiel  est  d'éviter  l'introduction  de  lennemi  dans  nos  mines  ou 
tout  au  moins  son  séjour. 

Quant  aux  précautions  individuelles,  tout  imporlantes  qu'elles  soient, 
elles  me  paraissent  d'ordre  plutôt  secondaire. 

Le  rapport  de  M.  Watteyne  nous  révèle,  en  effet,  que  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  fonctions  professionnelles  et  administratives,  deux  ou 
trois  de  nos  ingénieurs  du  corps  des  mines  de  Liège  ont  été  atteints  du 
mal.  Et  je  sais  qu'il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  ingénieurs-géomètres 
du  personnel  technique  des  charbonnages. 

Or,  il  s'agit  ici  de  personnes  instruites,  connaissant  le  danger,  se 
prémunissant  de  toutes  les  précautions,  d'une  hygiène  individuelle  par- 
faite. Notez  que  ces  personnes,  à  leur  sortie  de  la  mine,  se  livrent  à  des 
ablutions  abondantes,  si  elles  ne  prennent  même  un  bain  complet,  ce 
que  permettent  certaines  installations. 

Bien  que  grand  partisan  des  bains-douches  pour  la  santé  de  l'ouvrier, 
je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  installations  de  l'espèce  qui  nous  débar- 
rasseront de  l'ankylostomasie,  à  moins  que  le  fléau  ne  s'introduise  dans 
les  familles,  ce  qui  n'aurait  pas  été  constaté. 

Ce  qu'il  importe  aussi,  c'est  de  vaincre  la  résistance  qu'opposent  les 
ouvriers  aux  examens  et  aux  mesures  prophylactiques,  surtout  dans  le 
Hainaut,  où  cette  résistance  s'est  trouvée  encouragée  par  l'attitude  des 
conseils  de  l'industrie  et  du  travail. 

Mais  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  l'éducation  des  ouvriers 
travaillant  dans  un  milieu  obscur,  comme  c'est  le  cas  pour  les  mines.  Il 
suffit  d'ailleurs  de  parcourir  les  chemins  du  Borinage  pour  être  persuadé 
que  l'ouvrier  s'exonère  peu  chez  lui.  Ne  voyons-nous  pas  aussi  que  les 
administrations  des  chemins  de  fer  et  des  tramways  ont  grand'peine  à 
faire  l'éducation  de  ce  public  crachant  dans  les  voitures  malgré  la  défense 
faite? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien  que  l'on  puisse  compter,  comme 
bienfaisante  influence,  sur  les  patrons,  les  corps  médicaux  attachés  aux 
charbonnages  et  aussi  sur  les  corps  enseignants  de  nos  nombreuses 
écoles  professionnelles,  sur  le  clergé  et  la  presse  qui  pénètre  chez  les 
omTiers. 

Voilà  près  de  quatre  ans  que  l'incendie  couve.  Aujourd'hui,  il  éclate; 
demain,  l'embrasement  sera  général.  Le  temps  n'est  plus  aux  atermoie- 
ments et  même  à  ces  enquêtes  complètes  et  détaillées  qui,  de  leur  essence, 
perdurent  malgré  les  meilleures  volontés.  Que  l'autorité  agisse  poursau- 
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vegarder  la  force  vive  de  travail  de  la  plus  grande  cat*»gorie  de  nos  tra- 
vailleurs. 

Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes. 

M.  Brémond  (Paris)  signale  la  nécessité  d'instituer  des  cours  familiers 
de  pathologie  professionnelle  et,  avant  d'apprendre  aux  ouvriers  quelles 
sont  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre,  il  insiste  sur  l'utilité  de 
créer  des  professeurs  pour  cet  enseignement. 

M.  Habets  (Liège).  —  Messieurs,  je  crois  intéressant  de  porter  à  la 
connaissance  du  Congrès  comment  j'ai  eu  connaissance  de  l'existence 
de  l'ankylostomasie  et  comment  j'ai  pu  me  rendre  compte  que  cette 
maladie  sévissait  parmi  le  personnel  ouvrier  des  mines  que  je  dirige. 
Les  indications  que  je  vais  vous  donner  compléteront  l'historique  de  la 
question  présent*»  dans  les  très  intéressants  travaux  de  MM.  les  rappor- 
teurs, le  D'  Barbier  et  l'ingénieur  en  chef  V.  Watteyne.  Dès  avant  1898, 
j'avais  trouvé  dans  des  périodiques  allemands  des  articles  traitant  de 
l'ankylostomasie,  qui  m'était  tout  à  fait  inconnue  alors;  cette  maladie 
spéciale  aux  ouvriers  mineurs  attira  mon  attention  et  je  songeai  qu'il 
était  intéressant  de  la  faire  connaître  au  monde  technicien  de  notre 
pays.  N'ayant  pas  les  connaissances  médicales  nécessaires,  je  priai  mon 
ami  le  D""  Roersch  de  bien  vouloir  rédiger  l'étude  que  j'avais  en  vue. 
J'étais  loin  alors  de  supposer  que  des  cas  de  cette  maladie  avaient  été 
observés  dans  notre  pays.  Le  D^  Roersch,  très  occupé,  mit  quelque 
retard  à  la  rédaction  de  son  travail.  Sur  ces  entrefaites,  fin  1898,  une 
épidémie  sur  la  nature  de  laquelle  on  n'obtenait  que  des  renseignements 
vagues  sévissait  dans  un  charbonnage  voisin;  il  s'agissait  d'une  maladie 
intestinale;  pensant  que  ce  pourrait  bien  être  l'ankylostomasie,  j'insistai 
auprès  de  mon  ami  pour  qu'il  activât  son  travail.  Celui-ci  parut  dans  la 
Revue  universelle  des  iniiies  de  janvier  1899  (t.  XLV,  n^  1,  p.  o9). 

Le  16  janvier  j'adressai  au  personnel  médical  des  charbonnages  de 
l'Espérance  une  lettre  le  priant  de  me  faire  connaître  si  des  cas  d  anky- 
lostomasie  avaient  été  observés  chez  nos  ouvriers.  Deux  docteurs  sur 
cinq  qui  composent  ce  personnel  médical  me  signalèrent  qu'ils  avaient 
en  1898  soigné  quelques-uns  de  nos  ouvriers  pour  cette  affection.  Lc^s 
autres  déclarèrent  que  jamais  ils  n'en  avaient  constaté  la  présence.  Sur 
les  conseils  du  D"*  Roersch,  je  décidai  de  faire  un  examen  de  tout  le 
personnel  de  nos  mines  et  installai  un  laboratoire  de  microscopie  qui 
fut  d'abord  desservi  par  les  ingénieurs  et  géomètres  attachés  à  nos 
exploitations.  Plus  tard,  l'importance  prise  par  le  service  me  conduisit 
à  créer  un  dispensaire  pour  soigner  nos  ouvriers  blessés  et  à  y  rattacher 
le  laboratoire  des  examens  microscopiques  qui  furent  alors  confiés  à 
notre  infirmier. 
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J'eus  bientôt  la  certitude  qu'un  grand  nombre  de  nos  ouvriers  étaient 
atteints  du  mai  et  appliquai  immédiatement  les  mesures  prophylactiques 
qui  me  furent  indiquées  par  le  D^  Roersch.  Persuadé  (|ue  la  maladie 
n'avait  pas  un  foyer  cin*onscrit  à  nos  mines  et  qu'il  importait  de  géné- 
raliser la  connaissance  de  cette  affection  dans  le  monde  ingénieur  du 
bassin  de  Liège,  je  fis,  le  12  février  1899,  une  coniniuniration  concer- 
nant rankylostomasie  à  la  section  de  Liège  de  l'Association  des  ingé- 
nieurs sortis  de  l'école  de  Liège  (voir  Bulletin,  t.  XXUI,  n°  5,  p.  29). 

Les  mesures  qui  furent  appliquées  à  nos  charbonnages  dés  janvier  1899 
sont,  pour  la  plupart,  celles  qui  sont  préconisées  par  MM.  les  rappor- 
teurs Barbier  et  Watteyne.  Dans  les  premiers  temps,  ces  mesures  furent 
bien  obsenées  par  notre  personnel  que  nous  étions  parvenu  à 
convaincre  de  leur  nécessité.  Nous  fûmes  en  cela  puissamment  aidés  par 
les  conférences  qui  furent  organisées,  en  mars  et  avril  1899,  par  la  Com- 
mission médiciile  de  Liège.  Malheureusement,  depuis  un  peu  plus  d'un 
an, nous  ne  trouvons  plus  la  même  docilité  dans  notre  personnel  ouvrier; 
certaines  mesures,  notamment  l'emploi  des  tinettes,  ont  dû  être  aban- 
données et  nous  obtenons  à  très  grande  peine  que  nos  ouvriers  se  sou- 
mettent aux  examens  périodiques  que  nous  avons  institués.  Je  crois 
pouvoir  vous  indiquer  la  cause  de  ce  relâchement;  mais  auparavant  je 
dois  vous  signaler  certains  résultats  que  nous  ont  donnés  les  examens 
périodiques  de  tous  nos  ouvriers.  Ces  résultats  sont,  pour  nos  ouvriers 
de  la  surface,  en  contradiction  avec  les  indications  du  rapport  de 
M.  Barbier.  Nous  avons,  en  effet,  constaté  que  des  ouvriers  et  même  des 
ouvrières  qui  jamais  n'étaient  descendus  dans  la  mine,  étaient  atteints, 
ce  qui  d'ailleurs  peut  s'expliquer  aisément. 

M.  Cavrot  (Charleroi).  —  La  manipulation  des  ehariots  à  la  surface 
suffissiit  pour  transmettre  le  mal  aux  ouvriers  et  ouvrières  (Kvupés  à  ce 
travail. 

M.  Habets  (Liège).  —  L'examen  des  ouvriers  entrant  à  nos  charbon- 
nages nous  a  montré  aussi  que  les  ouvriers  n'ayant  jamais  travaillé  dans 
les  charbonnages  éUiient  porteurs  d'ankylosiomasie;  certains  de  ces 
ouvriers  avaient  été  occupés  dans  les  exploitations  de  phosphates  en  Hes- 
baye  et  de  minerai  de  fer  de  la  région  de  Villerupt. 

Les  examens  généraux  et  le  classement  de  nos  ouvriers  par  catégories 
de  travailleurs  et  par  chantiers  ne  nous  ont  permis  aucune  constatation 
précise  qui  permette  d'apprécier  les  conditions  plus  particulièrement 
favorables  au  développement  de  la  maladie  et  par  suite  les  mesures 
prophylactiques  à  employer. 

Nous  avons  pu  consUiter  c|ue  si  un  très  grand  nombre  de  nos  ouvriers 
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sont  atteints,  un  très  faible  nombre  toutefois  est  réellement  malade.  C'est 
là,  sans  doute,  une  des  causes  de  Tapatliie  que  nous  observons  chez  notre 
personnel  ouvrier  quant  aux  mesures  que  nous  avions  appliquées  et  dont 
certaines  peuvent  lui  paraître  vexatoires  en  présence  du  faible  danger 
apparent  que  présente  l'affection  qui  nous  occupe. 

M.  Terwagne  (interî'uption).  —  C'est  l'abolition  de  l'hygiène  publique. 

M.  Habets.  —  Une  autre  cause  pourrait  peut-être  être  trouvée  dans  les 
subsides  qui  ont  été  alloués,  dans  un  but  tout  philanthropique,  par  le 
gouvernement  provincial  de  Liège,  aux  ouvriers  malades  de  l'ankylosto- 
masie.  Ces  subsides,  ajoutés  aux  secours  que  les  charbonnages  donnent 
à  leurs  ouvriers  en  cas  de  maladie  et  aux  sommes  qu'ils  touchent  des 
sociétés  de  secours  mutuels  auxquelles  ils  sont  affiliés,  ont  réduit  pour 
ces  ouvriers  les  pertes  que  le  chômage  leur  occasionne  et,  dès  lors,  par 
une  faiblesse  bien  humaine,  ils  ont,  en  général,  montré  une  insouciance 
très  naturelle  à  l'égard  d'un  mal  qui  ne  leur  occasionnait  que  peu  de 
dommage.  C'est  ainsi  qu'une  mesure  justement  louable  est  allée  quelque 
peu  à  rencontre  de  nos  efforts  en  diminuant  l'initiative  individuelle  qui, 
dans  le  cas  présent,  est  indispensable  pour  atteindre  le  but  que  nous 
poursuivons. 

Je  reste  persuadé,  Messieurs,  que  nous  n'arriverons  à  extirper  l'anky- 
lostomasie  de  nos  mines  que  si  nos  ouvriers  sont  pleinement  convaincus 
de  la  responsabilité  qu'ils  prennent  en  ne  suivant  pas  les  mesures  pro- 
phylactiques que  nous  n'avons  cessé  de  leur  indiquer  en  faisant  tout  le 
nécessaire  pour  qu'elles  puissent  être  suivies.  Je  suis  d'un  avis  absolu- 
ment opposé  à  celui  de  M.  Harzé,  qui  faisait  tout  à  l'heure  appel  aux 
mesures  coereitives;  nous  avons  toujours  observé  que  l'on  obtenait  plus 
de  nos  ouvriers  par  voie  de  conseil  que  par  les  moyens  de  rigueur; 
l'essentiel  est  de  les  persuader  du  danger  qu'ils  courent  et  que  les 
mesures,  bien  que  parfois  un  peu  vexatoires,  sont  prises  dans  leur 
propre  intérêt. 

M.  Barbier  (Liège)  fait  observer  à  M.  Habets  que,  dans  son  his- 
torique, il  doit  avoir  fait  quelques  erreurs  de  date.  La  Commission 
médicale,  dès  1896,  s'est  occupée  de  l'ankylostomasie  et  le  ministère  de 
l'Agriculture  possède  de  nombreux  rapports.  Plus  tard,  l'orateur  s'est  mis 
en  rapport  plusieurs  fois  avec  les  membres  de  l'Union  charbonnière  pour 
lui  indiquer  la  marche  à  suivre  et  les  mesures  de  prophylaxie  à  prendre. 
Mais  cela  a  peu  d'importance.  Il  rend  hommage  au  zèle  et  à  l'intelligence 
de  M.  Habets.  Il  a  été  un  de  ceux  qui  se  sont  occupés  énergiquement  de  la 
question.  Mais  il  lui  explique  que  s'il  n'a  pas  fait  état  des  examens  de 
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déjections  praliquées  sur  les  ouvriers  de  surface,  c'est  que  ces  examens 
ont  élc  pratiqués  par  un  infirmier,  et  que  tous  les  hygiénistes  désirent 
que  ces  examens  soient  faits  par  des  personnes  tout  à  fait  compétentes. 
Il  cite  un  fait  postérieur  où  il  y  a  lieu  de  suspecter  les  examens  de  l'in- 
firmier. 

Puisqu'il  a  la  parole,  M.  Barbier  demande  que  la  discussion  soit  plus 
circonscrite  qu'elle  ne  l'est  et  que  l'on  demande  d'abord  à  l'assemblée 
une  sorte  de  consultation  sur  la  valeur  des  mesures  prises  et  la  possi- 
bilité de  les  réaliser,  et  qu'ensuite  on  discute  le  principe  de  la  réglemen- 
tation. 

M.  Habets  (Liège)  répond  à  M.  Barbier  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas 
eu  en  temps  utile  connaissance  des  rapports  auxquels  il  vient  de  faire 
allusion. 

M.  JoRissENNE  (Liège).  —  J'ai  demandé  la  parole  pour  vous  faire  part 
de  mes  premières  études  sur  un  traitement  nouveau  de  l'ankylostomasie. 
Pour  être  parfait,  ce  traitement  doit  être  simple,  peu  coûteux,  aisé  à 
faire  accepter,  d'une  activité  assurée  et  d'une  innocuité  complète.  Celui 
que  j'ai  trouvé  répond  à  ce  desideratum  général  et  permettra,  comme  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  l'expliquer,  de  faire  disparaître  le  fléau  de 
nos  minières,  pour  peu  qu'on  y  mette  du  bon  vouloir. 

C'est  à  l'occasion  d'un  malade  gravement  atteint  qu'on  m'avait 
demandé  de  soigner  que  je  me  suis  mis  à  chercher  une  méthode  nou- 
velle. Ce  malheureux  avait  subi  six  tentatives  de  traitement  par  la  fougère 
mâle,  le  thymol  et  probablement  d'autres  agents  médicamentaux;  moi- 
même,  en  dépit  de  ces  insuccès,  j'avais  essayé  de  réussir  avec  la  fougère 
mâle  associée  au  thymol  ;  tout  était  resté  inutile.  L'individu  ressemblait 
à  un  vieillard;  il  souffrait  atrocement,  nuit  et  jour,  de  crampes  dans  les 
muscles,  pouvait  à  peine  marcher,  courbé,  tordu  sur  lui-même;  il  avait 
de  l'albuminurie,  et  ses  selles,  sanguinolentes,  douloureuses,  achevaient 
<le  répuiser;  quant  à  son  estomac,  il  était  lamentable. 

Je  me  dis  qu'il  fallait  trouver  un  moyen  d'éliminer  les  larves  d'anky- 
lostome  et  les  toxines  accumulées  par  la  maladie  dans  ce  pauvre  corps, 
rendre  de  l'énergie  et  de  la  résistance  à  celui-ci  et  rétablir  l'activité  nor- 
male des  voies  digestives. 

Je  songeais  tout  d'abord  à  désinfecter  et  à  détoxiquer  les  voies  diges- 
tives et  le  sang  par  le  soufre,  le  soufre  précipité,  car  le  soufre  lavé  devrait 
disparaître  de  la  pharmacopée,  en  raison  de  son  inactivité  relative.  Une 
raison  de  l'adopter,  c'est,  de  plus,  que  le  soufre  est  un  vermifuge  lui- 
même,  mais  léger;  je  l'ai  vu  réussir  contre  les  ascarides  et  les  lombrics 
après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Toutefois,  ne  pouvant  compter  sur 
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son  eiBcacîté  dans  le  cas  actuel,  je  résolus  de  rassot'ier  à  un  vermifuge 
ayant  fait  ses  preuves. 

L'essence  de  térébenthine  aurait  eu  mes  préférem'es,  parce  que,  comme 
je  l'ai  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  c'est  un  moyen  facile  de  détruire  les 
larves  de  mouche;  il  n'en  faut  qu'un  soupçon  pour  délivrer  un  intestin 
envahi  par  le  myasis  le  plus  redoutable. 

Malheureusement,  mon  malade  ne  se  trouvait  pas  en  état  de  supporter 
l'essence,  son  estomac  était  trop  mauvais,  il  l'aurait  vomie.  L'idée  me 
vint  de  la  remplacer  par  de  petites  doses  de  terpine.  Je  lui  donnais  2  cen- 
tigrammes par  dose. 

J'ajoutai  enfin  une  poudre  de  condurango  qui  est,  certes,  le  meilleur 
des  amers  pour  les  voies  digestives.  L'inlégrité  des  parois  stomacales  et 
intestinales  est  une  condition  essentielle  de  résistance  aux  toxines  et  aux 
parasites. 

Mon  procédé  fut  accepté  et  donna  en  huit  joui's  un  résultat  satisfai- 
sant ;  le  nombre  des  œufs  était  déjà  insignifiant;  les  douleurs  et  l'albumi- 
nurie étaient  considérablement  diminuées. 

J'augmentai  la  dose.  Huit  jours  après,  il  n'y  avait  plus  d'œufs. 

Les  accidents  divers  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  et  le  malheureux, 
qui  chômait  depuis  plus  de  deux  ans,  je  crois,  avec  un  salaire  de  80  cen- 
times pour  sa  femme  et  son  enfant,  était  en  état  de  reprendre  un  travail 
rémunérateur.  De  vieillard  que  je  l'avais  vu,  je  le  retrouvais,  à  ma 
grande  stupéfaction,  jeune,  beau,  vaillant  et  intelligent.  Je  n'ai  plus 
retrouvé  d'œufs  depuis  lors  dans  ses  déjections. 

Ce  succès  me  valut  l'envoi  d'une  collection  de  malades  en  mauvais  cas. 
Tous  ceux  qui  sont  venus  me  donner  la  preuve  de  leur  guérison,  y  sont 
arrivés  en  une  quinzaine  de  jours,  les  examens  se  faisant  de  huitaine  en 
huilaine.  J'ignore  le  résultat  de  trois  cures,  et  mon  excellent  confrère 
Lefils,  de  Jemeppe,  a  qui  j'avais  demandé  d'axpérimenter  mon  procédé, 
n'a  pu  me  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'il  avait  obtenu,  les  ouvriers 
ne  se  conformant  pas  aux  prescriptions  et  ne  se  faisant  plus  examiner 
quand  ils  se  portent  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  peu  de  jours  l'expulsion  des  larves  et  des  œufs 
est  possible  avec  le  moyen  simple,  inoiïensif,  peu  onéreux  et  nullement 
désagréable  que  je  viens  de  vous  expliquer.  J'ai  donné  la  poudre  en  doses 
fractionnées,  en  doses  maxima,  avant  et  après  les  repas;  le  succès  a  été 
le  même.  Je  n'ai  dépensé  que  2  grammes  de  soufre  par  jour  et  oO  centi- 
grammes de  terpine;  j'ai  varié  suivant  qu'il  y  avait  diarrhée  ou  constipa- 
tion préalable  et  d'après  les  indications  générales  des  sujets;  j'ai  même 
ajouté  de  la  codéine  quand  il  y  avait  dévoiement  et  douleurs  excessifs. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  sur  la  question  thérapeutique;  j'en 
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ferai  l'objet  d*un  mémoire  à  l'Académie  de  médecine  qui  a  bien  voulu 
recevoir  un  billet  cacheté  sur  le  sujet  dès  Tannée  dernière.  J'exposerai 
alors  toutes  mes  expériences  et  ma  statitique. 

Il  suffit  de  vous  dire  aujourd'hui  que  ce  procédé  est  susceptible  d'une 
application  générale  à  tous  les  ouvriers  d'une  mine,  malades  ou  non; 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'administre  à  ceux  qui  ont  des  accidents 
gastriques,  puisque  la  gastrite  en  est  même  améliorée;  on  peut  l'admi- 
nistrer aux  enfants  et  aux  vieillards.  Donc,  en  le  faisant  prendre  pendant 
quinze  jours  ou  mieux  trois  semaines,  à  tous  les  ouvriers  d'un  charbon- 
nage, on  serait  certain  de  guérir  tout  le  monde  et  de  supprimer  la  pro- 
duction des  œufs. 

En  ajoutant  à  cela  l'emploi  de  la  propreté,  ce  qui  ne  peut  être  que  favo- 
rable à  tous  égards,  la  destruction  du  tléau  me  paraît  le  résultat  assuré 
de  la  méthode;  car  il  faut  détruire  le  plus  tôt  possible  les  ankylostomes 
que  la  boue  des  galeries  recèle  pour  un  temps  sssez  long.  Quant  aux 
charbonnages  indenmes,  il  leur  sera  facile  d'imposer  aux  ouvriers  nou- 
veaux qu'ils  acceptent  l'emploi  du  remède  aussi  anodin  que  peu  coûteux 
dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée  rapide. 

M.  Cavuot  (Charleroi).  —  M.  Harzé  a  rappelé  son  règlement  d'il  y  a 
trois  ans;  il  dit  avoir  rencontré  des  résistances  dans  les  conseils  de  l'in- 
dustrie et  du  travail,  mais  cette  résistance  ne  vient  pas  des  ouvriers.  Au 
conseil,  on  a  proposé  de  reviser  la  loi.  Je  dois  faire  remarquer  que  les 
ouvriers  des  conseils  de  l'industrie  et  du  travail  ne  sont  pas  libres.  Dans 
les  décisions  de  ces  conseils,  nous  ne  devons  pas  en  tenir  compte. 
M  Habets  a  parlé  de  l'hostilité  des  ouvriers.  On  n'aime  pas  les  innova- 
tions; c'est  aux  patrons  à  instruire  les  ouvriers.  11  est  certain  que  pas 
o  p.  c.  des  ouvriers  mineurs  ne  refuseront  de  se  soumettre.  La  propreté 
doit  venir  des  patrons  charbonniers.  Elle  est  de  première  importance  et 
il  faut  des  installations  propres.  M.  Habets  a  dit  que  l'indemnité  a  eu  pour 
conséquence  de  rendre  l'ouvrier  insouciant  de  sa  santé.  Quelle  déri- 
sion !...  C'est  grâce  à  un  secrétaire  d'une  société...  (Interruptions  et  oppo- 
sitions nombreuses  de  MM.  Kuhom,  Habets,  Dejardin  et  Harzé.) 

M.  LE  PRÉSIDENT  pric  M.  Cavrot  de  ne  pas  introduire  dans  la  discussiou 
des  questions  de  personnes. 

M.  Cavrot  termine  en  exprimant  l'espoir  que  le  débat  aura  des  conclu- 
sions. 

M.  Perroncito  (Turin)  félicite  les  différents  collègues  éminents  qui 
ont  référé  sur  l'ankylostomasie  dans  les  mines.  Tous  ont  été  exacts 
et  ont  rappelé  ses  études  sur  l'anémie  qui  a  sévi  épidémiquement  chez 
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les  ouvriers  du  Saint-Gothard  en  1879-1880,  Anémia  sviluppatosi  epidemia 
fra  gli  giv  opérai  del  Gottardo.  R.  Academia  dei  Lincei  di  Roma,  1880.  Ané- 
mia dei  coyitadini  minatori.  Torino,  1882.  Alors  il  a  fait  une  élude 
complète  au  point  de  vue  de  la  nature  de  la  maladie,  qu'il  a  démontré 
être  due  aux  ankylostomes  et  aux  anguillules  (Rhabditis  stcrcoralis),  du 
traitement  avec  l'extrait  éthéré  de  fougère  maie  et  au  point  de  vue  de  la 
prophylaxie.  Ses  expériences  décisives  ont  démontré  que  plusieurs 
substances  tuent  les  œufs  et  les  larves,  mais  spécialement  les  larves.  Par 
l'application  de  ces  substances  on  s'oppose  certainement  au  développe- 
ment de  l'ankylostomasie.  Des  mesures  analogues  ont  fait  disparaître  la 
maladie  à  Schemnitz  et  à  Kumnitz,  comme  l'a  rappelé  M.  Toth.  La  pu- 
tréfaction des  substances  fécîiles  tue  aussi  les  larves  et  les  œufs  des  anky- 
lostomes et  des  anguillules.  Une  solution  de  3  p.  c.  d'acide  phénique, 
d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique  tue  les  larves. 

M.  HER5IAX  (Mons).  —  Messieurs,  tout  en  rendant  hommage  à  la  com- 
pétence universellement  reconnue  du  professeur  Perroncito  dans  ce 
domaine,  je  ne  puis  cependant  me  rallier  à  son  opinion  sur  l'action  de 
l'acide  phénique  sur  les  larves  d'ankylostomes. 

L'acide  phénique  à  2  p.  c,  le  sublimé  à  1  p.  m.,  la  formaline,  la 
potasse,  etc.,  n'ont  pas  une  action  très  intense  sur  les  larves,  le  chloro- 
forme seul  les  tue  rapidement;  on  ne  peut  toutefois  compter  sur  l'action 
de  ces  antiseptiques  pour  désinfecter  une  mine. 

Quant  au  traitement,  nous  croyons  que  le  chloroforme  allié  à  la  fou- 
gère mâle  est  une  des  meilleures  préparations  à  employer,  bien  qu'on  ne 
puisse,  bien  entendu,  juger  de  la  vertu  d'un  médicament  par  l'action  que 
ce  médicament  a  sur  les  larves,  celles-ci  ne  pouvant  être  identifiées  avec 
le  parasite  adulte. 

M.  Perroncito  (Turin).  —  Le  sublimé  corrosif  a  une  action  très  faible 
sur  les  larves,  mais  l'acide  phénique  à  2  p.  c.  tue  les  larves  mûres  ou  pas 
mûres.  Les  œufs  ne  sont  pas  tués,  parce  qu'ils  ont  une  coque.  Pour  que 
l'acide  phénique  agisse,  les  larves  doivent  être  en  contact  immédiat  avec 
lui.  Il  est  possible  que  les  selles  neutralisent  l'îicide.  Les  observateurs  se 
sont  trouvés  dans  des  conditions  difl'érentes  d'expérimentation. 

M.  Herman  (Mons)  demande  à  M.  Perroncito  s'il  croit  que  l'on  peut 
désinfecter  une  mine. 

M.  Perroncito  répond  aftîrmativement  en  formulant  certaines  résenes. 

M.  Grégoire,  député  permanent  (Liège).  —  Messieurs,  en  ma  qualité  de 
leprésentant  au  Congrès  de  l'administration  de  la  province  de  Liège,  je 
ne  puis  laisser  passer  l'assertion  qu'a  présentée  tantôt  M.  Habets,  disant 
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que  si  les  ouvriers  ne  voulaient  plus  se  servir  de  tinettes,  depuis  quel- 
ques mois,  c'était  à  cause  d'une  mesure  philanthropique  prise  par  le 
conseil  provincial  de  Liège  depuis  plusieurs  années. 

M.  Habets  fait  l'histoire  de  l'ankylostomasie  dans  la  province  de  Liège 
à  sa  façon!  A  l'entendre,  ce  serait  lui  qui  aurait  tout  découvert  et  tout 
fait!  Il  n'en  est  rien. 

Si,  comme  l'a  affirmé  tantôt  notre  président,  M.  Kuborn,  l'existence  de 
l'ankylostome  dans  le  bassin  de  Liège  était  connue  depuis  longtemps  de 
la  Commission  médicale  et  de  certains  médecins,  ce  n'est  pourtant  que 
lorsqu'un  administrateur  observateur  et  intelligent  d'une  société  de 
secours  mutuels  eut  éveillé  l'attention  qu'on  fit  quelque  chose. 

Je  ne  dis  pas  que,  lors  d'une  réunion  des  directeurs  des  charbonnages 
qui  fut  provoquée  par  la  députation  permanente  dans  la  suite,  il  n'y  avait 
rien  de  fait.  A  cette  époque,  deux  charbonnages,  dont  celui  de  M.  Habets, 
avaient  étiibli  des  tinettes.  Mais  cette  mesure  n'avait  été  prise  que  posté- 
rieurement à  l'intervention  de  l'administrateur  de  la  société  de  secours 
mutuels  de  mineurs  dont  j'ai  parlé,  M.  Leblanc. 

Mais,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  réunis  ici  pour  déterminer  qui  a 
découvert  l'existence  de  l'ankylostomasie  dans  le  bassin  de  Liège,  c'est 
une  question  d'ordre  historique  très  secondaire. 

Ce  qui  l'est  moins,  c'est  de  savoir  si  les  100,000  francs  que  la  province 
de  Liège  a  accordé  en  secours  aux  malheureux  ouvriers  mineurs  atteints 
par  l'ankylostomasie  ont  produit  le  résultat  indiqué  par  M.  Habets. 

U  faut  que  vous  sachiez,  messieurs,  que  l'épidémie  d'ankylostomasie  a 
éclaté  comme  un  coup  de  foudre  dans  notre  bassin;  qu'immédiatement 
on  a  constaté  qu'un  nombre  relativement  important  d'ouvriers  étaient 
gravement  malades  de  ce  mal  nouveau  qu'on  connaissait  très  peu.  La 
plupart  des  ouvriers  malades  l'étaient  depuis  de  longs  mois,  les  char- 
bonnages où  ils  avaient  travaillés  et  où  ils  s'étaient  contaminés  ne  leur 
accordaient  plus  de  secours!  Fallait-il  ne  rien  faire  en  présence  de  ces 
situations  lamentables  produites  par  un  nouveau  risque  professionnel? 

Le  conseil  provincial  de  Liège  ne  l'a  pas  cru  et  il  a  mis  des  fonds  à  la 
disposition  de  la  députation  permanente  pour  pouvoir  accorder  un 
secours  de  chômage  de  1  fr.  50  c.  à  tout  ouvrier  ayant  chômé  plus  de  un 
mois  par  suite  d'atteinte  grave  de  l'ankylostomasie. 

Fallait-il  laisser  mourir  de  faim  ces  malheureux? 

Et  maintenant  que  la  province  a  assumé  une  charge  qui  devrait  incom- 
ber uniquement  aux  charbonnages  où  les  ouvriers  se  contaminèrent,  on 
ose  attribuer  à  celte  mesure  des  conséquences  qu'elle  n'a  jamais  eue. 
Pour  en  arriver  là,  il  faut  vraiment  qu'on  apporte  dans  cette  discus- 
sion un  esprit  prévenu  inadmissible.  En  effet,  comment  veut-on  faire 
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admettre  par  des  personnes  impartiales  comme  vous,  Messieurs,  que  les 
ouvriers  mineurs  qui  depuis  plusieurs  années  gagnent  de  forts  salaires 
ne  craindraient  pas  d'être  contaminés  par  Tankylostomasie  parc^  qu'ils 
sont  assurés  de  recevoir  1  fr.  50  c.  de  la  province  et  quelques  centimes  du 
charbonnage!  Mais  M.  Habets  a  oublié  probablement,  en  édifiant  son 
raisonnement,  que  le  malade  ne  reçoit  le  secours  de  la  province  qu'après 
un  mois  de  chômage  imposé  pour  une  atteinte  d'ankylostomasie,  atteinte 
constatée  par  les  médecins  des  charbonnages. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  admettre  qu'un  ouvrier  risque  bénévolement 
de  ne  toucher  pendant  un  mois  que  quelques  centimes  du  charbonnage, 
pour  ne  toucher  qu'après  ce  délai  le  secours  de  la  province. 

A  |)artir  du  l^""  octobre  prochain,  nos  secours  seront  répartis  d'une 
autre  façon,  piu*ce  qu'une  nouvelle  institution  a  été  créée  et  parce  que 
nous  avons  constaté  des  abus. 

Le  nouvel  organisme,  c'est  la  création  par  hi  province  et  l'Union  des 
charbonnages  d'un  dispensaire  d'ankylostomasie  où  l'on  fait  les 
recherches  nécessitées  par  cette  maladie  et  oii  l'on  soigne  les  ouvriers 
atteints,  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'absorption  du  remède. 

A  partir  du  1*'''  octobre,  l'ouvrier  ankylostomasique  recevra  le  secours 
provincial  pour  tout  le  temps  de  chômage  qui  lui  sera  prescrit  par  le  dis- 
pensaire. 

Ainsi  les  abus  dont  je  parlais  tantôt  ne  se  produiront  plus.  On  ne 
verra  plus  les  médecins  de  charbonnage  prescrire  le  remède,  mais  nulle- 
ment se  préoc(;uper  de  savoir  si  on  l'absorbait.  Les  charbonniers  et  leurs 
médecîins  savaient  pourtant  bien  que  les  secours  de  la  province  n'avaient 
pas  pour  but  de  créer  des  rentiers  ! 

Je  le  dis,  ces  Messieurs  n'ont  pas  répondu  à  la  confiance  que  nous 
avions  mise  en  eux,  ils  ont  été  complic43s  des  abus  qui  se  sont  commis. 

Maintenant,  grâce  au  dispensaire,  nous  aurons  la  certitude  qu'il  n'y 
aura  plus  que  les  malades  qui  se  soigneront  sérieusement  qui  profiteront 
de  la  générosité  de  la  province,  et  le  but  proposé  sera  atteint  :  débar- 
rasser une  des  principales  industries  de  notre  région  du  foyer  de  conta- 
mination et  secourir  des  infortunes. 

Le  discours  de  M.  Grégoire  est  interrompu  par  MM.  Habets  et  Harzé  qui 
ne  sont  pas  d'accord  avec  l'orateur. 

M.  Terwagne  (Anvers)  appuie  l'appréciation  de  M.  Grégoire. 

M.  Grégoire  demande  que  des  mesures  sérieuses  soient  prises  par  le 
gouvernement. 

M.  Dejace  (Flémalle-Grandej.  —  Avant  de  demandei-  des  mesures  pro- 
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phyiactiques  à  la  législature,  nous  devons  demander  que  Tétude  de  la 
question  scientifique  soit  complète.  La  biologie  de  rankylostomc,  les 
conditions  de  la  vie  et  de  la  résistance  des  larves  ne  sont  pas  absolument 
connues. 

Nous  venons  même  d'entendre  renoncé  de  résultats  expérimentaux 
contradictoires.  Dans  ces  conditions,  avant  de  proposer  des  mesures 
intéressant  la  vitalité  d'une  industrie  importante,  il  faut  avant  tout 
s'inspii*er  des  résultats  des  enquêtes  déjà  faites.  La  commission  médi- 
cale de  Liège  a  travaillé  cette  question  depuis  longtemps.  Moi-même  j'ai 
eu  l'honneur  do  procéder  à  de  nombreuses  enquêtes.  J'arrive  à  cette 
conclusion  :  beaucoup  de  propreté  chez  l'ouvrier  mineur  et  pour  le  reste, 
actuellement,  le  minimum  de  vexation  avec  le  maximum  de  persuasion. 

L'orateur  est  interrompu  par  MM.  Cavrot  et  Terwagne. 

M.  Habets  (Liège).  —  Nous  sommes  d'accord,  M.  Grégoire.  Nous 
avons  pris  les  premières  mesures.  Actuellement  nous  n'obtenons  plus 
rien  par  persuasion.  Nous  devons  nous  en  rapporter  au  corps  médical. 

—  La  séance  est  levée  à  o  heures. 


Séance  du  3  septembre  1903  (matin). 

La  séance,  présidée  par  M.  Kuborn,  est  ouverte  à  9  heures. 

M.  le  président  porte  à  la  connaissance  de  l'assemblée  que  MM.  T()TIi, 
Temiolt,  Perroncito,  Layet  et  Fontaine  sont  nommés  présidents  d'hon- 
neur. (Acclamations.) 

Reprise  de  la  discussion  de  la  première  question. 

M.  Totii  (Selmeczbànya).  —  Attendu  que  l'on  a  constaté  de  toutes  parts 
que  l'ankylostomasie  se  propage  par  le  fait  que  les  œufs  se  répandent 
sur  le  fond,  que  grâce  à  l'humidité  et  à  la  chaleur  (18  à  36"),  ils  s'y 
développent,  s'encapsulent,  sont  mélangés  à  la  terre  et  souillent  les 
mains  de  l'ouvrier,  ces  œufs  ne  peuvent  se  développer  ni  à  Selmeczbànya, 
ni  en  Belgique,  ni  en  Allemagne  en  dehors  des  mines;  les  ouvriers  ne 
s'infectent  que  dans  les  mines. 

La  seule  mesure  certaine  de  succès  serait  d'cmptcher  les  matières 
fécales  d'arriver  dans  le  fond  des  mines. 

iVotw  proposons  donc  aux  pouvoirs  publics  de  défendre,  sou^  peine 
d'amende,  de  souiller  les  fonds  des  mines  par  des  matièreÈ  fécales. 
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Ces  mesures  ont  été  exécutées  à  Selmcczbànya.  L'ankylostomasie  qui  y 
régnait  depuis  des  siècles  a  complet enrient  disparu  depuis  1882.  L'état 
sanitaire  des  ouvriers  est  amélioré.  11  y  a  trente  ans,  33  p.  c.  des  ouvriers 
étaient  bien  aptes  au  travail,  66  p.  c.  étaient  faibles  de  complexion  et 
maladifs  et  la  mortalité  étaient  très  grande.  Depuis  vingt  et  un  ans, 
depuis  donc  que  Tankylostomasie  a  disparu,  les  ouvriers  sont  bien  por- 
tants, peuvent  travailler,  les  cas  de  maladies  sont  rares,  le  chiffre  de  la 
mortalité  est  abaissé.  Les  sommes  dépensées  par  les  caisses  de  secours  et 
Le^  frais  médicaux  ont  diminué  de  moitié,  bien  que  les  salaires  et  le 
prix  des  médicaments  aient  augmenté. 

La  chaleur  dans  les  mines  de  zinc  est  favorable  au  développement  de 
Tankylostomasie. 

L'affection  est  connue  depuis  1  iOO-loOO,  mais  sous  un  autre  nom.  En 
1872,  on  a  constaté  les  premiers  cas  :  un  tiers  des  ouvriers  étaient  inca- 
pables de  gagner  leur  vie.  C'est  M.  Perroncito  qui  a  appelé  l'attention 
sur  les  causes  de  l'anémie  qui  régnait  dans  les  mines  où,  de  tout  temps, 
les  ouvriers  ont  vécu. 

La  contagion  peut  être  due  au  contact  direct  avec  des  matières  souil- 
lées par  des  déjections  au  sein  desquelles  des  larves  se  sont  dévelop- 
pées. 

L'eau  peut  également  servir  de  véhicule. 

Les  tinettes  mobiles  sont  suffisantes  comme  moyen  préventif. 

L'extrait  éthéré  de  fougère  mâle  doit  être  employé,  non  pas  à  doses 
excessives,  mais  à  petites  doses  de  3  à  4  grammes  tous  les  jours  pendant 
quatre  à  cinq  jours,  tant  qu'il  y  a  des  œufs  dans  les  selles. 

Avec  les  vers,  des  mucosités  sont  évacuées  dans  lesquelles  résident  les 
vers.  Elles  sont  produites  par  des  bactéries,  et  comme  elles  empêchent 
le  contact  des  aliments  avec  les  intestins,  elles  causent  la  cachexie.  On  a 
trouvé  des  anémiques  qui  n'ont  que  ces  mucosités. 


M.  Texiiolt  (Bochum).  —  Meine  Herren!  Im  rheinisch-westfalischen 
Steinkohlen-Revier  bat  die  Anchylostomiasis  hôchstwahrscheinlich 
schon  vor  etwa  dreissig  Jahren  Eingang  gefunden.  Sic  bat  seitdem 
einen  gewaltigen  Umfang  gewonnen  ;  es  sind  in  den  letzten  acht-neun 
Jahren  circa  3,000  Wurmtrâger  durch  meine  Behandlung  gegangen. 
Ursprùnglich  nahm  man  an,  dass  die  Krankheit  durch  wallonische 
Ziegelei-Arbeiter  bei  uns  eingeschleppt  sei.  Aber  ich  habe  nach- 
gewiesen,  dass  dies  nicht  der  Fall  war,  sondern  von  Ungarn  aus  die 
Seuche  durch  Bergarbeiter  ihren  Weg  ins  westfàlische  Kohlenrevier 
gefunden  bat.    Es  waren  die  Zechen  im  ôstlichen  Theil  unscres  Reviers, 
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welche  zuerst  ergriffen  wurden;  von  hier  aus  wandertc  sie  in  wesllicher 
Riehtung  mit  dem  Zuge  der  Arbeiter  von  einer  Zeche  zur  andercn  weitor. 
Es  sind  ja  bei  Weitem  nicht  aile  Zechon  ergriffen,  sondern  nur  dieje- 
nigen,  welche vermôge  der  erforderlichen  dorl  herrschenden  Feuehtigkeit 
und  Wàrme  die  Larven  zur  Entwickelung  konimcn  lassen,  und  zwar  im 
Grubonschlamm.  Der  Staub  kann  hochstens /of//^  Larven  ûberlragen; 
durch  die  Wctterfùhrung,  die  Ventilation  wird  die  Krankheit  nichl 
ùbertragen.  leh  konnte  dies  durrh  verschiedene  Beispiele  Beweisen; 
orwâhnen  wir  nur  eins  :  In  einer  vcrseuchlen  Grube  arbeiteten  im  aus- 
ziehetulen  Wetterschachte  wochenlang  mehrere  Arbeiter,  von  welchen 
aber  kein  einziger  von  der  Krankheit  ergriffen  wurde. 

Die  Larven,  welche  man  in  Ungarn  hie  und  da  an  den  Firsten  (Kappen) 
gefunden  hat,  sind  wohl  keine  Anchylostomum-Larven  gewesen;  es  sind 
dies  gewiss  Arten  von  Rhahditis  terricola  oder  steicoralis  gewesen,  wie 
ich  sio  in  unseren  Gruben  massenhaft  gefunden  habe. 

Die  Anstcckung  erfolgt  im  Uebrigen  nur  in  der  Grube;  bei  den  ùber 
Tage  bcschàfligten  Bergleuten  kommt  die  Krankheit  in  der  Regel  nichl 
vor,  ebenso  wenig  bei  der  ùbrigen  Bevolkerung.  Findet  sich  der  Parasit 
bei  einem  Tagesarbeiter,  so  wird  sich  nachweisen  lassen,  dass  er 
frùher  in  der  Grube  gearbeitet  hat.  Ich  habe  eine  grosse  Anzahl  Kinder 
und  Frauen  von  wurmkranken  Bergleuten  der  mikroskopischen  Koth- 
untersu<*hung  unterzogen,  aber  nirgends  den  Wurm  nachweisen  kônnen. 
In  einem  Falle  wurden  im  Stuhlgange  eines  Qjâhrigen  Bergmannssohnes 
Wurmeier  gefunden.  Die  Nachfors'hung  ergab,  dass  der  Junge  wieder- 
holl  die  vom  Vater  aus  der  Grube  mitgebrachten  Reste  seines  Butter- 
brodes  %'erspeisl  batte. 

Hiernach  behaupte  i(;h  :  Die  Anchylostomiasis  ist  keine  I  oiA'Aseuche, 
sondern  lediglich  eine  Berufskrankheit  der  Bergarbeiter  bei  uns. 

Dureli  die  von  Seiten  der  Knappschafl,  im  Einvernehmen  mil  dem 
kônîglichcn  Oberbergamte  getroffenen  Massnahmen,  welche  haupl- 
sâchlieh  darin  bestanden,  dass  wir  die  wurmverddchtig,  anàmisch  er- 
si^ieinenden  Arbeiter  wàhrend  des  Schichtwechsels  der  Belegschafl 
aushoben  und  der  mikroskopischen  Kothuntersuchung  unterzogen,  war 
es  uns  gelungen,  die  Seuche  so  ziemlich  einzudammen.  Da  erschien 
1900  plôtzlich,  fast  explosivartig,  eine  gewallige  Zunahme  der  Krankheit. 
Aïs  Ursache  habe  ich  die  seiner  Zeit  eîngefuhrte  obligatorische  Beriese- 
lung  (Bewâssening)  der  Gruben  zur  Verhûtung  der  Kohlenstaub-Explo- 
sionen,  bezeichnet.  Abgesehen  davon,  dass  dieser  ursachliche  Zusammen- 
hang  statistisch  nachzuweisen  ist,  ist  der  Vorgangjarechtguterklârlich. 
Durcb  die  Berieselung  werden  die  in  der  Grube  deponierten  eier-  und 
iar^'enhaltigen    Kothhaufen    auseinander-   und   weggespùhlt,   das  An- 
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steckungsmaterial  zwar  eioerseits  verdûnat,  aber  anderseits  ûberall  in 
der  Grube  verbreitet,  wobei  die  Schuhsoble  des  Bei^maiins  gewiss  eine 
nicht  unbedeutende  RoUe  spiclt.  Aaeh  wird  aus  dem  trocketien  fur  die 
[ju'veu  uiifruchtbarem  Boden  durcli  die  Bewâsserung  ein  feucbter  uiid 
daher  fruchtbarer.  Uiid  wàhrend  wii»  frûher  fast  nur  schwei*e  Er- 
krankungsfûlle  sahen,  kommen  dièse  fa»t  gar  nicht  niehr  vor.  Frûber 
geschah  die  Anstec.kung,  indem  der  Arbeiter  zufâllig  mit  seiner  Hand 
eio^m  mit  Larvcn  massenhaft  durchsetzten  Kothhaufen  zu  nahe  kum  und 
humlerte  von  Larven  mit  einem  Maie  in  sioh  einfùhren  konnte,  —  eine 
Gefahr,  wolchc  nun  kaum  nocb  vorhanden  ist.  Gegenwartig  bildcn  die 
nicht  kranken  Wiirmtràgei*  bei  uns  etwa  VfO  Pi*ozent  aller  ûberhaupt  mit 
dem  Wurm  behafteten  Arbeiter.  Hierbei  haben  wir  die  merkwùrdige 
klinische  Erfahrung  gemaoht,  dass  die  nioht  kranken  Wurmtràger,  die 
in  der  Regel  ja  nur  wenige  oder  ganz  vereinzelte  Wùrmer  beheri)ergen,  so 
schwer  von  denselben  zu  befreien  sind.  Sie  sind  offcnbar  widerstands- 
fiihiger  gegen  den  im  Mitlel  (Entr.  filicls)  cnlhallenen  wirksamen  Stoff. 
Tebrigens  hat  sich  von  allen  Abtreibungsmitteln  das  Entr.  fUicis  am 
Besten  bewiihrt.  Selbst  das  bekanntlich  aus  diesem  Mittel  neuerdings 
hergestellte  Fihnaron  wirkt  nicht  besser,  eher  unsicherer. 

Auf  die  einzelnen  Massnahnien  gegen  die  Seuche  ausfùhrlich  einzu- 
gehen,  ist  mir  bei  der  bemessenen  Zeit  nicht  gestattct;  ich  bemerke 
noch  kurz,  dass  ich  Werth  auf  die  Belehrung  der  Bergarbeitcr  lege,  wie 
sie  sich  zu  schiitzen  haben,  dass  es  môglichst  zu  venneiden  ist,  die  Hand 
an  oder  in  den  Mund  zu  fiihren,  wie  es  z.  B.  beim  Ein-  und  Ausfùhren 
des  Kaulabaks  geschieht.  Auch  die  Art  und  Weise  der  Benuizung  der 
Trinkflasche  ist  gefahriich;  fast  jeder  Bcrgmann  putzt,  nach  Lùftungdes 
Korkstopscls,  mit  der  Hand  das  Mundstiick  ab,  wobei  er  von  der  Hand  die 
Larveii  auf  das  Mundstiick  ùbertragt.  In  dieser  Beziehung  hat  m:ui 
neuerdings  bei  uns  Trinkflaschen  mit  besonderen  ùbergreifenden 
Deckeln  konslruirt,  welche  die  Verunreinigung  des  Mundstûckes  ver- 
hùten  sollcn.  Trinkwasser  giebt  es  bei  uns  in  den  Gruben  nicht;  die 
Arbeiter  nehmen  in  grosse  Blechflaschen  Kaifee  mit.  Wenn  man  be- 
hau()tet  hat,  dass  die  Larven  durch  das  Trinkwasser  einwanderten,  so 
wird  dies  bei  uns  widerlegt,  denn  wenn  es  wahr  wàre,  mûssten  wir  von 
der  Seuche  verschont  geblieben  sein. 

Die  Grundursache  der  Verseuchung  einer  Grube  ist  und  bleibt  die 
Verunreinigung  derselben  durch  die  frei  deponirten  Stuhlgange,  voraus- 
gcsetzt,  dass  die  Grube  vermôge  ihrer  Feuchtigkeit  und  Teraperatur 
gecignel  ist,  die  Larven  zur  vôllig  reifen  Entwicklung  kommen  zu  lasscn. 
Xacli  nioinen  Beobachtungen  ist  hierzu  eine  Temperatur  von  mindestens 
22°  C.  orfordcrlich.    SoUtees  zu  ermùglichen  sein,  aile  Gruben  auf  dièse 
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Temperatur  herabzusetzen,  so  wùrdc  die  Krankheit  allniàhlig  von  sellât 
verschwinden. 

M.  Peuroncito  (Turin).  —  Les  larves  ne  survivent  piis  en  dessous 
de  20*.  La  putréfaction  tue  les  larves  et  les  œufs.  La  question  la  plus 
importante  est  la  prophylaxie, 

M.  DiscRY  (Jemeppe-sur-Meuse).  —  Je  tiens  à  confirmer  brièvement  ce 
qu*a  dit  hier  mon  collègue,  M.  Habets,  au  sujet  des  difficultés  que  les 
patrons  charbonoiers  du  bassin  de  Liège  ont  rencontrées  dans  l'applica- 
tion des  mesures  d'hygiène  préconisées  pour  combattre  rankylostoanasie. 

Aux  charbonnages  de  Gosson-Lagasse,  nous  avons  appliqué  les  mêmes 
mesures  qu'aux  mines  voisines  de  TEspérance  et  Bonne-Fortune  et  de 
Palience-Beaujonc;  elles  l'ont  été  pareillement  dans  d'autres  charbon- 
nages qui  n'ont  pas  été  cités  dans  les  rapports  connus;  partout  le  résultat 
a  étt»  le  même.  Au  début,  fonctionnement  relativement  bon  du  système 
des  tinettes  installées  dans  le  fond,  puis  apathie,  négligence  du  personnel, 
quolibets  de  nos  ouvrière  wallons  qui  sont  assez  frondeurs;  finalement, 
mauvaise  volonté  évidente.  En  passant,  je  signalerai  les  ditticultés  spé- 
ciales que  nous  avons  rencontrées  de  trouver  le  personnel  nécessaire  à  la 
vidange  et  à  l'entretien  des  tinettes,  à  cause  de  la  nature  du  travail  lui- 
même  et  aussi  à  cause  des  plaisanteries  des  camarades. 

Finalement,  les  tinettes  sont  devenues,  au  contraire,  de  véritables 
foyers  d'infection  et  il  a  bien  fallu  les  supprimer. 

Ce  n'est  pas  dire  que  tout  ce  qui  a  été  fait  Ta  été  en  pui'e  perte;  en  réa- 
lité, il  y  a  un  certain  progrès.  On  voit,  à  présent,  des  ouvriers  se  servir 
des  water-closets  de  la  surface  avant  de  descendre  dans  les  travaux,  et, 
dans  ceux-ci,  il  est  rare  que  des  ouvriers  s'exonèrent  en  des  endroits  où 
le  personnel  est  appelé  à  circuler. 

Il  reste  néanmoins  beaucoup  à  faire  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  pos- 
sible, dans  l'état  d'esprit  actuel  de  nos  ouvriers,  de  faire  accepter,  à  bref 
délai,  une  observation  tant  soit  peu  générale  des  mesures  préconisées 
dans  le  fond  des  mines. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  situation  n'est  plus  ce  (ju'elie  était  il  y  a 
quatre  ans;  alors  il  s'est  produit,  nous  ne  savons  pour  quelles  causes, 
une  brusque  aggravation  de  la  maladie,  c'est-à-dire  qu'un  nombre  assez 
important  d'ouvriers  ont  été  obligés  de  chômer  pendant  la  mauvaise 
saison  pour  cause  d'ankylostomasie.  L'esprit  des  ouvriers  en  a  été  frappé, 
et  les  conférences,  les  brochures,  les  recommandations  verbales  les  ont 
certainement  impressionnés. 

Puis,sansque  d'après  l'avis  des  directeurs  de  charbonnages  les  mesures 
prises  aient  été  pour  grand'chose  dans  ce  résultat,  le  mal  a  progressive- 
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ment  diminué;  aujourd'hui,  les  chômeurs  forment  de  rares  exceptions  et 
je  crois  pouvoir  dire  qu'à  un  moment  déterminé,  leur  nombre  n'atteint 
pas  la  proportion  de  1  p.  m.  du  personnel  de  fond  des  charbonnages 
infectés.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  souvent  i'ankylosto- 
masie  est  accompagnée  d'autres  maladies  ou  causes  de  dépréciation 
physique,  ce  qui  diminue  encore  le  nombre  d'incapacités  réelles  attri- 
buables  à  Taifection  qui  nous  occupe. 

Sans  méconnaître  qu'il  y  a  là  un  danger  pour  le  personnel  de  nos  exploi- 
tations —  danger  dont  il  faut  se  préoccuper  — ,  il  ne  faut  donc  pas  s'exa- 
gérer non  plus  l'importance  actuelle  du  mal  au  point  de  vue  du  chômage. 

Sur  la  nature  et  le  mode  de  propagation  de  l'ankylostomasie,  il  existe 
encore  bien  des  points  obscurs. 

M.  Harzé  vous  signalait  hier  le  cas  des  ingénieurs  du  corps  des  mines 
ou  des  exploitations  atteints  de  la  maladie.  Ces  exemples  sont  très  frap- 
pants et  assez  nombreux;  il  y  en  a  de  récents,  d'autres  qui  remontent 
assez  loin.  Il  n'est  pas  admissible  que  tous  ces  ingénieurs,  prévenus 
comme  ils  l'ont  été,  aient  contracté  l'affection  en  portant  à  la  bouche  des 
objets  souillés  de  laçves;  il  doit  y  avoir  d'autres  modes  de  propagation 
non  encore  connus. 

D'autre  part,  dans  la  boue  et  les  flaques  d'eau  des  travaux  miniers,  on 
a  trouvé  peu  ou  point  de  larves;  on  en  a  signalé  la  présence  en  assez 
grand  nombre,  en  Hongrie,  sur  les  chapeaux  des  cadres  de  boisage.  Dans 
nos  charbonnages,  il  a  été  prélevé  nombre  d'échantillons  divers  de  boue 
et  d'enduits  de  boisage  par  le  D'  Lambinet,  et  tous  les  résultats  d'analyse 
ont  été  négatifs. 

L'immunité  de  certaines  mines,  notamment  de  celles  du  plateau  de 
Hervé,  n'est  pas  prouvée  suffisamment  par  les  différences  de  température 
ou  d'humidité. 

Au  point  de  vue  médical,  nous  avons  relevé  des  exemples  d'agents 
absolument  réfractaires  à  toute  une  série  de  traitements  et  qui  n'ont  pu 
être  débarrassés  du  ver  après  plusieurs  années,  bien  que,  dans  l'inter- 
valle, ils  ne  soient  plus  descendus  dans  les  travaux  souterrains. 

A  propos  des  analyses,  nous  en  avons  fait  en  très  grand  nombre  qui 
toutes  ont  été  c/)nfiées  à  un  médecin  spécialiste,  et  nous  avons  obtenu 
souvent  des  résultats  bizarres  :  c'est  ainsi  qu'après  l'application  du  traite- 
ment, plusieurs  analyses  donnèrent  des  résultats  négatifs  et  après  un 
intervalle  de  plusieurs  semaines,  le  résultat  redevenait  positif.  Ceci 
montre  bien  que,  pour  être  certaine,  une  période  d'observation  devra 
T'tre,  fréquemment,  très  longue.  Je  mentionnerai  aussi  le  point  de  savoir 
si,  des  expériences  de  laboratoire,  on  peut  tirer  des  conséquences  cer- 
taines sur  ce  qui  se  passe  dans  les  mines. 
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Enfin  je  rappellerai  les  idées  des  frères  Iberer  (|ui  sont  rapportées  en 
annexe  dans  le  rapport  documenté  de  M.  Wattcyne,  idées  qui  sont  en 
contradiction  avec  les  opinions  généralement  acceptées  par  les 
médecins. 

Uuelques  mots  à  présent  des  mesures  à  prendre  : 

«  Comme  le  dit  M.  VVatteyne,  la  mesure  prophylactique  par  excellence, 
«  radicale  et  efficace,  c'est  de  recueillir  les  déjections  dans  les  mines  et 
a  d'en  pratiquer  l'enlèvement  complet.  Avec  du  bon  vouloir  des  exploi- 
«  tants  et  ouvriers,  sa  réalisation  quoique  difficile  est  possible.  » 

Le  bon  vouloir  des  exploitants  a  été  assez  manifeste,  et  il  n'est  pas 
|)ossibIe  de  prétendre  qu'ils  sont  partiellement  responsables  du  passé  ; 
ils  n'ont  fait  que  se  conformer  aux  conseils  de  la  commission  médicale 
et  aux  indications  de  leurs  médecins.  Du  coté  de  la  généralité  des 
ouvriers,  la  bonne  volonté  a  malheureusement  manqué;  c'est  là  un  fait 
regrettable  qu'il  faut  bien  constater  sans  vouloir  se  répandre  en  récrimi- 
nations inutiles,  et  ce  fait  s'est  vérifié,  de  la  même  manière,  dans  plu- 
sieurs charbonnages  import<mts  de  Liège;  en  passant,  je  dirai  que  le  fait 
du  manque  de  généralisation  des  mesures  n'a  été  pour  rien  dans  leur 
insuccès.  Dans  la  situation  actuelle,  je  ne  pense  pas  que  les  ouvriers 
soient  suffisamment  pénétrés  de  l'importance  des  mesures  préconisées 
pour  en  accepter  la  pratique  régulière. 

Comment,  d'autre  part,  faire  respecter  notamment  l'obligation  d'em- 
ployer les  tinettes  du  fond,ou  chercher  une  sanction  réellement  pratique  ? 

M.  Watteyne  parle  de  ce  qui  a  été  fait  en  Allemagne;  mais  le  tempéra- 
ment de  l'ouvrier  allemand  est  tout  différent  de  celui  de  nos  mineurs  et, 
c'est  là  en  partie  un  n'-sultat  de  l'éducation,  il  est  reconnu  qu'on  en 
obtient  beaucoup  plus  au  point  de  vue  discipline. 

En  Allemagne  même,  dans  l'exposé  des  motifs  de  l'ordonnance  de 
police  du  13  juillet  1900,  on  dit  qu'il  est  reconnu  par  l'expérience  que 
l'ouvrier  contrevient  souvent  à  l'article  7  du  règlement  du  i2  mars  1900 
interdiction  du  dépôt  des  déjections  ailleurs  ciu'aux  latrines  du  fond 
des  mines). 

L'administration  allemande  se  base  là-dessus  pour  édicter  qu'il  ne  faut 
plus  admettre  aucun  ouvrier  porteur  du  ver  dans  les  exploitations  où  la 
contamination  n'atteint  pas  15  p.  c.  du  personnel  du  fond;  mais  il  est 
inutile  d'insister  sur  ce  que  ces  examens  ont  de  long,  d'incertain  et  de 
peu  applicable  dans  le  cas  des  mines  belges. 

Il  paraît  d'ailleurs  qu'en  Allemagne  même  il  règne  actuellement  un 
mécontentement  général  dans  le  personnel  mineur  de  la  VVestphalie  à 
propos  de  l'application  de  ces  mesures.  Les  chômages  sont  en  eff*et 
tellement  nombreux  que,  malgré  l'organisation  de  l'assurance  contre  la 
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maladie  et  les  interventions  spéciales  des  sociétés,  les  pertes  sont 
notables  pour  les  personnes  obligées  de  se  soumettre  à  une  longue  série 
d'examens. 

Au  sujet^de  l'installation  de  water-closels  à  la  surface  et  à  la  distribu- 
tion d'eau  potable  au  personnel  du  fond,  il  faut  noter  que  nombre  de 
communes  industrielles  importantes  sont  encore  privées  d'égouts  et  de 
distribution  d'eau;  iTserait  à  désirer  que  les  situations  de  ce  genre  ne 
perdurent  pas. 

A  propos  [des  installations  de  bains-douches,  le  bassin  de  Liège  est 
actuellement  pourvu  d'un  certain  nombre  d'installations  très  bien  em- 
prises. Eh  bien,  certaines  d'entre  elles,  celles  qui  sont  les  mieux  aména- 
gées, sont  utilisées  par  un  tiers  seulement  du  personnel. 

h'un  autre  coté,  il  n'est  i»eiUiinement  pas  possible  d'obliger  des 
ouvriers  à  s'en  servir  malgré  eux,  sinon  c'est  s'exposer  à  de  nombreuses 
difficultés  et  à  des  actes  de  mauvais  gré. 

La  nouvelle  génération  s'en  servira  sans  aucun  doute  et  peut-être  leur 
u^age  sera-t-il  généralisé  dans  quelques  ann^^s,  mais  malgré  tous  les 
règlements,  on  n'amènera  pas  les  ouvriers  qui  n'en  veulent  pas  à  s'en 
servir  convenablement. 

Tout  au^plus  feront-ils  un  simulacre  de  lavage  qui  ne  produira  pas  les 
effets  qu'on  en  attend. 

M.  Watteyke  (Bruxelles).  —  Je  crois  le  moment  venu  d'aborder  les 
conclusions. 

Il  reste  entendu  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  conclusions  pratiques  et 
réalisables,  ainsi  qu'il  est  formellement  stipulé  dans  l'énoncé  de  la 
question. 

On  peut  dire,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'ankylosto- 
masie,  qu'il  existe,  pour  combattre  cette  endémie,  trois  moyens  radicaux 
et  tels  que  chacun  d'eux,  pris  isolément,  penneltrail,  rigoureusement 
appliqué,  de  triompher  absolument  de  ce  mal. 

Ces  trois  moyens  consistent  : 

Le  premier,  à  pourvoir  les  mines  de  conditions  hygiéniques,  telles  que 
les  larves  d'ankylostomes  ne  puissent  s'y  développer; 

Le  deuxième,  à  empêcher  tout  ankylostomisc  à  un  degré  quelconque, 
de  pénétrer  dans  les  travaux  souterrains; 

Le  troisième,  à  empêcher  tout  dépôt  de  déjections  dans  lamine. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  trois  moyens  : 

Premier  moyen  :  L'assainissement  de  la  mine.  —  Ce  serait  certainement 
le  meilleur,  malheureusement,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  rapport, 
auquel  je  me  réfère,  il  est  loin  d'être  toujours  applicable. 
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Il  est  rare  qu'il  soit  possible  de  rendre  sèche  une  mine  naturellement 
humide^  et  la  cimalisation  idéale  dont  a  parlé  M  le  D'  Breton  n'est  pas, 
à  beiiucoup  près,  aussi  facile  à  établir  et  surtout  à  entretenir  dans  une 
mine,  dont  les  terrains  sont  sujets  à  des  mouvements  fréquents,  que  dans 
les  rues  d'une  ville.  Au  surplus,  une  mine  absolument  sèche  est  extrê- 
mement dangereuse  au  point  de  vue  des  explosions. 

L'abaissement  de  la  température  par  la  ventilation  n'est  pas,  comme 
je  l'ai  démontré,  réalisable  indéfiniment,  et  même  on  peut  dire  que  la 
limite  de  l'abaissement  est  atteinte  dans  beaucoup  de  nos  charbonnages 
pi^olonds  et  grisouteux  sans  que  la  température  ait  pu  être  ramenée 
en  dessous  de  ce  que  j'ai  appelé  la  température  critique  de  rankylosto- 
masie  que  l'on  peut  prati(|uement  fixer  à  20"  C. 

Dans  d'autres  mines,  des  améliorations  sont  possibles  et  l'on  pourrait 
sans  doute  obtenir  que  certaines  d'entre  elles,  relativement  peu  venti- 
lées jusqu'ici  parce  qu'elles  sont  peu  dangereuses  sous  le  rapport  du 
grisou,  fussent  assainies  par  une  ventilation  plus  large. 

Les  sociétés  minières  seront  d'ailleurs  encouragées  à  entrer  dans  cette 
voie  si  les  propositions  que  je  formulerai  sont  adoptées  : 

Nous  proposerons,  en  effet,  que  les  mines,  dont  la  température  n'at- 
teindrait pas  la  température  critique,  soient  considérées  comme  non 
infectMea  et  soient  dispensées  de  l'obligation  d'observer  la  plupai*t  des 
mesures  prophylactiques;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  rapport,  il 
importe,  si  l'on  veut  amver  à  un  résultat  sérieux  et  pratique,  de 
s'en  tenir  aux  mesures  essentielles;  or,  il  n'est  nullement  essentiel  d'im- 
poser des  mesures  prophylactiques  contre  Tankylostomasie  à  des  mines 
où,  en  fait,  Tankylostomasie  ne  peut  se  développer. 

Comme  on  le  voit,  cette  dispense  fait  coup  double. 

11  résalte  de  ce  qui  précède  que  ce  premier  moyen  n'est  que  partiel- 
lement applicable  et  par  conséquent,  comme  l'a  dit  récemment  à  l'Aca- 
démie de  médecine  notre  président,  M.  le  D*^  Kuborn,  «la  prophylaxie 
doit  se  tourner  vers  d'autres  côtés  ». 

heuxième moyen  :  Ixtebdiction  des  thavai x  soiTEnaAixs  aux  olvuhirs 
MRTECRS  i)C  VEn,  —  Dans  mon  rapport  j'ai  dit  que  j'hésitais  à  proposer  de 
rendre  obligatoire  cette  interdiction.  Aujourd'hui,  je  n'hésite  plus  à  ï»e 
prononcer  contre  cette  obligation  qui  pourrait  amener  des  dillicultés  très 
considérables,  tant  pour  les  sociétés  minières  que  pour  les  ouvriers.  Une 
circulaire  du  oomité  central  des  houillères  de  France  nous  apprend  que 
ces  ditScoHés  ont  déjà  commencé  en  VVestphalie,  où  celle  inlerdiclion  a 
été  prescrite. 

Il  est  à  remarquer,  comme  nous  l'a  répété  M.  le  b^  Tenholt,  que  l'anky- 
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lostome  est  parfois  très  difticile  à  extirper  eomplètemeiit.  Il  faut  souvent 
une  série  de  cures  qui  sont  exlrciiienient  pénibles,  sinon  dangeureuses, 
pour  l'ouvrier  et  qui  entraînent  des  chômages  répétés  el  prolongés. 
Il  semble  même  que  Textirpalion  complète  du  ver  est  d'autant  plus  difti- 
cile que  l'ouvrier  est  en  fait  moins  malade. 

Je  crois  cependant  que  l'ouvrier  reconnu  réellement  ankylostoma- 
sique,  c'est-à-dire  ayant  de  véritables  symptômes  de  maladie  et  de  souf- 
france doit  être  soumis  à  une  cure  dims  un  dispensaire  spécial;  mais 
cette  cure  serait  faite  moins  pour  empêcher  l'ouvrier  de  contaminer  la 
mine,  ce  qui  se  fera  par  l'application  de  la  troisième  mesure,  que  pour 
faciliter  en  action  la  guérison  de  l'ouvrier  lui-même. 

Les  pouvoirs  publics,  avec  contribution  des  sociétés  charbonnières, 
interviendraient  dans  les  frais  relatifs  à  ces  dispensaires. 

Les  ouvriers  en  traitement  recevraient  un  salaire  de  malade  équivalant 
au  moins  à  la  moitié  de  leur  salaire  ordinaire. 

Quant  aux  ouvriers  qui  supportent  sans  inconvénient  la  présence  de 
quelques  ankylostomes  dans  leurs  intestins,  je  leur  laisserais  toute  liberté 
de  travailler  ou  non,  de  se  faire  soigner  ou  non. 

Troisième  moyen  :  Empéchek  absollmkxt  le  Df:poT  de  déjections  dans  la 
MINE.  —  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  rapport  quant  à 
la  possibilité  de  la  réalisation  pratique  de  cette  mesure,  rien  de  ce  qui  a 
été  dit  ou  écrit  depuis  lors  ne  me  paraissant  infirmer  cette  possibilité. 

J'estime  donc  que  cette  mesure  jh'm^  et  doit  être  réalisée. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  qu'elle  soit  prescrite. 

C'est  une  illusion,  séduisante  et  généreuse  si  l'on  veut,  mais  une  illu- 
sion, de  croire  qu'on  peut  obtenir  son  exécution  par  simple  persuasion. 
Malgré  l'esprit  de  solidarité  qui  peut  animer  les  membres  de  la  famille 
humaine  et  de  la  famille  des  mineurs  en  particulier,  il  a  toujours  malheu- 
reusement fallu  un  code  pénal  et  des  règlements  de  police.  L'interven- 
tion de  la  loi  est,  comme  l'a  dit  hier  le  royal  orateur  qui  a  ouvert  le 
Congrès,  «  un  principe  accepté  par  toutes  les  nations  civilisées  ». 

On  a  pu  entendre  d'ailleurs,  parc«  qu'ont  dit  MM.  Habets  etDiscry  de 
l'insuccès  de  la  mesure  dont  s'agit  dans  les  charbonnages  qu'ils  dirigent, 
que  la  persuasion  est  tout  à  fait  impuissante  pour  obtenir  le  but  désiré. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consisterait  la  réalisation  de  ce  troisième 
moyen. 

D'abord,  dans  l'établissement  à  la  surface  de  water-closets  en  nombre 
approprié  à  l'importance  du  personnel,  et  établis  et  entretenus  dans  des 
conditions  d'absolue  propreté. 

Cette  mesure  est  tellement  facile  à  réaliser  et  est  tellement  désirable 
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au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  qu'elle  doit  à  mon  avis  être  iniposrc 
à  toutes  les  mines  indistinctement. 

Ensuite,  dans  l'établissement  à  l'intérieur  des  mines,  de  latrines  con- 
venables maintenues  toujours,  par  un  personnel  spécial,  en  un  parfait 
état  et  absolument  propres  et  qui  seraient  vidées  à  la  surface. 

Ces  latrines  seront  en  nombre  suffisant  et  établies  en  des  points  assez 
rapprochés  des  endroits  où  l'on  travaille  pour  que  l'ouvrier  n'ait  pas  à 
faire  un  parcours  exagéré  pour  s'y  rendre.  Je  pense  qu'on  pourrait 
limiter  ce  parcours  à  une  durée  de  dix  minutes  maximum.  (J'indique  le 
parcours  en  minutes  et  non  en  mètres,  car  dans  les  mines  la  difticulté  d(» 
circulation  est  excessivement  variable.) 

Il  est  à  remarquer,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  rapport,  que  les 
ouvriers  n'auront,  pour  la  plupart,  à  faire  de  ces  latrines  qu'un  usa^^e 
restreint,  vu  qu'ils  auront  toute  facilité  de  se  soulager  avant  la  descente, 
vu  l'établissement  de  water-closets  à  la  surface. 

Cela  dit,  voici  le  texte  des  propositions  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  l'appréciation  de  la  section  : 

1**  Les  mines  seront  divisées  en  deux  catégories  : 

La  première  comprendra  les  mines  où  la  température  générale  des 
travaux  dans  les  tailles  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  retours 
d'air  ne  dépasse  pas  20**  et  où  la  température  de  23**  n'existe  en  aucun 
point  accessible. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  autres  mines. 

Toutefois  les  mines  absolument  sèches  pourront,  quelle  que  soit  leur 
température,  rentrer  dans  la  première  catégorie  ; 

2**  Dans  toutes  les  mines,  des  water-closets  convenables,  bien  éclairés, 
constamment  entretenus  en  parfait  état  de  propreté  et  en  nombre  appro- 
prié à  l'importance  du  personnel  seront  établis  à  la  surface; 

3"  Dans  toutes  les  mines,  les  ouvriers  qui  se  plaindraient  d'ankylosto- 
masie  seraient,  après  examen  médical,  reçus  et  traités  dans  des  dispen- 
saires spéciaux,  établis  et  entretenus  au  moyen  de  subsides  alloués  par 
les  pouvoirs  publics  et  avec  contribution  des  sociétés  charbonnières. 

Ils  recevront  un  salaire  de  malades  qui  ne  pourra  être  inférieur  à  la 
moitié  de  leur  salaire  ordinaire; 

4**  Dans  les  mines  de  la  deuxième  catégorie,  des  latrines  seront  instal- 
lées dans  les  divers  chantiers  souterrains  en  des  endroits  tels  que  les 
ouvriers  n'aient  à  faire  pour  s'y  rendre  qu'un  trajet  maximum  de  dix 
minutes. 

Leur  nombre  et  leur  emplacement  seront  réglés  par  l'ingénieur  des 
mines  en  tenant  compte  de  l'importance  du  personnel,  de  l'étendue  des 
travaux  et  des  difficultés  plus  au  moins  grandes  des  parcours. 
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Elles  seront  à  fermeture  berroétique,  eotretenues  et  désiafeotées  par 
des  agents  spéciaux  et  transportées  à  la  surface  avant  leur  entier  ein- 
plissage; 

3**  'Dans  les  mines  de  la  deuxième  catégorie,  il  est  interdit  de  déposer 
des  déjections  dans  les  tra\'aux  souterrains  ailleurs  que  dans  les  latrines  ; 

6"  Dans  les  mines  de  la  deuxième  catégorie,  les  ouvriers  seront  soumis, 
avant  leur  admission  dans  les  travaux  souterrains,  à  un  examen  médical 
liu  point  de  vue  de  Tankylostomasie. 

S'ils  sont  reconnus  atteints  de  ce  mal  dans  des  proportions  telles  que 
leur  santé  en  soit  altérée,  ils  devront,  avant  de  pouvoir  être  admis  dans 
les  travaux  souterrains,  subir  une  cure  dans  les  conditions  prévues 
ci-dessus  au  tertio. 

On  remarquera  que  je  n'ai  fait  nullement  mention  des  bains-douches, 
(y est  que,  tout  en  étant  hautement  partisans  de  ces  instiil talions  qui 
constituent  une  mesure  sanitiûre  de  premier  ordre,  je  ne  puis  la  consi- 
dérer comme  prophylactique  de  Tankylostomasie. 

M.  Cavrot  dépose  l'amenderaent  suivant  : 

(c  l''  Création  à  la  surface  des  charbonnages,  là  où  il  n'en  existe  pas, 
de  chauit'oirs  -bien  aménagés  pour  que  l'ouvrier  puisse  se  débarrasser 
des  vêtements  qu'il  porte  venant  de  chez  lui,  pour  endosser  ensuite  ses 
vêtements  de  travail.  11  devrait  y  avoir  des  buanderies  pour  passer 
à  l'eau  les  costumes  de  travail  et  les  fciire  sécher; 

((  2**  Installer  des  lieux  d'aisances  (watcr-closets)  en  nombre  suffisant  à 
proximité  de  chacun  des  puits.  Ces  installations  devraient  être  établis 
d'^après  des  plans  accepti^s  par  la  commission  d'hygiène; 

«  3"  Pour  les  ouvriers  et  ouvrières  de  la  surface,  mettre  à  leur  disposi- 
tion de  l'eau  potable  pour  se  désaltérer  en  cas  de  besoin  et  se  laver  les 
mains  avant  les  repas  ; 

((  4**  Pour  ce  qui  concerne  l'intérieur  des  mines,  faire  enlever  les 
boues  là  où  les  eaux  stagnantes  les  amènent;  avoir  constamment  le  long 
des  chantiers  à  traction  animale,  humaine,  ou  à  l'électricité  une  forte 
ventilation,  entin  une  propreté  réciproque  de  la  part  de  l'exploitant 
comfmc  de  l'ouvrier,  w 

M.  Delbastaille  (Liège)  propose  de  rejeter  la  première  partie  de 
l'amendement  de  M.  Cavrot,  comme  mesure  d'hygiène  générale. 

M.  LE  PRÉSIDENT  donuc  Iccturc  des  conclusions  proposées  par  les  rap- 
porteurs. 
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La  première  oonolusion  est  rédigée  comme  suit  : 

«  Le  dépôt  de  déjections  dans  les  travaux  souterrains  des  mines,  sauf 
en  des  endroits  déterminés,  est  interdit  sous  des  peines  sévéj*es.  » 

—  Cette  conclusion  est  adoptée  à  runanimité. 
On  aborde  la  discusskmde  la  deuxième  conclusion  : 

ce  Nul  ne  peut  être  admis  aux  travaux  du  fond  d*une  mine  (non 
infectée  ou  médiocrement  infectée)  que  si  ses  déjections  ne  présentent 
pas  d'œufs  du  ver.  » 

M.  Wattf.vne  considère  cette  conclusion  <M)mme  irréalisable. 

M.  Caty  (Mons)  est  du  même  avis  que  M.  Watteyne. 

M.  PERRONaro  (Turin)  est  d'avis  d'accepter  cette  conclusion. 

M.  Barkier  (Liège)  pense  comme  M.  Perroncito.  Cet  examen  prépare 
au  traitement  des  malades. 

M.  Jorissenne  (Liège)  partage  l'opinion  de  M.  Watteyne. 

M.  Harzk  (Bruxelles)  fait  observer  qu'une  mine,  classée  tout  d'abord 
comme  peu  ou  point  infectée,  devra,  à  un  moment  donné,  être  rangée 
parmi  les  mines  infe<*tées  et  que  l'inverse  peut  se  produire. 

M.  Baruier  (Liège)  estime  que  la  température  des  mines  étant  difficile 
à  consulter,  il  est  dangereux  de  se  baser  sur  celle-tû  pour  classer  les  mines 
en  susceptibles  ou  non  susceptibles  d'être  infectées. 

M.  Watteyne  (Bruxelles).  —  Le  classement  des  mines  en  deux  caté- 
gories sous  le  rapport  de  la  température  est  aisément  réalisable. 

La  température  est  presque  constamment  la  même  dans  les  travaux; 
elle  varie  à  la  vérité  d'un  point  à  un  autre,  mais  il  est  aisé  de  relever  la 
tempéiature  générale  dans  les  points  où  elle  est  maximum  dans  toutes 
les  min^s.  Unant  aux  endroits  non  aiérés,  où  la  température  peut  être 
exceptionnellement  supérieure,  je  les  ai  prévus  en  admettant  non  plus 
20",  mais  23"  pour  ces  endroits  exceptionnels. 

M.  Cavrot  (Charleroi)  estime  que  la  température  est  très  variable  dans 
la  mine. 

M.  Habets  (Lit'îge)  demande  comment  l'on  établira  le  degré  d'infecta- 
bilité  de  la  mine. 

M.  Delbastaille  (Liège)  répond  que  cela  se  fera  par  l'examen  de  tous 
les  ouvriers  ou  d'un  pourcentage  d'ouvriers. 
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M.  FiRKET  (Liège)  craint  que  cet  oxamon  ne  devienne  d'une  nature  vexa- 
toire. 

M.  Perroxcito  (Turin)  est  d'avis  que  cet  examen  est  facile  à  faire  par 
le  médecin  du  charbonnage. 

M.  Hahets  (Liège)  est  antipathique  à  tout  classement  des  mines. 

M.  Harzé  (Bruxelles)  proteste  contre  la  distinction  que  Ton  veut  faire 
entre  les  porteurs  du  ver  et  les  malades. 

M.  Fontaine  (Paris)  fait  ressortir  Tiniluence  ncfaste  et  grave  de  cette 
mesure  pour  les  pays  qui  n'ont  pas  l'assurance  obligatoire  contre  la 
maladie. 

M.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  la  proposition  ainsi  formulée  : 

«  Nul  ne  peut  être  admis  aux  travaux  du  fond  d'une  mine  que  si  ses 
déjections  ne  présentent  pas  d'œufs  du  ver.  » 

—  Cette  proposition  est  rejetée  à  l'unanimité. 

M.  Watteyne  (Bruxelles)  formule  la  proposition  suivante  : 

«  Dans  les  mines  ankylostomisables,  les  ouvriers  ne  peuvent  être  admis 
qu'après  un  examen  clinique  suivi,  le  cas  échéant,  s'ils  sont  malades, 
d'un  examen  microscopique.  » 

M.  Cvty  (Mons)  fait  observer  que  les  simples  porteurs  d'ankylostome 
sont  aussi  dangereux  au  fond  que  les  malades. 

M.  Perroxcito  (Turin)  demande  qu'on  supprime  la  formule  «  examen 
microscopique  ». 

M.  Habets  (Liège).  — Jamais  un  ouvrier  malade  ne  se  présentera  dans 
un  nouveau  charbonnage. 

M.  Watteyne  (Bruxelles)  modifie  sa  proposition  : 

«  Tout  ouvrier  devra,  avant  son  admission  au  travail  souterrain,  subir 
un  examen  médical  au  point  de  vue  de  l'ankylostomasie.  » 

—  Cette  proposition  est  admise  à  la  majorité. 

M.  le  président  met  aux  voix  la  troisième  proposition  visant  la  décla- 
ration obligatoire. 

M.  Habets  (Montegnèe)  trouve  que  la  proposition  est  de  nature  à 
(îngager  les  industriels  à  fermer  les  yeux. 

M.  Adolphe  Smith  (Londres)  signale  que  le  médecin,  comme  tous 
ceux  qui  ont  à  gagner  leur  vie,  n'est  pas  indépendant.  S'il  est  employé 
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par  les  ouvriers,  il  cherchera  à  le  sobliger,  et,  de  même,  s'il  est  au  service 
«les  patrons,  il  n'osera  pas  faire  des  déclarations  qui  pourraient  vexer  sej* 
meilleurs  clients. 

En  Angleterre,  pour  éviter  ce  danger,  les  médecins  sont  mis  sous  le 
coup  de  la  loi  et  peuvent  être  condamnés  à  12o  francs  d'amende  s'il? 
négligent  de  notifier  les  cas  de  maladies  parmi  leur  clientèle;  donc,  la 
déclaration  est  obligatoire.  D'autre  part,  comme  ces  déclarations  néces- 
sitent un  certain  travail,  les  médecins  sont  payés  par  l'autorité  sanitaire 
d'un  honoraire  qui  se  chiffre  d'habitude  à  2  shilling  et  6  pence  (3  fr.  10  c.) 
par  déclaration.  Il  n'y  a  que  le  médecin  qui  puisse  donner  un  certificat, 
qui  seul  soit  capable  de  dire  de  quoi  souffre  le  patient.  Si  vous  voulez 
rendre  la  notification  de  l'ankylostome  obligatoire,  il  faut  mettre  le  méde- 
cin à  l'abri  de  toute  pression  soit  de  la  part  des  ouvriers,  soit  de  la  part 
dos  propriétaires  de  mines,  et  il  faut  le  payer  pour  ses  peines.  C'est  du 
reste  ce  qu(»  nous  faisons  en  Angleterre  pour  un  assez  grand  nombre  de 
maladies. 

La  rémunération  pour  déclaration  d'ankylostomasie  sera  à  charge  de 
rÉtat. 

La  proposition  suivante  est  adoptée  : 

«  La  déclaration  aux  autorités  compétentes  de  tout  cas  d'ankylosto- 
masie qui  arriverait  à  la  cx)nnaissance  des  chefs  d'industrie  est  obliga- 
Uiire,  » 

M.  LE  PHKSiDENT  met  aux  voix  la  quatrième  proposition  formulée 
4omme  suit  : 

«  Des  installations  propres,  confortables,  bien  abritées  seront  dispo- 
sées à  la  surface  pour  permettre  aux  ouvriers  de  s'exonérer  avant  leur 
descente  dans  les  travaux.  A  l'intérieur,  seront  établis  des  appareils 
d'aisances  mobiles,  baquets,  tinettes  ou  seaux,  bien  étanehes  et  com- 
modes. Ils  seront  l'objet  d'une  surveillance  spéciale,  remontés  chaque 
jour  à  la  surface.  » 

M.  Delbastaille  (Liège)  estime  qu'il  y  a  lieu  de  réserver  les  questions 
de  détail  aux  pouvoirs  publics. 

M.  le  président  est  d'un  avis  contraire. 

Après  échange  de  vues  entre  différents  membres,  on  décide  de  scinder 
la  proposition  :  1®  Installations  à  la  surface;  2«  Récipients  au  fond. 

M.  CAvnoT  (Charleroi)  présente  à  la  première  partie  un  amendement 
ainsi  conçu  : 
ce  D'après  un  plan  adopté  par  les  autorités  sanitaires.  » 


30  XIII®  CONGRte  mTERNATieNAL  D*MYGlâ?(E  ET  BE  DÉMOGRAPHIE. 

La  preniièi'e  partie  est  admise  dans  les  termes  suivants  : 

«  n  sera  installé  à  la  surface  des  water-closets  convenables  d'un  type 
admis  par  les  autorités  sanitaires.  » 

La  seconde  partie  rédigée  en  ces  termes  est  admise  à  Tunantmité  sauf 
une  abstention  : 

ce  Dans  les  travaux  souterrains,  seront  établis  un  certain  n(Mnbre  de 
récipients  pour  le  dépôt  des  déjections.  Leur  entretien  sera  confié  à  un 
personnel  spécial.  » 

—  La  séance  est  levée  à  midi. 


Séance  du  3  septembre  (api^ès-midi). 

La  séance,  présidée  par  M.  Kudorn,  est  ouverte  à  2  heures. 
Le  bureau  est  au  complet. 

JI.  CooREMAN,  président  d*honneur,  assiste  à  la  séance. 

M.  LE  PRÉsu)ENT  douue  lecture  des  propositions  suivantes  : 

(c  En  raison  des  décisions  prises  à  la  séance  de  ce  matin,  le  bureau 
estime  qu'il  y  a  lieu,  pour  faciliter  les  résultats  visés  par  les  précédentes 
décisions,  d'attirer  l'attention  des  pouvoirs  publics,  des  ingénieurs  et  des 
industriels  sur  les  points  suivants  : 

a  L'amélioration  de  la  ventilation,  l'assèchement,  le  nettoyage  du  sol 
des  mines  et  l'éloignement  des  boues,  immondices,  etc  ,  du  fond  des 
travaux  ; 

«  Qu'aucune  confiance  absolue  ne  peut  être  accordée  actuellement  à 
aucun  antiseptique  ; 

«  Que  la  distribution  d'eau  potable  peut  s'imposer  dans  certains  pays; 

«  La  création  de  dispensaires  spéciaux  pour  l'examen  ot  la  cure  de 
l'ankylostomasie. 

(c  Le  Congrès  attire  tout  spécialement  l'attention  sur  la  nécessité  de 
développer  l'instruction  hygiénique  des  ouvriers  mineurs  par  vi^ie  de 
conférences,  tracts,  etc.  Mais  surtout  dans  les  écoles  des  centres  miniers; 
dans  les  programmes  des  écoles  primaires,  à  l'instar  de  ce  i\m  s'y  pra- 
tique contre  l'alcoolisme;  dans  les  écoles  industrielles,  d'adultes,  du 
soir;  dans  les  écoles  spéciales  de  mineurs,  organisées  par  les  grandes 
exploitations  charbonnières,  figureront  des  notions  très  élémentaiivs 
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d'hygiène  individuelle,  parmi  lesquelles  un  chapitre  spécial  serait  con- 
sacré à  rankylostomasie  duodénale.  » 

MM.  Fontaine  et  Harzé  demandent  qu'on  substitue  au  mot  «  assèche- 
ment »  l'expression  «  stagnation  locale  des  eaux  )>. 

M.  Laboi'Lle  (L.iége).  —  Le  vœu  d'ensemble  sur  lequel  l'assemblée  va 
être  appelée  à  se  prononcer  comporte  des  mesures  hygiéniques  d'ordre 
collectif  et  d'ordre  individuel. 

Eu  égard  à  celles  qui  doivent  être  mises  en  pratique  par  les  travailleurs, 
il  me  paraît  utile,  avant  qu'il  soit  passé  au  vole,  de  revenir  brièvement 
sur  certaines  considérations  émises  par  M.  Habets  à  la  séance  d'hier. 

Notre  collègue  a  affirmé  que  si,  au  début,  et  en  ce  qui  concerne  le 
charbonnage  qu'il  dirige,  les  ouvriers  se  sont  prêtés  d'assez  bonne  grâce 
à  appliquer  les  mesures  de  prophylaxie  qui  leur  étaient  recommandées, 
il  n'en  a  plus  été  de  même  dans  la  suite.  Et  il  paraît  résulter  du  compte 
rendu  de  son  discours  que  ce  relâchement  doit  être  attribué  au  foit  que  la 
députation  permanente  de  Liège  a  donné  des  indemnités  aux  mineurs 
(jui  chômaient  pour  cause  d'ankylostomasie.  Je  me  permets  de  trouver 
eHrange  que  celte  assertion  —  sur  la  véracité  de  laquelle  je  fais  mes 
réser%es  —  ne  soit  produite  que  maintenant.  En  effet,  pour  liquider  les 
indemnités,  la  députation  de  Liège  devait  nécessairement  se  mettre  en 
rapport  avec  les  administrations  des  charbonnages,  et  celles-ci  ont  donc 
eu  l'occasion  de  la  prévenir  qu'elle  atteignait  un  but  opposé  à  celui 
qu'elle  s'était  proposé. 

Les  indemnités  de  la  province  n'ont  été  données  que  pour  empêcher  les 
ankylostomasiés  de  rentrer  dans  la  mine  avant  d'être  complètement 
débarrassés  du  ver,  et  c'est  à  telle  enseigne  vrai  que,  maintenant,  avant 
(le  les  liquider,  il  faut  que  ceux  qui  veulent  en  jouir  fassent  constater  au 
dispensaire  antiankylostomasique  qu'ils  n'hébergent  plus  le  parasite. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  explicxitions,  qui  devaient  être  produites  afin  que 
le  rùle  de  la  province  de  Liège  dans  la  lutte  contre  l'ankylostomasie  soit 
présenté  sous  son  vrai  jour,  j'estime  que  le  Congrès  fera  chose  sage  en 
admettant  l'ensemble  des  résolutions  qui  lui  sont  proposées. 

—  Les  propositions  ci-dessus,  amendées  par  MM.  Fontaine  et  Harzé, 
sont  adoptées. 

M.  le  présidext  met  aux  voix  la  proposition  suivante  : 

«  L'établissement  de  vestiaires  avec  annexe  de  buanderies  pour  le 
dépôt  et  le  lavage  des  vêtements  souillés;  l'installation  de  bains-douches 
en  nombre  suffisant  sont  des  mesures  hautement  recommandables  et  qui 
s'imposent  à  l'attention  des  exploitants.  » 


M.  Haiuè  estime  que  rinstallation  de  lavoirs-bains  coDstitue  une 
iiîosure  d'hygiène  générale. 

—  Interruption  de  M.  Givrol. 

M.  City  Mons  .  —  Il  a  été  déi'Iaré  dans  la  séance  d'hier  que  des  ras 
dankylostoniasie  ont  été  constatés  chez  des  pers4mni^  n'ayant  pas  tra- 
\ji:ie  au  fond,  liés  lors,  il  est  permis  d'admettre  que  i*ette  contagion  a 
étf  faite  p:ir  intermédiaire. 

S'il  est  vrai  que  *vt  intermédiaire  peut  être  constitué  p;ir  la  manipula- 
i\'U  de  cîiariots,  ne  peut-vlle  p;is  aussi  être  c:iusée  par  le  lavage  des  véte- 
::.t:nîs  de  tni\ail!  IW-s  lors,  il  t'st  néivssaire  que  les  lavoir>-b:tins  soient 
•  ::ti'Iîs  do  lav"\»n  à  peniutlrt*  non  s^HiIomenl  le  nelloya^  du  corps,  mii> 
o.  iu:  dt>  \éli  lî.t-nls  de  tra\ail. 

Je  ci'Uoîus  donc  en  disant  que  rinstallatii>n  des  lavoîrs-lKiins  n'est  pa> 
v.ii:^  nixxT^itc*  d'hy^iér.e  générale,  mais  une  nct-essili-  d'hygiène  sptViale 
*-  :::r\-  l\kiiLv  1.  ^toma>:e. 

M  r.ov  T  r.h,irl'rv:  ji^uîse  que  les  iiîsta!l.iîi«^ns  de  lavoiry-biriin> 
•:  :vr  :::  -  :r^.'  *  :  *M:r>  o»n:re  l'ankyî.'Sî  :r.a<it'.  La  qu»->!:"U  d'argent  est  la 
V  vi'-e .;..'  arr*">  r't.il'!I>M^!îîr::t  ô»:-  c^-s  iust  .îîati'ns. 

M-  -S  ■  .•>  '  £\-  pr  ^>îe»ctrç;*qiMi:  sit, 

M  Hvs^'r  lîr;;\t!!t>  .  —  Je  !>:i>r*  lo  d\d*  r^i.  n-  u  vins  •iiî  t:  u.  mon 
o  -fr-r^  ^i:  N-  \>>-|l  rU\  M.  ili\r  !,  de  Vu  iwiw  j:r  qu'il  a  bi--n  %..u!u 
rrilrv  jl  r  a  ^lrr~  rv-  or.::^:-.  ;.!»  :ir,  q.i.»  j\:  »'h  rV  à  ren-ire  u\:>  à  la 
>;>^-.i  :  !\^ -r:-    £^u  l::a-:redv  :\;;\r{.r. 

h:  >;.::>  i.:r*.xi::  vi.  ::^  ■  u  u  ^î*.-  k\::-!.i!  it:  v.  .K s  lvi:::>-^i  ■u«-':.t»>,  M-iis  !<-^ 

.:>  s.  u:  -A  :-«;ur  t  rv  .:\  -  r  qf  11<  :f .  :;î  ivis  pr  s<  n>  *tu  :i:i!  :\*^::-»;  .U<  îc,:»*- 

r.-:j:rsv  c-.:-  :  t*    :  .*  .:::e  by^iti:.-   j^rv  :::>.. e  |'>.ir:\t::o  ei  «îv.:  en  f  nî 

»^»;'r^:  1  .i   •.:■.<-   ::  ..:  s  à  i-r  ::><»<,  ^v:.;>-x»;  :\i>«v*iit-r;!->  .>.  i  ".i;-Irur> 

Mi.>u.*:  :c  >e  nfr.  jr.e.  C\>: .;,;,»  31.  C.i\r*.^t.  lo  ivuj:-..:r  l-:  [j  iir-c^- 

>  :r    I-     1   i.-wr-c     .'•::>  \<  -  "r-t-s^  >\>;  ><•;:;    jit-:- ru.  \  rs  ou  votr- 

M.    \i    'L:^'r>-    •;  .:  i.l-  ;fv.,r\-   ivir  .\»sï<''*  V  vv   les  i^-'  V»  >  :.  c:>  ci- 
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M.  LE  PRÉSIDENT  déposc  uiî  vœu  en  faveur  de  rinscription  d'un  cours 
d'hygiène  au  programme  des  écoles  techniques  supérieures. 

M.  De  Walqle  (Louvain).  —  Certes,  tous  nous  serions  désireux  de  voir 
nos  ingénieurs  posséder  toutes  les  connaissances  nécessaires  d'hygiène 
industrielle  et  des  maladies  professionnelles;  seulement,  je  ne  puis  pas 
vous  cacher  que  les  études  actuelles,  réglées  d'ailleurs  par  la  loi,  com- 
prennent beaucoup  de  matières  réparties  en  cinq  années  d'études  Les 
élèves  de  nos  écoles  sont  occupés  à  l'université  durant  trente-quatre 
à  trente-huit  heures  par  semaine,  c'est  vous  dire  qu'il  ne  reste  presque  pas 
de  temps  pour  l'étude  à  domicile  et  qu'il  y  a  un  surmenage  tel  que  les 
professeurs  des  diverses  universités  ont  déjà  eu  différentes  conférences 
pour  s'entendre  à  l'effet  de  faire  réduire  les  programmes.  Ma  conclusion 
est  donc  que  si  l'on  jugeait  utile  d'introduire  au  programme  un  cours 
nouveau,  il  faudrait  en  supprimer  d'autres  e1  que  cela  est  d'une  réalisa- 
tion difficile. 

M.  le  président  demande  l'ajournement  de  la  discussion  de  ce  vœu  et 
cède  la  présidenc<î  à  M,  De  Walque. 

Deixième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé 
des  ouvriers  occupés  dans  les  usines  oii  l'on  traite  les  minerais  de  zinc  et 
de  plomb  et  dans  celles  oii  l'on  produit  les  composés  de  plomb. 

M.  Delbastée.  (Bruxelles)  [Motion).  —  Je  rappelle  la  grande  toxicité  du 
plomb  et  de  ses  dérivés.  J'eslime  que  les  mesures  générales  d'assainis- 
sement ne  seront  pas  efficaces  dans  tous  les  cas,  et  notamment  pour  ce 
qui  concerne  les  travaux  de  peinture.  J'affirme  que  l'on  peut  remplacer 
la  céruse  par  l'oxyde  de  zinc.  Je  dépose  donc  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les  j»ouvoirs  publies  interdire  l'em- 
ploi de  la  céruse  dans  les  travaux  de  peinture.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  remarquer  que  la  question  faisant  l'objet  du  vœu 
de  M  Delbastée  sort  des  limites  de  l'ordre  du  jour,  qui  ne  prévoit  que  des 
mesures  relatives  à  la  fabrication. 

Après  un  échange  de  vues  entre  MM.  Delbastée,  De  Walque,  Livache, 
Dejardin  et  Watteyne,  on  décide  que  le  vœu  en  faveur  de  la  suppression 
de  l'emploi  de  la  céruse  sera  discuté  ultérieurement. 

On  aborde  la  discussion  de  l'objet  à  l'ordre  du  jour. 

D'  Oliver  (Newcastle-on-Tyne)  said  that  his  expérience  of  lead  poison- 
ing  was  gained  more  as  a  physician  to  a  large  gênerai  hospital  in 
Newraslle-on-Tyne  than  as  one  of  the  officiais  of  the  British  Government. 
Therefore  what  he  had  to  say  was  rather  purely  medic^il  and  pathological 
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Ihan  coiinected  inimediatcly  with  legishtion.  Of  predisposing  causes 
howevcr  he  quite  agreed  with  the  other  members  of  the  Ca»gress  in 
regîgrd  to  fatigue  and  the  excessive  use  of  alcohol. 

lu  b^  OUvejc's  o{ÛQioi>^  alcobolism  is.  a  fruitful  cause  of  pluiuhi^u. 
WUhiu  the  last  few  nvonths  he  had  had  a  patient  under  bis  care  ia  the 
inSrmary  wUo,  after  working  as  a  dtpper  in  a  iai-ge  pottery  and  renKiining 
free  from  symptoni»  becanw?  au  alcohoUc.  Very  shortly  afterwards  he 
becanie  the  subject  of  a  severe  form  ol'  lead  jîoisoniug.  Experijnents 
upon  aaiinals  give  similar  résulta.  This  is  perhaps  not  the  proper 
place,  seeing  that  the  meeting  is  composed  of  other  members  than  doctors 
and  besides  I  am  speaking  in  niy  own  lai^uage,  to  do  more  than  bxneQy 
draw  attention  to  the  ditiicuUy  sometimes  ot  diagnosing  lead  colle  froxu 
appendicites. 

D""  Oliver  qi-iite  agreed  with  the  writers  of  several  of  the  papers  in 
regard  to  the  bad  effocts  of  lead  upon  pregnant  women  and  of  Us  fatal 
eftecls  upon  the  children.  It  was  a  very  fréquent  cause  of  abortion.  He 
had  for  cxample  known  a  woman  who  when  working  in  a  white  lead 
factory  had  four  misearriages  in  succession.  She  then  went  to  work  in 
the  country  in  the  ficlds  and  had  tvvo  living  children  at  fuU  tinie.  Return- 
ing  iatotls^  town-^and  again  taking  up  lead  work  she  had  a  succession 
of  misc^arriagcs.  Such  a  case  lent  support  to  the  opinions  expresscd  by 
other  members  of  the  Congress. 

D'"  Oliver  in  speaking  of  the  bad  effects  of  irrcgularity  of  employmenl 
and  casual  labour  quotod  statistics  from  D*"  Legge,  Médical  Inspector  of 
the  Home  Office,  which  showed  that  only  6  p.  e.  of  regular  workers  in 
lead  factories  suffered,  while  13  p.  c.  suffered  of  those  irregulariy 
employed. 

Like  many  other  writers,  D""  Oliver  did  not  attach  very  great  importance 
to  the  use  of  sanit^uT  drinks  as  a  préventive.  He  thought  their  use 
encouraged  a  false  security  among  the  workers.  Like  D*^  Oppermann,  he 
was  in  favour  of  médical  inspection  of  the  workers  and  of  not  permet- 
ting  workers  on<îe  aff'ected  readily  to  résume  their  occupation,  for  onc 
attack  of  lead  poisoning  predisposed  to  another. 

D'^  Oliver  said  that  he  had  reported  along  with  professor  Thorpe  to  the 
British  Home  Office  in  regard  to  lead  poisoning  in  Stafl*ordshire,aud  while 
the  use  of  leadless  glazes  was  a  recommendation  by  D*"  Thorpe  and 
himself,  the  use  of  leadless  glazes  was  condemned  by  employers.  As  to 
whether  other  compounds  could  take  the  place  of  lead  in  the  external 
painting  of  buildings,  e.  g.,  that  was  a  question  which  had  not  yel 
become  in  England  the  public  one  it  had  in  France.  A  few  years  ago, 
while  serving  upon  the  White  Lead  Commission  of  the  British  Home 
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Office,  the  opinions  of  practical  house  painters  and  contractors  were 
taken,  but  the  bulk  of  the  évidence  was  rather  in  favour  of  the  superiority 
of  white  lead.  France  has  however  settled  this  question  for  herself  and 
has  practîeally  passed  a  law  forbidding  the  use  of  white  lead  in  painting 
of  buildings,  sincc  expérience  and  theoretical  opinion  in  France  is  in 
favour  oi  the  use  of  oxide  of  zinc  instead  of  white  lead. 

M.  FntKET  (Liège).  —  Voici  le  résumé  de  mon  travail.  Je  donne  d'abord 
une  idée  de  l'importance  de  l'industrie  du  zinc  en  Belgique.  Il  faut  savoir 
que  la  Belgique  fournit  le  quart  de  la  production  totale.  Aujourd'hui,  le 
sol  en  est  dépouiTU  à  peu  près.  Tous  les  minerais  viennent  de  l'étranger. 
J'en  ai  recueilli  soixante  espèces. 

II  existe,  dans  cette  industrie,  deux  systèmes  de  fourneaux  pour  obte- 
nir le  métal  :  1®  système  à  mouffles  silésiens  à  une  rangée;  2**  système 
liégeois,  tubes  en  rangées  verticales  à  rangées  multiples  (9). 

Actuellement,  les  systèmes  sont  mixtes. 

Le  minerai  oxydé  et  désulfuré  est  mis  dans  des  vases  avec  du  charbon 
réducteur,  que  l'on  place  au  four. 

11  se  dégage  CO*  et  Zn  non  condensé  qui  se  brûle  piirtiellement,  mais 
une  partie  de  l'oxyde  de  zinc  est  mise  en  liberté;  toutefois,  il  est  démontré 
que  cet  oxyde  n'est  absolument  pas  toxique. 

Même  dans  les  usines  les  plus  importantes,  il  ne  se  rencontre  pas  de 
cas  d'intoxication. 

Toutefois,  une  légère  partie  de  plomb  est  éliminée  avec  ce  zinc,  à  cause 
du  plomb  qui  y  est  inhérent. 

L'orateur  donne  les  moyens  de  les  éliminer  (tôle  inclinée  formant  che- 
minée et  appel  d'air). 

Pour  le  moment,  le  plus  grand  danger  est  le  décrassage  du  creuset. 

L'orateur  indique  les  précautions  hygiéniques  en  rapport  avec  les 
nécessités  de  cette  industrie,  puis  passe  à  la  lecture  des  conclusions 
imprimées  à  la  fin  de  son  rapport. 

M.  THisutEX  (Liège)  rectifie  quelques  stiitistiques  concernant  la  morta- 
lité infantile  et  la  mortinatalité  chez  les  descendants  des  ouvriers  du  zinc. 
La  mortalité  infantile  est  plutôt  inférieure  dans  cette  catégorie  de  travail- 
leurs. L'orateur  constate  l'unanimité  des  rapporteurs  dans  leurs  conclu- 
sions et  espère  voir  se  rallier  le  Congrès  aux  desiderata  hygiéniques 
exposés. 

M.  FiRKET  (Liège).  —  Aux  considérations  que  vient  de  présenter 
M.  Thisquen,  permettez-moi  d'ajouter  les  résultats  de  la  comparaison  que 
j'ai  faite  entre  les  résultats  de  ses  relevés  et  ceux  que  l'on  peut  déduire 
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de  l'intcTessant  mémoire  présenté  à  la  division  de  démographie  par 
M.  Jacquart  et  qui  se  rappoite  à  toute  la  Belgique. 

Des  relevés  de  M.  Thisquen  relatifs  à  des  ménages  d'ouvriers  atlachés 
aux  usines  à  zinc  et  aux  usines  travaillant  le  plomb,  il  résulte  que  la 
natalité  par  ménage  est  de  4.27,  que  les  mort-nés  sont  de  1.92  p.  c.  et 
que  la  mortalité  avant  cinq  ans  dans  ces  familles  ouvrières  est  de 
17  16  p.  c. 

Également  d'après  M.  Thisquen,  la  natalité  par  ménage  en  Belgique  a 
été  de  1.69  seulement  en  1899,  et,  d'après  le  travail  de  M.  Jacquart,  les 
mort-nés  pour  100  naissances  légitimes  ont  été  de  3.78  en  moyenne  de 
1891  à  1900,  la  mortalité  des  enfants  de  moins  de  1  an  a  été  en  moyenne 
de  16.10  p.  c.  des  naissances  pendant  la  même  période  et,  en  1900,  c^lle 
des  enfants  de  moins  de  o  ans  a  été  de  20.63  pour  100  naissances. 

Sous  le  rapport  de  la  natalité,  de  la  mortinatalité  et  de  la  mortalité  des 
enfants  de  moins  de  o  ans,  la  situation  est  donc  meilleure  pour  les 
familles  des  ouvriers  du  zinc  et  du  plomb  que  pour  la  moyenne  de  la 
Belgique. 

J'ai  montré  que  dans  les  usines  belges  à  zinc  et  à  plomb  régies  par  la 
loi  du  21  avril  1810,  de  grandes  précautions  sont  prises  pour  éviter 
autant  que  possible  l'intoxication  plombeuse  des  ouvriers;  j'ajouterai 
que  les  femmes  n'y  sont  pas  employées  au  travail  des  fours  et  fourneaux 
et  que  certaines  usines  n'occupent  même  pas  de  femmes,  tandis  que, 
dans  les  autres,  leur  nombre  est  très  restreint. 

La  cause  de  la  situation  favorable  des  familles  des  ouvriers  de  ces 
usines  doit  toutefois  être  chenthée  à  Liège.  Elle  provient  de  ce  que  ces 
usines  n'étant  pas  situées  dans  les  grandes  agglomérations,  les  habitii- 
tions  souvent  dotées  de  petits  jardins  sont  plus  salubres  et  moins  coû- 
teuses que  celles  des  ouvriers  des  villes  et  de  ce  que  les  ouvriers  du  zinc 
et  du  plomb  touchant  de  bons  salaires  sont,  en  général,  dans  une  situa- 
tion plus  aisée. 

M.  Brémond  (Paris)  fait  une  motion  et  demande  que  l'on  étudie  la  ques- 
tion de  l'interdiction  de  la  céruse. 

M.  LE  président  fait  part  à  l'orateur  de  la  décision  prise  antérieurement. 

M.  Livache  (Paris).  —  Les  différents  rapporteurs  ont  montré  que  l'on 
pouvait  parfaitement  protéger  les  ouvriers  contre  les  dangers  du  plomb 
ou  du  zinc,  par  une  ventilation  appropriée,  des  appareils  clos,  etc.;  je 
crois  en  outre,  sans  vouloir  dépasser  les  limites  imposées  parle  bureau, 
pouvoir  proposer  le  vœu  suivant  dont  l'adoption  serait  un  moyen  réel  et 
pratique  de  diminuer  le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  l'industrie 
du  plomb,  et  par  suite  le  nombre  des  intoxiqués  : 
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«  La  serlion  émet  le  vœu  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  ouvriers  exposés  aux  dangers  des  produits  plom- 
biques,  serait  de  faire  connaître  que  rexpérience  montre  que  l'on  peut 
renîplacer  dans  la  plupart  des  cas  (pointure,  couverts,  etc.)  la  cérusepar 
l'oxyde  de  zinc.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  remarquer  à  l'orateur  que  son  vœu  est  en  dehors 
de  la  question. 

MM.  Watteyne  et  Dejardin  (Bruxelles)  appellent  l'attention  sur  une 
disposition  décrite  récemment  dans  les  Annales  des  mines  de  Belgique^ 
3*  livraison,  1903  (rapport  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Willem),  et  qui  est 
usitée  à  l'usine  à  zinc  d'Overpelt. 

Pour  empêcher  que  les  poussières  et  les  vnpeurs  chaudes  provenant  du 
décrassage  ne  s'élèvent  des  caves  où  tombent  les  crasses  et  ne  viennent 
incommoder  l'ouvrier  placé  au-dessus  de  là  conduite  qui  aboutit  à  ces 
caves,  on  a  disposé,  dans  la  cave  même,  un  puissant  appel  d'air  par  ven- 
tilateur. L'air  frais  tend  ainsi,  en  passant  sur  l'ouvrier,  à  descendre  dans 
les  caves. 

Dans  la  suite,  ce  même  ventilateur  que  Ton  retourne  sert  à  l'assainis- 
sement des  caves. 

—  La  séance  est  levée  à  o  heures. 


Séance  du  4  septembre  (matin). 

Le  bureau  est  au  complet. 

La  séance,  présidée  par  M.  De  Walqle,  est  ouverte  à  0  heures. 

Reprise  de  la  discussion  de  la  deuxième  question, 

M.  Glibert  (Bruxelles).  —  La  lecture  des  rapports  de  MM.  l'inspecteur 
général  des  mines  Firket  et  l'inspecteur-médecin  Thisquen  m'inspire 
quelques  réflexions  que  je  crois  devoir  soumettre  à  l'appréciation  de  la 
section  d'hygiène  professionnelle. 

Je  ferai  en  premier  lieu  quelques  réserves  concernant  l'opinion  de 
M.  Firket  sur  l'inocuité  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  contenus  dans 
certains  minerais  traités  dans  les  fours  de  réduction  des  usines  à  zinc.  Le 
résultat  des  analyses  citées  par  le  savant  rapporteur  prouve  qu'il  existe 
dans  la  poussière  des  allonges  des  traces  appréciables  d'arsenic  et  d'anti- 
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moine.  Or,  comme  d'après  les  déclarations  du  rapporteur,  ces  poussières 
auraient  sensiblement  la  même  composition  que  les  fumées  qui  se 
dégagent  par  les  ouvertures  des  allonges,  il  s'ensuit,  nécessairement, 
que  ces  fumées  renferment  aussi  des  traces  notables  des  toxiques  qui 
viennent  d'être  cités. 

D'autre  paît,  on  constate,  dans  le  rapport  de  M.  l'inspecteur-môdecin 
Thisquen,  deux  faits  très  remarquables  :  c'est,  d'une  part,  le  petit  nombre 
d'ouvriers  manifestement  atteints  de  symptômes  patents  de  saturnisme, 
et,  d'autre  part,  la  déclaration  faite  par  les  médecins  des  usines  de  l'exis- 
tence d'un  très  grand  nombre  de  sujets  anémiques.  Or,  il  faut  se  sou- 
venir que  la  population  ouvrière  des  usines  à  zinc  est  une  population 
rurale,  gagnant  un  bon  salaire  et  dont  le  travail  industriel  alterne  très 
souvent  avec  les  occupations  plus  salubres  du  jardinage. 

Il  y  a  là  une  contradiction  manifeste  et  dont,  selon  moi,  il  faut  recher- 
cher la  cause  dans  les  influences  diverses  auxquelles  les  ouvriers  des 
usines  à  zinc  sont  soumis. 

M.  l'inspecteur  général  Firket,  avec  sa  haute  compétence  technique, 
nous  a  dit  que  la  fabrication  du  zinc  est  une  industrie  de  laboratoire,  que 
c'est,  en  somme,  la  réunion  d'un  très  grand  nombre  de  petits  appareils 
à  distillation.  Il  faut  bien  reconnaître  que  ces  appareils  ne  remplissent 
pas  toujours  les  conditions  requises  d'étanchéité,  certaines  parties  n'en 
sont  pas  lutées,  et  il  m'est  arrivé  de  remarquer  parfois  des  fissures  dans 
les  allonges. 

D'autre  part,  M.  l'ingénieur  Firket  nous  apprend  que  les  gaz  qui 
distillent  en  même  temps  que  le  zinc  contiennent  des  doses  considérables 
d'oxyde  de  carbone,  jusqu'à  90  p.  c.  à  certain  moment,  si  je  ne  me 
trompe.  Dès  lors,  il  semble  rationnel  d'admettre  qu'une  partie  de  ce  gaz 
échappe  à  la  combustion,  malgré  la  chaleur  à  laquelle  il  se  trouve  porté. 
Et,  en  tout  état  de  cause,  s'il  était  même  prouvé  que  l'oxyde  de  carbone 
formé  se  transforme  entièrement  en  acide  carbonique,  celui-ci,  déversé 
en  grande  abondance  dans  l'atmosphère  des  halls,  gênerait  en  tout  cas 
l'hématose  en  se  substituant  à  l'air  rcspirable.  L'évacuation  des  fumées 
des  halls  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  rapide  et  complète.  La  direction 
et  l'intensité  du  vent,  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  influent  con- 
sidérablement sur  celte  évacuation,  et  il  n'est  pas  exceptionnel  de  rencon- 
trer des  fumées  abondantes  dans  certaines  parties  de  ces  locaux  de 
travail. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  que  si  nous  savons  qu'il  existe  du 
saturnisme  dans  les  usines  à  zinc,  nous  n'en  connaissons  pas  la  fréquence, 
et  qu'au  surplus  il  ne  paraît  pas  qu'il  faille  expliquer  l'anémie  exclusi- 
vement par  l'influence  de  ce  toxique.  Il  est  extrêmement  probable  que 
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nous  nous  trouvons  en  pivsence  d'une  intoxication  mixte  influencée 
«railleurs  par  divers  facteurs,  tels  que  la  chaleur  des  t'oj'ers  et  les  h«bi- 
tudos  d'un  grand  nombre  de  travailleurs  qui  boivent  des  liqueurs  fortes. 

La  niison  de  notre  ignorance  résulte^  il  faut  bien  le  diix*^  de  Tincerti- 
tude  du  diagnostic  et  ceci  m'amène  «  dire  un  mot  du  diagnostic  précoce 
du  plombisme. 

Tous  nous  serons  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  importe  d'écarter  le 
plus  tût  possible  des  ateliers  malsains  les  malheureux  déjà  atteints  d'un 
commencement  d'intoxication  ;  il  serait,  d'autre  part,  arbitraire  et  atten- 
tatoire à  la  liberté  humaine  d'interdire  un  travail  parfois  rémunérateur 
à  un  sujet  sur  lequel  le  poison  n'aurait  que  peu  de  prise. 

Possédons-nous,  dés  à  présent,  des  symptômes  absolument  pathogno- 
momiques  de  l'intoxication  saturnine  au  début?  Pour  répondre  à  cette 
question,  ii  faut  passer  en  revue  les  principaux  symptômes  classiques  : 

Le  liseré  de  Bur ton,  —  La  ligne  bleue  gingivale  est  certainement  un 
signe  de  réelle  valeur  pour  reconnaître  la  présence  du  plomb  dans  l'orga- 
nisme de  l'ouvrier.  Elle  peut  servir  de  signe  confirmatif  de  plombisme; 
son  intensité  peut  même  parfois,  comme  le  dit  M.  le  D'  Lax-et  et  comme 
le  démontrent  les  dosages  d'hémoglobine  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  étn»  en  rapport  avec  l'intensité  des  phénomènes  d'intoxication  : 
Toutefois,  malgré  la  grande  autorité  du  savant  hygiéniste  français,  il  est 
permis  de  faire  observer  que  la  ligne  bleue  n'est  point  un  critéinum 
infaillible  d'empoisonnement  par  le  plomb. 

On  rencontre,  en  effet,  parmi  les  ouvriers  exposés  à  l'intoxication 
saturnine  de  nombreux  sujets  porteurs  depuis  longtemps  du  liseré  chez 
lesquels  l'examen  le  plus  attentif  ne  fait  découvrir  aucun  symptôme 
morbide  et  dont  le  passé  pathologique  est  absolument  vierge.  On  a  cite 
aussi  des  cas  de  saturnisme  à  forme  grave,  sans  qu'il  existe  de  liseré. 
Enfin,  le  liseré  bleu  des  gencives  est  loin  d'être  caractéristique  de  l'em- 
poisonnement par  le  plomb,  puisqu'il  a  été  possible,  au  service  médical 
de  rinsp.»ction,  de  rencontrer  jusqu'à  12  p.  c.  de  porteurs  de  liserés 
parmi  les  gens  exposés  à  l'intoxication  chronique  par  le  nitrate  acide  de 
mercure. 

Or,  le  diagnostic  différentiel  entre  l'hydrurgyrisme  et  le  plombisme 
peut  présenter  parfois  des  difficultés  quasi  insurmontables.  Pour  ne 
donner  qu'un  exemple,  citons  le  cas  d'un  ouvrier  plombier,  porteur  du 
liseré  de  Burton  et  habituellement  employé  dans  les  locaux  d'une  œu- 
perie  de  poils.  Cet  homme,  exposé,  d'une  part,  aux  poussières  mercu- 
riques,  manipule,  d'autre  part,  quotidiennement,  un  mastic  à  base  de 
minium;  en  semblable  occurrence,  comment  diVider  si  son  liseiT  est 
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mercuriel  ou  saturnin,  Teau  oxygénée  paraissant  sans  action  rapide  sur 
les  deux  liserés? 

Bien  que  la  pâleur  de  la  face,  le  teint  soi-disant  plombique  se  ren- 
contrent chez  une  foule  d'ouvriers  non  exposés  aux  intoxications,  et  que 
l'anémie  dont  cette  pâleur  est  le  symptôme  soit  certainement  fort  peu 
caractéristique,  il  convient  d'attacher  à  ce  signe  une  importance  particu- 
lière. 

Des  dosages  de  l'hémoglobine  effectués  dans  la  principale  céruserie  du 
royaume  au  moyen  de  Thémomètre  du  professeur  Fleischl  m'ont  conduit 
aux  résultats  suivants  : 

Quantité  moyenne 
d*hémoglobine. 

Ensemble  du  personnel  :  81  ouvriers 71.16  p.  c. 

4  ouvriers  nullement  exposés  à  l'intoxication.     ,     .     .     .  81.50    — 

11       —      n'ayant  pas  plus  de  un  mois  de  service.     .     .     .  79.36    — 

28      —      ayant  de  un  mois  à  un  an  de  temps  de  service    .  68  07    — 

38       —      ayant  plus  de  1  an  de  service 67.07    — 

Les  chiffres  précédents  semblent  indiquer  une  diminution  notable  de 
la  richesse  du  sang  en  hémoglobine,  dès  la  première  année  de  séjour 
dans  l'usine.  Le  fait  que  cette  diminution  ne  continue  pas  à  augmenter 
en  proportion  de  la  durée  du  temps  de  service  provient  du  départ  des 
individus  les  moins  résistants,  que  la  maladie  ou  la  déchéance  organique 
élimine  du  cadre  du  personnel.  Comme  point  de  comparaison,  notons 
que  la  moyenne  de  l'hémoglobine  trouvée  chez  quatorze  ouvriers  sécré- 
teurs atteint  7S.85  p.  c. 

En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue  on  peut  grouper  comme  suit  les 
données  recueillies  : 

Quantité  moyenne 
d'hémoglobine. 

28  ouvriers  non  porteurs  du  liseré  gingival 80.00  p.  c. 

53      —       porteurs  du  liseré  gingival 66.49   — 

77      —      n'ayant  jamais  été  atteints  de  colique  saturnine.  7145    — 

4       —      atteints  antérieurement  de  colique  saturnine.     .  65.50    — 

On  peut  déduire  de  ces  chiffres  que  l'existence  du  liseré  gingival 
saturnin  coïncide  fréquemment,  chez  les  ouvriers  cérusiers,  avec  une 
diminution  très  appréciable  de  l'hémoglobine  du  sang,  et  que  par  con- 
séquent la  constatation  du  tatouage  professionnel  constitue  à  elle  seule 
une  présomption  sérieuse  de  l'appauvrissement  de  l'organisme. 

Dans  une  certaine  mesure  on  est  même  en  droit,  comme  l'a  fait  M.  le 
professeur  Layet,  d'établir  une  corrélation  entre  l'intensité  du  signe  et  le 
degré  de  déchéance  organique.  En  effet,  si  l'on  considère  les  dix-neuf  cas 
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OÙ  le  liseré  a  été  signalé  comme  très  k^ger,  on  constate  que  le  dosage 
lie  rhémogiobine  chez  ces  dix-neuf  ouvriers  accuse  une  moyenne  de 
70.26  p.  c.  Tandis  que  celte  même  moyenne  chez  les  trente-quatre 
ouvriers  porteurs  d'un  liseré  plus  prononcé  n'atteint  que  64.38  p.  c. 
Toutefois,  il  serait  téméraire  de  conclure  de  cette  façon  dans  chaque  cas 
particulier;  car  il  existe  des  .sujets  auxquels  cette  loi  n'est  pas  applicable  : 
deux  des  ouvriers  porteurs  d'un  liseré  prononcé,  avaient  en  effet  80  p.  c. 
d'hémoglobine.  Dans  son  excellent  rapport,  M.  le  professeur  Oliver  dit 
avoir  observé  que  la  pâleur  des  saturnins  est  accompagnée  d'un  aspect 
d'hébétude  tout  spécial.  Si  cette  remarque  se  confirme,  il  y  aurait  là  un 
moyen  de  diagnostic  des  plus  simples  et  des  plus  précieux.  Bien  que  dans 
nos  examens  de  nombreux  sujets  exposés  au  saturnisme,  nous  n'ayons 
jusqu'ici  rien  remarqué  de  semblable,  nous  sommes  assez  disposés  à 
admettre  a  priori  la  réalité  de  ce  signe;  il  est  en  effet  fort  logique  de 
penser  que  l'intoxication  saturnine  au  début  peut  s'accompagner  d'un 
certain  degré  d'atonie  faciale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  demeurera  pas 
moins  établi  que  ni  l'anémie,  ni  surtout  la  pâleur  ne  peuvent  servir  de 
base  à  elles  seules,  pour  poser  le  diagnostic  d'intoxication. 

Le  syndrome  général  désigné  sous  le  vocable  :  colique  de  plomb,  n'est 
pas,  lui  non  plus,  un  signe  toujours  caractéristique,  et,  d'ailleurs,  quand 
éclate  la  colique  de  plomb,  il  est  souvent  trop  tard  pour  s'opposer  à 
l'envahissement  de  l'organisme. 

Sans  compter  les  cas  nombreux  de  plombisme  où  des  phénomènes 
graves  surviennent  sans  avoir  eu  comme  prodromes  la  moindre  enté- 
ralgie,  il  faut  bien  reconnaître  que  des  désordres  variés  sont  souvent 
confondus  avec  la  colique  toxique.  L'entérite,  d'ailleurs  fréquente  chez 
les  saturnins,  peut  masquer  le  diagnostic  précis,  Layrol  (*)  a  publié  deux 
cas  de  colique  de  plomb  chronique  diagnostiqués  comme  cancer  de  l'estomac. 
Inversement,  H.  Bernard  (*)  a  observé  un  malade  chez  lequel  un  cancer 
de  l'estomac  fit  croire  pendant  quelque  temps  à  une  colique  de  plomb  chro- 
nique. 

Mais  c'est  particulièrement  avec  l'appendicite  que  la  colique  de  plomb 
est  assez  souvent  confondue.  Sergent  (3)  a  le  premier  attiré  l'attention  sur 
ce  point  en  publiant  deux  cas  dans  lesquels  une  appendicite  survenant 
chez  des  individus  porteurs  de  stigmates  saturnins  fut  prise  pour  un 
nouvel  accès  de  coliques  de  plomb.  Le  Gendre  (**),  Galliot  (^)  signalèrent 

'*)  Loire  médicale^  15  mars  1897. 

l«)  Bulletin  (le  la  Société  unatomiqiie,  juill(3t  1900. 

I*)  Presse  médicale f  8  mars  1899. 

*)  Société  médicale  des  Hôpitaux,  16  juin  1899. 

(»)  Saturnisme  et  oppendici te.  Thèse  de  Paris,  1899. 
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des  cas  analogues.  Enfin,  H.  Bernard  (*),  dans  sa  Ihùse  d<»  doctorat, 
revient  sur  cette  question  et  rapporte  d'intéressantes  obsenations  per- 
sonneiies,  d'où  ii  croit  pouvoir  tirer  les  propositions  suivantes  : 

«  Dans  un.certain  nombre  de  cas,  ie  dia^iostic  entre  la  colique  de 
plomb  et  l'appendicite  est  impossible  à  trancher  au  premier  abord...  » 

«  Un  saturnin  chronique  peut  faire  aUeriiativement  dc^  crises  d'jipf»eii- 
<licite  et  des  crises  de  colique  de  plomb.  » 

oc  Parfois,  on  peut  observer  un  syndrome  mixte,  l'évolution  parais- 
sant diibuter  par  une  colique  de  plomb  pour  finir  par  une  appendicite.  » 

A  ces  remarques  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  la  relation  somnkiiro 
d'un  fait  semblable  et  tout  récent,  dont  je  dois  la  connaissance  à  M.  le 
D"^  Gallet  :  un  ou\Tier  peintre,  hospitalisé  pour  colique  saturnine,  meurt 
à  l'hôpital  ces  jours  derniers.  L'autopsie  démontre  une  appendicite  awc 
perforation. 

Les  désordres  nerveux,  quels  qu'ils  soient,  ne  semblent  pas  davantage 
pouvoir  caractériser  le  saturnisme  au  début. 

Certes,  la  parésie  des  extenseurs  est  un  symptôme  de  la  plus  haute 
importance  et  le  rapport  de  la  force  musculaire  d'extension  à  la  force  de 
flexion  nous  rend  de  grands  services  dans  nos  recherches  à  l'atelier. 
Toutefois,  il  serait  téméraire  de  dire  dès  à  présent  que  ce  signe  existe 
toujours  dans  les  cas  de  saturnisme  confirmé, 

x\u  début  de  l'intoxication,  nous  en  sommes  donc  réiluits  bien  souvent 
aux  conjectures,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  me  permets  d'attirer  i'alten- 
tion  du  Contrés,  il  est  important  que  Ton  cherche  à  (XX)rdonncr  les 
connaissances  déjà  acquises  et  que  l'on  se  livre,  dans  les  divers  pays,  à 
des  recherches  nouvelles  et  systématiques,  que  l'on  s'efforce,  en  un  mot, 
de  préciser  d;ivanlage  la  symptomatologie  initiale  des  intoxications  com- 
mençantes. 

Déjà,  d'ailleurs,  existent  des  données  positives,  qui  peuvent  servir  de 
bases  aux  découvertes  futures.  Sans  parler  des  symptômes  qui  viennent 
d'être  indiqués  ci-dessus  ni  des  mensurations  dynamométriques  com- 
paratives, il  conviendrait  d'étudier  d'un  peu  plus  près  la  formule 
leucocytaire  des  intoxiqués,  de  contnMer  les  recherches  déjà  faites  sur 
l'eosinophilie,  et  surtout,  pensons-nous,  de  s'adresser  davantage  à  l'élec- 
tro-diagnostic,  qui  semble  avoir  donné  déjà  des  indications  fort  pré- 
cieuses :  telle,  par  exemple,  que  le  diagnostic  différentiel  des  poly- 
néphrites  saturnines  basé  sur  la  réaction  de  dégénérescence  (RD)  ou  plus 
exa(*,tement,  comme  le  dit  Castex  (*),  sur  le  syndrome  de  dégénérescence 

(')  Étude  clinique  sur  la  colique  de  plomb.  Thèse  de  Paris,  1901 . 
(2)  E.  Castf.x,  Précis  d'électricité  médicale,  Paris,  1903. 
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,SD)  précoce  et  complet  par  le  plomb,  beaucoup  moins  accusé  dans  les 
autres  intoxications  et  surtout  dans  Téthylisme;  telle  encore  que  Thypo- 
excitabilîté  générale  dans  la  paralysie  arsenicale  ou  la  réaction  longitu- 
dinale dans  la  paralysie  saturnine  (réaction  Remack-Doumer). 

Comme  conclusion  aux  remarques  qui  précèdent,  nous  nous  permet- 
tons de  proposer  à  la  quatrième  sc^'tion  du  Congrès  Tadoption  du  vœu 
suivant  : 

(c  Considérant  que  le  diagnostic  précoce  de  Tmloxication  saturnine  est 
encore  entouré  de  nombreuses  difficultés,  le  XIII*  Congrès  émet  le  vœu 
(|ue  lies  recherches  nouvelles  soient  faites  dans  cette  voie  et  qu'une 
question  relative  à  ces  recherches  soit  portée  à  Tordre  du  jour  du  pro- 
chain Congrès.  « 

M.  Harzé  (Bruxelles)  pose  une  question  à  M.  Gilbert,  relativement  à 
rintensîté  du  saturnisme  suivant  la  classe  d'ouvriers  employés  dans  les 
usines  à  zinc  ou  à  plomb. 

M.  Glibert  (Bruxelles),  répondant  à  M.  Harzé,  dît  que  l'enquête  entre- 
prise jadis  par  MM.  Firket,  Thisquen  et  par  lui-même  n'a  pas  eu  l'am- 
pleur suffisante  pour  trancher  définitivement  ce  point. 

M.  Firket  (Liège).  —  La  première  partie  de  l'intéressante  communica- 
tion de  M.  le  D""  Glibert  m'a  profondément  surpris. 

Il  semble  ignorer  que  les  vases  distillatoires  et  les  récipients  conden- 
seurs du  zinc  liquide  sont  rendus  solidaires  par  un  lutage  d'argile  qui  ne 
permet  pas  aux  vapeurs  métallifères  de  se  dégager  à  leur  jonction.  Il 
attache  aussi  de  l'importance  à  la  très  faible  proportion  d'arsenic  qui 
peut  se  dégager  par  l'orifice  des  allonges  métalliques  appliquées  sur  les 
récipients  condenseurs.  Ce  sont  surtout  les  minerais  sulfurés,  autrement 
dit  les  blendes,  qui  peuvent  contenir  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine,  et  les 
minerais  sulfurés  sont  exclus  lorscju'ils  renferment  une  proportion  sen- 
sible d'arsenic,  parce  qu'ils  sont  grillés  avant  d'être  traités  aux  fours  de 
réduction  et  que,  généralement  en  Belgique,  les  gaz  du  grillage,  consis- 
tant surtout  en  anhydride  sulfureux,  sont  aujourd'hui  transformés  en 
acide  sulfurique  où  se  retrouve  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic  du 
minerai,  ce  qui  diminue  la  valeur  de  l'acide  obtenu. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  des  vapeurs  métallifères  qui  se  déga- 
gent des  allonges  métalliques,  mais  l'on  peut  affirmer  que  leur  composi- 
tion diffère  peu  de  celles  des  poussières  qui  se  déposent  dans  ces  allonges 
et  les  nombreuses  analyses  de  poussières  que  j'ai  recueillies  montrent 
que,  en  sus  du  zinc,  surtout  à  l'état  métallique  qu'elles  renferment  avec 
quelques  autres  substances  en  faibles  proportions,  elles  ne  contiennent 
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en  moyenne  en  Belgique  que  0.04  p.  c,  soit  4  dix-millièmes  d'arsenic  et 
d'antimoine.  Les  halls  de  fours  à  zinc  sont  d'ailleurs  vastes  et  très  large- 
ment ventilés,  et  les  vapeurs  sortant  des  allonges  sont  en  temps  normal 
rapidement  évacuées  dans  l'atmosphère  extérieure. 

Lors  de  l'enquête  détaillée  à  laquelle  j'ai  procédé  il  y  a  quelques 
années  dans  toutes  les  usines  à  ?inc,  plomb  et  argent  de  la  Belgique  avec 
MM.  Gilbert  et  Thisquen,  j'ai  attiré  leur  attention  sur  la  présence  possible 
de  larsenic  dans  certains  gaz  ou  vapeurs,  en  les  priîmt  d'examiner  les 
ouvriers  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'intoxication  par  le  plomb, 
mais  aussi  sous  le  rapport  d'autres  intoxications,  et  ils  ne  m'ont  rien 
signalé  relativement  à  l'arsenic. 

Une  autre  cause  de  profonde  surprise  pour  moi  a  été  la  mention  d'une 
proportion  considérable  d'ouvriers  anémiques,  d'ouvriers  atteints  d'une 
misère  physiologique  profonde  parmi  les  travailleurs  des  usines  à  zinc, 
et  je  dois  déclarer  que  l'enquête  médicale  faite  alors  par  ces  messieurs, 
tout  en  relevant  des  cas  d'intoxication  saturnine,  n'avait,  en  dehors  de 
ceux-ci,  révélé  aucun  cas  d'anémie  ou  d'autres  intoxiciitions. 

M.  TiiisQrEN  (Liège)  explique  l'affirmation  relevée  dans  son  rapport 
sur  le  nombre  des  anémiques.  Ces  indications  ont  été  données  par 
les  médecins  des  usines. 

M.  De  Walqle  (Louvain).  —  M.  l'inspecteur  général  Firket  vient  de 
parler  de  la  composition  de  substances  poussiéreuses  retenues  dans  les 
allonges  en  terre  réfractaire  ou  en  métal  (les  bottes)  des  creusets  de  dis- 
tillation du  zinc.  Il  a  montré  que  les  poussères  contiennent  beaucoup  de 
zinc  métallique,  de  plomb  métallique  dissous  dans  le  zinc,  des  produits 
oxydés  du  plomb  et  du  zinc  et  finalement  des  traces  d'arsenic.  J'attire 
l'attention  sur  un  point  dont  on  n'a  pas  parlé  et  qui  a  une  importance 
considérable  sur  la  nocuilé  plus  ou  moins  grande  des  poussières  des 
halls  de  réduction.  Il  est  certain  que  ce  ne  sont  pas  les  matières  rete- 
nues par  les  allonges  qui  nuisent, mais  celles  qui  sortent  de  ces  allonges, 
et  je  voudrais  savoir  si,  dans  Tenquéte  dont  il  a  été  question.  Ton  a  fait 
des  analyses  des  gaz  et  poussières  non  condensées  dans  les  appareils. 

M.  Firket  me  disant  qu'il  n'en  a  pas  été  fait,  je  suis  d'avis  qu'il  y  aurait 
lieu,  dans  les  enquêtes  de  ce  genre,  d'analyser  les  gaz,  vapeurs,  pous- 
sières, d'autant  plus  qu'il  est  probable  que  le  plomb,  le  zinc  et  l'arsenic 
ont  des  points  de  volatilité  très  différents  et  que  les  oxydes  sont  bien 
différemment  condensables;  il  est  donc  probable  que,  dans  la  première 
pallie  des  appareils,  le  plomb  et  le  zinc  seront  davantage  retenus  et  que, 
dans  les  vapeurs  sortant  des  appareils  de  condensation,  il  y  aura  moins 
d'oxyde  de  plomb,  plus  d'oxyde  de  zinc  et  relativement  plus  d'arsenic 
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blanc,  loul  en  sachant  que  les  minerais  grillés  ont  déjà  perdu  dans  le 
grillage  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic  qui  se  trouvait  dans  les  mine- 
rais bruts. 

M.  FiHKET  (Liège).  —  11  n'y  a  pas  eu  d'analyse  des  fumées  sortant  des 
allonges  métalliques.  Les  poussières  d'allonges  sont  pour  ainsi  dire 
totalement  composées  de  zinc  métallique  entouré  d'une  pellicule  d'oxyde 
de  zinc  L'arsenic  est  probablement  dissous  dans  le  zinc.  Le  plomb  est 
entraîné  mécaniquement.  11  y  a  aussi  du  charbon  et  de  l'oxyde  de  fer. 

M.  De  Walqle,  président,  insiste  sur  la  nécessité  de  l'analyse  des 
fumées  sortant  des  allonges  métalliques. 

M.  F.  Imbeut  (Montpellier)  estime  qu'il  y  a  quelques  réserves  à  faire  en 
ce  qui  concerne  la  sûreté  des  indications  fournies  par  Télectrodiagnostic. 
On  sait  aujourd'hui  que  dans  des  cas  également  confirmés  cliniquement 
de  néphrite  périphérique,  il  peut  y  avoir  réaction  de  dégénérescence  ou 
réaction  électrique  normale.  On  peut  d'ailleurs  concevoir  que,  dans  des 
cas  cliniquement  identiques,  l'exploration  électrique  fournisse  des  résul- 
tats différents.  D'autre  part,  iM.  Imbert,  en  étudiant  les  variations  jour- 
nalières des  réactions  électriques  chez  des  individus  normaux,  a  constaté 
on  particulier  des  inversions  passagères  de  la  formule  regardée  comme 
normale.  Ces  considérations  justifient  les  réserves  que  M.  Imbert  croit 
devoir  formuler  jusqu'à  plus  ample  connaissance  de  la  signification  de 
la  constance  ou  de  la  variation  des  divers  éléments  que  fournit  l'explo- 
ration électrique. 

II.  Legge  (Londres).  —  Après  avoir  lu  les  rapports  faits  en  section  par 
MM.  les  D*"*  Thisquen,  Layet  et  Oliver  sur  les  «  mesures  à  prendre  en 
vue  de  préserver  la  santé  des  ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  l'on 
traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb  et  dans  celles  où  l'on  produit  les 
composés  de  plomb  »,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  décrire  les 
mesures  que  le  gouvernement  britannique  a  prises  dans  le  même  but. 

Grâce  à  notre  loi  pour  la  réglementation  des  usines  et  des  ateliers, 
nous  sommes  à  même  d'obtenir  des  renseignements  sur  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  le  plomb  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  satisfaisants,  sont 
beaucoup  plus  complets  que  ceux  obtenus  jusqu'ici,  je  crois,  dans  les 
autres  pays.  Cette  loi,  datant  de  i89o,  impose  aux  médecins  l'obligation 
d'informer  l'inspecteur  en  chef  des  fabriques  au  ministère  de  l'intérieur 
(le  chaque  cas  qu'il  croit  être  le  résultat  d'empoisonnement  par  le  plomb, 
larsenic,  le  phosphore  et  le  mercure,  et  d'infection  charbonneuse  con- 
tractés dans  une  usine  ou  dans  un  atelier.  Pour  cette  notification,  le 
médecin  reçoit  la  somme  de  deux  shellings. 
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Le  directeur  de  Tusine  est  aussi  obligé  d'écrire  à  l'inspecteur  des 
fabriques  et  au  certifying  surgeon  quand  un  cas  des  maladies  spécifiées 
arrive. 

Une  telle  loi  est  évidemment  entourée  de  quelques  difticultés.  En  effet, 
on  ne  peut  pas  définir  exactement  le  d^ré  d'empoisonnement,  et  chaque 
médecin,  par  conséquent,  ne  peut  qu'avoir  sa  propre  opinion  du  degré 
des  symptômes  qui  méritent  d'être  signalés.  Dans  les  localités  où  les 
empoisonnements  sont  peu  fréquents,  ce  n'est  qu'un  accident  de  son 
métier  et  non  comme  les  maladies  infectieuses  un  incident,  et  le  méde- 
cin est  souvent  ignorant  de  l'obligation  de  faire  un  rapport.  Quelque- 
fois aussi,  le  médecin  refuse  de  remettre  l'information,  parce  que  le  faire 
entraînerait  une  enquête  où  son  patient  serait  soumis  à  un  examen  par  un 
autre  médecin,  le  certifying  surgeon,  qui  rechercherait  les  causes  de  l'em- 
poisonnement dans  la  fabrique.  F^e  médecin,  en  cas  de  récidives  ou 
d'attaques  répétées  chez  un  homme  qui  a  été  déjà  le  sujet  d'une  notifica- 
tion, ne  sait  pas  s'il  est  nécessaire  de  les  signaler  chaque  fois.  Et  le  direc- 
teur de  l'usine,  qui  n'a  p:is  de  connaissances  médicales,  comment  peut-il 
reconnaître,  excepté  dans  des  cas  d'empoisonnement  prononcés,  des 
symptômes  légers  d'empoisonncMuent,  à  moins  qu'il  en  ait  été  informé 
par  un  médecin? 

En  outre,  la  loi  ne  concerne  seulement  que  des  cas  où  la  source  d'em- 
poisonnement est  due  au  travail  dans  une  usine  ou  dans  un  atelier,  parce 
que  le  seul  objet  de  la  notification  est  de  donner  à  l'inspecteur  connais- 
sance des  conditions  de  travail  qu'il  peut  améliorer.  De  là,  il  arrive  que, 
bien  que  beaucoup  de  rapports  soient  reçus  au  sujet  du  saturnisme  parmi 
les  peintres,  l'obligation  de  les  signaler  n'est  pas  la  même  que  s'ils  avaient 
travaillé  dans  une  fabrique. 

Afin  de  rendre  les  certifying  surgeons  et  les  médecins  capables  d'arriver 
à  la  même  conclusion  sur  le  degré  des  symptômes  qui  justifie  la  notifica- 
tion ou  la  suspension  du  travail  d'un  ouvrier  dans  les  usines  où  l'inspec- 
tion médicale  périodique  est  prescrite,  et  pour  assurer,  autant  que  pos- 
sible, l'uniformité  d'action,  l'inspecteur  en  chef  a  fait  publier  un 
Mémorandum  sur  le  satmmisme  indmtriel.  De  ce  mémorandum  j'ai 
quelques  exemplaires  pour  distribution  entre  les  membres  de  la  section. 
Le  mémorandum  a  été  distribué  aux  2,000  certifyiiig  surgeons  et  à  plu- 
sieurs médecins. 

Les  fonctions  principales  des  certifying  surgeons^  qui  jouent  un  grand 
rôle  dims  l'administration  de  notre  loi,  sont  : 

!•  Examiner,  pour  leur  donner  les  certificats  d'aptitude,  les  enfants  et 

les  jeunes  gens  au-dessous  de  16  ans  avant  leur  entrée  dans  une  fabrique  ; 

2*  Faire  des  enquêtes  en  cas  d'accidents  et  d'empoisonnements,  et 
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pour  tr«fi  il  lour  est  uécessaire  de  voir  le  malade  et  le  local  où  Taceidenl 
s'est  produit; 

3*  Ils  sont  tenus,  par  ordre  du  secrétaL^e  d'Élat,  de  faire  l*exameii 
iDéilical  des  personnes  employées  dans  certaines  usines. 

Pour  toute  k  Grande-Bretagne  et  Tlrlande,  nous  avons  plus  de  3,QD(> 
cerHftfing  surgeons.  Quelques-uns  d'entre  eux  habitant  des  grands  cen- 
tres industriels  sont  occupés  presque  continuellement  par  ces  visites 
et  rappoi*ts  ;  pour  la  plupart  cependant  ce  travail  n*est  pas  si  important 
(|u'il  oe  leur  pei*fiiette  de  consacrer  la  plus  grande  paiiiie  de  la  jourace  à 
leui*s  malades. 

L'iaforniatioii  d'ua  eus  d'empoisonnement  signalé  est  remâseau  certi- 
lytHg  surgeofi  du  district.  Celui-ci  transmet  son  rapport  à  Tinspecleur^ 
qui  est  chargé  de  constater  s'il  y  a  eu  infraction  à  la  loi  et  doit  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  améliorer  les  conditions  de  tra\ail.  Ceci  fait, 
le  rapport  complet  nous  arrive,  et  de  cette  manière  le  département  reçoit 
journellement  des  renseignements  d'empoisonnement  dans  les  industries 
diflBérentes  de  tous  les  points  du  pays. 

Mais  l'information  ainsi  reçue  manquerait  d'utilité  si  elle  a'était  pas  clas- 
sifiée  méthodiquement  selon  l'industrie,  l'occupation  préttise,  la  gravité 
rt  la  nature  des  symptômes,  etc.  J'ai  tâché  de  faire  cela  sur  plus  de  3,000 
ras  de  saturnisme  pendant  les  quatre  années  passées,  dans  le  RoLj)port 
annuel  de  l'inspecteur  en  chef,  et  voici  l'analyse  de  ces  rapports  pour 
Taonée  1903. 

Les  industries  sont  divisées  en  dix-huit  catégories  et  les  caâj  sont  dis- 
tribués selon  la  gravité,  le  nombre  d'attaques  que  le  malade  a  eues^  et 
les  symptômes  principaux.  Généralement,  dans  le  rapport,  plus  d'un 
symptôme  est  donné  et  il  est  nécessaire  par  conséquent  de  les  signaler 
tous  séparément. 

Quoique  le  IK  Oliver  ait  noté  qu'il  y  a  diminution  dans  le  nombre  total 
des  cas  chaque  année  et  en  a  conclu  que  les  conditions  de  travail  s'amé- 
liorent, le  résultat  ne  m'apparaît  pas  encore  satisfaisant,  parce  que  tant 
de  circonstances  dittérentes  gouvernent  la  tluctuiition  an  par  an  qu'on 
devrait  se  garder  très  soigneusement  d'attîicher  trop  d'importance  à  une 
diminution,  si  elle  ne  continue  pas  pendant  plusieurs  années. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire,  sauf  pour  quelques  industries,  quelle  est 
la  proportion  des  personnes  attaquées  par  le  saturnisme  durant  un  an. 
Je  lai  fait  pour  les  ouvriers  dans  des  0[)éralions  diverses  de  la  manu- 
facture céramique  où  un  re(!enscment  du  personnel  a  été  fait  dans  ce  but, 
et  les  résultats  sont  montrés  page  250  du  Rapport  annuel  de  l'inspecteui' 
en  chef. 
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Par  les  nombreux  rapports  que  j'ai  étudiés  en  ma  qualité  de  médecin 
inspecteur  sur  les  cas  différents  d'empoisonnement,  et  connaissant  la 
manière  dont  les  opérations  s'effectuent  dans  les  usines,  je  suis  con- 
vaincu que  le  seul  moyen  de  pénétration  du  poison  dans  le  système 
est  la  bouche.  En  effet,  la  poussière  plombique  aspirée  par  la  bouche 
s'y  dépose  et  est  ensuite  avalée.  Je  ne  crois  pas  que  le  plomb  puisse  être 
absorbé  par  la  peau.  Si  tel  émit  le  cas,  il  serait  incroyable  que  les 
«  dippers  »,  dans  la  poterie,  puissent  échapper  à  l'empoisonnement 
quand  leurs  bras  sont  plongés  toute  la  journée  dans  un  liquide  conte- 
jiant  une  grande  quantité  de  plomb.  Ces  ouvriers  devraient,  si  la  peau 
était  un  moyen  de  propagation,  être  affectés  en  peu  de  temps. 

Il  est  vraiment  trop  facile  d'attribuer  l'empoisonnement  à  la  malpro- 
preté de  l'ouvrier,  de  prescrire  l'installation  de  lavabos,  de  bains,  d'inter- 
dire les  repas  dans  les  ateliers,  mais  ce  qui  est  indispensable  et  ce  qu'on 
néglige  très  souvent,  c'est  la  nécessité  qu'il  y  a  d'enlever  les  poussières 
nocives  aux  endroits  où  elles  sont  produites. 

Il  y  a  beaucoup  d'industries,  telles  que  la  peinture  de  wagons,  où 
l'empoisonnement  est  produit  non  par  l'application  des  couleurs  à  l'huile, 
mais  par  la  poussière  créée  par  les  procédés  de  grattage  et  de  frottage 
après  que  la  peinture  est  sèche. 

Il  ne  me  semble  pas  possible  de  forcer  les  ouvriers  de  porter  toujours 
un  respirateur,  excepté,  comme  pis-aller,  dans  les  opérations  courtes 
où  on  ne  peut  pas  prévenir  le  danger  d'une  autre  manière. 

La  loi  (section  79)  nous  donne  le  pouvoir  de  faire  des  «  régulations  » 
pour  les  industries  dangereuses,  et  naturellement  c'est  pour  les  industries 
où  on  travaille  avec  le  plomb  que  ces  pouvoirs  ont  été  appliqués  avec  le 
plus  de  vigueur.  Le  D'  Oliver  vous  a  parlé  des  points  les  plus  importants 
dans  les  règles  spéciales  pour  la  fabrication  de  la  céruse.  Outre  la  c^ruse, 
nous  avons  des  règles  spéciales  pour  la  fabrication  de  l'oxyde  rouge  de 
plomb  et  de  couleurs  à  base  de  plomb,  l'extraction  du  plomb  de  ses  mine- 
rais, l'application  de  l'émail  sur  les  plaques  de  fer  telles  que  réclames, 
la  manufacture  céramique,  les  accumulateurs  électriques,  les  teintureries 
où  on  traite  les  matériaux  avec  du  chromate  de  plomb,  la  tail  le  de  limes,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  règles  datent  de  plusieurs  années  et,  avec  le  progrès 
qui  a  été  fait  depuis  leur  publication,  elles  ont  été  jugées  iiisurtisantes 
pour  sauvegarder  la  santé  des  ouvriers.  Il  est  toujours  de  notre  devoir, 
par  conséquent,  de  reviser  de  temps  en  temps  ces  règles  et  les  modifier 
<îonformément  au  progrès. 

M.  TÔTii  (Budapest).  —  Dans  les  fours  de  grillage,  de  fusion  et  dans 
Jes  fours  à  réverbère,  se  produisent  des  composés  toxiques  et  surtout 
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des  vapeurs  de  plomb.  Ces  vapeurs  saturent  Tair  des  usines.  Pour  en 
empêcher  l'absorption,  l'orateur  a  fait  des  propositions  dans  une  usine 
hongroise;  ces  propositions  n'ont  pas  été  admises  pour  des  raisons 
financières  et  parce  que  le  directeur  défendait  même  de  publier  les  cas 
de  saturnisme  constatés.  Le  principe  de  ces  propositions  est  le  suivant  : 
expulser  les  vapeurs  toxiques  et  les  remplacer  pnr  de  l'air  frais.  A  cet 
effet,  aux  fours  (le  grilUige^  l'orateur  proposait  d'applicfuer  des  hottes  com- 
muniquant avec  des  cheminées.  Cette  installation  est  abaissée  et  relevée  à 
volonté. 

Aux  fours  à  fusion  et  aux  fours  à  réverbère,  un  système  analogue  est 
appliqué.  Ce  système  est  complété  par  une  aération  centrale  continue.  De 
cette  façon,  on  est  parvenu  à  abaisser  en  quelques  années  le  tîiux 
des  intoxications  de  70  et  de  50  p.  c.  à  S  p.  c  et  même  à  zéro  pour  cer- 
tains mois  de  l'année. 

M.  Leclekc  de  Plllïgny  (Paris)  appuie  les  observations  de  M.  le  D""  Gli- 
bert  sur  la  difliculté  et  sur  la  nécessité  du  diagnostic  précoce  du  satur- 
nisme. Une  commission  d'hygiène  industrielle  au  ministère  du  com- 
merce à  Paris,  dont  il  a  l'honneur  d'être  secrétaire,  a  longuement  étudié 
cette  question  du  diagnostic  différentiel  du  saturnisme  et  a  reconnu  sa 
grande  difficulté  en  dehors  des  accidents  classiques  de  la  colique  et  de  la 
paralysie  des  avant-bras.  Voici,  au  contraire,  un  ouvrier  saturnin,  âgé, 
atteint  d'artériosclérose  ou  de  néphrite  ;  quelle  est  la  part  du  saturnisme 
dans  sa  midadie?  Son  action  s'est  exercée  insidieusement  pendant  des 
années  et  elle  est  presque  impossible  à  prouver,  car  l'ouvrier  n'a  jamais 
été  arrêté  dans  son  travail,  de  sorte  que  le  patron  peut  répondre  avec- 
bonne  foi  que  ses  ouvriers  ne  sont  pas  malades  et  qu'on  n'a  jamais  vu 
de  saturnisme  chez  lui. 

C'est  plus  tôt  qu'il  faut  surveiller  les  ouvriers,  les  inspecter  périodi- 
quement et  tâcher  de  reconnaître  chez  eux  quelques-uns  de  ces  symp- 
tômes précoces  de  saturnisme  indiqués  par  la  communication  si  intéres- 
sante du  D'"  Gilbert.  C'est  seulement  ainsi  qu'on  saura  quelque  chose 
de  certain  sur  l'étendue  réelle  du  péril  saturnin  qu'on  soupçonne  bien 
aujourd'hui,  mais  sans  preuves  valables.  C'est  pourquoi  l'orateur  propose 
au  Congrès  d'examiner  à  la  fin  de  la  discussion  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  surveillance  médicale  régulière, 
placée  sous  le  contrôle  administratif,  soit  rendue  obligatoire  dans  les 
industries  ou  existent  les  principales  intoxications  saturnines  et  que  la 
déclaration  des  cas  d'intoxication  soit  obligatoire.  » 

M.  Galet  (Bruxelles).  —  Messieurs,  à  la  suite  d'une  communication 
récente  faite  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  par  M.  le  D""  Glibert, 
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inspecteur  principal  au  département  du  travail,  sur  la  valeur  diagnostique 
et  pathognomonique  du  liseré  gingival  dans  le  saturnisme  et  de  la  pubii- 
c^ation  d'une  série  d'observations  notant  la  possibilité  d'une  confusion 
entre  certains^  cas,  de  colique  de  plomb  et  des  symptômes  d'appendicite, 
je  me  suis  efforcé,  avec  l'appui  et  sur  les  conseils  du  service  médical 
de  l'inspection  du  travaiU  de  rechercher  si  d'autres  tissus,  d'autres 
orgiuies  ne  pouvaient  pas  pi^senter  diverses^  altérations  qui  viendraient 
enriiihir  le  taibleau  clinique  de  c^tte  affection. 

Étant  données  les  modifications  de  nombre  de  leucocytes  eosinophiles 
dans  une  série  d'affections  variées  et  notamment  dans  certaines  intoxica- 
tions chroniques,  aussi  bien  auto-organiques  que  professionnelles,  j'ai 
voulu  d'abord  me  rendre  compte  de  la  modification  du  nombre  de  ces 
éléments  chez  les  travailleurs  de  tout  genre  exposés  au  saturnisme. 

Dés  le  début  de  ces  analyses,  je  me  suis  aperçu  que  le  chiffre  d'eosino- 
philes  variait  très  peu,  secartant  très  peu  de  la  normale;  mais  un  autre 
fait  frappa  mon  attention,  c  est  que  j'obtenais  à  peu  près  constamment 
une  augmentation,  sinon  de  lymphocitos  au  moins  de  mononuciéés 
grands  ou  |)etits. 

Bien  que  ce  genre  de  rtvherches  mérite  d'être  corroboré  ou  approfondi, 
je  vais  me  permettre,  dès  à  présent,  de  vous  faire  part  du  résultat  de  mes 
analyses.  Celles-ci  comportent  une  centaine  d'examens  de  globules,  prove- 
nant surtout  d'ouvriei's  cérusiei's  et  de  peintres.  Cette  dernière  catégorie, 
la  moins  nombreuse  malheureusement  pour  mon  genre  de  recherches, 
est  ct>mp(>sée  de  sujets  ayant  tous  été  atteints  à  différentes  reprises  de 
i^oliques  ou  de  paralysies  saturnines  et  traités  pour  une  affection  quel- 
conque dans  un  service  hospitalier. 

Avant  de  vous  exposer  les  résultats  de  cette  numémtion,  veuillez  noter 
que  j'ai  Ciunpté  dans  chaque  pix^paration  quatre  centaines  en  moyenne  de 
globules  blancs  et  que  j'ai  pris  pour  base  les  chiffres  donnés  par  M.  le 
I)'  Paul  Krhlich,  et  qui  sont  les  suivants  : 

Lymphocitos 22  à  i?5  p.  c. 

CiiN»s  moiu»imcloaii>osot  (ormes  tlotnxuîiition     ».  2à    4    — 

I\^ly!uioU''Hii>*s  noutn^pbilos 70  à  Î2    — 

—  ooMnophilt^s 2  à    4  p.  m. 

MaNtyt^UtMi .     ,     .     .     ♦ '  .  p.  <*• 

Or,  chez  lUx  peintif^H  cités  plus  haut,  par  exemple,  j'ai  trouvé  une 
moyenne  de  ,M1  p.  c,  de  lyn\phocites,  {\  *  ^  p,  c  de  gn>s  mononucléaires  et 
i  *  *  p.  c.  d'eosinophiles. 

J  ai  ohteini  a\ec  «les  ouvriers  manianl  le  plomb,  tels  que  des  impri- 
meui's,  des  poli>seurs  de  uïarlnv,  ete»,  une  Uîoyenno  un  |>eu  difféieate. 
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mais  le  nombre  de  cas  est  insuffisant  pour  servir  de  base  à  une  statistique. 

Quant  aux  ouvriers  cérusiers,  je  les  ai  classés  en  différentes  catégories, 
suivant  la  durée  de  séjour  total  à  l'usine  et  la  présence  ou  l'absence  du 
liseré. 

Prenons,  par  exemple,  ceux  de  moins  d'un  mois  de  séjour  à  la  céru- 
^riCy  noas  obtenons  :  petits,  29  p.  c.  ;  grands,  6  p.  c;  eosînophilos, 
3  p.  c. 

Ceux  d'un  mois  à  un  an,  beaucoup  plus  nombreux,  nous  donnent  : 
petits,  27.21  p.  c;  grands,  6.2o  p.  c;  eosinophiles,  3.13  p.  c. 

Ceux  de  plus  d'un  an  de  séjour  nous  donnent  :  petits,  26.28  p.  c.  ; 
grands,  5.36  p.  c;  eosinophiles,  5.75  p.  c. 

Vous  avez  pu  noter  avec  moi  qu'il  semble  s'établir  ici  comme  pour  tout 
toxique  une  accoutumance  de  l'organisme;  en  effet,  c'est  chez  ï<^s 
ouvriers  de  moins  d'un  mois  de  séjour  que  nous  avons  la  plus  forte  pro- 
portion :  29  p.  c.î  Donc  la  réaction  leucocytaire,  si  réaction  il  y  a, 
s'atténue  avec  le  séjour  prolongé. 

Si  nous  prenons  comme  base  de  classification  le  liseré,  nous  trouvons 
que  les  sujets  non  porteurs  du  liseré  ont  une  moyenne  de  29.15,  6. 15  et 
3.51  p.  c,  tandis  que  c^ux  porteurs  du  liseré  et  beaucoup  plus  nombreux 
ont  une  moyenne  de  26.04,  5.45  et  4.02  p.  c. 

Notons  qu'il  s'agit  ici  de  travailleurs  habitant  la  campagne  qui  se  ren- 
dent par  le  train  à  l'usine  et  chez  qui  l'on  peut  écarter  les  soupçons 
d'anémie  résultant  du  défaut  d'air  ou  de  l'air  insalubre  qui  est  souvent 
Tapanage  de  l'ouvrier  des  grandes  villes. 

Voilà,  Messieurs,  les  quelques  chiffres  que  je  voulais  vous  exposer. 
Vous  avez  pu  vous  rendre  compte  par  une  communication  de  M.  le 
ly  Gilbert  des  altérations  ou  plutôt  de  la  diminution  de  l'hémoglobine 
chez  la  même  catégorie  de  travailleurs.  Ce  n'est  pas  le  moment  ici  d'en- 
trer dans  des  discussions  sur  la  valeur  de  la  mononucléose  :  disons  seu- 
lement que  d'après  des  travaux  récents  elle  indiquerait  une  réaction  de 
l'organisme  et  cette  réaction  elle-même  est  due  à  une  action  dont  vous 
connaissez  tous  mieux  que  moi  les  effets  déplorables. 

31.  Glibert  (Binixelles)  présente  quelques  observations  concernant  le 
travail  de  M.  le  D'  Galet.  Il  fait  des  réserves  au  sujet  de  l'accoutumance 
des  ouvriers  exposés  au  saturnisme;  il  indique  le  rôle  de  l'élimination 
des  sujets  malades  dans  l'établissement  des  statistiques  de  morbidité. 

—  La  discussion  générale  est  close.  On  procède  à  l'examen  et  au  vote 
des  conclusions  formulées  par  les  rapporteurs. 

M.  Thisqceïi  (Liège)  s'explique  sur  la  division  de  ses  conclusions.  Il  y 
a  des  mesures  à  conseiller  et  des  mesures  à  imposer. 
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M,  KiBORN  propose  de  voter  en  bloc. 

M.  Uejardin  fait  observer  qu'il  existe  une  lacune  dans  les  vœux  pro- 
posés, ceux-ci  ne  comportant  pas  de  conseils  pour  la  construction  e« 
rinstallation  des  usines. 

M.  De  Walque  (Louvain)  propose  d'ajouter  :  «  les  installations  seront 
conçues  et  édifiées  conformément  à  tous  les  progrès  de  l'hygiène 
industrielle  ». 

M.  Glibert  (Bruxelles)  (motion  (Tordre)  propose  de  voter  séparément 
les  mesures  à  imposer  et  les  mesures  à  conseiller. 

Échange  de  vues  entre  MM.  De  Walque,  Firket  et  Ledercq  de  Pulli- 
gny  qui  fait  des  réserves  en  ce  qui  concerne  le  changement  de  vêtements 
après  le  travail. 

On  décide  de  reporter  ce  dernier  conseil  dans  la  catégorie  des  mesures 
à  imposer.  On  passe  au  vote  des  mesures  à  conseiller  qui  sont  adoptées 
a  l'unanimité  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  industriels,  les  médecins,  les  contremaîtres  auront  à  cœur 
d'inculquer  les  principes  suivants  aux  ouvriers.  Les  ouvriers  de  leur 
côté  doivent  se  pénétrer  de  la  conviction  qu'ils  peuvent  beaucoup  pour 
le  maintien  de  leur  santé  en  mettant  en  pratique  les  conseils  suivants  : 

«  Pendant  le  travail  on  recommande  aux  ouvriers  de  pratiquer  de 
nombreux  rinçages  de  la  bouche,  de  l'arrière-gorge  avec  rejet  du  liquide. 
Le  rinçage  de  la  gorge  avec  rejet  du  liquide  doit  toujours  se  faire  avant 
l'absorption  de  toute  boisson  ou  la  prise  d'un  repas. 

«  Le  lavage  de  la  figure,  le  lavage  et  le  brossage  des  mains  et  des. 
ongles  est  de  toute  nécessité  avant  les  repas. 

«  L'usage  journalier  d'un  bain  général  ou  d'une  douche  tiède  est  for- 
tement à  conseiller.  Cette  pratique  est  indispensable  une  fois  par 
semaine. 

«  A  la  rentrée  au  logis,  l'ouvrier  fera  un  lavage  de  tout  le  corps  s'il  n'y 
a  pas  procédé  à  l'usine;  il  ne  manquera  pas  de  se  brosser  les  dents. 

u  Dans  son  régime  général,  l'ouvrier  s'abstiendra  de  bières  et  de 
boissons  alcooliques.  Toute  intempérance  de  ce  genre  fait  éclater  les  accès 
aigus  ou  favorise  la  maladie  chronique  du  plomb. 

a  L'alimentation  de  l'ouvrier  sera  saine,  substantielle;  il  évitera  les 
mets  acidulés,  tels  que  le  vinaigre,  etc.  ;  il  préférera  les  mets  salés.  Il  sur- 
veillera la  régularité  des  évacuations  et  se  gardera  soigneusement  de  tout 
écart  de  régime  ou  de  toute  fatigue  inutile. 

u  II  consultera  le  médecin  à  la  première  apparition  de  la  maladie, 
exécutera  fidèlement  ses  prescriptions  et,  enfin,  considérera,  comme- 
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pouvanl  présenter  un  grave  danger,  une  occupation  qui  lui  aura  occa- 
sionné plusieurs  attaques  sérieuses. 

«  Après  quelques  années,  un  travail  salubre  au  grand  air  est  très  à 
conseiller  aux  anémiques,  etc.  » 

'Discussion  des  mesures  à  imposer. 

M.  Leclerc  de  Pl'lligny  demande  qu'on  ajoute  une  restriction  de 
tolérance  pour  les  industries  déjà  existantes,  un  délai  d'exécution. 

M.  Dejardin  appuie  cette  proposition. 

Les  premières  mesures  obligatoires  sont  admises  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Les  usines  nouvelles  seront  conçues  et  édifiées  conformément  à  tous 
les  progrès  de  Thygiène  industrielle.  Les  usines  existantes  qui  laisse- 
raient à  désirer  à  cet  égard  subiront  les  modifications  nécessaires  pour 
qu'il  soit  satisfait  à  celte  condition  endéans  des  délais  à  déterminer  dans 
chaque  cas  particulier. 

ce  Les  locaux  de  travail  seront  tenus  dans  un  bon  état  de  propreté. 

«  Les  opérations  insalubres  seront  entourées  des  précautions  les  plus 
complètes,  dont  l'expérience  a  démontré  l'applicabilité  et  l'efticacité  : 
appareils  d'évacuation  de  gaz,  de  couverture  de  broyeurs,  etc. 

«  Les  halls  auront  des  dimensions  et  des  dispositions  telles  qu'un 
aéragc  toujours  complet  mette  les  ouvriers  dans  les  meilleures  conditions 
hygiéniques,  les  présente  de  la  chaleur  des  fours  et  des  variations  atmo- 
sphériques extérieures. 

«  On  évitera  dans  les  halls  le  séjour  permanent  de  toutes  espèces  de 
minerais,  de  tous  les  sous-produits  de  la  fabrication,  des  résidus  de 
celle-ci;  les  cendres  des  foyers  et  résidus  des  creusets  seront  descendus 
par  des  Cimaux  dans  des  galeries  souterraines;  leur  introduction  dans 
des  appareils  de  transport  sera  directe  et  exécutée  avec  le  moins  de 
poussières  possible. 

«  Les  galeries  souterraines  seront  larges,  bien  ventilées  et  bien  éclairées. 

a  De  l'eau  potable  ou  des  boissons  saines  seront  mises  à  la  disposition 
des  ouvriers  des  fours  ou  fourneaux  dans  les  halls  et  autres  locaux  de 
travail. 

«  Le  port  des  habillements  exclusivement  réservés  au  travail  sera  mis 
en  pratique.  Ces  habillements  ne  devront  pas  sortir  de  l'usine. 

«  On  réservera  aux  ouvriers  un  vestiaire  et  un  réfectoire  à  l'abri  des 
poussières  nocives;  ils  seront  tenus  en  bon  état  de  propreté.  Il  s'y  trou- 
vera, en  quantité  suffisante,  de  l'eau  et  des  récipients  pour  le  rinçage  de 
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la  bouche;  des  brosses  pour  le  brossage  des  mains  et  des  ongles,  ainsi 
(|uc  du  savon,  du  sable  argileux  et  des  essuie-mains. 

«  Le  lavage  à  ia  terre  glaise  et  au  pétrole,  fait  préalablement  au  kivage 
définitif  avec  savon  noir,  paraît  recommandable. 

«  Les  ouvriers  ne  peuvent  introduire  ni  consommer  des  aliments  dans 
les  locaux  où  s'exécutent  des  opérations  reconnues  Insalubres. 

(c  il  ne  leur  sera  permis  de  prendre  les  repas  que  dans  les  réfectoires, 
et  seulement  après  le  lavage  du  visage,  le  rinçage  de  la  bouche,  le  bros- 
sage et  le  lavage  àeè  mains  et  des  ongles. 

<f  l'ne  chambre- dortoir,  à  proximité  des  fours,  sera  mise  à  Tusage  des 
ouvriers  qui  fournissent  une  présence  de  vingt-quatre  heures  à  Tusine. 

(c  Des  installations  de  bains  et  préférablement  des  cabines  à  douches 
en  arrosoirs  seront  affectées,  en  nombre  suffisant,  à  l'usage  des  ouvriers 
employés  aux  manipulations  réputées  insalubres.  Ces  ouvriers  seront 
astreints  à  s'en  servir  tous  les  jours. 

il  l^es  ouvriers  des  autres  catégories  s'en  ser\'iront  hebdomadiûrement. 

c<  Les  ouvriers  seront  porteurs  d'habillements  de  travail  qu'ils  €nlè>'e- 
ront  avant  leur  sortie  de  l'établissement.  » 

Les  mesures  obligatoires  suivantes  donnent  lieu  à  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Kuborn,  Delbastaille,  Glibert,  Firket  el 
De  Walque.  Après  un  premier  vote  douteux,  la  section  admet,  à  la  majo- 
rité d'une  voix,  que  les  médecins  chargés  de  l'examen  périodique  do 
l'état  du  personnel  ne  seront  pas  nécessairement  des  médecins  agréés. 

La  section  décide  en  outre  de  remplacer,  dans  les  conclusions  d<' 
M.Thîsquen,  les  mots  :  a  au  moins  une  fois  par  mois  >»,  par  :  «  périodi- 
quement ». 

La  deuxième  partie  des  mesm*es  à  imposer,  modifiées  dans  le  sens 
indiqué  par  le  vote  de  la  section,  est  admise  à  runanimiU»  dans  les 
termes  suivants  : 

«  L'industriel  fera  examiner,  avant  de  l'admettre  au  travail  des  fours, 
des  cendres  plombeuses,  des  fours  à  griller,  demi-hauts-fourneaux,  etc., 
t04Jt  ouvrier  au  point  de  vue  de  son  parfait  développement  physique  ^  de 
sa  résistance  organique. 

<c  Au(*un  ouvrier  n'ayant  atteint  l'âge  de  18  ans  ne  sera  admis  aux 
opérations  réputées  dangereuses. 

«  L'industriel  confiera  l'examen  de  l'état  de  santé  du  personnel  exposé 
à  l'intoxication  saturnine  à  un  ou  plusieurs  médecins. 

«  L'examen  s'exercera  (périodiquement)  sur  chaque  ouvrier. 

«  Les  résultats  de  cet  examen  seront  consignés  dans  un  registre  spé- 
cial. Seront  mentionnés  :  le  nom,  l'âge,  l'état  civil  de  la  personne  exa- 
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iniiiée,  la  date  de  son  entrée  à  rélablissement,  son  occupation  actuelle, 
les  symptômes  d'intoxication  plombique  pour  autant  qu'ils  existent;  si 
iDCJipacité  de  travail,  sa  durée,  la  date  de  Texamen  et  la  signature  du 
médecui. 

ce  Les  ouvriers  présentant  les  caractères  .pathognomoniques  de  l'intoxi- 
cation saturnine  seront  éloignés  momentanément  de  leur  besogne;  leur 
réadmission  sera  consignée  dans  le  registre  médical. 

(c  Les  ouvriers  qui  auraient  subi  plusieurs  atteintes  graves  de  satur- 
nisme seront  éloignés  définitivement  de  l'occupation  dans  laquelle  ils 
l'auront  contractée. 

a  11  en  sera  de  niéme  de  ceux  qui  se  livrent  habituellement  à  l'ivro- 
gnerie ou  qui  refusent  de  se  conformer  aux  prescxiptions  hygiéniques 
ordonnées. 

«  Le  registre  médical,  les  certificats  d^aptitude  physique  seronit 
maintenus  à  la  disposition  des  fonctionnaires  ciiargés  du  service  de  con- 
trôle. » 

La  section  admet  ensuite  à  l'unanimité  les  vœux  suivants  : 

1*»  Vœu  proposé  par  M.  Gilbert. 

«  Considérant  que  le  diagnostic  préiîoce  de  l'intoxication  saturnine  est 
encore  entouré  de  nombreuses  difficultés,  le  Congrès  émet  le  vœu  que 
des  recherches  nouvelles  soient  faites  dans  cette  voie  et  qu'une  question 
relative  à  cxîs  recherches  soit  portée  à  Tordre  du  jour  du  prochain 
Congrès.  » 

2*»  Vœu  proposé  par  M.  Leclcrc  tle  PulUgny. 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  sun'eilhmce  médicale  réguliéiv, 
plao<'e  sous  le  contrôle  administratif,  soit  rendue  obligatoire  dans  K*s 
industries  où  existent  les  principales  intoxications  saturnines  et  qwe  la 
déclaration  des  cas  crrntoxiciition  soit  obligatoire.  >» 

MM.  LivACiiE  ET  Delbastée  demandent  à  discutera  nouveau  la  question 
de  l'emploi  de  la  céruse. 

M.  LE  «lÉsiDENT  s'y  oppose  conformément  au  règlement, 

M.  Lemikke  propose  le  vœu  suivant  : 

«  Vu  la  grande  toxicité  de  tous  les  composés  du  plomb,  le  Congrès 
émet  le  vœu  que  des  recherches  soient  faites  en  vue  de  la  suppression  de 
leur  emploi  partout  où  cela  est  possible  et  il  demande  que  l'on  encourage 
toutes  les  recherches  ayant  pour  but  de  découvrir  des  substances  inoffen- 
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sives  pouvant  être  substituées  aux  sels  de  plomb,  ainsi  que  toutes  les 
expériences  ayant  pour  butd*en  généraliser  remploi.  » 

M.  ARQLEMBOiHr.  (Lille).  —  Le  vœu  qui  vient  d'être  proposé  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  être  adopté  sans  que  le  vole  soit  précédé  d'une  discus- 
sion très  sérieuse.  Or,  il  nous  est  soumis  à  une  heure  très  avancée, 
après  des  discussions  fort  longues  et  lorsque  la  plupart  des  membres  de 
la  section  sont  déjà  partis. 

Une  autre  raison,  plus  sérieuse  encore,  doit  nous  empêcher  de  le  voter, 
c'est  qu'il  est  en  dehors  de  la  question  soumise  à  l'examen  du  Congrès. 
Cette  question  est  ainsi  libellée  :  «  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver 
la  santé  des  ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  l'on  traite  les  minerais 
de  zinc  ou  de  plomb  et  dans  celles  où  l'on  produit  les  composés  du 
plomb  ».  Ce  texte  montre  d'une  façon  précise  que  nous  devons  nous 
limiter  à  l'étude  des  mesures  concernant  la  fabrication  et  que  nous 
n'avons  pas  à  nous  owuper  de  l'emploi.  La  suppression  de  l'emploi  des 
composés  du  plomb  est  évidemment  un  moyen  dï'viter  les  dangers  de 
leur  préparation,  puisque  celle-ci  disparaîtrait,  n'ayant  plus  aucune  rai- 
son d'être,  mais  c'est  un  moyen  un  peu  radic<d;  c'est  dans  tous  les  cas 
une  solution  tellement  simple,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  nous 
en  proposer  l'étude,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  veuille  soutenir 
sérieusement  qu'en  posant  la  deuxième  question,  le  cimiité  envisageait 
l'éventualité  d'une  semblable  réponse.  Je  demande  donc  que  le  vœu  ne 
soit  pas  pris  en  considération,  comme  étant  en  dehors  du  programme. 

M.  LE  PRÉSIDENT  ayant  consulté  le  règlement,  déclare  que  celui-ci  est 
formel,  que  le  vœu  ne  peut  être  mis  aux  voix. 

M.  Arqlemboi:rg.  —  Si  je  repousse  ce  vœu,  c'est  parce  qu'il  me  paraît 
devoir  en  résulter  cette  conséquence  logique,  que  nous  considérons 
comme  acquis  qu'il  est  possible,  dès  aujourd'hui,  de  remplacer  les  com- 
posés du  plomb  dans  un  c>ertain  nombre  de  leurs  emplois.  Or,  cette 
question  n'a  pas  été  discutée,  et  nous  n'avons  pas  entendu  les  observa- 
tions de  ceux  qui  estiment  que  l'usage  des  composés  du  plomb  est  indis- 
pensable. Je  ne  conteste  pas  que  ces  composés  soient  toxiques  et  qu'il 
soit  désirable  de  leur  voir  substituer  d'autres  produits.  Si  le  vœu  avait 
pour  but  d'exprimer  seulement  cette  idée,  si  l'on  demandait  par  exemple 
d'encourager  toute  recherche  ayant  pour  objet  d'arriver  à  ce  résultat,  je 
ne  ferais  aucune  objection  à  ce  qu'il  fût  soumis  à  un  vote  et  je  retirerais 
volontiers  ma  demande  qu'il  lui  soit  opposé  la  question  préalable. 

Après  un  échange  de  vues  entre  MM.  De  Walque,  Delbastée  et  Fontaine, 
le  vœu  de  M.  Lemière  est  admis  à  la  majorité. 

—  La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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Séance  du  4  septembre  (après-midi). 

La  séanre,  présidée  par  M.  Kuborn,  est  ouverte  à  2  heures. 

M.  Caty  (Mons).  Motion  d'ordre.  —  Demande  qu  une  rectification  soit 
faite  au  compte  rendu  de  la  séance  du  3  septembre  relativement  aux 
dispensaires  pour  ankylostomasiques. 

M.  LE  PKÉsiDENT  répoud  qu'en  disant  «  dispensaire  »,  ce  terme  impli- 
que ici  rétablissement  d'un  hôpital  spécial. 
On  aborde  la  discussion  de  la  troisième  question  : 

Dans  quelle  mesure  peut  on,  par  des  méthodes  physiologiques,  étudier  la 
fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  professions?  Quels  sont 
les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales  peuvent  ou  pour- 
raient faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d'organisation  du  travail? 

M.  LE  PRÉSIDENT  douuc  communication  des  résolutions  adoptées  par 
la  cinquième  section  du  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démo- 
graphie de  Paris  en  1900  (Rapport  Vaillant)  et  représentées  par 
M.  Terwagne. 

M.  Leclerc  de  Pllligny  (Paris)  donne  des  explications  sur  l'émission 
de  ces  vœux  au  Congrès  de  Paris. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  remarquer  que  toute  nouvelle  question  doit  être 
adressée  au  bureau. 

On  est  d'accord  pour  renvoyer  à  la  fin  de  l'ordre  du  jour  de  la  section 
l'examen  de  celle  qui  a  été  soulevée  par  M.  Terwagne. 

M.  Saltkï  (Amsterdam)  fait  une  observation  sur  des  chittres  ilu  rap- 
port de  M.  Trêves.  A  la  page  39,  se  trouvent  des  chiff*res  pour  la  force  de 
travail  des  ouvriers  exprimés  en  calories.  Cela  ne  représente  pas  la  force 
de  travail,  mais  l'équivalent  thermique  de  la  nourriture.  Seulement,  une 
portion  de  cette  force  peut  donner  un  travail  utile.  En  outre,  selon  le 
livre  de  M.  Denis  (*),  cité,  mais  pas  correctement,  par  M.  Dechesne,  les 
chiffres  doivent  être  divisés  par  mille. 

M.  Trêves  (Turin).  —  Je  tâcherai  de  résumer  et  d'expliquer  les  consi- 
dérations principales  que  j'ai  longuement  exposées  dans  mon  rapport  et 
les  conclusions  auxquelles  j'ai  été  conduit.  Il  m'a  paru  nécessaire  de  faire 
précéder  un  essai  sur  la  définition  de  la  fatigue,  surtout  de  la  fatigue 
musculaire,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  expérimentale  S'^^on  les 

(')  La  dé^pi'ession  économique  et  sociale,  1895,  p.  146. 
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données  de  mes  dernières  recherclies,  et  même  d'y  ajouter  quelques  nou- 
velles recherches,  afin  de  bien  déterminer  le  caractère  de  ce  phénomène 
de  la  fatigtie  dans  ses  rapports  avec  la  production  de  travail  mécanique 
extérieur  facilement  évaluable  et  avec  les  modifications  qu'elle  entraîne 
dans  le  coefficient  plus  intime.,  c'est-à-dire,  dans  le  fonctionnement  des 
centres  nerveux  qui  gouvernent  toute  contraction  musculaire. 

Par  ce  qui  se  connecte  directement  avec  le  côté  pratique  de  notre  ques- 
tion, il  faut  retenir  comme  établi  que  l'homme  est  pourvu,  par  son 
appareil  neuromusculaire  et  par  les  systèmes  de  leviers  qui  en  dépendent, 
d'un  mécanisme  Ci4)able  de  résister  très  longtemps,  soit  à  l'épuisement 
direct  du  muscle,  soit  à  l'action  de  substiuices  ponogènes;  de  sorte  qu'il 
peut  fournir  une  production  intense  de  travail  extérieur,  en  régime  per- 
manent, tout  en  dissimulant  l'apparition  graduelle  de  la  fatigue  qui  se 
révèle  toutefois  par  d'autres  symptômes.  C'est  ainsi  que  l'alpiniste  peut 
gravir  les  plus  hautes  montagnes  par  des  journées  entières  de  marche 
fatigante  ;  c'est  ainsi  que  la  production  de  l'ouvrier  peut  continuer 
d'une  façon  permanente  durant  les  douze  heures  et  même  plus  long- 
temps. Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  diminution  de  la  production  du 
travail  soit  évidente  pour  en  déduire  que  l'ouvrier  est  fatigué  ;  pendant 
que  le  travail  de  l'ouvrier  procède  en  régime  apparemment  constant,  c'est 
l'énergie  de  contraction  qui  diminue  dans  une  certaine  mesure,  et  si  la 
diminution  va  au  delà  de  certaines  limites,  alors  s'établissent  les  condi- 
tions de  travail  en  effort  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  cessation  complète 
de  la  production  du  travail  extérieur.  Les  résistances  contre  lesquelles 
agissent  les  forces  de  l'ouvrier  et  plus  encore  peut-être  le  rythme  qu'il 
faut  suivre  dans  le  travail,  et  cela  c'est  important,  surtout  au  point  de  vue 
du  travail  appliqué  aux  machines,  exercent  naturellement  une  influence 
immédiate  sur  l'énergie  de  la  contraction  ;  l'énergie  de  contraction  pré- 
sente des  valeure  différentes  et  des  courbes  de  fatigue  différemment  pro- 
longée d'un  jour  à  l'autre  pour  des  causes  qui  ne  sont  pas  jusqu'à  prt^sent 
bien  connues,  tandis  que  la  puissance  musculaire  comme  production  de 
travail  ne  change  apparemment  pas. 

Si  on  permet  que  l'individu  travaille  à  un  rythme  quelconque,  qu'il 
assume  spontanément,  c'est-à-dire,  si  on  n'oblige  pas  l'individu  à  suivre 
un  ryilime  donné  par  exemple  par  une  machine,  il  se  peut  que  l'individu 
(îherche,  par  uu  certain  ralentissement  du  rythme,  à  éviter  une  dépense 
trop  grande  d'énergie  nerveuse;  la  possibilité  de  graduer  la  fréquence 
du  rythme  ne  suffit  pas  à  placer  l'organisme  tout  à  fait  à  l'abri  de  ce 
danger.  Et  ce  moyen  devient  plus  insuffisant  encore  lorsque  l'individu 
est  déjà  en  état  de  fatigue,  ou  s'il  se  trouve  sous  l'influence  de  certaines 
substances  excitantes,  comme  le  serait  le  café. 
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Tandis  donc  que  la  marche  de  la  production  de  travail  ne  laisse  rien 
transparaître,  on  peut  découvrir  des  traces  de  fatigue,  grâce  à  Tétude  de 
l'énergie  de  tDHtraciion;  ce  sont  les  tracxîs  de  cette  fatigue  imléfinissable 
«f«e  Ton  éprouve  à  la  &n  d*une  journée  «de  travsiil,  niais  qu'il  est  trt'S 
ditficile  d'aipprécier;  c*est  la  fatigue  dont  on  doit  probablement 
rediercfaer  le  siège  dans  les  centres  nerveux  et  contre  laquelle  nous  ne 
possédons  qu'une  arme  très  imparfaite  :  la  faculté  >de  ralentir  le  rythme 
du  travail  dés<]ue  nous  nous  apercevons  d'une  nésistaoce  plus  grande. 

Mais  VinteUigence  et  la  volonté  nous  poussant  à  un  travail  intensil' 
afin  de  rejoindre  le  maximum  d'effet  utile  en  un  minimum  de  temps^  et 
n&s  muscles  prati4iuement  inq)uisables  y  md<vnt,  il  s'établit  un  élut  de  choses 
qui  nous  entraine  à  un  redoutable  surmenage  des  prnties  du  système  ner- 
veux  qui  fonctionnent  en  régulateurs  immédiats  de  nos  éfieryies. 

J'ajouterai  que  les  effets  de  l'entraînement  sont  ti'ès  évidents  et  bien- 
faisants sur  la  production  de  travail  extérieur,  puisqu'il  élève  tivs  sensi- 
blement la  valeur  que  cette  production  peut  assumer  et  consei*ver  en 
régime  permanent.  Je  ne  peux  en  dire  autant  des  effets  de  l'entraîne- 
ment sur  l'énergie  nerveuse.  Je  n'ai  pas  observé  des  phénomènes  d'en- 
traînement dans  la  courbe  de  l'énergie  neigeuse. 

L'athlète -qui  est  bien  entraîné  parviendra  donc  par  l'habitude  de  Texer- 
ei<^  à  manier  toujours  plus  aisémojit  un  gvos  poids  jusqu'à  le  soulever 
même  presque  automatiquement;  mais  quand  ses  muscles  auront  atteint 
lear  plus  grande  paissaQfCe,  l'énergie  nerveuse  dont  il  dispose  n'aui*a  pas 
augmenté  dans  les  mêmes  proportions  que  le  travail  extérieur  que 
l'alblèle  peut  exiger  de  ses  muscles.  Il  en  résulte  ainsi  que,  pour  exé- 
«•uter  CiC  travail,  Tt-iiergie  nerveuse  en  sera  proportionnellement  plus 
déprimée. 

Ce  fait  BOUS  explique  pourquoi  l'entraînement  musculaire  ne  peut 
surpasser  <;ertaines  limites  et  pourquoi  les  athlètes  sont  souvent  frappés 
par  les  conséquents  du  surmenage. 

Et  ce  fait  nous  apprend  aussi  la  nécxîssité  pratique  d'éviter  que  les 
ieromes,  les  enfants  et  même  les  hommes  mûrs  soient  obligés  à  un  tra- 
vail que  rontralnement  gnuluel  du  muscle  peut  rendre  exécutable,  mais 
au  prix  d'une  perte  excessive  d'énergie  nerveuse  qui  ne  se  trahit  par 
aucun  symptôme  évident  et  immédiat,  ni  objectif,  ni  subjectif. 

Voilà  le  point  auquel  sont  arrivées  nos  connaissiuices  sur  la  fatigue 
par  une  des  méthodes  les  plus  employées  pour  celte  étude  en  physio- 
logie, c'est-à-dire  par  la  méthode  ergographique. 

Cependant. on  a  aussi  étudié  la  fatigue  générale  de  l'organisme,  par  ses 
effets  sur  les  différents  organes,  tels  que  la  vue,  l'ouïe,  et  sur  les  fonc- 
tions simples  mesurables  du  système  nerveux,  telles  que  les  temps 
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réflexes,  eC  les  fonctions  de  rinlclligence,  telles  que  Tattention,  la 
mémoire. 

La  combinaison  de  toutes  ces  différentes  méthodes  pourrait  donc 
peut-être  nous  servir,  dans  une  certaine  mesure,  à  étudier  la  fatigue,  ses 
modalités  et  ses  degrés  dans  les  différentes  professions.  Mais  la  valeur 
des  résultats  qu'on  aura  sera  toujours,  à  mon  avis,  très  limitée;  d'un 
côté,  leurs  applications  exigent  trop  de  conditions  rigoureuî^es  d'expé- 
riences qu'on  pourra  réaliser  seulement  dans  les  laboratoires  do  physio- 
logie et  pas  dans  les  fabriques,  c'est-à-dire  dans  le  vrai  milieu  où  il 
faudrait  tacher  de  faire  nos  observations.  D'ailleurs,  dans  les  données 
qui  nous  sont  fournies  par  les  méthodes  que  je  viens  de  nommer, 
l'élément  subjectif,  la  disposition  du  sujet  à  se  faire  observer,  entre  tou- 
jours pour  une  trop  grande  partie,  ce  qui  entraîne  une  foule  d'erreurs 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'évaluer. 

C'est  pour  cela  que  je  trouve  plus  pratique  et  plus  sûr  d'employer  les 
méthodes  tout  à  fait  objectives,  c'est-à-dire  celles  qui  étudient  les  diffé- 
rentes fonctions  de  la  nutrition,  surtout  la  circulation  et  la  respiration 
et  la  marche  générale  des  échanges  nutritifs. 

Un  modèle  parfait  de  ce  genre  d'étude,  nous  le  possédons  dans  le  livre 
de  MM.  Zuntz  et  Schumburg  sur  la  Physiologie  de  la  marche.  Sans 
entrer  dans  des  détails  qui  nous  porteraient  trop  loin,  je  me  bornerai 
à  la  conclusion  la  plus  importante  à  laquelle  sont  arrivés  les  auteurs, 
c'est-à-dire  qu'un  excès  de  travail  se  trahit  chimiquement  par  un  manque 
de  proportion  entre  l'énergie  développée  et  l'énergie  utilisée  :  de  façon 
que  nous  pouvons  affirmer  que  la  fatigue  trouve  son  expression  dans 
une  augmentation  anormale  de  la  dépense  des  matériaux  à  parité  de 
travail  extérieur. 

Le  professeur  Kraus  en  a  déjà  fait  une  applic^ition  dans  son  essai  : 
La  fatigue  comme  mesure  de  la  constitution,  en  traçant  clairement  les 
principes  théoriques,  ainsi  que  la  technique  à  suivre. 

Je  crois  que  cette  méthode,  appliquée  dans  les  différentes  industries 
avec  rigueur  scientifique,  pourrait  bien  apprendre  à  l'hygiéniste  comment 
un  état  de  fatigue  clironique,  pour  ainsi  dire,  peut  être  une  cause  perma- 
nente d'affaiblissement  pour  l'ouvrier. 

Puisque  c'est  bien  ça  qu'il  faut  étudier,  il  est  absolument  nécessaire 
d'établir  par  des  méthodes  scientifiques  les  conditions  actuelles  de  l'orga- 
nisation industrielle  entraînant  le  surmenage  chez  la  population  ouvrière 
et  dans  quelle  mesure.  Moi,  je  n'en  doute  pas  :  j'ai  exposé  dans  mon 
rapport  beaucoup  de  données  statistiques  déduites  des  travaux  d'éco- 
nomie politique  et  de  démographie  qui  nous  démontrent  la  nécessité  de 
nous  occuper  de  ça  et  d'étudier  sérieusement  la  question;  j'ai  même 
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déduit  de  ces  travaux  la  conclusion  que,  tandis  que  le  médecin  et  le  phy- 
siologiste conseillent  toute  réduction  possible  des  heures  de  travail, 
autant  pour  assurer  un  parfait  équilibre  fonctionnel  que  pour  permettre 
à  l'ouvrier  de  s'occuper  davantage  de  son  éducation  physique  et  morale, 
Texpérience  industrielle  nous  prouve,  d'autre  part,  que,  dans  une  grande 
partie  du  monde  civilisé,  il  reste  encore  une  marge  assez  grande  pour  la 
diminution  des  horaires  et  que  cette  diminution  deviendra  possible  en 
mesure  d'autant  plus  grande  que  la  classe  ouvrière,  aidée  par  cette  dispo- 
sition bienfaisante,  sera  mieux  douée  des  qualités  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  indispensables  au  succès  d'une  entreprise  industrielle 
quelconque.  Mais  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  démontrer  par  des 
observations  physiologiques  que  ce  surmenage  existe;  il  faut  démontrer 
par  des  faits  indiscutables  la  nécessité  bien  réelle  qui  induit  à  la  limita- 
lion  des  heures;  il  faut  établir  dans  quelle  condition  d'économie  physio- 
logique se  réduisent  parfois  à  travailler  les  ouvriers,  au  point  de  vue  de 
l'horaire,  des  salaires,  des  modes  tlifïérents  des  contrats  de  travail.  Il  faut 
prêcher  sans  relâche  le  principe  profondément  moral  autant  que  scienti- 
fique qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à  antagonisme  entre  les  exigences  de  la 
production  et  la  santé,  c'est-à-dire  la  potentialité  de  l'ouvrier. 

Sc'ulement  avec  ce  travail  assidu,  fondé  sur  des  bases  scientifiques 
indiscutables,  nous  pouvons  déceler  cette  évolution  dans  l'organisation 
rlu  travail  dont  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  les  dernières  manifestations, 
mais  qui  seule  pourra  nous  défendre  contre  la  déchéance  de  la  popula- 
tion, telle  qu'on  l'observe  encore  en  certains  endroits  de  nos  jours,  par 
exc<^s  de  travail. 

On  a  créé,  peut-on  dire,  dans  tous  les  États  civilisés  des  institutions 
qui  doivent  bien  s'occuper,  à  mon  avis,  et  en  premier  lieu  des  questions 
«le  cet  ordre. 

Ces  institutions,  les  offices  du  travail,  ont  tous  les  moyens  pour  favo- 
riser et  provoquer  de  telles  recherches.  Il  serait  bon  que  les  médecins  y 
fussent  agréés,  de  façon  que  les  recherches  d'ordre  physiologique  et 
hygiénique  y  fussent  poursuivies  en  dehors  de  tout  conflit  d'intérêt  de 
classe. 

Et  j'espère  bien  que  l'assemblée  n'aura  pas  de  difficulté  à  accorder  son 
approbation  à  la  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre  : 

«  Il  y  a  lieu  d'instituer  dans  tous  les  pays  des  recherches  sur  les  condi- 
tions physiologiques  de  création,  de  dépense,  de  régénération  de  l'énergie 
des  moteurs  animés,  et  particulièrement  de  l'homme; 

«  Et  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  gouvernements  provoquent  et 
facilitent,  au  moyen  des  offices  du  travail,  toutes  recherches  concernant 
le  problème  du  surmenage  par  suite  du  travail  industriel.  » 
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M.  Fontaine  (Paris)  demande  quelqaes  explications  au  sujet  d\es  dété- 
riorations organiques  produites  par  le  déployement  de  Ténct^ie. 

M.  Trêves  (Turin)  revient  sur  ses  considérations  antérieures  relatives 
à  rentraînement. 

M.  Inbert  (Montpellier).  —  Sans  faire,  à  proprement  parler,  un 
résumé  de  son  rapport  qui  a  été  distribué  aux  membres  du  Congrès, 
M.  Imbert  croit  devoir  appeler  particulièrement  l'attention  de  la  qua- 
trième section  sur  deux  méthodes  qui  sont  basées  sur  l'observation  des 
ouvriers  pendant  la  durée  même  du  travail  professionnel  et  qui  sont,  à 
son  avis,  trop  négligées  dans  l'étude  directement  pratique  de  la  fatigue. 

L'une  de  ces  méthodes  consiste  à  dresser  les  graphiques  des  accidents 
du  travail  groupés,  pour  chaque  profession,  d'après  les  heures  d'une 
même  journée  ou  les  divers  jours  de  la  semaine.  La  relation  très  directe 
qui  existe  entre  le  nombre  des  accidents  et  la  fatigue  résulte  des  consi- 
dérations présentées  par  M.  Imbert  dans  son  rapport;  ces  <*onsidérations 
montrent,  en  outre,  que  cette  méthode  de  mesure  de  la  fatigue  mérite 
essentiellement  le  qualificatif  de  physiologique. 

M.  Imbert  présente  à  ce  sujet  deux  graphiques  (*)  relatifs  à  deux  pro- 
fessions différentes  exercées  dans  la  région  qu'il  habite  et  qui  compren- 
nent, l'une  1,500  ouvriers,  l'autre  2,000  ouvriers.  Ces  graphiques 
démontrent  d'une  façon  indiscutable  que  le  nombre  des  acx^idents  aug- 
mente dans  une  très  large  proportion  (plus  que  du  simple  au  double) 
pendant  chaque  demi-journée,  depuis  le  début  jusqu'à  la  tin  du  travail. 

Une  autre  méthode  également  recommandable  est  celle  qui  consisterait 
en  l'observation  des  attitudes  au  travail.  Il  est  établi  aujourd'hui  que, 
lorsque  nous  fonctionnons  comme  moteurs,  nous  savons,  si  besoin  est, 
réaliser,  par  des  changements  d'attitudes  spontanés,  les  conditions  méca- 
niques nécessaires  pour  la  meilleure  utilisation  possible  de  notre  dépense 
d  énergie.  Des  changements  d'attitude  se  produisant  à  une  certaine 
période  du  travail  doivent  donc  être  un  indice  de  fatigue. 

Ces  méthodes  présentent  ces  avantages  d'être  relatives  au  moteur 
humain  en  période  de  travail  professionnel,  de  n'exiger  aucun  outillage 
spécial,  de  pouvoir  être  utilisées  par  des  personnes  qui  ne  possèdent  pas 
l'éducation  des  laboratoires;  elles  sont,  en  outre,  susceptibles  de  fournir 
des  résultats  d'une  réelle  importance  en  un  temps  relativement  court. 

En  ce  qui  concerne  les  changements  d'attitude  aux  diverses  périodes 
du  travail,  si  l'observation  directe  n'est  pas  suffisante,  on  peut  avoir 
recours  à  la  chronophotographie. 

(*J  Ces  graphiques  ont  été  dressés  à  la  demande  de  M.  Imbert  par  M.  Mestre, 
inspecteur  du  travail  dans  le  département  de  l'Hérault  (France). 


SECTION  IV.  —  SÉANCE  DU  I  SEPTEMBRE  (APHÉS-MIDI).  63 

M.  Thèves  (Turin)  est  du  même  avis  que  M.  Imbert. 

M.  LE  pitÉsiDENT  propose  M.  Imbert  comme  président  d'honneur  de  la 
section.  {Acclamation.) 

M.  Imbbrt  (Montpellier)  parle  de  certaines  méthodes  d'observation 
directe. 

M.  TnftvEs  iTurin)  craint  que  les  méthodes  indiquées  par  i>f.  Imbert  ne 
soient  insuffisantes.  Ce  qu'il  importe  surtout  c'est  d'étudier  les  limites  de 
la  fatigue;  pour  cela,  les  recherches  chimiques  et  physiologiques  seules 
peuvent  donner  des  indications  précises. 

M.  Haiin  (Munich)  vermisst  in  dem  Rapport  des  Herrn  Trêves  die 
Arbeiten  von  Wolpert,  welche  so  genaue  Resultate  bezùglich  der 
Kohlensaure-Ausscheidung  und  Arbeitsieistung  gewisser  Professionen 
geliefert  haben  und  erklàrt  sioh  als  ein  entschiedener  Anhànger  der 
Conclusionen  des  Herrn  Demoor,  nach  welchen  die  physiologischen 
Laboratoriumsarbeiten  wohl  ûber  die  Entstehung  und  Entwii^klung  der 
Ermùdung  Aufschluss  geben,  aber  zur  Lôsung  des  socialen  Problems 
der  Arbeit  nichts  beitragen  konnen. 

M"*^  J.  Joteyko  (Bruxelles).  —  La  question  posée  par  le  Congrès 
présente  une  grande  importance;  aussi  est-il  nécessaire  d'indiquer 
quelques  méthodes  pratiques  de  mesure  de  la  fatigue  professionnelle.  Les 
rapporteurs  ayant  bien  voulu  rappeler  mes  travaux  sur  la  fatigue,  je  me 
crois  en  quel<|ue  sorte  invitée  à  prendre  part  à  la  discussion. 

Pour  poser  la  question,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'envisager  le 
problème  de  la  fatigue  dans  toute  sa  complexité.  On  se  perdrait  en  vaines 
dis<*ussions  théoriques.  Mais  nous  croyons  que  les  physiologistes  qui  ont 
étudié  à  fond  les  symptômes  de  la  fatigue  dans  leurs  laboratoires  doivent 
indiquer  les  méthodes  qui  leur  paraissent  le  plus  conformes  au  but  pro- 
posé. Il  faut  des  méthodes  précises,  mais  en  même  temps  simples,  expé- 
ditives  et  faciles  dans  leur  application.  Il  faut  en  indiquer  un  certain 
nombre,  car,  suivant  les  professions  examinées,  suivant  le  genre  de  tra- 
vail des  individus,  leuï^s  conditions  d'existence,  etc.,  on  pourra  appliquer 
telles  méthodes  à  l'exclusion  d'autres  ou  plusieurs  méthodes  comparati- 
vement. Enfin,  on  s'adressera  aux  professions  salubres,  pour  que  les  faits 
imputables  au  surmenage  ne  soient  masqués  par  les  lésions  bien  plus 
graves  occasionnées  par  les  agents  pathogènes.  Et  comme  seules  les 
méthodes  expérimentales  pourraient  résoudre  la  question  et  que,  tôt  ou 
tard,  la  question  sera  résolue  grâce  à  ces  méthodes,  nous  croyons  qu'il 
n'est  que  temps  de  commencer.  Voici  les  points  essentiels  sur  lesquels  je 
voudrais  appeler  votre  attention. 


6i  XIU^  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D*HY(;iÉXe  ET  DE  IIÉMOGRAPHIE. 

I.  —  Examen  médical  préliminaire.  Sa  nécessité  au  moment  du  choix 
d'une  carrièi^e.  —  En  général,  les  parents  méconnaissent  la  constitution 
de  leurs  enfants;  or,  il  existe  des  Inconipatibilités  physiques  pour  cer- 
taines carrières  qui  devraient  être  prises  en  considération.  De  même,  les 
carrières  libérales  sont  souvent  abordées  par  les  jeunes  gens  sans  aucun 
discernement  et  demandent  parfois  une  dépense  d'énergie  bien  au-dessus 
de  celle  dont  ils  disposent.  Enfin,  il  est  une  catégorie  nombreuse  d'indi- 
vidus, les  névro-arthritiques,  qui,  placés  dans  des  conditi<ms  contraires 
à  leur  tempérament,  sont  réduits  à  l'inaction  presque  complète.  Nous 
entrevoyons,  par  conséquent,  dans  ces  inaptitudes  pour  certains  métiers, 
une  des  causes  de  surmenage  et  d'improductivité  sociale. 

IL  —  Méthodes  de  laboratoire.  —  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  le 
vœu  formulé  par  le  h'  Vaillant  au  Congrès  de  Paris  qu'il  y  aurait  lieu 
d'instituer  dans  les  laboratoires  de  physiologie  de  tous  les  pays  des 
recherches  sur  les  conditions  physiologiques  de  création,  de  dépense  et 
de  régénération  de  l'énergie  des  moteurs  animés  et  particulièrement  de 
rhomnjc.  Nous  savons  que  des  recherches  de  ce  genre  sont  poursuivies 
principalement  dans  le  laboratoire  de  M.  Chauveau  à  Paris  et  de 
M.  Zùntz  à  Berlin.  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  qu'un  laboratoire 
d'énergétique  a  été  créé  récemment  à  Bruxelles  par  M.  Ernest  Solvay  ù 
l'institut  physiologique  qui  porte  son  nom.  Etant  attachée  à  ce  labora- 
toire et  y  poursuivant  mes  recherches,  je  crois  pouvoir  vous  entretenir 
au  prochain  Congrès  sur  le  rendement  du  moteur  humain.  Ce  sont  là  des 
recherches  qui,  à  côté  d'une  haute  portée  scientifique,  pourraient  jeter 
quelque  lumière  sur  les  meilleures  conditions  d'utilisation  de  la  force 
musculaire  des  ouvriers.  Cette  étude  sera  grandement  facilitée  par  l'ap- 
plication des  mathématiques  aux  méthodes  physiologiques.  Le  moteur 
humain  doit  être  étudié  au  point  de  vue  de  ses  transformations  énergé- 
tiques comme  s'il  s'agissait  d'un  moteur  physique,  industriel.  C'est  alors 
qu'on  pourra  déterminer  en  quoi  ces  deux  moteurs  se  ressemblent  et  en 
quoi  ils  diffèrent. 

IIL  —  Observations  et  expériences  faites  sur  les  ouvriers  dans  les  usines, 
ateliers,  fabriques.  —  A.  Étude  de  la  fatigue  des  différents  appareils.  — 
Méthodq  très  simple  et  qui  pourra  donner  des  résultats  immédiats.  Ainsi, 
la  fatigue  visuelle  d'un  retoucheur,  d'un  dessinateur,  d'un  microscopist 
se  traduit  vers  la  fin  de  la  journée  par  des  symptômes  oculaires  faciles  à 
mettre  en  évidence.  Au  bout  d'un  certain  temps  l'abaissement  de  la  vue 
est  fatal.  Il  en  est  de  même  pour  l'organe  auditif,  olfactif,  etc.  Les  statis- 
tiques ont  montré  que  les  courtiers  en  musc  meurent  jeunes  par  surme- 
nage sensoriel.  Ici  la  fatigue  n'est  plus  limitée  à  un  seul  appareil,  mais 
elle  est  devenue  générale. 
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B.  Observations  faites  sur  la  marclie  du  travail,  —  Source  d'informa- 
tions très  importante  et  qui  consiste  à  tirer  parti  du  procédé  même  du 
travail  adopté  dans  les  fabriques.  La  marche  du  travail  en  fonclion  du 
temps  peut  être  facilement  connue  si  le  travail  est  fait  à  la  pièce.  Il  est 
plus  que  probable  que  le  nombre  de  pièc^js  diminue  considérablement 
vers  la  fin  de  la  journée.  Même  dans  les  cas  où  les  ouvriers  sont  payés 
à  la  pièce,  il  y  aurait  intérêt  à  faire  les  mêmes  observations,  car  si  le  désir 
du  gain  ranime  l'effort  languissant  des  ouvriers  vers  la  fin  de  la  journée, 
il  est  à  prévoir  que  cet  excès  de  travail  sera  compensé  par  une  perte  les 
jours  suivants.  On  pourrait  aussi  introduire  quelques  variantes  dans  la 
distribution  des  heures  de  travail  et  de  repos;  on  arriverait  ainsi  à  déter- 
miner expérimentalement  une  disposition  compatible  avec  le  meilleur 
rendement.  Elle  correspondra  certainement  à  un  nombre  réduit  d'heures. 
Enfin,  ces  observations  pourront  aussi  nous  fournir  des  renseignements 
sur  la  marche  de  l'entrainement. 

C.  Influence  des  machines  sur  le  surmenage  des  ouvriers.  —  Aux  écono- 
mistes appartient  de  rechercher  l'influence  des  machines  sur  la  produc- 
tivité générale  et  sur  le  bien-être  de  l'ouvrier.  Au  physiologiste  appartient 
l'étude  à  faire  sur  l'état  psychique  des  ouvriers  qui  dirigent  le  jeu  des 
machines. 

D.  Méthode  de  mesure  de  la  fatigue  générale  d^s  ouvriers,  —  Le  psycho- 
pliysiologiste,  armé  des  instruments  nécessaires,  se  rendra  dans  les 
usines,  et,  par  des  mesures  faites  avant  le  travail  et  le  soir,  après  le  tra- 
vail, il  pourra  se  rendre  compte  du  degré  de  fatigue  des  travailleurs. 
Nous  proposons  les  méthodes  suivantes  qui  nous  paraissent  le  plus  con- 
formes au  but  : 

1*  Avant  tout  se  plaide  la  méthode  ergographiquCj  soit  qu'on  emploie 
IVrgographe  de  Mosso,soit  qu'on  emploie  l'ergographe  de  Trêves.  Ce  der- 
nier appareil,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner,  rendra  certainement  de 
grands  services  dans  la  mesure  de  la  fatigue,  mais  étant  construit  sur  un 
principe  bien  différent  de  l'ergographe  de  Mosso,  il  ne  répond  pas  aux 
mêmes  indications. 

Avec  l'ergographe  de  Mosso  on  étudiera  les  courbes  de  fatigue  le  matin 
et  le  soir,  après  le  travail,  mais  on  ne  se  contentera  pas  d'enregistrer  le 
travail  global  fourni  par  les  fléchisseurs.  Ainsi  que  je  l'ai  montré  anté- 
rieurement, nous  avons  dans  la  mesure  du  quotient  de  fatigue  un  moyen 
qui  nous  permet  de  choisir  le  moment  où  la  fatigue  cesse  d'être  purement 
musculaire  et  où  elle  gagne  les  centres  nerveux.  C'est  là  un  critère  de 
première  importance,  car  le  travail  doit  être  considéré  comme  nuisible 
quand  la  fatigue  se  généralise. 

Section  IV.  5 
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D'autre  part,  Tergographe  peut  encore  servir  à  étudier  les  conditions  du 
travail  optimum.  Normalement,  un  intervalle  de  dix  secondes  entre  les 
contractions  permet  de  travailler  sans  aucune  fatigue.  Chez  Touvrier  fati- 
gué, surmené,  cet  intervalle  doit  certainement  correspondre  à  un  temps 
plus  long,  car  il  en  est  ainsi  chez  les  neurasthéniques  (Hallet  et  Philippe), 
alors  que  dans  l'excitation  alcoolique  cet  intervalle  est  rarcour(*i. 
(J.  Joteyko); 

2*  La  méthode  de  la  sensibilité  à  la  douleur,  —  Cette  sensibilité  mesu- 
rée à  l'algesimètre,  est  diminuée  lors  d'une  grande  fatigue  psychique  et 
quand  le  cerveau  est  anémié  (Joteyko  et  Stefanowska).  Or,  le  cerveau  est 
anémié  dans  la  fatigue  physique  (Mosso).  L'exploration  de  la  sensibilité 
dolorifique  est  facile  et  rapide; 

S°  Méthode  du  réflexe  rotulien,  —  Dans  la  fatigue  du  cerveau,  les  effets 
inhibitoircs  du  cerveau  sur  la  moelle  diminuent,  et  on  observe  alors  une 
exagération  des  réflexes.  Ce  fait  a  été  constaté  dans  la  neurasthénie  ainsi 
que  dans  la  fatigue  générale  (Wcstphall,  Sternbei-g); 

4"  La  sensibilité  chromatique  diminue  dans  la  fatigue  générale; 

5°  Méthodes  plethysmographiques.  —  L'appareil  de  Hollion  et  Comte 
est  d'un  maniement  facile.  Cette  méthode  a  le  grand  avantage  d'être 
objective  et  d'être  très  sensible.  Le  pouls  capillaire  se  modifie  très  rapi- 
dement dans  la  fatigue  (Binet  et  Courtier); 

6"  Mesure  du  temps  de  la  réaction  nerveuse,  au  moyen  du  chronomètre 
d'Arsonval,  appareil  facile  à  manier  et  transportable. 

IV.  La  méthode  pathologique,  qui  consiste  à  étudier  les  effets  patho- 
gènes du  surmenage  dans  la  classe  ouvrière  :  mortalité,  maladies,  poids 
du  corps,  etc. 

V.  Enquêtes  et  questionnaires.  —  Je  signalerai  l'intéressante  enquête  de 
M.  A.-M.  Bloch  (de  Paris),  qui  a  posé  à  divers  professionnels  la  ques- 
tion :  Quand  vous  avez  beaucoup  travaillé,  où  éprouvez  vous  la  fatigue? 

Les  réponses  apparaissent  paradoxales.  Ainsi,  le  boulanger  qui  a  pétri 
toute  la  nuit,  brassant  la  lourde  masse  de  la  pâte,  se  plaint  de  la  fatigue 
des  jambes.  Le  cantonnier  qui  pioche  la  route  se  plaint  aussi  des  jambes. 
Le  forgeron  n'accuse  pas  la  fatigue  dans  les  bras  ou  les  épaules,  mais 
dans  le  dos,  dans  les  reins.  Le  cordonnier  qui  frappe  du  marteau  se 
plaint  des  reins  ou  des  muscles  de  l'abdomen.  Le  jeune  soldat,  après 
rétape,  est  fatigué  à  la  nuque,  même  s'il  n'a  pas  porté  le  sac.  Le  violo- 
niste se  plaint  de  l'engourdissement  de  la  main  gauche,  etc.  Or,  ces 
réponses  s'expliquent  par  une  raison  physiologique  qu'on  peut  formuler 
ainsi  :  ce  sont  les  groupes  musiîulaires  immobilisés  dans  leur  contraction 
qui  se  fatiguent,  alors  que  les  muscles  qui  se  contractent  et  se  relâchent 
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incessamment  accomplissent  leur  tâche  avec  une  facilité  bien  plus 
grande.  Ces  observations  sont  donc  aussi  nettes  que  des  expériences  de 
laboratoire. 

Je  vous  ai  exposé  les  méthodes  qui  me  paraissent  se  rapprocher  le  plus 
du  but  proposé.  Elles  n'épuiseront  pas  certes  la  question,  qui  reviendra, 
je  pense,  aux  prochains  Congrès.  Mais  on  peut  commencer  dès  mainte- 
nant l'étude  de  la  fatigue  professionnelle. 

M.  LE  PBÉsiDENT  lèvc  la  séaucc. 


Séance  du  5  septembre  (matin). 

La  st*ance,  présidée  par  M.  Dejardin,  est  ouverte  à  0  heures. 
Continuation  de  la  discussion  de  la  troisième  question. 

M.  Demoor  (Biiixelles)  expose  rapidement  les  données  essentielles 
contenues  dans  son  rapport  et  insiste  sur  le  fait  que  les  lois  qualitatives 
du  ti-avail  sont  aujourd'hui  connues  mais  que  les  lois  quantitatives  sont 
encore  ignorées.  Il  met  en  évidence  que  les  méthodes  simplistes  pn»- 
posées  pour  analyser  la  fatigue  de  l'homme  sont  défectueuses  ou  insuHi- 
santés  et  qu'il  y  a  lieu,  pour  arriver  à  un  résultat  définitif,  de  faire  une 
exploration  physiologique  et  médicale  complète  des  ditiérentes  ciitégories 
d'ouvriers.  Cette  exploration  pourra  donner  des  résultats  positifs  et  per- 
mettra de  définir  la  fatigue  industrielle. 

M.  Glibert  (Bruxelles).  —  Il  semble  bien  résulter,  de  la  lecture  des 
nipports  présentés  au  Congrès  et  de  l'échange  de  vues  qui  vient  de  se 
produire  au  sein  de  la  section,  que  la  méthode  mathématique  n'est  pas 
applicable,  actuellement  du  moins,  à  l'appréciation  de  la  fatigue.  Cela  ne 
veut  pas  dire,  évidemment,  que  les  lois  de  la  mécanique  ne  régissent  pas 
les  systèmes  complexes  que  sont  les  moteurs  animés.  Cela  signifie  qu'il 
n'a  pas  été  possible,  jusqu'ici,  d'interpréter  les  contradictions  apparentes 
qui  semblent  exister  entre  les  résultats  des  expériences  physiologiques 
et  les  formules  de  la  mécanique.  Cela  signifie,  en  d'autres  termes,  que 
les  choses  se  passent  comme  si  les  moteurs  animés  obéissaient  à  des  lois 
différentes  de  celles  qui  régissent  les  corps  inanimés. 

Parmi  ces  infractions  aux  lois  de  la  mécanique,  il  en  est  une  qui  me 
paraît  intéressante,  parce  qu'elle  conduit  à  un  résultat  pratique  immédia- 
tement applicable. 

Marey  a  montré  que,  dans  la  marche,  la  dépense  croît  avec  la  cadence 
mai$  n(m  pas  proportionnellement  à  celle-ci  :  l'augmen talion,   rapide 
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irabord  entre  40  et  55  pas  à  la  minute,  devient  très  lente  entre  55  et 
77  pas  pour  redevenir  rapide  au  delà  de  75  jusque  90  pas.  Pour  la 
course,  le  travail  décroît  de  90  à  105  pas;  il  croît  ensuite  rapidement  de 
105  à  145  pas  par  minute.  En  fait  donc,  à  cette  allure,  le  travail  dépensé 
passe  par  un  minimum  pour  une  certaine  cadence,  qui  n'est  ni  la  plus 
rapide  ni  la  plus  lente. 

De  cette  constatation  il  semble  logique  de  conclure  que,  dans  Tappré- 
(ûation  de  la  fatigue  produite  par  l'exercice  d'un  métier  déterminé,  on  ne 
peut  pas  baser  son  opinion  exclusivement  sur  le  rythme  différent  d'après 
lequel  s'exercent  des  opérations  identiques.  En  d'autres  termes,  il  peut  se 
faire  qu'il  y  ait  avantage  au  point  de  vue  de  la  dépense  du  travail,  à  accé- 
lérer le  rythme  de  certains  travaux. 

Or,  on  peut  admettre  que  dans  certains  cas  d'utilisation  rationnelle  du 
système  musculaire,  le  maximum  de  travail  produit  coïncidera  avec  le 
minimum  d'énergie  employée  à  la  production  de  ce  travail.  Et  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  nous  démontre  qu'il  est  avantageux,  au  point  de 
vue  de  la  fatigue,  de  franchir  un  espace  déterminé  à  l'allure  habituelle, 
plutôt  qu'à  une  allure  trop  ralentie. 

Peut-être  cette  constatation,  paradoxale  en  apparence,  tient-elle  aux 
différences  morphologiques  propres  à  certains  muscles.  Ranvier  a  signalé 
la  grande  difTérence  du  mode  de  contraction  des  muscles  qu'il  qualifie  de 
«  rouges  »  et  de  «  blancs  »,  parce  qu'ils  ont  ces  colorations  distinctes 
chez  le  lapin.  Les  muscles  dits  «  rouges  »  sont  à  contraction  lente,  les 
muscles  «  blancs  »  au  contraire,  sont  à  contraction  rapide.  11  en  résulte 
(|u'il  n'est  pas  indifférent  de  s'adresser  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
catégories  de  muscles  pour  effectuer,  avec  le  minimum  de  fatigue,  des 
travaux  de  même  valeur  absolue,  mais  de  vitesse  inégale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  recherche  de  la  cadence  la  plus  avantageuse  pour 
l'exercice  de  chacune  des  principales  professions  serait  des  plus  intéres- 
santes. On  doit  la  recommander  aux  médecins  qui  s'occupent  d'hygiène 
professionnelle. 

Au  surplus,  je  partage  entièrement  l'avis  de  M.  le  professeur  Demoor, 
lorsqu'il  prétend  dans  ses  conclusions  générales  que  la  science  ne  peut 
pas  résoudre  par  l'exploration  rapide  de  quelques  caractères  la  question 
(le  savoir  si  l'homme  soumis  à  tel  ou  tel  travail  est  surmené.  Comme  lui, 
je  pense  qu'actuellement  la  seule  méthode  possible  est  celle  de  ïobserva- 
tion  continue  des  travailleurs. 

C'est  d'ailleurs  aussi,  me  semble-t-il,  l'avis  de  M.  le  professeur  Trêves, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  méthode  ergographique,  bien  que  cet 
auteur  signale  la  possibilité  d'arriver  à  un  certain  résultat  par  l'examen 
méthodique  d'une  série  d'actes  physiologiques  :  tels  que  les  modifications 
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du  pouls,  les  variations  morphologiques  du  sang,  les  fonctions  mcnsu- 
râbles  du  système  nerveux,  la  température,  la  constitution  de  Turine,  la 
capacité  vitale  et  la  fréquence  de  la  respiration.  La  simple  énumération 
de  ces  actes  physiologiques  fait  voir  de  combien  d*aléas  et  de  causes 
d'erreur,  il  faut  se  défier  dans  rinterprétation  des  résultats  obtenus  à 
l'aide  de  recherches  de  l'espèce  :  tant  d'influences,  autres  que  l'état  de 
fatigue  proprement  dit,  peuvent  modifier  ces  phénomènes  biologiques! 
Ceci  ne  veut  point  dire  qu'il  faille  négliger  ces  recherches  méthodiques, 
au  contraire,  bien  conduites  et  bien  coordonnées,  elles  contribueront 
certainement  à  résoudre  le  problème,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai, 
qu'elles  sont  encore  impuissantes  à  l'heure  actuelle  à  fournir  une  solution 
immédiatement  applicable  à  tous  les  cas. 

Une  remarque  semblable  s'applique  à  la  méthode,  imaginée  par  M.  le 
professeur  Imberl,  de  la  recherche  de  la  fatigue  d'après  les  éléments  des 
mouvements  réflexes.  Cette  méthode  est  évidemment  fort  séduisante,  elle 
conduira  très  vraisemblablement  à  des  indications  pratiques  pré- 
cieuses; mais,  encore  une  fois,  on  ne  peut  pas  la  considérer  comme 
capable  de  fournir,  dès  à  présent,  la  solution  du  problème. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  méthode  basée  sur  l'exploration  de  modi- 
fications sensorielles  ou  psychiques  pouvant  sur\'enir  pendant  l'état  de 
fatigue. 

Il  faut  donc,  en  définitive,  en  revenir  à  l'observation  attentive, 
patiente  et  continue  du  travailleur,  et,  parmi  les  moyens  pratiques  qui 
doivent  contribuer  puissamment  à  atteindre  le  but  visé,  je  me  permets 
de  faire  une  plac<e  à  part  au  conseil  de  M.  le  professeur  Imbert  relatif  à 
Tattitude  professionnelle.  L'habitus  extérieur  d'une  personne  fatiguée 
est  bien  connu  et  j'ai  été,  moi  aussi,  plus  d'une  fois  frappé  au  cours  de 
mes  visites  d'usines  des  différences  de  maintien  du  personnel  selon  les 
heures  de  la  journée. 

Peut-être  en  analysant  de  très  près  ces  données,  serait-il  possible  non 
seulement  d'apprécier  l'état  de  fatigue  momentané  des  travailleurs,  ainsi 
que  l'a  indiqué  le  savant  physiologiste  français,  mais  encore  de  découvrir 
des  relations  intéressantes  entre  cette  fatigue  et  les  déformations  profes- 
sionnelles acquises. 

Indépendamment  des  méthodes  physiologiques,  il  existe  d'autres 
moyens  d'apprécier  indirectement  l'état  de  fatigue,  soit  que  Ton  s'adresse 
à  la  science  économique,  soit  qu'on  utilise  les  statistiques  de  morbidité. 

Que  faut-il  penser  de  la  méthode  économique? 

Jusqu'ici  les  recherches  faites  par  les  économistes  sont  soumises,  il 
est  vrai,  à  des  critiques  fondées.  Mais  on  conçoit  fort  bien  des  expé- 
riences comparatives  conduites  avec  toute  la  rigueur  et  toute  la  précision 
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désirable  en  cette  matière.  Que  cette  méthode  n*ait  pas  jusqu'ici  élucidé 
le  problème  de  la  fatigue,  d'accord  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse 
en  conclure,  a  priori^  que  cette  méthode  est  jusqu'à  présent  inapplicable. 
11  semble  probable,  au  contraire,  que  d'expériences  correctement 
conduites,  on  arriverait  à  déduire,  pour  certaines  industries  tout  au 
moins,  la  meilleure  utilisation  de  l'énergie  humaine. 

La  méilwde  statistique  ne  fixera  jamais  une  moyenne  applicable  à 
l'individu  lui-même,  cela  est  incontestable;  mais  il  ne  semble  pas  que 
cette  détermination  précise  de  la  valeur  personnelle  de  chacun  des 
ouvriers  d'une  industrie  soit  indispensable  pour  fixer  les  bases  scienti- 
fiques d'une  réglementation  du  travail.  Des  règlements  de  cette  nature 
s'appliquent,  par  destination  même,  à  des  groupements  d'individualités 
nombreuses.  Ils  doivent  donc  pouvoir  s'adapt43r  le  plus  exactement  pos- 
sible à  la<  moyenne  des  travailleurs  plutôt  qu'à  un  individu  envisagé 
isolément.  Lors  donc  que  nous  disposerons  de  tables  de  morbidité  et 
de  mortalité  bien  faites,  il  est  absolument  incîontestable  que  ces  docu- 
ments sUitistiques  auront  une  très  grande  valeur  pour  apprécier  l'in- 
fluence délétère  d'un  travail  exagéré  :  ils  ne  donneront  pas,  il  est  vrai, 
la  mesure  absolue  de  cette  influence,  mais  ils  serviront  à  indiquer  si  la 
moyenne  de  durée  ou  d'intensité  de  travail  paraît  ou  ne  paraît  pas  avoir 
été  dépassée. 

En  résumé  donc,  il  convient  de  s'adresser  pour  l'étude  de  la  fatigue  à 
chacune  des  trois  sources  d'informations  énoncées  :  l'observation  métho- 
dique des  travailleurs,  l'étude  des  données  d'économie  sociale  et  l'inter- 
prétation des  résultats  des  statistiques  de  morbidité  et  de  mortalité 
professionnelle  ;  mais  les  deux  dernières  sources  échappant,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  compétence  de  l'hygiéniste,  je  crois  devoir  insister 
plus  spécialement  sur  la  première  et  j'appuie  de  toutes  mes  forces  la 
proposition  tendant  à  généraliser  dans  tous  les  pays  la  surveillance 
médicale  des  ouvriers  de  l'industrie. 

Au  surplus,  cette  surveillance  médicale  fonctionne  déjà  dans  diffé- 
rents royaumes.  Les  débats  qui  ont  lieu  dans  la  section  ayant  montré 
que  l'existence  de  ce  rouage  utile  est  encore  ignorée  de  nombreux 
savants,  je  crois  de  mon  devoir  de  revendiquer  pour  la  Belgique  l'hon- 
neur d'avoir,  la  première,  tracé  la  voie  et  d'y  avoir  été  suivie,  à  bref  délai, 
par  l'Angleterre,  puis,  plus  récemment,  par  la  Hollande. 

L'exposé  de  ce  qui  a  été  fait  ici  aura  d'ailleurs  l'avantage  d'indiquer  les 
écueils  qu'il  importe  d'éviter. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'inspection  du  travail  en  Belgique,  en 
octobre  1895,  le  corps  inspectorat,  comme  celui  des  autres  pays  d'Europe 
d'ailleurs,  comptait,  parmi  ses  membres,  un  certain  nombre  de  docteurs 


SECTION  iV.  —  SÉANCE  DU  ô  SEPTEMBRE  (MATIN).  71 

en  médecine.  Mais  ces  fonctionnaires,  au  même  titre  que  leurs  collègues 
ingénieurs,  veillaient  à  Texécution  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  arrêtés 
réglant  la  police  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes. En  aucun  point,  ils  n'avaient  à  exercer  une  surveillance  spéciale 
en  rapport  avec  leur  compétence  particulière. 

Toutefois,  dès  le  15  novembre  1893,  un  docteur  en  médecine,  chargé 
presque  exclusivement  des  recherches  concernant  l'hygiène  industrielle, 
avait  été  nommé  à  l'administration  centrale.  Plus  tard,  par  arrêté  minis- 
tériel du  31  janvier  1898,  la  mission  des  inspecteurs-médecins  en  service 
provincial  fut  limitée  à  l'application  de  certaines  dispositions  réglemen- 
taires visant  la  salubrité  des  ateliers.  Mais,  d'autre  part,  ces  fonction- 
naires furent  chargés  de  rédiger  des  notes  d'observations  sur  les  causes 
d'insalubrité  qu'ils  rencontreraient  au  cours  de  leurs  visites. 

Le  service  médical  ainsi  organisé  se  composait  d'un  praticien  attaché  à 
l'adminislration  centrale  et  de  quatre  médecins-inspecteurs  exerçant 
leurs  fonctions  en  province  sous  la  surveillance  du  premier. 

Ces  fonctionnaires  avaient  à  veiller  à  l'exécution  de  certains  articles  de 
l'arrêté  royal  du  21  septembre  189i,  imposant  des  conditions  générales 
de  salubrité,  de  la  loi  du  13  décembre  1889,  réglant  le  travail  des  nou- 
velles accouchées,  ainsi  que  des  arrêtés  royaux  réglementant  le  travail 
dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques,  dans  les  fabriques  de  céruse 
ou  d'autres  composés  de  plomb  et  dans  les  ateliers  où  se  fait  le  triage  des 
chiffons. 

Les  inspecteurs-médecins  furent  également  chargés  de  l'exécution  de 
l'arrêté  royal  du  3  octobre  1898,  imposant  l'obligation  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pom*  assurer  les  premiers  soins  aux  ouvriers  victimes 
des  accidents  du  travail. 

Ils  étudiaient,  en  outre,  d'une  façon  spéciale,  l'insalubrité  de  certaines 
industries  et  se  livraient  à  des  enquêtes  d'hygiène  industrielle. 

C'est  ainsi  que  se  fit  notamment  l'enquête  sur  la  santé  des  ouvriers  et 
ouvrières  employés  dans  les  filatures  de  lin  situées  en  Belgique.  Les 
résultats  de  cette  étude,  publiés  en  décembre  1901,  firent  apprécier  l'uti- 
lité qu'il  y  aurait  à  diriger  davantage  encore  l'activité  de  ces  fonction- 
naires  vers  des  recherches  et  des  études  en  rapport  avec  leurs  con- 
naissancx3s  spéciales.  Aussi,  un  nouvel  arrêté  ministériel  en  date  du 
17  juin  1902  prescrit-il  que  les  inspecteurs-médecins,  tout  en  ne  s'occu- 
pant  plus  que  de  l'exécution  de  quelques  mesures  particulières  imposées 
dans  des  industries  fort  insalubres,  se  consacreront  d'une  manière  presque 
exclusive  à  des  recherches  et  à  des  études  en  corrélation  avec  leur 
compétence  spéciale. 

Enfin,  le  17  juin  1902,  l'organisation  du  service  médical  fut  complétée 
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par  l'institution  de  médecins  agréés  cîhargés  des  constatations  et  déclara- 
tions médicales  réglementaires. 

M.  Dejace  (Fiémalle-Grande).  —  M.  le  D'  Glibert  vient  de  nous  parler 
de  la  nécessité  d'un  examen  des  ouvriers  préalable  à  leur  admission  au 
travail,  d'un  certificat  d'aptitude.  J'estime  que,  dans  les  conditions 
actuelles,  le  médecin  ne  peut  que  délivrer  une  attestation  constatant 
que  l'ouvrier  examiné  ne  présente  aucune  lésion,  aucune  tare. 

Dans  ces  conditions,  cet  examen  rappelle  plutôt  le  certificat  de  santé 
des  sociétés  d'assurances  et  sert  de  constatation  pour  évaluer  les  dom- 
mages éventuels  lors  d'un  accident. 

M.  Imbert  (Montpellier).  —  Il  a  été  parlé  par  divers  orateurs  du  rende- 
ment du  moteur  animé  comparativement  au  rendement  des  machines 
industrielles.  Il  ne  faut  pas  oublier  à  ce  sujet  que,  depuis  assez  long- 
temps déjà,  M.  Chauveau  a  nettement  démontré  par  de  multiples  expé- 
riences que  le  rendement  du  moteur  animé  est  essentiellement  variable, 
et  qu'il  dépend  de  la  charge  et  du  raccourcissement  sous  lesquels  le 
muscle  travaille. 

Quant  à  la  chaleur,  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  travail  méca- 
nique" produit,  elle  n'est  pas  une  forme  intermédiaire  de  l'énergie,  elle 
est  un  résidu  et  apparaît  au  moment  du  relâchement  musculaire. 

M.  Trévks  (Turin).  —  Je  désire  ajouter  quelques  mots  au  sujet  de  la 
demande  :  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  le  mot  capacité  de  travail  ? 

Ce  n'est  pas  la  présence  de  maladies,  de  défauts  intérieurs  qui  peuvent 
donner  lieu  à  des  contestations  dans  le  travail  qu'on  doit  entendre  par 
ce  mot. 

Le  rapporteur  a  tâché  de  mettre  en  évidence  ie  travail  de  M.  Krause  : 
la  fatigue  comme  mesure  de  la  constitution,  pour  indiquer  que  juste- 
ment le  chimisme  de  la  fatigue  peut  nous  donner  des  indiciitions  plus 
spéciales  et  rigoureuses  à  ce  sujet. 

M.  le  D*^  Glibert  a  parlé  de  l'importance  du  rythme;  le  rythme  qui 
permet  le  maximum  de  production  de  travail  d'une  façon  permanente, 
serait  l'optimum,  et  on  pourrait  appliquer  ce  principe  dans  le  travail 
des  fabriques. 

L'orateur  a  démontré  dans  les  recherches  originelles  annexées  à  son 
rapport,  que  le  rythme  le  plus  favorable  au  point  de  vue  de  la  fatigue 
est  le  plus  lent. 

Mlle  JoTKYKO  (Bruxcllcs)  précisc  certains  points  mis  à  l'ordre  du  jour. 
Elle  rehausse  l'importance  de  l'application  des  mathématiques  aux 
études  physiologiques.  S'il  est  impossible  de  tabler  sur  ce  qui  n'est  pas 
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encore  fait,  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  prévoir  le  développement 
d'une  science  et  Timportance  qu'elle  pourra  acquérir  dans  Texplication 
de  faits  physiologiques  et  sociaux.  On  a  parlé  de  la  nécessité  de  créer  des 
laboratoires  d'énergétique  dans  les  universités.  Or,  ces  études  demandent 
le  concours  des  sciences  mathématiques.  D'ailleurs,  des  physiologistes 
tels  que  les  professeurs  Gariel,  Weiss,  Imbert,  et  beaucoup  d'autres,  ont 
abordé  violemment  l'étude  des  mathématiques  dans  leurs  recherches  de 
physiologie,  et  notre  honorable  rapporteur,  M.  Imbert,  nous  a  indiqué 
un  nouveau  procédé,  basé  sur  le  calcul  mathématique,  et  permettant  de 
préciser  à  l'ergographe  le  travail  mécanique  d'une  façon  beaucoup  plus 
rigoureuse  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent.  Il  est  donc  unequestion 
(le  principe  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  :  i'examen  mathématique  des 
courbes  de  fatigue,  de  l'entraînement,  des  échanges  respiratoires,  etc. 
Grâce  à  l'étude  des  équations  de  ces  courbes,  on  pourra  dans  l'avenir 
diagnostiquer  la  fatigue  d'une  façon  rigoureuse  et  complète. 

Quant  au  surmenage,  il  est  impossible  d'en  donner  une  définition 
aujourd'hui,  mais  pratiquement  on  peut  dire,  que  le  surmenage  existe 
quand  le  travail  devient  nuisible  pour  l'accomplissement  même  de  la 
fonction. 

En  ce  qui  concerne  le  certificat  médiciil,  i!  ne  s'agit  pas  tant  d'un  cer- 
tificat d'aptitude  que  d'un  certificat  d'inaptitude  pour  certaines  profes- 
sions. Hier,  dans  sa  conférence  sur  la  tuberculose,  le  IV  Robin  nous  par- 
lait de  la  période  prétuberculeuse,  qu'il  est  possible  de  constater.  Ces 
individus  doivent  être  écartés  de  certaines  carrières.  Pour  le  service 
militaire,  on  demande  également  un  certificat  médical. 

M.  AiiTHLR  Fontaine  (Paris).  —  M.  le  professeur  Imbert  nous  a  dit  que, 
d'après  son  expérience,  il  n'y  aurait  pas  de  surmenage  dû  à  l'émulation 
des  ouvriers.  La  question  est  importante,  car  elle  se  lie  à  l'appréciation 
des  divers  modes  d'organisation  du  travail  aux  pièces,  à  la  tâche,  à  la 
journée. 

Je  crois  en  effet  que  si  l'on  restreint  l'émulation  aux  mobiles  d*amoitr- 
proprey  le  surmenage  sera  rare,  ne  se  produira  pas.  Dans  un  groupe 
d'ouvriers  courageux  et  aimant  le  travail,  ayant  le  souci  de  bien  faire,  le 
désir  de  faire  mieux  que  le  voisin  ne  conduira  personne  ou  presque 
personne  jusqu'au  surmenage. 

Mais  l'émulation  peut  résulter  de  l'organisation  de  la  concurrence. 
Par  exemple,  dans  un  groupe  d'ouvriers  payés  chacun  au  même  taux 
d'après  le  nombre  d'objets  qu'ils  fabriquent  dans  l'unité  de  temps,  le  prix 
du  travail  unitaire  sera  déterminé  d'après  le  rendement  moyen.  Les 
ouvriers  les  plus  faibles,  pour  gagner  leur  salaire  normal,  devront  si» 


74  XIll*  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'hYGIÊNE  ET  DE  DËNOGRAPHIE. 

hausser  jusqu'à  ce  rendement  moyen.  Et,  d'une  manière  plus  générale^ 
tous  les  ouvriers  tendront  à  accroître  leur  rendement  pour  accroître  leur 
salaire,  leur  bien-être,  le  bien-être  de  leur  famille. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  effets  ultérieurs  de  la  concurrence,  sur 
le  plus  ou  moins  d'exactitude  de  la  loi  d'airain,  sur  les  mérites  respectifs 
du  travail  aux  pièc>es  et  du  travail  à  la  journée,  sur  les  conditions  d'em- 
ploi sans  abus  de  chaque  mode  de  rémunération. 

Mais  il  me  paraissait  essentiel  de  rappeler  l'importance  primordiale, 
au  point  de  vue  d'un  surmenage  possible,  de  l'organisation  de  la  con- 
currence. 

En  terminant,  je  demanderai  instamment,  en  mon  nom  et  au  nom 
d'un  assez  grand  nombre  de  membres  non  physiologistes,  une  définition 
aussi  précise  que  possible  du  surmenage.  Non  pas  le  moyen  d'apprécier 
exactement,  mais  tout  au  moins  une  défînition  du  surmenage.  Il  faut 
connaître  la  position  de  la  question. 

M"®  Joteyko  semble  attacher  l'importance  principale,  presque  exclusive 
au  point  de  vue  du  surmenage  à  la  fatigue  nerveuse.  On  a  dit  aussi 
qu'il  fallait  que  l'ouvrier  eût  le  temps  de  se  remettre  dans  son  état  normal 
avant  la  reprise  du  travail,  que  le  surmenage  était  une  fatigue  telle  que 
le  retour  à  l'état  normal  après  un  repos  normal  fût  impossible.  D'autres 
définitions  moins  générales  sont  possibles.  Il  serait  bien  utile  que  nous 
connussions  toutes  les  définitions  intéressantes  actuellement  données 
par  les  physiologistes. 

M.  Imbert  (Montpellier).  —  La  définition  précise  du  surmenage  ne 
peut  être  donnée.  Sans  doute,  un  moteur  animé  en  état  de  surmenage 
diminue  de  poids,  ce  qui  est  un  fait  très  net  et  de  constatation  facile; 
mais  un  moteur  animé  qui  a  subi  une  diminution  de  poids  est  un  moteur 
.  déjà  détérioré,  et  cette  diminution  est  un  fait  trop  tardif  pour  qu'on 
puisse  le  prendre  comnie  critérium  du  surmenage. 

On  pourrait  prendre  comme  limite  maxima  du  travail,  ainsi  que 
l'auteur  l'a  indiqué  dans  son  rapport,  le  travail  tel  que  l'ouvrier,  au 
moment  où  il  commence  une  nouvelle  journée,  ne  présente  aucune  trace 
de  fatigue  décelable  par  l'une  ou  l'autre  des  méthodes  d'exploration  que 
l'on  peut  employer.  Tout(?fois  M.  Imbert  estime  que  c'est  là  une  valeur 
maxima  et  que  la  limite  du  travail  devrait  être  abaissée  dans  une  pro- 
portion que  l'on  ne  peut  encore  déterminer,  faute  de  données  suffi- 
santes. 

M.  Félix  (Bruxelles).  —  J'attire  l'attention  du  Congrès  sur  l'importance 
de  formuler  des  conclusions  claires  et  précises,  basées  sur  la  science 
expérimentale  et  sur  l'observation  des  phénomènes  complexes  qui,  dans 
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le  travail  physique  et  iatellectuel  sont  toujours  œuiiexes  ot  amènent  ou 
provoquent  la  fatigue. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  absolument  exact  de  différencier  la  fatigue  ou 
de  la  diviser  en  fatigue  physique,  psychique,  muscuhiire,  cérébrale  ou 
intellectuelle.  Tout  travail  est  à  la  fois  physique  et  psychique.  L'homme 
i|ui  marche  ou  qui  bat  du  marteau,  ou  qui  lime  un  bloc  d'acier,  etc.,  ne 
produit  pas  un  acte  exclusivement  musculaire,  mais  un  acte  qui  est  aussi 
cérébral,  aussi  psychique  ou  intellectuel  que  le  savant  qui  écrit  son  dis- 
cours. Mais  comme  les  modes  de  travail  ne  sont  pas  les  mêmes,  les  modes 
de  production  de  la  fatigue  ne  sont  pas  identiques,  bien  que  dans  les  deux 
cas  la  fatigue  soit  à  la  fois  musculaire  et  cérébrale,  physique  et  psychique, 
avec  des  réactions  physico-chimiques  que  l'on  peut  constater  dans  les 
deux  cas  :  combustions  organiques,  sécrétions  urinaires  et  transpiration 
qui,  dans  le  cas  de  travail,  quel  qu'il  soit,  est  une  mesure  con8er\'atrice 
tle  l'économie  par  la  production  de  vapeur  d'eau  qui  empêche  l'incendie» 
dans  l'organisme. 

Par  const»quent,  je  crois  que  la  fatigue  dépend  de  circonstances  si 
nombreuses,  si  complexes  et  si  variables,  suivant  les  promissions,  les 
constitutions  des  individus,  les  conditions  du  travail,  des  milieux  indus- 
triels, de  l'alimentation  et  surtout  de  la  durt^e  trop  longue  dex  travaux, 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  formuler  des  résolutions  et  dc*s  vo'ux  basés  sur 
<ies  méthodes  ou  des  calculs  niathématiques  que  l'observation  des  faits 
4*hez  les  ouvriers  et  dans  les  ateliers  n'a  pas  encore  pu  controhtr  rigou- 
reusement. 

M.  Demoor  Bruxelles'.  —  Je  me  rallie  à  la  proposition  de  M.  le  pro- 
fesseur Imbert.  11  s'agit  donc  d'étudier  de  manière  complète  uijï*  popula- 
tion ouvrière  pour  rerueillirdr>  <lonnées  posithes. 

Toutes  les  méthcHies  seront  appliquées,  mais  il  i-st  entendu  i\\iAh*s 
seront  appliquées  av**c  tuuU»s  K\s  prérau lions  <*\i;^/'<'>  par  la  physiologie. 

En  ce  qui  C('ncern«*  la  détinition  clu  sunneungr*,  j'.jitjnf  voln-  AUm'unï 
sur  l'importance  drs  cai*a«lir«***  r;irdiaqu<"«  et  n-^-piratoin*^  du  sun/Mii  \'^i'. 

J'attire  aussi  votre  attention  mit  U*  fait  qu'il  va  li«'U  de  diMin;nj»'rd;in«- 
le  travail  mécanique  deux  ordn"*  de  rontrd«'îîoiis  à  v.tWMr  nièi;inj#jij*' 
différente,  au  [xiint  de  vue  «le  l'iullu^  nce  du  r^tliiiu*,  mjt  la  produ<'ti\it/' 
du  travail. 

H.  Hahn  Munirh  S4-bli^'->l  -i-h  'bn  A'is:  .:jrun;:«'n  d«*s  \\*'rji  \h'U\f/jr 
an,  glaubt  aber  nîrhl,  da^^  dl»-  \*h\Ah\'f,:\^'\mï  I  ijt*'i>«i«  hung<  u  v/b^.d 
die  Frage  der  \l\^vuiû*\rti»^  k!j.'-ii  w-r-^n.  l)i<'  l'h*.-.;-/,  '^»n  \\oli-  u  *i\* 
Ennùdung  ui^-s^n,  \l*  ikU^-ii  ri*-  ah^-r  u  -  li  ni«ht  eiï.:..^i  m^>j*n,  M-j/i  -y,,, 
die  pathologiscliea  Ei-^rki^-lijiJL^»-:!  u*tuu'U\Vu'\i  i^ï  *Uu  ^»^»u*'»,t'US, 
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Arbeîtern  beobachten,  und  so  wird  man  schneller  in  der  Uberniûdungs- 
frage  weiterkommen. 

M.  Trêves  (Turin).  —  D'après  les  travaux  de  M.  Kraus,  je  pense  qu'on 
pourrait  donner  la  définition  du  surmenage  de  la  façon  suivante  : 

L'individu  est  surtiiené,  lorsqu'il  lui  faut  dépenser  de  ses  ressources 
chimiques,  pour  atteindre  un  effet  exttTieur  mécanique  déterminé,  une 
quantité  plus  grande  que  ce  qu'il  lui  faudrait  dans  les  conditions  physio- 
logiques. 

La  méthode  chimique  exigera  beaucoup  de  temps,  beaucoup  d'argent, 
comme  a  dit  M.  Hahn,  mais  les  dépenses  seront  proportionnées  à  l'im- 
portance de  la  recherche  et  à  la  valeur  des  résultats. 

Les  autres  méthodes,  action  psychique,  ergographie,  méthode  de  la 
mémoire,  etc.,  sont  insuffisantes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  garantie  du 
côté  des  sujets;  l'élément  subjectif  entre  dans  les  résultats  pour  une  trop 
grande  partie. 

Thorndike  a  conclu  qu'il  est  presque  impossible  de  déceler  la  fatigue 
intellectuelle  chez  les  écoliers  après  une  journée  de  travail;  il  n'y  a  que 
le  manque  de  volonté. 

C'est  pratiquement  la  même  chose  que  chez  les  ouvriers. 

Il  en  est  de  même  peut-être  pour  ce  qui  concerne  l'étude  de  Vaptitude 
de  l'ouvrier. 

Quelle  est  l'aptitude  de  l'homme  chroniquement  débilité  ?  Qui  lies  sont 
les  circonstances  qui  déterminent  l'aptitude  de  l'homme?  L'allure,  les 
mouvements  des  paysans  sont  plus  lourds  que  chez  les  habitants  des 
villes.  Voilà  toute  une  série  de  points  nouveaux  à  étudier. 

Mais  puisque,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  de  fatigue  physique  ou  psy- 
chique, mais  simplement  fatigue,  et  puisque  l'unique  méthode  suffi- 
sante pour  nous  déceler  le  bilan  économique  de  l'organisme  est  la 
méthode  chimique,  je  pense  qu'il  faut  entrer  décidément  dans  cet 
ordre  de  recherche. 

M"®  JoTEYKO  (Bruxelles)  pense  qu'on  peut,  à  certains  points  de  vue, 
définir  le  surmenage;  mais  il  faut  savoir  en  combien  de  temps  dispa- 
raissent ses  manifestations. 

—  La  séance  est  levée  pendant  dix  minutes  pour  permettre  aux  diffé- 
rents rapporteurs  de  rédiger  des  conclusions  communes. 

—  La  séance  est  reprise. 

M.  Inbert  (Montpellier)  donne  lecture  des  vœux  suivants  : 

«  Le  Congrès  estime  que  par  suite  de  l'insufiîsance  des  données  scien- 
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tifiques  actuelles,  il  n*est  pas  possible  encore  de  fournir  des  bases  numé- 
riques quant  à  l'organisation  du  travail  en  ce  qui  concerne  la  fatigue. 

<c  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  porté  au  programme  du  prochain 
(x)ngrès  l'étude  de  la  fatigue  chez  une  ou  plusieurs  professions  déter- 
minées, étude  qui  serait  faite  au  moyen  des  diverses  méthodes  actuelle- 
ment imaginées,  en  particulier  au  moyen  de  l'exploration  des  attitudes 
pendant  le  travail  et  par  l'observation  médicale  complète. 

a  En  vue  de  la  réalisation  du  vœu  précédent,  il  est  extrêmement  dési- 
rable que  les  gouvernements  facilitent  par  tous  les  moyens  et  dans  la 
plus  large  mesure  possible  les  études  relatives  à  la  fatigue  profession- 
nelle. » 

—  Ces  vœux  sont  adoptés  à  l'unanimité. 

—  La  séance  est  levée. 


Séance  du  5  sepletnbre  (après-midi). 

La  séance,  présidée  par  M.  Van  Overstraeten,  est  ouverte  à  2  heures. 
On  aborde  la  discussion  de  la  quatrième  question. 

Quelle  est  rinfîuence  du  travail  dans  les  salles  de  filatures  de  lin  sur  la 
mnté  des  ouvriers  ?  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre,  notamment 
au  point  de  vue  de  la  température  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  pour 
améliorer  les  conditions  du  travail  dans  ces  salles  ? 

M.  Leclerc  de  Pulligny  (Paris)  (*)  avant  d'entrer  en  matière  fait  une 
déclaration  portant  que  son  rapport,  ses  opinions  et  les  conclusions  qu'il 
«lépose  sont  présentés  à  titre  privé  et  personnel  et  qu'ils  n'engagent  que 
lui-même.  L'orateur  commente  ensuite  son  rapport.  Les  filatures  de  lin 
constituent  une  industrie  importante  en  France;  les  conditions  du  travail 
y  sont  analogues  en  France  et  en  Belgique.  Le  peignage  et  le  cardage 

(*)  Depuis  la  clôture  du  Congrès,  M.  Leclerc  de  Pulligny  a  prié  la  Commission 
d  insérer  à  la  suite  de  son  rapport  une  observation  relative  aux  importantes  expé- 
riences de  ventilation  entreprises  au  Congrès  d*hjgiène  de  l'industrie  textile,  tenu  à 
Kouenen  1899. 

M.  Bontemps,  ingénieur,  cité  à  diverses  reprises  par  le  rapporteur  comme  l'auteur 
piincipal  de  ces  expériences,  demande  qu'une  grande  part  de  leur  mérite  soit 
attribuée  aux  membres  de  la  commission  d'organisation  du  Congrès,  dont  il  était  le 
secrétaire  technique,  savoir  :  MM.  Zierer,  président;  Mabire,  secrétaire;  Lecarpen- 
tier,  trésorier;  Badin,  Blin,  Pinel,  Ferdinand  Roy  et  Yver,  membres. 
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souffrent  de  la  sécheresse  et  des  poussières.  Le  filage  souffre  d'un  excès 
d'humidité  et  de  température. 

Le  peignage  et  le  cardage  ont  des  salles  vastes,  mais  la  poussière  y  est 
abondante  et  la  sécheresse  très  grande;  une  ventilation  énergique  est  ici 
nécessaire.  La  ventilation  générale  est  utile,  mais  la  ventilation  localisée 
est  préférable.  Le  rôle  de  la  poussière  de  lin  est  connu  :  l'ouvrage  de 
M.  le  D""  Glibert  est  complet  sur  ce  point. 

Dans  le  filage  au  mouillé,  c'est  surtout  l'humidité  qui  est  nuisible  au 
ï^ersonnel  (sol  mouillé,  atmosphère  saturée,  pluie  constante  d'eau  tiède 
sur  les  ouvrières).  La  chaleur  humide  provient  de«  tuyaux  et  des  bacs 
d'eau  chaude.  Le  remède  à  cette  chaleur  extrême  existe  dans  la  ventila- 
tion ;  mais  celle-ci  est  très  diflîcile  à  appliquer,  surtout  dans  les  anciennes 
usines. 

L'orateur  termine  en  déposant  les  conclusions  suivantes  : 

«  1°  Dans  tous  les  ateliers  de  la  filature  de  lin,  le  renouvellement  de 
l'air,  humidifié  s'il  y  a  lieu,  doit  être  tel  que  sa  teneur  en  acide  carbo- 
nique ne  dépasse  pas  de  plus  de  ''/loooo*  ^^  teneur  de  l'air  extérieur.  La 
température  doit  être  de  15^  G  au  moins  et  de  30®  G.  au  plus.  Toutefois, 
quand  la  température  extérieure  dépassera  25**  G.,  la  température  de 
l'atelier  pourra  excéder  de  o"  la  température  extérieure  ; 

«  2°  Dans  les  ateliers  de  la  filature  au  mouillé,  l'état  hygrométrique  de 
l'air  doit  être  constaté  régulièrement  chaque  jour  à  l'aide  de  deux  ther- 
momètres, l'un  sec  et  l'autre  mouillé,  convenablement  disposés  et  entre- 
tenus, et  ces  observations  doivent  être  contrôlées  par  l'inspection  du 
travail.  L'état  hygrométrique  doit  être  maintenu  tel  que  la  différence 
entre  les  deux  thermomètres  ne  soit  jamais  plus  petite  que  2**  G.  ; 

<c  3**  Les  enfants  au-dessous  de  18  ans  seront  exclus  du  peignage,  du 
cardage  et  du  filage  au  mouillé  ou,  subsidiaircment,  n'y  seront  admis 
que  sur  la  production  d'un  certificat  d'aptitude  physique  ; 

«  4**  L'établissement  de  paragouttes  (splash-boards)  sera  obligatoire; 

ce  0°  Les  cardes,  les  peigneuses  mécîmiques  et  les  tables  de  peignage  à 
la  main  seront  ventilées  localement,  de  façon  que  les  poussières  soient 
enlevées  sans  qu'elles  se  répandent  dans  l'atelier; 

«  5°  Il  sera  établi  des  vestiaires  séparés  des  ateliers,  clos,  ventilés  et 
chauffés,  au  moins  pour  les  ateliers  de  filature  au  mouillé  et  pour  ceux 
où  les  femmes  doivent  changer  de  vêtements.  Pour  les  mêmes  ateliers, 
les  lieux  d'aisances  seront  également  clos  et  chauffés; 

«  7°  Les  prescriptions  qui  précèdent  seront  exigées  intégralement  de« 
établissements  qui  seront  créés  dans  l'avenir.  Des  délais  suffisants  seront 
accordés  aux  industries  existantes  pour  les  réaliser.  » 
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M.  Gardenghi  fParme).  —  Je  me  permets  d'appeler,  en  très  peu  de 
mots,  l'attention  de  la  section  sur  quelques  recherches  personnelles  qui 
illustrent  l'action  nuisible  de  l'humidité  atmosphérique,  ou,  pour  mieux 
«lire,  un  des  mécanismes  par  lesquels  rhumidité  déploie  son  action  défa- 
vorable. Certainement  les  conséquences  les  plus  remarquables  qui  se 
présentent  dans  les  locaux  saturés  de  vapeur  d'eau,  se  rattachent  aux 
troubles  du  merveilleux  thermostat  qui  est  représenté  par  noire  orga- 
nisme. Mais  tous  les  appareils  sont  frappés  à  la  fois,  toutes  les  fonctions 
sont  entravées  et  l'appareil  et  la  foncti(m  respiratoire  le  sont  comme  les 
autres  et  même  davantage.  Selon  les  recherches  déjà  anciennes  de  Leh- 
mann  sur  l'homme,  la  vapeur  d'eau  agit  sur  l'échange  gazeux  pulmonaire 
en  augmentant  l'élimination  de  l'anhydride  carbonique.  Au  contraire 
Grandis,  tout  récemment,  est  parvenu,  in  vitro,  à  des  conclusions  tout  à 
fait  opposées.  Avec  de  nombreuses  recherches  pratiquées  sur  les  chiens, 
moyennant  un  dispositif  expérimental  destiné  à  éliminer  plusieurs 
causes  d'erreur,  je  pus  démontrer  que  vraiment,  lorsque  l'air  inspiré  est 
saturé  ou  presque  saturé  de  vapeur  d'eau,  il  se  produit,  tout  de  suite, 
dans  la  respiration  une  diminution  considérable  de  l'anhydride  carbo- 
nique éliminé.  Cela  pourrait  bien  contribuer  à  expliquer  la  caractéris- 
tique sensation  de  peine,  d'angoisse  respiratoire  qu'éprouvent  les  travail- 
leurs des  salles  de  filature  du  lin,  aussi  bien  que  d'autres  catégories 
d'omTiers  (bas  produits  des  fabriques  de  sucre,  etc.). 

Il  ressort  aussi  de  mes  recherches  que  cette  rétention,  pour  ainsi  dire, 
de  l'anhydride  carbonique  dans  l'air  humide,  à  parité  de  degré  de  satu- 
ration se  fait  plus  grande  à  mesure  que  la  température  s'élève,  c'est-à- 
dire  à  mesure  que  s'élève  la  tension  maxima  de  la  vapeur.  En  d'autres 
termes,  ce  n'est  pas  seulement  l'humidité  relative  que  l'on  doit  consi- 
dérer, ainsi  que  l'on  croit  généralement,  mais  aussi  l'humidité  absolue. 

Comme  conséquence  pratique,  on  peut  conclure  que  lorsqu'on  a  à 
faire  à  l'action  combinée  de  l'humidité  et  de  la  température,  la  simple 
diminution  de  quelques  degrés  de  température  est  (^pable  d'apporter  des 
avantages,  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  baisser  le  degré  hygrométrique. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  regrette  de  ne  pas  connaître  la  façon  dont 
M.  Gardenghi  a  procédé  au  cours  de  ses  expériences.  Il  demande  à  ce 
sujet  des  explications  complémentaires. 

M.  Gardenghi  (Parme).  —  Je  pratique  mes  expériences  sur  des  chiens 
en  état  de  repos.  La  détermination  de  l'anhydride  carbonique  a  été  faite, 
par  la  méthode  pondérale,  soit  en  faisant  respirer  de  l'air  sec  ou  de  l'air 
à  un  degré  hygrométrique  déterminé.  Toutes  les  conditions,  à  part  le 
degré  hygrométrique,  étaient  identiques,  de   façon  que   les   résultats 
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étaient  parfaitement  comparables.  J'ajoute  ensuite  que,  dans  les  recher- 
ches, il  est  nécessaire  que  Tair  inspiré  soit  tout  à  fait  séparé  de  l'air 
expiré;  j'ai  recouru  à  des  soupapes,  desquelles  était  éloigné  tout  liquide, 
pour  empêcher  des  variations  dans  la  composition  de  l'air. 

M.  Bt'YSE  (Gand)  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

a  Le  XllI®  Congrès  d'hygiène  et  de  démographie,  quatrième  section, 

«  Vu  l'avis  uniforme  de  tous  les  hygiénistes  et  de  tous  les  rapporteurs; 

a  Considérant  que  le  travail,  tel  qu'il  est  exécuté  actuellement  dans  les 
salles  de  filage  du  lin  au  continu  mouillé,  constitue  une  opération  insa- 
lubre, nuisible  pour  la  santé; 

(c  l*»  Emet  les  vœux  suivants  : 

«  a)  De  voir  relever  l'âge  d'admission  dans  ces  fabriques  jusqu'à  l'ex- 
trême limite  compatible  avec  la  situation  économique; 

«  b)  Devoir  diminuer  progressivement  les  heures  de  travail; 

«  2<»  Invite  les  industriels  : 

«  a)  A  poursuivre  avec  zèle  leurs  recherches  en  vue  d'améliorer  l'état 
thermométrique  et  hygrométrique  des  salles  de  filage  ; 

«  b)  A  indemniser  par  une  allocation  pécuniaire  convenable  les 
ouvrières  ((uittant  le  travail  quinze  jours  avant  leurs  couches; 

«  c)  A  installer  dans  les  fabriques  ou  à  leur  proximité  des  crèches  ou 
pouponnières,  afin  de  permettre  aux  mères  d'allaiter  leurs  enfants  pen- 
dant la  journée  de  travail.  » 

—  La  discussion  générale  est  close. 

On  procède  à  l'examen  des  conclusions  déposées  par  M.  Leclerc  de 
Pulligny. 

M.  Leclerc  de  Pllligny  (Paris)  commente  ses  conclusions. 

M.  Legge  (Londres)  donne  lecture  des  prescriptions  anglaises  pour  le 
renouvellement  de  l'air  dans  les  salles  des  filatures.  Ces  prescriptions 
ont  été  formulées  à  la  suite  d'une  enquête  faite  par  MM.  Haldane  et 
Osborn. 

M.  Leclerc  de  Pllligny  (Paris),  prenant  acte  des  conclusions  de  cette 
enquête,  modifie  les  chiffres  des  conclusions  qu'il  a  déposées. 

M.  Arquembourg  (Lille). — Je  ne  vois  pas  d'objections  à  formuler, 
quant  à  la  limitation  de  la  teneur  en  acide  carbonique  à  *Viooooot  dans 
les  salles  de  filature,  je  suis  persuadé  que  l'on  se  tient  toujours  à  une 
limite  inférieure;  mais  puisque  l'on  a  cru  nécessaire,  et  cela  avec  juste 
raison,  d'admettre  que  cette  proportion  pourra  être  plus  élevée  dans  les 
salles  éclairées  au  gaz,  il  me  paraît  qu'il  n'y  a  plus  dans  ce  cas  la  même 
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nécessité  d'inscrire  une  proportion  limitée.  On  a  dit  tout  à  riieiuc  que 
l'acide  Ciirbonique  n'était  pas  nuisible  par  lui-même,  que  sa  nocuitô 
n'existait  dans  les  locaux  habités  que  par  ce  fait,  qu'il  était  mélangé 
de  toxines  d'origine  respiratoire;  or,  ce  n'est  plus  le  cas,  lorsque  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  se  trouvera  accrue  par  un  phénomène  de 
combustion.  J'ajouterai  que  les  nécessités  du  travail  exigent  un  éclairage 
plus  ou  moins  intense,  que  la  proportion  d'acide  carbonique  existant 
dans  les  salles  éclairées  au  gaz  sera  donc  assez  variable  et  qu'en  fixant 
une  proportion,  nous  nous  exposons  à  imposer  sans  nécessité  absolue 
une  condition  irréalisable. 

M.  Leclerc  de  PuLLifiNY  (Paris)  répond  à  M.  Arquembourg  et  maintient 
ses  chiffres  conformes  aux  conclusions  de  l'enquête  anglaise. 

M.  A.  Menzel  (Linz)  n'est  pas  partisan  de  la  détermination  de  chiffres 
fixes  concernant  la  ventilation  et  la  température.  (Voir  les  conclusions 
dans  son  rapport  imprimé.) 

M.  Leclerc  de  Pullignv  (Paris)  maintient  ses  chiffres. 

On  passe  au  vote  des  conclusions  présentées  par  M.  Leclerc  de  Pul- 
ligny. 

L'article  premier,  rédigé  comme  suit,  est  voté  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  :  «  Dans  tous  les  ateliers  de  la  filature  de  lin,  le  renouvellement 
de  l'air,  humidifié  s'il  y  a  lieu,  doit  être  tel  que  sa  teneur  en  acide  carbo- 
nique ne  dépasse  pas  «Vioooo.  et  «o/j^^^^  pendant  les  heures  de  l'éclairage 
au  gaz.  » 

On  met  aux  voix  l'article  2  :  «  La  température  doit  être  de  15»  C  au 
moins  et  de  30»  C.  au  plus.  Toutefois,  quand  la  température  extérieure 
dépassera  2o'  C.  à  l'ombre,  la  température  de  l'atelier  pourra  excéder  di- 
•>■  C.  la  température  extérieure.  » 

M.  Arolemboirc.  —  Je  vous  prie.  Messieurs,  de  m'excuser  si  je  prends 
de  nouveau  la  parole,  j'ai  à  présenter  différentes  observations  sur  les 
conclusions  du  rapport  de  M.  Leclerc  de  Pulligny,  et  puisque  vous  avez 
dmdé  d'examiner  successivement  ces  conclusions,  je  suis  bien  obligé 
de  vous  demander  de  présenter  mes  observations  à  mesure  que  les  con- 
clusions sont  mises  en  discussion. 

Il  me  semble  que  la  limitiition  maxima  proposée  par  M.  le  rapporteur 
peut  être  acceptée  sans  inconvénients;  on  peut  pratiquement  réaliser  une 
ventilation  qui,  sans  nuire  à  l'exécution  du  travail,  permette  de  main- 
tenir les  salles  à  une  température  n'excédant  pas  de  plus  de  S"  la  tempé- 
rature extérieure.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  températun> 
minima  proposé. 

SecUon  n'. 


82  Xlir  CONtiRtlS  INTKUNAriOKAL  D^HYGIK.NE  ET  DK  DÉN0GRAIM1IE. 

Pendant  les  journées  froides  de  ThivcT,  lorsque  la  température  exté- 
rieur est  au-dessous  de  zéro,  il  ne  sera  pas  pratiquement  possible  d'ob- 
tenir dans  toutes  les  salles  d'une  filature  ce  maximum  de  io^.  Vous  avez 
essayé  de  justifier  ce  chiffre  et  de  montrer  qu'il  n'avait  rien  d'exMgéré, 
en  disant  que  cette  température  était  du  i*este  néci^ssaire  pour  obtenir 
un  bon  travail  de  la  matière  mise  en  œuvre.  Si  vous  visiez  seulement 
les  salles  de  filage,  je  ne  ferais  aucune  objection,  car  là,  en  effet,  cette 
température  de  lu"  est  toujours  atteinte,  mais  votre  vœu  s'applique  à  toutes 
les  salles,  et  dans  les  ateliers  de  préparation  de  cardage  et  de  peignage 
il  sera  souvent  diflicile  de  maintenir  ce  minimum  ou  bien  on  ne  l'ob- 
tiendra qu'au  prix  d'une  dépense  excessive  et  inutile.  Car  ce  minimum 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'exécution  du  travail,  et  j'ajoute  qu'il  est  sans 
utilité  réelle  pour  le  bien  être  de  l'ouvrier.  Bien  que  certains  travaux  de 
filature  n'exigent  pas  de  grands  efforts,  l'ouvrier  n'est  jamais  immobile  ; 
dansées  conditions,  il  peut  supporter  sans  aucun  inconvénient  une  tem- 
pérature inférieure  à  lo"*;  il  n'en  peut  résulter  pour  lui  aucun  malaise  ni 
aucune  gène.  Il  me  parait  donc,  si  l'on  indicjue  un  minimum  de  tempéra- 
ture, qu'il  faudrait  admettre  que  cette  limite  pourrait  être  exceptionnel- 
lement dépassée  ;  lorsque  la  température  extérieure  serait  au-dessous  de 
zéro,  il  ne  serait  pas  exagéré  d'admettre  (jue  celte  limite  pourrait  être 
abaissée  de  o". 

MiM.  Blyse  (Gand)  et  Lfxlerc  de  Piluc.ny  (Paris)  répondent  à  M.  Ar- 
quembourg. 

M.  Fontaine  précise  la  question. 

M.  Arquembolkg  (Lille)  propose  un  amendement  qui  est  repoussé. 

—  L'article  2  est  adopté  à  l'unanimité  moins  une  voix. 

On  passe  à  la  discussion  de  l'article  3  :  a  Dans  les  ateliers  de  filature 
au  mouillé,  l'état  hygrométrique  de  l'air  doit  être  constaté  régulièrement 
chaque  jour  à  l'aide  d'un  psychromètre,  formé  de  deux  thermomèti»es, 
l'un  sec*  et  l'autre  mouillé,  convenablement  disposés  et  entretenus,  et 
les  observations  doivent  être  contrôlées  par  l'inspection  du  travail.  L'ét;ît 
hygrométrique  doit  être  maintenu  tel  que  la  différence  entre  les  deux 
thermomètres  ne  soit  jamais  plus  petite  que  2"  C. 

M.  De  Walque  (Louvain)  présente  quelques  observations  et  se  rallie^ 
finalement  au  texte  de  l'article  3. 

M.  Aroieubolug  (Lille).  —  Je  ne  suis  pas  encore  d'accord  avec  M.  le 
rapporteur  sur  la  différence  de  2*^  qu'il  propose  d'adopter  pour  les 
indications  du  thermomètre  mouillé  au  thermomètre  sec,  et  si  je  cri- 
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tique  celte  limite,  ce  n'est  pas  par  des  considérations  tirées  des  nécessités 
du  travail,  mais  parce  qu'il  me  paraît  que  ce  serait  imposer  une  con- 
dition physiquement  irréalisable  dans  bien  des  circonstances.  M.  le  rap- 
porteur nous  a  dit  que  cette  limite  permettait  de  maintenir  dans  les 
salles  de  filage  un  état  hygrométrique  suffisant  pour  réaliser  un  bon 
travail.  Je  le  rassurerai  complètement  sur  ce  point  en  lui  disant  que 
dans  la  filature  du  lin  au  mouillé,  la  seule  dont  nous  nous  occupions 
en  ce  moment,  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  de  l'état  hygrométrique 
au  point  de  vue  du  filage,  cet  état  est  toujours  assez  élevé;  je  fais  cette 
remarque  pour  bien  montrer  que  ce  n'est  pas  une  considération 
d'ordre  économique  qui  me  fait  parler.  L'un  des  orateurs  qui  a  pris 
la  parole  avant  moi  a  dit  qu'il  constatait  que  pas  un  industriel  n'avait 
contesté  l'affirmation  du  rapporteur  que  la  filature  du  lin  au  mouillé 
était  insalubre;  il  n'y  a  peut-être  pas  ici  d'industriels;  en  tout  cas, 
en  ce  qui  me  concerne,  je  ne  parle  pas  comme  industriel  ni  dans  le 
but  de  défendre  des  intérêts.  Je  désire  autant  que  M.  le  rapporteur  et  que 
vous  tous  améliorer  les  conditions  du  travail  de  l'ouvrier  et  surtout  les 
conditions  d'hygiène,  mais  je  pense  que  pour  arriver  à  un  résultat,  et  pour 
que  nos  vœux  soient  pris  en  considération,  il  faut  se  garder  de  toute  exa- 
gération. Comment  arriverez- vous  en  pratique  à  ne  pas  dépasser  79  p.  c. 
d'humidité  dans  des  salles  de  filage  où  tant  de  causes  contribuent  à  ame- 
ner la  saturation  de  l'air?  Comment  y  arriverez-vous  les  jours  où  l'air 
extérieur  est  lui-même  presque  saturé,  et  dans  nos  climats  humides  et 
brumeux  cela  se  produit  fréquemment?  La  loi  anglaise  a  fixé  l'écart  de 
température  à  1*^1;  cette  limite  n'a  pas  été  adoptée  sans  raisons  sérieuses; 
on  a  certainement  fait  des  enquêtes  et  des  études  ;  si  l'on  n'a  pas  cru 
devoir  aller  au  delà,  c'est  qu'on  a  considéré  qu'il  n'était  pas  possible 
d  exiger  plus  en  adoptant  une  limite  supérieure.  Le  Congrès  demandera 
une  chose  irréalisable.  M.  le  D' Gilbert  a  dit  que  nous  étions  seulement 
des  hygiénistes,  que  nous  devions  demander  ce  qui  nous  paraissait  dicté 
par  les  nécessités  de  l'hygiène,  que  nous  n'avions  pas  à  nous  préoccuper 
de  la  possibilité  de  réaliser  ce  que  nous  demandions;  je  pense  qu'il  serait 
préférable  de  nous  préoccuper  de  cette  possibilité  de  réalisation. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  conteste  les  dires  de  M.  Arquembourg;  il  cite 
des  exemples  à  l'appui  de  ses  observations. 

MM.  Leclerc  de  PiLLiGXY  (Paris)  et  Bi  yse  (Gand)  abondent  dans  le 
même  sens. 

—  L'article  3  est  adopté  à  Tunanimité. 

—  La  séance  est  levée  et  la  suite  de  la  discussion  est  remise  à  lundi 
matin. 
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Séance  du  7  septembre  (matin), 

La  séance,  présidée  par  M.  Van  Overstraeten,  est  ouverte  à  9  heures. 

On  passe  à  la  discussion  et  au  vote  de  la  quatrième  conclusion  ainsi 
conçue  : 

<c  L'établissement  de  paragouttes  {sptash-boards)  sera  obligatoire.  >» 

M.  Arqlembol'ri;  (Lille).  —  J'ai  présenté  différentes  observations  aux 
vœux  déjîi  votés  et  j'en  aurai  encore  à  formuler;  je  suis  donc  heureux  de 
me  trouver  celte  fois  d'accord  avec  M.  le  rapporteur.  Je  crois  cependant 
nécessaire  d'ajouter  que  l'opposition  que  rencontre  l'adoption  de  cet 
appareil  vient  de  la  pari  de  l'ouvrière,  qui  trouve  dans  son  application 
une  gêne  réelle  dont  elle  s'exagère  peut-être  rimportance.  Ces  appareils 
ont  du  reste  été  déjà  essayés  en  France  ;  il  est  vrai  que  cela  est  uniquement 
dans  les  retorderies  où  les  inconvénients  sont  moindres  pour  l'ouvrier. 

M.  Brémond  (Paris)  propose  d'ajouter  au  texte  :  «  ou  un  app<ireil  do 
protection  analogue  ». 

M.  Glibert  (Bruxelles)  fait  une  réserve  :  il  ne  faut  pas  accepter  comme 
suffisant  l'emploi  de  tabliers  caoutchoutés.  Il  faudrait  dire  :  «  appareil 
analogue  s'appliquant  aux  machines  ». 

M.  Leclerc  de  Pulligny  (Paris)  propose  la  rédaction  suivante  :  «  ou 
d'organes  similaires  s'appliquant  aux  machines  ». 

L'article  4  ainsi  amendé  est  adopté  à  l'unanimité. 

On  aborde  la  conclusion  suivante  : 

«  Les  enfants  au-dessous  de  18  ans  seront  exclus  du  peignage,  du  car- 
dage  et  du  filage  au  mouillé  ou  subsidiairement  n'y  seront  admis  que  sur 
la  production  d'un  certificat  d'aptitude  physique.  » 

M.  Leclerc  de  Pulligny  (Paris)  justifie  sa  conclusion.  Il  s'attache  sur- 
tout à  montrer  le  caractère  trop  fatigant  du  travail  des  gamins  du  pei- 
gnage mécanique.  Il  cite  le  livre  de  M.  Glibert  II  explique  le  travail  des 
«  presses  ».  Il  donne  des  chiffres. 

M.  KuBORN  (Liège).  — Au  point  de  vue  hygiénique,  c'est  incontestable. 

M.  Leclerc  de  Pulligny  (Paris)  explique  qu'au  cardage  et  au  filage 
au  mouillé,  le  personnel  appartient  au  sexe  féminin  et  que  les  travaux  qui 
s'effectuent  dans  ces  ateliers  sont  trop  durs  pour  des  jeunes  filles. 

M.  KuBORN  (Liège).  —  On  ne  peut  le  contester. 
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M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  Il  est  entendu  que  le  Congrès  se 
place  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

M.  Leclehc  de  Pclugny  (Paris).  —  D'accord. 

M.  Mamy  (Paris)  trouve  la  première  partie  de  la  mesure  draconnienne; 
il  admet  le  certificat  médical,  mais  ne  croit  pas  devoir  écarter  tous  les 
enfants  en  dessous  de  18  ans. 

M.  Leclerc  de  Pulligny  (Paris)  insiste  et  maintient  sa  proposition. 

M.  Fabri  (Gand).  —  Je  crois  pouvoir  me  rallier  d'une  façon  absolue  à 
la  motion  faite  par  M.  Mamy  et  dire  avec  lui  que  la  proposition  de  M.  le 
rapporteur  est  trop  draconienne.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  remarquer  que 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  lilatures  de  lin  que  les  enfants  sont 
astreints  à  la  station  verticale  durant  dix  heures  par  jour.  Dans  les  bri- 
queteries, par  exemple,  les  porteurs,  garçons  et  filles,  y  sont  astreints 
durant  douze  heures.  Et  ils  ne  portent  pas  seulement  des  poids  de 
3  kilogrammes,  mais  des  poids  de  S  kilogrammes  et  plus.  Ils  ne  portent 
pas  dix  moules  ou  vingt  presses  en  cinq  minutes,  mais  ils  portent  vingt 
briques  à  la  minute.  Ils  font  d'ailleurs  journellement  un  trajet  très  long. 
Et  je  crois  donc  qu'il  serait  utile,  non  de  rejeter  d'une  façon  absolue  la 
proposition  de  l'honorable  rapporteur,  mais  d'en  remettre  la  discussion 
aune  réunion  ultérieure  où  l'on  envisagerait  la  question  sous  toutes  ses 
faces. 

M.  Glibert  (Bruxelles).  —  L'exemple  de  M.  Fabri  me  paraît  assez  mal 
choisi;  d'abord,  en  ce  que  les  gamins  des  briquctiers  sont  des  surmenés, 
comme  le  prouve  le  grand  nombre  de  genu  valgum  que  l'on  rencontre 
parmi  eux,  et  ensuite  parce  que  les  conditions  de  travail  sont  toutes  diffé- 
rentes pour  les  deux  industries.  Le  briquetier  travaille  à  l'air  libre,  il  est 
«»n  mouvement  actif;  le  gamin  du  peignage  mécanique  est  en  station 
droite  prolongée  et  l'on  sait  que  la  contraction  statique  est  beaucoup 
plus  fatigante  que  les  mouvements  musculaires  actifs.  En  outre,  le 
gamin  du  peignage  mécanique  vit  au  sein  d'une  atmosphère  extrême- 
ment poussiéreuse. 

M.  Arqlembolrg  (Lille).  —  Le  vœu  qui  nous  est  présenté  a  une 
importance  capitale,  car  s'il  était  pris  en  considération  et  adopté  par  la 
législation,  il  aurait  pour  résultat  la  suppression  de  la  filature  de  lin. 
Il  est  d'une  nécessité  absolue  d'employer  les  enfants  dans  la  filature 
do  lin  :  je  vais  vous  en  donner  une  preuve  indiscutable.  Il  y  a  quelques 
années,  en  France,  on  a  voulu  réglementer  la  durée  du  travail  en  impo- 
sant aux  enfants  une  journée  moins  longue  que  celle  permise  aux  femmes 
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et  aux  adultes;  rimpossibiiité  pour  la  filature  de  lin  de  se  passer  du  tra- 
vail simultané  des  différentes  catégories  d'ouvriers  a  fait  que  l'on  a  dû 
renoncer  à  appliquer  la  loi  dans  cette  industrie  et  accepter  pendant  huit 
années  un  système  transactionnel  qui  consistait  dans  l'adoption,  pour 
tous  les  ouvriers,  d'une  durée  moyenne  de  la  journée  qui  n'était  pas  la 
durée  légale.  Lorsqu'on  a  voulu  faire  cesser  cet  étal  de  choses  illégal, 
on  a  dû  modifier  la  loi,  pour  ftiire,  du  système  transactionnel,  le  système 
légal  lui-même. 

Je  me  demande,  en  outre,  si  nous  devons  voter  un  vœu  qui  vise  une 
industrie  déterminée  en  nous  basant  sur  les  considérations  qui  pour- 
raient s'appliquer  également  à  l)eaucoup  d'autres  industries  dont  nous  ne 
nous  occupons  pas.  On  a  parlé,  notamment,  des  inconvénients  de  la 
situation  debout  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants  du  peignage;  ces 
inconvénients  ne  sont  pas  particuliers  à  la  filature  du  lin.  Ne  serait-il 
pas  préférable  de  résener  pour  un  prochain  Congrès  l'étude  de  ces 
questions? 

La  fihiture  de  lin  est  déjà  dans  des  conditions  économiques  difficiles; 
il  peut  être  dangereux  pour  son  existence  d'accroître  encore  ces  diffi- 
cultés ;  je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  instants,  je  ne  m'étendrai  donc  pas 
sur  ce  sujet,  mais  il  est  nt»cessaire  tout  au  moins  de  les  indiquer.  Le  lin 
a  des  concurrents  sérieux  dans  d'autres  textiles,  à  différents  points  de 
vue;  l'industrie  qui  le  met  en  œuvre  ne  peut  lutter  que  par  une  main- 
d'œuvre  économique;  elle  la  trouve  en  partie  dans  l'emploi  des  femmes  et 
enfants  qui  y  sont  occupés  en  très  grand  nombre  et  auxciuels  on  ne 
demande  pas  un  travail  aussi  fatigant  que  celui  demandé  aux  hommes, 
s'il  est  vrai  qu'ils  sont  payés  moins  cher.  Le  rapport  de  M.  Leclerc  de  Pul- 
ligny  nous  donne  à  cet  égard  des  renseignements  très  intéressants  qui 
vous  permettront  d'apprécier  l'importance  de  la  question.  Cène  sont  pas, 
du  reste,  les  seuls  renseignements  intéressants  que  l'on  rencontre  dans  ce 
remarquable  rapport,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  et  je  suis  heureux  de  le 
dire  en  passant.  Il  faut  encore  remarquer  que  certaines  opérations  de  la 
filature,  si  elles  ne  demandent  pas  un  grand  effort,  exigent  une  souplesse 
et  une  diversité  que  l'on  ne  rencontre  bien  que  chez  l'enfant;  qu'une 
grande  habitude  et  qu'un  apprentissage  commencé  de  bonne  heure  peuvent 
seuls  donner  à  l'ouvrière  fileuse  l'habileté  nécessaire.  Supprimer  l'em- 
ploi des  enfants  jusqu'à  18  ans  serait  supprimer  l'apprentissage. 

Je  ne  veux  pas  insister  plus  longuement  sur  ces  considérations;  j'ajou- 
terai que,  s'il  m'a  paru  nécessaire  de  les  exposer,  c'est  plutôt  à  titre 
documentaire,  car  le  vœu  qu'on  nous  propose  ne  m'efiraie  pas  beaucoup  ; 
en  luttant  contre  lui,  j'ai  un  peu  la  sensation  de  lutter  contre  un  fan- 
tôme. 
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M.  le  rapporteur,  après  l'avoir  formulé,  a  eu  soin  do  faire  remarquer 
qu'il  se  plaçait  uniquement  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  qu'il  exprimait 
des  desidei^ata  théoriques  sans  envisager  quelles  seraient  les  conséquences 
économiques  de  leur  application. 

Nous  avons,  du  reste,  enregistre  hier  une  déclaration  analogue  de 
M.  le  D*"  (ilibert,  qui  nous  a  dit  que  nous  n'avions  pas,  hygiénistes,  à 
nous  occuper  s'il  était  possible  de  réaliser  ce  que  nous  demandions,  que 
cela  regardait  les  techniciens. 

Du  moment  où  il  est  bien  convenu  que  nous  votons  les  vœux  proposés 
dans  cet  état  d'esprit,  ils  n'ont  pas  de  portée  et  nous  pouvons  tous  les 
voter  sans  crainte,  mais  il  faut  que  cela  soit  bien  précisé;  je  propose 
donc  de  rédiger  ainsi  le  texte  du  vœu  : 

tt  Le  Congrès,  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  des  desiderata  de 
l'hygiène,  émet  le  vœu  qu'il  serait  désirable  que...  »  ^ 

Je  préférerais,  pour  ma  part,  voir  émettre  des  vœux  donnant  peut-être 
en  théorie  une  satisfaction  moins  grande  aux  exigences  de  l'hygiène, 
mais  dont  les  conséquences  auraient  été  mûrement  étudiées,  car  il  eût 
été  plus  facile  de  leur  donner  une  sanction. 

Un  dernier  mot  pour  finir.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  devant  vous  de 
réhabiliter  la  filature  de  lin  au  mouillé  et  encore  moins  prétendre  que 
c'est  une  industrie  éminemment  salubre,  mais  il  faut  se  garder  de  tomber 
dans  l'exagération  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  une  peinture  trop 
sombre  du  travail  dans  ces  ateliers  ou  par  des  déclarations  impression- 
nantes, faites  sous  l'inspiration  de  sentiments  évidemment  très  généreux, 
mais  qui  ont  le  défaut  d'être  tout  à  fait  inexactes,  tel  le  passage  de 
^Ouvrière,  de  Jules  Simon,  que  nous  citait  hier  M.  I^eclerc  de  Pulligny,  et 
dans  lequel  il  nous  faisait  entrevoir  la  douloureuse  existence  de  l'ouvrière 
de  filature  passant  sa  vie  dans  une  atmosphère  empestée,  emprisonnée  au 
milieu  des  machines  et  les  pieds  dans  l'eau  jusqu'à  la  cheville.  Tout  cela 
est  impressionnant  et  douloureux,  mais  ce  n'est  pas  exact  et  pourrait  tout 
au  plus  faire  douter  que  Jules  Simon  ait  jamais  vu  une  filature. 

Je  demande  seulement  à  prendre  acte  de  la  déclaration  du  rapporteur 
que,  par  ventilati(m  locale,  il  entend  une  ventilation  localisée  de  telle 
sorte  que  l'évacuation  des  poussières  soit  assurée,  sans  que  cette  expres- 
sion puisse  être  interprétée  comme  comportant  l'idée  d'un  enveloppe- 
ment nécessaire  des  machines;  du  reste,  l'explication  donnée  par  M.  le 
rapporteur  ne  me  surprend  pas,  puisque  lui-même  décrit,  dans  son  rap- 
port, une  installation  à  laquelle  il  rec(ninaît  le  mérite  d'avoir  réalisé  de 
^'rands  progrès  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  où  la  ventilation  et  l'éva- 
cuation des  poussières  sont  assurées  sans  que  les  machines  aient  ét<* 
enveloppées. 
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M.  Brémond  (Paris)  propose  de  ranger  la  filature  du  lin  dans  la  liste 
des  travaux  considérés  comme  dangereux  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  propose,  en  outre,  l'adoption  du  certificat  médical. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  fait  observer  que  la  proposition  de  M.  Brémond 
ne  serait  pas  d'application  internationale. 

M.  biBERT  ^Montpellier.)  —  La  grosse  objection  que  l'on  fait  au  vœu 
présenté  par  M.  Leclerc  de  Puligny,  relatif  à  l'exclusion  des  enfants  des 
filatures  du  lin,  est  que  ceux-ci  sont  nécessaires  à  la  prospérité  de  cette 
industrie.  Mais  il  faut  opposer  à  cette  objection,  qui  sert  des  intérêts 
très  respectables,  cette  considération  d'ordre  très  général,  à  savoir  que 
pour  tenir  compte  de  la  prospérité  d'une  industrie  il  ne  faudrait  pas 
permettre  la  détérioration  prématurée  des  moteurs  animés  que  l'on 
utiliserait  avant  leur  développement  complet. 

M.  BiYSE  (Gand)  comptait  présenter  un  vœu  sur  le  point  en  discussion, 
mais  il  se  rallie  à  celui  de  M.  Leclerc  de  Pulligny. 

M.  KuBORX  (Liège)  présente  quelques  observations  au  sujet  du  certificat 
médical. 

M.  Dejardin  (Bruxelles)  donne  des  indications  sur  le  résultat  obtenu 
par  l'application  de  la  loi  sur  le  travail  des  femmes  dans  les  charbon- 
nages. Il  n'y  a  actuellement  presque  plus  de  femmes  dans  les  mines  (21). 

M.  Félix  (Bruxelles)  fait  observer  que  non  seulement  dans  l'industrie 
des  filatures  de  lin  et  autres,  mais  encore  dans  les  petits  ateliers,  les 
apprentis  et  les  servants  ex-manœuvres  (enfants  ou  jeunes  gens  des  deux 
sexes)  sont  toujours  indispensables  pendant  toute  la  durée  du  travail  des 
ouvriers  et  maîtres-ouvriers;  c'est  ainsi  que  la  loi  de  Millerand,  réduisant 
spécialement  la  durée  du  travail  des  enfants,  occasionnait  en  application 
l'impossibilité  absolue  de  ne  plus  pouvoir  travailler;  tout  comme  un 
maçon,  un  serrurier,  un  zingueur,  un  menuisier,  etc.,  ne  peuvent  tra- 
vailler sans  le  concours  permanent  des  gamins,  manœuvres,  servants  ou 
apprentis  employés.  Il  paraît  donc  qu'au  point  de  vue  hygiénique  et 
économique  on  devra  arriver  fatalement  à  la  limitation  des  heures 
de  travail  pour  tous  les  travailleurs  et  pour  toutes  les  industries. 

La  cinquième  conclusion  de  M.  Leclerc  de  Pulligny,  amendée  par 
M.  Arquembourg,  est  admise  à  l'unanimité  dans  les  termes  suivants  : 

((  Le  Congrès,  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  des  desiderata 
de  l'hygiène,  émet  le  vœu  qu'il  est  désirable  que  les  enfants  en  dessous 
(le  18  ans  soient  exclus  du  pcignage  mécanique,   du  cardage  et  du 
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filage  au  mouillé,  ou,  subsidiairenient,  n'y  soient  admis  que  sur  la  pro- 
duction d'un  certificat  d'aptitude  physique,  w 

M.  Leclekc  de  Pllligny  (Paris)  donne  lecture  de  la  conclusion  sui- 
vante : 

«  Les  cardes,  les  peigneuses  mécaniques  et  les  tables  de  peignage  à  la 
main  seront  ventilées  localement,  de  façon  que  les  poussières  soient 
enlevées  sans  qu'elles  se  répandent  dans  l'atelier.  » 

L'orateur  justifie  sa  conclusion,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
ventilations  localisées.  Il  demande  un  minimum. 

M.  Akql'embocrg  (Lille)  prend  acte  des  déclarations  de  M.  Leclerc  de 
PuUigny,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  non-enveloppement  des 
machines. 

—  La  sixième  conclusion  est  admise  à  l'unanimité. 

On  procède  a  l'examen  de  la  septième  conclusion  : 

c(  Il  sera  établi  des  vestiaires  séparés  des  ateliers,  clos,  ventilés  et 
chauffés,  au  moins  pour  les  ateliers  de  filage  au  mouillé  et  pour  ceux  où 
les  femmes  doivent  changer  de  vêtements.  Pour  les  mêmes  ateliers,  les 
lieux  d'aisances  seront  également  clos  et  chauffés.  » 

M.  ÂRQUEMBOLRG  (Lille)  fait  des  réserves  :  il  demande  s'il  est  entendu 
(ju'il  s'agit  d'usines  nouvelles.  Il  propose  d'ajouter  :  «  dans  les  ateliers  où 
règne  une  température  élevée  ». 

M.  Leclerc  de  Pllligny  (Paris)  modifie  le  texte  de  ses  conclusions  dans 
le  sens  indiqué. 

La  septième  conclusion,  amendée  par  M.  Arquembourg,  est  votée  à 
Tunanimité  dans  les  termes  suivants  : 

«  Il  sera  établi  des  vestiaires  séparés  des  ateliers,  clos,  ventilés  et 
chauffés,  au  moins  pour  les  ateliers  de  filage  au  mouillé  et  pour  ceux  où 
les  femmes  doivent  changer  de  vêtements.  Pour  les  ateliers  où  il  règne 
une  température  élevée,  les  lieux  d'aisances  seront  également  clos  et 
chauffés.  )> 

On  passe  a  la  discussion  de  la  huitième  conclusion  ainsi  conçue  : 

«  Les  prescriptions  qui  précèdent  seront  exigées  intégralement  des 
établissements  qui  seront  créés  dans  l'avenir.  Des  délais  suftisants  seront 
accordés  aux  industries  existantes  pour  les  réaliser.  » 

M.  Mamy  (Paris)  est  d'accord,  mais  propose  d'ajouter  :  «  de  très  larges 
délais  »;  au  moins  cinq  ou  dix  ans  dans  certains  cas. 
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L'assemblée  admet,  à  Tunanimité,  la  proposition  dans  les  tennes 
ci-dessous  : 

«  Les  prescriptions  qui  précèdent  seront  exigées  intégralement  des 
établissements  qui  seront  créés  dans  l'avenir.  Des  délais,  largement  suffi- 
sants, seront  accordés  aux  industries  existantes  pour  les  réaliser.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  les  propositions  formulées  par  M.  Buyso. 

Première  proposition.  —  «  Le  XIII*  Congrès  d'hygiène  et  de  démographie, 
quatrième  section,  vu  l'avis  uniforme  de  tous  les  hygiénistes  et  de  tous 
les  rapporteurs;  considérant  que  le  travail,  tel  qu'il  est  exécuté  actuelle- 
ment dans  les  salles  de  filage  du  lin  au  continu  mouillé,  constitue  une 
opération  insalubre,  nuisible  à  la  santé,  » 

1°  Émet  les  vœux  suivants  : 

((  a)  De  voir  relever  l'âge  d'admission  dans  ces  fabriques  jusqu'à 
l'extrême  limite  compatible  avec  la  situation  économique.  » 

—  Cette  première  partie  de  la  proposition  est  adoptée  unanimement. 
«  b)  De  voir  diminuer  progressivement  les  heures  de  travail.  » 

—  Cette  seconde  pai*tie  est  votée  à  l'unanimité,  sauf  une  abstention 
motivée  de  M.  Arquembourg. 

«  c)  De  voir  le  personnel  ouvrier  de  ces  salles  suivre  plus  fidèlement 
les  prescriptions  de  l'hygiène  privée.  » 

—  Après  échange  d'obsenations  entre  différents  membres  de  l'assem- 
blée, celte  troisième  proposition  est  supprimée. 

2*  Invite  les  industriels  : 

«  a)  A  poursuivre  avec  zèle  leurs  recherches  en  vue  d'améliorer  l'étal 
thermométrique  et  hygrométrique  des  salles  de  filage.  » 

—  Cette  proposition  est  admise  à  l'unanimité. 

a  b)  A  indemniser  par  une  allocation  pécunière  convenable  les 
ouvrières  quittant  le  travail  quinze  jours  avant  leurs  couches.  » 

—  Adoptée  à  l'unanimité. 

(c  c)  A  installer  dans  les  fabriques  ou  à  leur  proximité  des  crèches 
pouponnières,  afin  de  permettre  aux  mères  d'allaiter  leui*s  enfants  pen- 
dant la  journée  de  travail,  w 

—  Cette  proposition  est  admise  à  l'unanimité. 
M.  Dejardix  prend  la  présidence. 
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On  aborde  la  discussion  de  la  cinquième  question  : 

Le  travail  dans  les  couperies  de  poils.  Déterminer  les  causes  d'insalu- 
bnté  de  cette  industrie,  la  nature  et  la  gravité  des  affections  qu'elle  provoque 
et  les  mesures  à  prendre  pour  r assainir. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  donne  un  court  résumé  de  son  rapport  et 
présente  deux  malades  porteurs  du  liseré  gin«ijival  hydrargyrique  et  de 
plaques  de  tatouage  buccal. 

M.  Bréhond  'Paris)  n'a  pas  eu  le  temps  de  lire  le  rapport  de  M.  Glibert. 
Il  a  étudié  la  question  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  de  l'arsenic  dans  le  secret. 
Pour  la  France  cette  question  doit  être  résolue  affirmativement. 

M.  Hencke  (Wesel-sur-Rhin)  demande  à  M.  Glibert  quelle  peut  être  en 
Belgique  l'origine  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  couperies  de  poils. 

M.  Glibert  explique  le  mode  de  chauffage  des  étuves  de  secrétage. 

M.  Hencke.  —  En  Allemagne  toutes  les  étuves  sont  chauffées  par 
circulation  de  vapeur,  aussi  bien  pour  le  secret  jaune  que  pour  le  secret 
pale. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  prend  acte  de  la  déclaration  de  son  collègue 
M.  Hencke. 

Il  est  donc  prouvé  que  le  chauffage  direct  n'est  pas  absolument  indis- 
pensable à  la  fabrication. 

L'orateur  donne  lecture  du  vœu  suivant  proposé  à  l'assemblée  après 
amendement  par  M.  Brémond  : 

«  Les  couperies  de  poils  exposant  constamment  les  ouvriers  à  des 
intoxications,  il  y  a  lieu  d'émettre  le  vœu  que  l'examen  médical  pério- 
dique individuel  soit  imposé  dans  cette  industrie.  » 

M.  Legge  (Londres).  —  Said  that  in  England  voluntiirily  on  the  part 
of  some  oc(*upiers  of  hatters'  furriers'  work  places  a  periodical  médical 
cxaniination  of  the  workers  had  been  secured,  It  had  been  found  that 
the  symptoms  of  mercurialism  came  on  so  gradually  that  it  was  not 
necessary  for  this  examination  to  be  made  more  frccjuenlly  that  once  in 
three  months.  He  had  seen  with  great  interest  the  two  cases  of  the  blue 
line  on  the  gums  shown  that  morning  by  Dr.  Glibert.  Having  examined 
perhaps  200  workers  in  hatters'  furriers'  processes  in  England  he  could 
not  remeniber  any  one  of  them  who  displayed  a  colourntion  of  their 
Kums  so  marked. 

Tn  addition  to  the  periodical  médical  examination  he  thought  it  was 
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necessary  to  require  in  hatters'  furriers'  workshops  where  nitrate  of 
niercury  was  used  : — 

i.  Removal  by  mechanical  means  locally  of  Ihe  fumes  in  the  process 
of  secrétage; 

2.  Provision  of  suitable  washing  accommodation  and  meal  roonis; 

3.  Overalls  should  be  provided  for  workers  exposed  to  the  risk  of 
poisoning  from  the  fumes  or  dust. 

M.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  le  vœu  présenté  par  M.  le  D'  Glibert. 

—  Adopté  à  l'unanimité. 

M.  Leclerc  de  PuLLiGNY  (Paris)  pense  qu'il  n'y  a  pas  impossibilité 
de  remplacer  le  secret  hydrargyrique.  Il  y  a  eu  des  essais  prolongés  qui 
paraissent  avoir  donné  certains  résultats. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  ne  s'est  pas  appesanti  sur  la  question  de  la 
substitution  de  procédés,  parce  qu'iTexiste,  pour  les  industriels,  un 
mobile  économique  très  important  qui  les  incite  à  remplacer  le  mercure 
par  un  produit  moins  coûteux.  Au  surplus,  les  essais  tentés  au  moyen 
du  secret  américain  ont  donné  de  très  mauvais  résultats  aux  maisons 
belges  qui  l'ont  essayé. 

M.  Leclerc  de  Pllligny  (Paris)  répond  qu'en  France  les  tentatives  ont 
été  moins  désavantageuses  et  qu'il  existe  des  procédés  brevetés,  tombés 
dans  le  domaine  public  et  qui  mériteraient  d'être  expérimentés  à  nouveau. 

M.  Dejardin  (Bruxelles)  propose  le  vœu  suivant  : 

«  Il  y  a  lieu  d'encourager  des  recherches  en  vue  de  substituer  un 
procédé  inoffensif  ou  moins  nocif  au  secrétage  au  mercure.  » 

—  Ce  vœu  est  admis  à  l'unanimité. 

M.  Glirert  présente  ensuite  les  propositions  suivantes  : 

«  1*>  Los  vapeurs  nuisibles  seront  enlevées  par  une  ventilation  loca- 
lisée dans  l'opération  du  secrétage; 

ce  2^  Les  ouvriers  revêtiront  des  vêtements  de  travail  spéciaux  pour 
tous  les  travaux  où  l'on  manipule  des  produits  toxiques  ; 

ce  3**  On  mettra  à  la  disposition  des  ouvriers  des  vestiaires,  des 
lavabos  et  des  réfectoires; 

ce  4"  La  ventilation  des  ateliers  sera  particulièrement  soignée.  » 

—  Ces  propositions  sont  admises  à  l'unanimité. 

M.  ARQUE3I0LRG  (Lille).  —  J'ai  demandé  la  parole  avant  la  clôture  de  la 
discussion  sur  les  mesures  d'hygiène  dans  le  travail,  pour  vous  proposer 
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un  vœu  qui,  bien  que  venant  à  propos  de  la  cinquième  question,  a  une 
porti'e  plus  générale,  et  dont  la  réalis<ition  aunut,  a  mon  avis,  une 
influence  considérable  sur  les  progrès  de  l'hygiène  industrielle. 

L'idée  de  ce  vœu  m'a  été  suggérée  par  les  discussions  mémos  aux- 
quelles nous  venons  d'assisler.  Chacun  de  nous  est  venu  apporter  ici  en 
même  temps  que  ses  observations  personnelles,  des  renseignements  U'ès 
intéressants  sur  ce  qui  avait  déjà  été  fait  dans  le  pays  auquel  il  apparte- 
nait. Vous  avez  dû  être  frappés  comme  je  Tai  été  moi-même,  de  constater 
combien  les  habitudes  étaient  variées  et  combien  les  législations  diffé- 
raient sur  ces  questions. 

Or,  si  nous  pouvons  être  purement  des  hygiénistes  ne  se  préoccupant 
que  de  rechercher  et  d'indiquer  les  meilleures  solutions  à  réaliser,  le 
législateur  ne  peut  se  tenir  dans  ces  hautes  sphères,  il  lui  faut  passer  à  la 
pratique,  et  pour  le  faire  il  doit  tenir  compte  de  toutes  les  difficultés  et 
envisager  les  conséquences  économiques  des  mesures  qu'il  édicté.  Con- 
séquences qui,  pour  conduire  parfois  à  des  solutions  qui  sont  en  contra- 
diction partielle  avec  les  lois  de  l'hygiène  pure,  n'en  sont  pas  moins  très 
respectables,  car  vous  ne  contesterez  pas  que  s'il  faut  améliorer  les  con- 
ditions hygiéniques  du  travail  imposé  à  l'ouvrier,  il  faut  égalenîent  sau- 
vegarder l'industrie  qui  est  avant  tout  le  pain  de  l'ouvrier. 

Les  pouvoirs  publics  sont  donc  souvent  arrêtés  par  la  crainte  qu'en 
imposant  certaines  mesures  concernant  le  travail,  il  n'en  résulte  pour 
l'industrie  de  leur  pays  une  charge  qui  la  mettrait  dans  des  conditions 
d'infériorité  trop  marquée  à  l'égard  de  ses  concurrentes.  Il  y  a  là  un 
obstacle  très  sérieux  qui  disparaîtrait  en  grande  partie  le  jour  où  toutes 
les  mesures  nécessaires  seraient  l'objet  d'une  réglementation  uniforuM^ 
dans  jes  divers  pays  industriels.  Je  pense  que  le  Congrès  ferait  une  œuvn» 
utile  en  indiquant  cette  idée  par  l'adoption  du  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  serait  désirable  qu'une  entente  interna- 
tionale intervint  pour  déterminer  au  moins  les  principales  m<»sures  d'hy- 
giène à  appliquer  dans  les  industries  insalubres.  » 

M.  KcBORN  (Liège)  fait  observer  qu'il  y  aurait  peut-être  int4'*rét  à 
tl'mettre  le  vœu  de  la  création  d'une  commission  internationale  d'étude. 

M.  Arocembourg.  —  Ce  que  je  demandais  surtout  à  notre  s^^rtion, 
c'était  de  manifester  le  désir  de  voir  se  réaliser  une  entente*  int4Tnatio- 
nale.  La  création  d'une  commission  internationale  pour  r»Hude  d<**i 
mesures  à  imposer  est  un  moyen  de  K'ali'^er  le  but  que  nous  jimu^  propo- 
sons; tout  en  exprimant  le  premier  désir,  j<'  pens^,*  qu<' nous  pouvons 
donner  satisfaction  à  iv  lui  qui  vient  d%Hn*  exprimé  par  notre  |iiv»«j<J«*nt, 
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en  ajoutant  au  vœu  la  phrase  suivante  :  «  Tétude  de  ces  mesures  sera 
confiée  à  une  commission  internationale.  » 

—  Le  vœu  de  M.  Arquembourg,  modifié  par  cet  orateur,  est  adopté  à 
l'unanimité. 

M.  Abulembowu;.  —  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  remercier  (]«♦ 
Taccueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  ma  proposition,  il  me  pur;»  i 
qu'une  entente  internationale  pourrait  seule  nous  permettre  des  pro- 
grès sérieux  sur  bien  des  questions  touchant  aux  problèmes  du  travail, 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  faire  inscrire  le  principe  de  cette  entente  dans  un 
vœu  voté  par  la  section  d'hygiène  administrative  à  propos  de  la  tubercu- 
lose. Je  suis  particulièrement  heureux  que  notre  section  ait' bien  voulu 
à  l'unanimité  se  rallier  à  ma  proposition. 

M.  Klboun  reprend  la  présidence  pour  la  mise  en  discussion  de  la 
sixième  question  : 

Indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  di/férents  pays  concernant  la 
petite  indtistrie  et  l'industrie  à  domicile.  —  Discuter  ces  mesures  :  appré- 
cier en  quoi  elles  laissent  à  désirer  et  7nériteraient  d*étre  modifiées  ou  com- 
plétées. 

M.  Van  Oveustraeten  (Bruxelles).  —  Messieurs,  l'étude  de  la  sixième 
question  m'a  amené  à  exposer,  au  début  de  mon  rapport,  quelques 
considérations  sur  la  distinction  à  établir  entre  la  «  petite  industrie  »  et 
la  «  grande  industrie  ». 

Certes,  il  serait  utile  et  intéressant  de  discuter  ces  notions,  puisqu'elles 
tendent  à  limiter  le  champ  delà  question  posée,mais  pareille  discussion 
nous  entraînerait,  je  pense,  beaucoup  au  delà  du  temps,  extrêmement 
court,  dont  nous  disposons.  C'est  pourquoi,  je  crois  préféraljle  de  sur- 
seoir à  l'examen  de  ce  point  en  émettant  le  vœu  de  voir  figurer  à  l'ordre 
du  jour  d'un  prochain  Congrès  la  question  suivante  :  peut-on,  par  des 
caractères  positifs  et  apparents,  différencier  la  petite  industrie  de  la 
grande  industrie,  et,  dans  l'affirmative,  quels  sont  ces  caractères. 

J'aborde,  sans  autres  préliminaires,  la  question  que  nous  avons  à  exa- 
miner :  indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  différents  pays  concer- 
nant la  petite  industrie  et  l'industrie  à  domicile;  discuter  ces  mesures. 

Divers  pays  ont  édicté  des  lois  qui  prescrivent  des  règles  d'hygiène  ou 
confèrent  aux  pouvoirs  publics  le  droit  d'en  prescrire. 

L'exposé  de  ces  lois,  l'indication  des  mesures  prises  par  application 
de  celles-ci,  la  question  de  savoir  dans  quelles  limites  les  autorités  sont 
appelées  à  surveiller  leur  exécution,  font  l'objet  de  la  seconde  partie  de 
mon  rapport. 
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Eu  ce  qui  concerne  la  Belgique,  je  me  suis  attaché  à  donner  de  la 
législation  en  vigueur  une  idée  aussi  complète  que  possible.  Ce  sérail 
perdre  un  temps  précieux  que  d'y  revenir  longuement  et  je  me  bornerai 
ù  en  rappeler  les  dispositions  essentielles. 

En  résumé,  la  législation  belge  permet  de  prescrire  des  mesures  sani- 
taires dans  toutes  les  entreprises  industrielles  ou  commerciales  dont 
rexploitation  présente  du  danger  pour  la  salubrité  publique  ou  pour  la 
santé  des  travailleurs,  que  ces  entreprises  soient  inscrites  ou  non  dans 
la  nomenclature  des  établissements  classés  comme  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes  et  quels  qu'en  soient  l'importance  ou  l'emplacement. 

&jnt  exceptés,  toutefois,  de  celte  règle,  les  établissements  non  classés 
où  le  patron  ne  travaille  qu'avec  les  membres  de  sa  famille  habitant  chez 
lui  ou  avec  des  domestiques  ou  gens  de  la  maison. 

Sous  la  même  réserve  et  indépendamment  de  la  surveillance  perma- 
nente confiée  aux  bourgmestres  des  communes  intéressées,  les  délégués 
du  gouvernement  belge  peuvent  pénétrer  dans  les  locaux  de  l'entreprise 
à  l'effet  d'y  exercer  leur  mission. 

Est-ce  à  dire  que  l'atelier  familial  se  trouve  à  l'abri  de  toute  interven- 
tion de  l'autorité? 

Oui,  en  matière  d'hygiène  individuelle  des  ouvriers;  non,  en  ce  qui 
concerne  la  salubrité  des  habitations  où  les  ateliers  sont  installés.  Les 
autorités  communales  doivent  sauvegarder  Thygiène  générale,  elles 
disposent  à  cet  effet  de  pouvoirs  illimités. 

Mais  étant  donnné  qu'en  Belgique  les  industries  non  classées  sont 
exploitées  sans  déclaration  ni  autorisation  préalables,  l'investigation 
seule  peut  faire  découvrir  les  locaux  où  sont  exercées  de  telles  indus- 
tries. 

Ayant  exposé  dans  mon  rapport  les  mesures  prises  par  application  des 
\i)h  susvisées,  je  passe  rapidement  à  une  autre  catégorie  de  prescrip- 
tions, celles  limitant  dans  un  but  d'hygiène  la  durée  du  travail  jour- 
nalier des  femmes,  des  adolescents  et  des  enfants. 

En  Belgique,  les  obligations  relatives  au  travail  des  personnes  protégées 
sont  prescrites  par  la  loi  du  13  décembre  1889. 

Comme  je  l'ai  signalé  dans  mon  rapport,  deux  catégories  de  travaux 
«Vhappent  au  régime  de  cette  loi  :  ceux  effectués  en  famille  sous  cer- 
taines conditions  et  ceux  exécutés  dans  les  a  ateliers  ». 

Le  texte  légal  définit  les  premiers,  mais  les  nuances  qui,  dans  l'esprit 
du  législateur,  ont  fait  différencier  les  «  ateliers  »  où  la  loi  est  inappli- 
cable, des  «  manufactures  et  fabriques  »  où  elle  doit  être  observée, 
suscitent  des  difficultés  d'application.  De  plus,  l'inspection  industrielle 
exercée  pendant  une  période  de  plusieurs  années  permet  de  constater 
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que  rinapplicabîliti^  de  la  loi  aux  a  ateliers  »  notamment  à  ceux  où 
travaillent  les  tailleurs,  tailleuses,  modistes,  etc.,  présente  de  sérieux 
inconvénients. 

N'étant  tenus  au  respect  d'aucune  réglementation  en  matière  de  durée 
du  travail,  certains  exploitants  d'ateliers  de  l'espèce  astreignent  assez 
fréquemment  leur  personnel  à  une  besogne  excessive  et  retiennent  à  la 
tâche  fort  tard  dans  la  soirée,  parfois  pendant  toute  la  nuit,  des  enfants 
et  surtout  des  jeunes  filles. 

De  nombreuses  réclamations  surgissent  à  juste  titre  contre  ces  abus 
devant  lesquels  l'autorité  se  trouve  désarmée. 

En  présence  de  ces  faits,  il  serait  désirable  que  la  loi  belge  du 
13  décembre  1889  réglementant  le  travail  des  femmes,  des  adolescents 
et  des  enfants,  puisse  étendre  ses  effets  aux  ouvriers  travaillant  dans  les 
a  ateliers  »  ou  tout  aux  moins  à  ceux  employés  dans  certaines  catégories 
<le  ces  entreprises  qui,  le  cas  échéant,  seraient  à  spécifier. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  désirais  vous  rappeler  au  sujet  de  la  légis- 
lation et  de  la  réglementation  belges  concernant  l'hygiène  industrielle. 

Quant  aux  lois  et  règlements  édictés  en  France,  nous  possédons  sur  ce 
point  le  rapport  de  M.  Fontaine,  directeur  du  travail,  à  Paris.  D'autre 
part.  M"'  Anderson,  inspectrice  principale  du  travail,  à  l^ondres,  a  traité 
Ja  question  au  point  de  vue  de  la  législation  anglaise. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  prises  dans  d'autres  pays,  je  m'en  réfère 
à  mon  rapport,  me  bofnant  à  citer  ici  la  création  d'ateliers  centraux, 
notamment  en  Suisse  et  en  Allemagne,  ainsi  que  les  moyens  spéciaux 
adoptés  aux  États-Unis  d'Amérique  pour  obvier  aux  dangers  de  la  pro- 
pagation des  maladies  infectieuses  par  les  objets  confectionnés  dans  des 
ateliers  contaminés. 

En  me  plaçant  à  un  point  de  vue  international  et  quelles  que  soient  les 
mesures  sanitaires  déjà  prises  par  divers  gouvernements,  je  crois  pouvoir 
conclure  en  émettant  en  faveur  des  ouvriers  travaillant  dans  les  petits 
ateliers  contigus  ou  non  au  domicile  patronal,  les  vœux  exprimés 
•ci-après  : 

(c  1°  Que  dans  tout  local  où  l'on  travaille  industriellement,  chaque 
travailleur  dispose  d'un  volume  d'air  minimum  de  10  mètres  cubes;  que 
dans  ces  locaux  s'établisse  aussi  un  renouvellement  d'air  ^\c  d'après  le 
nombre  des  occupants  ; 

«  2**  Que  le  lavage  des  ateliers  soit  pratiqué  à  l'aide  de  solutions  désin- 
fectantes ; 

«  3**  Que  les  maladies  infectieuses  soient  déclarées; 

«  4**  Que  la  petite  industrie  ne  soit  pas  considérée  comme  devant 
échapper  par  son  caractère  à  la  réglementation  de  la  durée  du  travail  ; 
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ce  o"  Que  les  fabricants  et  entrepreneurs  soient  tenus  de  fournir,  à  toute 
réquisition  de  l'autorité,  les  noms  et  adresses  des  personnes  employées 
par  eux  en  dehors  de  leurs  ateliers; 

«  6®  Que  toute  personne  qui  fait  travailler  industriellement,  soit  chez 
elle,  soit  au  dehors,  déclare  à  l'autorité  l'emplacement  de  ses  locaux  de 
travail.  » 

Miss  Anderson  (Home  Oflicc  London).  —  It  is  my  belief  thaï  the  chief 
interest  of  the  part  of  the  subject  entrusled  to  me  in  this  section  lies  in 
Ihc  faet  Ihat  it  is  (*oncerned  with  the  most  serions  constructive  effort 
yel  madc  in  England,  the  original  home  of  Factory  Législation,  to 
deal  with  this  perplexing  outstanding  problem  of  industrial  régulation. 

Since  1890  varions  législative  measures  hâve  been  passcd  in  England 
with  Ihe  object  of  extending  to  domcstic  workers,  subordinatc  to  or 
dépendent  on  large  centralised  industries,  the  benefits  of  the  sanitary 
régulations  which  bave  donc  so  much  for  factory  workers.  Even 
before  4890  and  for  many  years,  as  I  bave  endeavoured  to  shew  in  the 
hislorical  sketch  in  my  report,  small  workshops  hâve  theoretically  and 
to  a  considérable  extent  practically  come  under  the  control  of  the  Factory 
Afls  as  well  as  the  Public  Health  Acts.  Now,  from  January  1902 
onwards  for  the  first  time,  we  are  in  possession  of  a  consistent  and 
comparatively  complète  administrative  System  for  controlling  the  sanit- 
ary evils  arising  in  the  outer  fringe  of  industrial  activities  —  an  outer 
fringe  of  an  uncertain  fluctuating  exlent  though  certainly  always  a  very 
large  one  in  such  an  industrial  community  as  that  of  England. 

Before  1902  we  had  this  multitude  of  small  industrial  workers  nomin- 
ally  subject  to  the  law  and  the  occupiei-s  of  the  smallest  workshop  where 
protecled  workers  were  employed  were  under  the  légal  obligation  to 
report  their  existence.  Of  what  avail,  however,  was  this  without  an 
inspectordte  extensive  enough  to  cope  with  the  duty  of  supervising  the 
myriad  small  workplaces  and  able  to  test  the  adequateness  of  the  law,  or 
demonstrate  by  practical  appliciUion  the  weak  points  in  the  law,  a  law 
which  certainly  aimed  at  securing  hygienic  conditions  even  in  the 
smallest  workplaces? 

I  will  not  attempt  in  thèse  few  introductory  words  to  cover  the  ground 
of  my  report  where  it  describes  the  steps  taken  to  make  the  multitude  of 
olBcers  of  local  sanitary  authorities  a  real  power  in  administration  of  the 
law  relaling  to  workshops,  nor  will  l  recapilulate  the  sanitary  require- 
ments  in  détail.  Further,  because  we  stand  at  the  parting  of  the  ways, 
because  we  hâve  only  just  begun  what  is  in  effect  a  gigantic  new  task, 
il  is  impossible  for  me  to  offer  a  critical  appréciation  of  the  Engiish 
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methods,  to  point  out  dcfects  or  discuss  proposed  amcndments.  I  will 
only  say  that  thèse  methods,  whatever  they  may  prove  in  practice 
do  indeed  embody  the  expérience  of  years.  They  are  based  on  our 
existing  local  as  well  as  central  powers  of  administration.  They  give  the 
fullest  freedom  for  exercise  in  tins  malter  of  the  capacify  for  local  self 
government  and  growlh  of  local  knowledge,  at  the  same  time  the  mosl 
careful  checks  are  established  in  case  of  négligence.  The  overwhelming 
importance  to  the  industrial  population  of  thèse  hygienic  safeguards  is 
fully  recognised  by  the  exhaustive  provisions  for  the  Secrelary  of  State  to 
intervene  in  any  locality  where  an  authority  is  négligent  and  give  to  his 
own  inspectors  of  the  Factory  Department  ail  the  powers  held  by  the 
local  authority  (whether  under  the  Public  Health  Acts  or  the  Factory 
Aet)  in  relation  to  Homework  and  Workshops  and  to  recover  the 
expenses  of  so  doing  from  the  local  authority. 

It  must  not  be  forgotten  in  estimating  the  primary  povver  of  the  local 
authority  to  cope  wilh  the  conditions  of  homework  that  they  hâve  the 
power  and  the  duty  of  house  to  house  Visitation  within  their  own  district. 
Thus  they  have  the  most  extensive  opportunity  for  discovering  thèse 
workshops  where  the  légal  duty  of  reporting  existence  of  the  workshop 
bas  been  neglected. 

While  I  personally  look  forward  with  the  keenest  interest  to  watching 
thedevclopmentsattending  the  application  of  our  revised  law  relatingto 
domestic  industry,  I  would  not  for  a  moment  suggest  that  in  ail  ils 
complexity  it  would  bc  essentially  adaptable  to  the  needs  of  other  coun- 
trics.  In  the  older  industrial  countries  the  bcst  method  must  be  that 
which  fits  in  wilh  the  existing  framework  of  sanit^iry  administration. 
In  young  countries,  for  example  in  our  own  colonies,  where  there  are 
only  the  beginnings  of  this  outer  fringe  of  domestic  workshops  to  cope 
with,  a  complète  central  control  may  be  the  idéal  method  for  prévention 
of  problems  of  such  magnitude  as  ours. 

I  w^ould  gladly,  had  there  been  time,  have  given  members  of  this  section 
somc  description  of  the  immense  variety  of  homework  in  our  country. 
Thèse  include  some  of  the  most  ancient  and  some  quite  modem  forms  of 
industry,  somc  fast  dying  out,  some  slowly  shrinking  under  the  pénétra- 
tion of  factory  methods,  some  actually  growing  with  the  growth  of  large 
centralised  industries.  I  have  sent  to  the  Exhibition  the  bcginning  of  a 
collection  of  photographs  which  aims  at  illustrating  the  interiors  and  the 
surrounding  neighbourhood  of  représentative  English  domestic  works- 
hops. The  object  is  both  :  a)  to  shew  the  very  varying  needs  of  thèse 
industries,  the  varying  degrees  of  natural  salubrity  or  the  reverse  of  thèse 
industries  so  far  as  the  processes  themselves  are  concerned;  b)  to  shew 
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any  safeguards  of  heallh  thaï  havc  been  actually  attemplcd  undcr  Ihe 
existing  law. 

—  La  séance  est  levée. 


Séance  du  lundi  7  septembre  (après-midi). 

Ix  bureiiu  est  au  complei. 

La  séanœ,  présidée  par  M.  KunoRN,  est  ouverte  à  2  heures. 

3L  Lalters  (Bruxelles).  —  Messieurs,  si  j'ai  demandé  la  parole,  c'est 
pour  appuyer  et  accentuer  quelques-unes  des  déclarations  que  vous  a 
faites  ce  matin  M.  Tinspecleur  général  Van  Overstraeten  et  qui,  me  semble- 
t-il,  ont  impressionné  bien  vivement  l'auditoire.  Parmi  ces  déclarations,  il 
en  est  une,  celle  qui  concerne  la  longue  durée  du  travail  exigé  des 
enfants  et  adolescents,  qui,  loin  d'être  exagérée,  est  encore  restée  en  des- 
sous de  la  réalité. 

Messieurs,  ancien  ouvrier  ayant  exercé  le  travail  en  chambre  pendant 
une  période  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  je  pense  avoir  acquis 
quelque  expérience  et  élre  en  état  de  pouvoir  en  parler  en  connaissance 
de  cause,  et  ce  qui  se  pratiquait  quand  j'étais  jeune  se  pratique  encore 
à  l'heure  actuelle. 

Plusieurs  de  ces  industries  qui  s'exécutent  à  domicile  et  en  chambre 
sont  saisonnières;  elles  ont  des  bonnes  et  des  mortes  saisons.  Le  surme- 
nage des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  est  particulièrement  pratiqué 
durant  les  bonnes  saisons;  non  seulement  la  durée  du  travail  atteint 
parfois  vingt-quatre  heures  mais  va  même  jusqu'à  trente  six  heures  con- 
sécutives. Il  m'est  arrivé  bien  des  fois  à  l'âge  de  14  à  16  ans  de  travailler 
aussi  longuement,  et  cela  jusqu'à  deux  fois  par  semaine;  il  m'arrivait 
même  de  ne  rentrer  qu'à  3  heures  du  matin  pour  reprendre,  après 
quelques  heures  de  repos,  mon  travail  à  7  heures. 

Très  souvent  encore  des  plaintes  parviennent  à  l'inspection  du  travail 
à  ce  sujet,  et  toutes  fondées  quelles  soient,  l'inspecteur  reste  désarmé, 
la  loi  étant  inapplicable. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  est-ce  mieux?  Figurez-vous  un  ménage 
de  six  personnes  occupant  deux  pièces  servant  bien  souvent  toutes  les 
deux  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine,  d'atelier,  de  buanderie  et  de  lieu 
de  réunion  ;  tant  que  dure  l'été,  ce  n'est  qu'un  demi-mal,  on  peut  ouvrir 
les  fenêtres  et  aérer  les  pièces,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  en  hiver  : 
les  pièces  sont  C4dfeutrées;  toutes  les  odeurs  de  cuisine,  du  lessivage, 
du  coucher  y  restent,  et  il  me  semble  que,  dans  ces  conditions,   la 
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santé  et  le  développement  normal  des  jeunes  travailleurs  doivent  pro- 
fondément s'altérer.  L'idéal  pour  le  travail  à  domicile  et  en  chambre 
serait  qu'une  pièce  tout  à  fait  spéciale,  bien  aérée,  bien  éclairée,  fût 
uniquement  réservée  au  travail. 

En  présence  de  ce  qui  précède,  il  serait  désirable,  comme  le  signale 
M.  le  rapporteur  Van  Overstraeten,  que  tout  au  moins  la  loi  du  13  déxîcm- 
bre  1889  soit  appliaible  aux  industries  susvisées. 

Je  me  rallie  donc  aux  diverses  propositions  et  conclusions  que  vous 
présente  M.  le  rapporteur  inspecteur  général  Van  Overstraeten. 

M.  Dryon  (Namur).  —  Les  honorables  rapporteurs,  et  notamment 
M.  Fontaine  dans  ses  conclusions,  émettent  le  vœu  de  voir  appliquer 
les  mesures  d'hygiène  générale.  M.  Fontaine  voudrait  que  les  ouvriers 
disposent  de  6  mètres  cubes  d'espace.  A  la  campagne,  ou  dans  des 
endroits  très  sains,  cela  peut  suffire  ;  mais  dans  les  villes  cela  est  absolu* 
ment  insuffisant  ;  il  est  vrai  qu'il  a  en  vue  des  ateliers  où  sont  réunis 
jusque  vingt  ouvriers,  tandis  qu'ici  nous  n'avons  guère  à  nous  occuper 
que  des  ouvriers  en  chambre  travaillant  seuls  ou  avec  cinq  ouvriers  au 
maximum. 

Messieurs,  M.  Van  Overstraeten  vous  a  résumé  en  excellents  termes  son 
rapport  et  il  vous  a  exprimé  les  desiderata  qu'il  voudrait  voir  insérer 
dans  les  règlements  de  surveillance  de  la  petite  industrie;  il  vous  a 
montré  combien,  notamment  chez  les  tailleurs,  modistes,  etc.,  l'on 
abusait  souvent  des  ouvriers  et  spécialement  des  ouvrières,  soumis  à  un 
travail  très  long  et  peu  rémunéré;  il  vous  a  parlé  des  industries  fami- 
liales, au  sujet  desquelles  la  surveillance  n'est  pas  directement  régle- 
mentée par  la  loi,  l'autorité  communale  ayant  seule  le  droit  d'agir  et 
plus  particulièrement  dans  le  sens  de  la  surveillance  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général. 

Tous  vous  savee  que  cette  autonomie,  pour  laquelle  on  essaye  de 
réserver  tous  les  droits,  se  trouve  souvent  exercée  de  façon  trop  plato- 
nique, et  à  ce  sujet  l'on  vous  a  demandé  de  voir  étendre  la  loi.  Cette 
extension,  que  l'on  a  préconisée  dans  d'autres  sections  sans  porter 
atteinte  à  l'autorité  du  bourgmestre,  pourrait  se  faire  en  désignant  comme 
on  l'a  fait  pour  la  surveillance  des  denrées  alimentaires,  des  inspecteurs 
.ayant  le  droit  de  voir,  conjointement  avec  le  bourgmestre  et  en  dehors 
,de  son  autorité,  si  toutes  les  conditions  hygiéniques  sont  suffisamment 
remplies. 

Cela  se  ferait  évidemment  sans  que  l'on  puisse  dire  que  l'on  touche 
à  la  liberté  individuelle,  car  il  n'est  pas  permis  de  prétendre  qu'en  obli- 
.geant  les  personnes  qui  travaillent  chez  elles,  soit  seules,  soit  avec  le 
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concours  de  la  famille,  à  le  faire  dans  des  conditions  d'hygiène  conve- 
nables, l'on  ne  poursuive  pas  un  but  général. 

En  effet,  lorsque,  par  suite  d'habitation  défectueuse  et  de  travail 
établi  dans  des  conditions  mauvaises,  les  travailleurs  et  leur  famille 
contractent  des  maladies,  quelquefois  dangereuses  pour  tous,  ils  devien- 
nent souvent  à  charge  de  la  bienfaisance  publique,  à  laquelle  la  généra- 
lité des  contribuables  est  amenée  à  coopérer  pour  combler  les  déficits 
occîisionnés  par  les  secours  à  apporter  à  ces  malheureux. 

L'honorable  rapporteur  vous  a  donné  toute  une  série  de  mesures  à 
prendre  à  cet  égard  en  vue  de  l'intervention  des  autorités  locales  ou  gou- 
vernementales, aussi  bien  en  ce  qui  regarde  la  capacité  des  locaux  que 
pour  leur  salubrité  par  le  fait  d'une  situation  fâcheuse  de  l'immeuble;  il 
vous  a  demandé  de  voir  augmenter  le  nombre  des  inspecteurs,  le  cas 
échéant.  Cela  nous  conduirait  loin  au  point  de  vue  pécuniaire,  et  il  me 
paraît  que  l'on  pourrait  réserver  cette  autorité  aux  comités  de  patronage 
ou  à  l'un  de  ses  membres  désigné  spécialement  pour  cette  mission.  A 
l'appui  de  celte  manière  de  voir,  je  me  permettrai  de  vous  indiquer 
combien  cette  besogne  serait  longue,  et  j'estime  qu'une  enquête  préalable 
devrait  déterminer  l'importance  de  celle-ci.  C'est  ainsi  que  dans  une 
section  de  police,  comportant  une  douzaine  de  rues  ou  parties  de  rues, 
l'on  trouve  71  personnes  travaillant  sans  ouvrier,  53  avec  un  ouvrier, 
22  avec  deux  ouvriers,  18  avec  trois  ouvriers  et  12  avec  4  ouvriers. 

Si  l'on  visite  la  plupart  de  ces  petits  ateliers,  l'on  constate  qu'une  pièce 
est  réservée  au  travail  à  domicile,  que  celte  pièce  est  très  souvent  la 
chambre  commune,  où  il  y  a  un  encombrement  d*ustensiles  de  toutes 
les  espèces.  Ces  ateliers,  qui  ne  sont  pas  surveillés,  sont  plus  mal  tenus 
que  les  ateliers  de  la  grande  industrie,  et  je  pense  qu'il  serait  particulière- 
ment utile  de  voir  les  gouvernements  légiférer  dans  le  sens  indiqué  dans 
la  notice  qui  suit  la  sixième  question  dans  le  programme  du  Congrès. 

M.  BiYSE  (Gand)  attire  l'attention  de  l'assemblée  sur  ce  fait  que  cer- 
taines industries  insalubres  sont  exercées  à  domicile,  notamment  la 
couperiede  poils  sécrétés.  Elle  s'exerce  par  des  enfants  et  des  femmes  et 
expose  aux  maladies  toutes  les  personnes  habitant  la  maison.  Dans  ce 
but,  l'orateur  dépose  le  vœu  suivant  : 

«  II  sera  interdit  de  travailler  ou  de  faire  travailler  à  domicile  des 
matières  pouvant  amener  l'intoxication.  » 

M.  Glibert  (Bruxelles)  propose  de  modifier  le  texte  du  vœu  émis  par 
M.  Buyse  et  de  le  libeller  comme  suit  : 

«  Il  sera  interdit  de  manipuler  ou  de  faire  manipuler  à  domicile  des 
matières  pouvant  provoquer  l'intoxication.  » 
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M.  De  Walqi'e  (Louvain)  désire  que  le  texte  soit  plus  précis.  11 
ilomande  s'il  serait  interdit  à  un  photographe,  par  exemple,  de  faire 
travailler  des  ouvriers  à  domicile. 

M.  Smith  (Londres).  —  Pour  agir,  nous  devons  avoir  un  principe 
comme  base.  Pour  celte  (juestion,  je  préconise  comme  principe  que  ce 
qui  est  fait  pour  le  public  doit  être  contrôlé  par  le  public. 

Donc,  si  un  ouvrier  travaille  chez  lui  à  un  objet  qui  doit  être  vendu  au 
public,  rinspecleur  a  le  droit  dVntrée.  C'est  surtout  à  propos  des  taii- 
leurs  que  celte  question  a  été  soulevée,  notamment  en  i848.  A  cette 
époque,  la  fille  du  premier  ministre,  sir  Robert  Peel,  est  morte  de  petite 
vérole.  Elle  venait  de  recevoir  un  nouveau  costume  d'amazone.  On  décou- 
vrit que  le  tailleur,  travaillant  dans  son  domicile  privé,  s'était  seni 
de  rétofle  du  costume  pour  couvrir  le  lit  de  son  enfant  qui  était  alors 
malade  de  petite  vérole. 

Mais  l'inspection  ne  suffit  pas  pour  convertir  une  habitation  insalubre 
en  habitation  salubre.  11  faut  que  le  travailleur  gagne  assez  pour  payer 
le  loyer  d'une  maison  salubre,  et  c'est  justement  le  travail  à  domicile  qui 
est  le  plus  difficile  à  contrôler,  soit  comme  hygiène,  soit  comme  salaire. 
La  Un  interdit  l'encombrement,  limite  le  travail  des  femmes  et  défend  le 
(nuail  des  enfants.  Mais,  dans  le  domicile  privé,  la  surveillance  de  la  part 
des  autorités  est  pivsque  impossible,  et  toutes  les  lois  d'hygiène  sont 
mises  au  déli  derrière  le  mur  de  la  vie  privée,  et  cela  au  grand  danger  de 
la  siuité  publique. 

Ci)mme  il  est  si  difficile,  dans  le  secret  du  domicile  privé,  d  empêcher 
toutes  espèces  d*abus,  Thygicniste  doit  décourager  par  tous  les  moyens 
|H>ssibles  le  travail  à  domicile. 

M.  De  Wai.cue  ^Louvain).  —  Ce  serait  bien  malheureux! 

M.  Smith  Londres  estime  que  Ton  devrait  en  tout  cas  admettre  le 
principe  établi  en  Angleterre  et  qui  permet  à  celui  qui  fait  travailler  à 
flomicile  d'aller  contrôler  le  travail  qui  s'exécute  pour  lui. 

M.  Fistm  .Paris'  est  d'avis  que  la  thèse  développée  |Vir  M.  Smith  est 
dan^ennise.  On  doit  plut  '»t  lendiv  à  ramener  l'ouvrier  à  la  famille.  Déjà 
les  nou\ elles  découvertes  de  l'èiectricité  peuvent,  dans  cvt  onlre  d'idées, 
èlnMrès  utiles  en  transportant  la  fonv  à  distance. 

U  doiivrait  voir  edicler  une  ix^j^loinentation  générale  renfonve  par 
des  n'iilements  Uvaux  et  pivscrivant  que  tout  travail  s'effectuera  confor- 
n^.oment  aux  nyles  de  T hygiène.  O  travail  devrait  étn*  suneillé  attenti- 
vemenl. 

M.   Simîknt    l\eîîe>    envisageant  Lvas  los  p^^lits  ateliers  ne  rentrant 
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pas  dans  les  établissements  classés  (cordonniers,  couturières,  modistes, 
corsetières,  etc.),  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'exonérer  d'une 
fraction  de  la  taxe  (patente,  etc.)  les  petits  patrons  qui  placent  leurs 
ouvriers  dans  les  conditions  d'hygiène  requises,  louent  une  maison 
pourvue  d'installations  saniUiires  convenables,  évitent  l'encombrement 
«le  leurs  ateliers,  ne  parquent  pas  leurs  ouvriers  dans  des  caves  hu- 
mides, etc. 

Tous  ceux  que  leurs  fonctions  appellent  à  visiter  les  petits  ateliers 
savent  combien  il  est  difficile  d'obtenir  l'exécution  de  travaux  sanitaires 
ou  l'observation  des  conditions  hygiéniques  d'exploitation  ou  d'occupa- 
tion. Souvent  même,  la  situation  malheureuse  de  ces  petits  patrons  fait 
cjuc,  malgré  soi,  on  use  à  leur  égard  d'une  certaine  tolérance,  toujours 
regrettable  cependant  au  point  de  vue  de  la  santé  de  leurs  ouvriers  et 
d'eux-mêmes. 

L'orateur  signale  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  oii  il  existe  une  taxe  pro- 
portionnelle sur  les  loyers  -  taxe  qui  est  perçue  à  charge  du  propriétaire. 

Lorsque  celui-ci  peut  produire  un  certificat  de  l'inspection  officielle, 
constatant  que  son  immeuble  remplit  toutes  les  conditions  d'hygiène,  il 
lui  est  accordé  une  réduction  de  50  p.  c.  Cetle  disposition  produit  les 
plus  heuieux  résultats. 

Une  disposition  similaire  constituerait,  en  fait,  une  prime  annuelle 
aux  petits  patrons  dont  les  ateliers  rempliraient  les  conditions  reconnues 
nécessaires  dans  cha(|ue  métier  et  engagerait  les  intéressés  à  exécuter  les 
travaux  indiqués  et  à  observer  toutes  les  conditions  qui  leur  seraient 
imposées. 

M.  L.  Varlez  (Gand).  —  M.  Fusler  vient  de  nous  vanter  les  charmes  de 
rinduslrie  à  domicile  dont  il  a  tracé  un  tableau  idyllique  :  au  point  de 
vue  social,  au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  éducatif,  rien  ne  serait 
comparable  à  ce  mode  de  travail  en  commun,  au  domicile  même  du  tra- 
vailleur. 

La  réalité  s'écarte  malheureusement  beau(*oup  de  ce  rêve  enchanteur  : 
quel  que  soit  le  métier  que  l'on  (îonsidéro,  les  coupeuses  de  poils,  dont 
vient  de  nous  parler  M.  Buyse,  les  dentellières,  les  tisserands,  les  indus- 
tries du  vêtement,  partout  on  constate  que  la  situation  de  l'ouvrier  à 
domicile  est  beaucoup  moins  bonne  que  celle  de  l'ouvrier  de  fabrique. 

Celui-ci  travaille  dans  des  ateliers  où  la  loi  oblige  à  appliquer  des 
règlements  hygiéniques  :  leurs  conditions  de  salaires,  d'occupation  et  de 
durée  du  travail  sont  efficacement  contrôlées,  soit  par  la  loi,  soit  par  les 
syndicats  ouvriers,  soit  par  l'opinion  publique  qui  s'émeut  quand  on  lui 
signale  des  abus;  les  inspecteurs  du  travail  sont  les  organes  actifs  de  ce 
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contrôle.  Rien  de  semblable  n'existe  dans  riudustrie  à  domicile,  où 
les  pires  griefs  se  maintiennent  sans  que  les  ouvriers,  isolés  et  craintifs, 
songent  même  à  les  dénoncer.  Aussi,  partout  où  l'industrie  à  domicile 
se  trouve  effectivement  en  contact  avec  l'industrie  de  fabrique,  voit-on  les 
ouvriers  délaisser  leurs  chambres  de  Iravail  pour  adopter  le  travail  de 
fabrique,  plus  sain,  plus  court,  mieux  payé,  mieux  contrôlé. 

En  Allemagne,  on  constate,  il  est  vrai,  dans  certains  milieux,  un  léger 
progrés  de  l'industrie  à  domicile,  mais  on  remarque  que  ce  sont  en  géné- 
ral les  patrons  qui  ont  vainement  essayé  de  lutter  dans  leurs  fabriques 
contre  les  lois  sociales  et  qui  ont  été  vaincus  par  la  constance  des  inspec- 
teurs du  travail  qui  tentent  la  résistance  sur  un  nouveau  terrain. 

Ce  ne  sont  certes  pas  ces  patrons-là  qu'on  peut  espérer  voir  restaurer 
l'âge  d'or  des  ouvriers  ! 

Comme  le  disait  M.  Smith,  le  travail  des  fabriques  doit  être  préféré  au 
travail  à  domicile. 

M.  Dk  Walqle  (Louvain)  est  partisan  du  travail  à  domicile,  on  doit  le 
favoriser,  tout  en  exigeant  qu'il  soit  cfTectué  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles. 

M.  L.  Varlez  (Cand)  regrette  d'avoir  été  aussi  mal  conipris  :  pour  lui, 
la  vie  de  fabrique  n'est  certes  pas  un  idéal,  c'est  une  nécessité  du  temps 
présent,  tout  au  plus  un  mal  moindre  que  le  travail  à  domicile.  Mais  ce 
contre  quoi  il  proteste  surtout,  c'est  quand  M.  Fuster  lui  a  reproché  de 
vouloir  encourager  le  travail  de  la  femme  mariée  dans  les  fabriques. 

La  femme  mariée  a  dans  son  ménage  son  rôle  social  à  accomplir  :  les 
labeurs  domestiques,  les  soins  du  ménage,  la  garde  et  lelevage  des 
enfants  constituent  une  tâche  bien  suffisante,  sans  qu'il  faille  lui  imposer 
à  son  domicile  ou  ailleurs  un  travail  industriel  qui  ne  correspond  pas  à  sa 
mission  dans  la  famille. 

C'est  parmi  les  siens  et  pour  les  siens  que  la  femme  mariée  doit  se 
dépenser  :  elle  n'a  rien  à  faire  avec  l'industrie. 

C'est  ce  que  l'ouvrier  américain  comprend  parfaitement  :  le  beau 
rapport  de  M.  Currol  De  Wright  (/T*''  Annnal  Report  Working  Wom^n  in 
Large  Cities)  démontre  qu'aux  Étits-Unis  plus  aucun  ouvrier  américain 
ne  consent  à  laisser  sa  femme  trîivailler  dans  l'industrie,  et  que  les  rares 
épouses  qu'on  rencontre  encore  dans  les  ateliers  américains  sont  toutes 
des  compagnes  de  «  sauvages  »  nés  en  Europe. 

Voilà  l'idéal! 

i>J"«  Andehson  (Home  Office  London).  —  In  listening  to  the  very  varying 
even  conirary  opinions  that  hâve  been  expressed  on  theaims  that  should 
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be  maiutaincd  in  combalting  the  evils  accompanying  domeslio  induslry, 
some  maÎQtaining  that  domestic  workshops  are  idéal  if  propcriy  re^u- 
lâted,  some  niaintainiiig  that  they  are  radically  bad  and  should  be 
gradually  suppressed,  it  appears  to  me  useful  to  fix  attention  on  the 
cssential  variety  in  types  of  domestic  industry. 

I  believe  that  it  is  out  of  the  essentially  varying  types  with  differing 
iiecds  and  diifering  hygienic  conditions  that  the  conlradictory  opinions 
arise  and  that  what  is  above  ail  needed  is  a  far  more  profound  study  of 
the  origin  and  social  and  économie  signiiicance  of  each  class  of  domestic 
industry  than  is  yet  accessible  in  any  of  the  great  industrial  countries.  In 
Belgium  indeed  a  penetrating  statistical  analysis  has  been  made  in  the 
industrial  census;  in  England  \ve  hâve  no  such  précise  analysis,  but  we 
are  making  the  beginnings  of  a  study  of  the  différent  classes  or  types 
some  ancient  some  modem,  some  dépendant  on  large  industries,  some 
distinct  and  of  a  kind  unsuited  to  large  production,  some  growing  some 
dying  out.     What  is  wanted  is  further  study. 

M.  Mamy  iParis)  estime  que  le  travail  à  Tatelicr  est  un  pis-aller.  On 
doit  tâcher  de  conserver  l'ouvrier  à  la  famille  et,  dès  lors,  favoriser  le 
travail  ù  domicile. 

Au  moins  faudrait-il,  en  laissant  l'homme  à  Tusine,  conserver  la 
femme  et  l'enfant  au  foyer. 

L'orateur  voudrait  voir  déposer  un  vœu  dans  le  sens  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  travail  à  domicile  puisse  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus,  en  l'entourant  de  toutes  les  mesures  protectrices 
nécessaires  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  » 

M.  FisTER  (Paris)  voudrait  une  législation  internationale  du  travail. 
On  devrait  pouvoir  écarter  la  femme  et  même  l'enfant  de  l'atelier  pour 
leur  permettre  de  travailler  à  domicile. 

L'Association  internationale  pour  la  protection  du  travail  ne  cesse  de 
chercher,  pour  tous  les  pays,  à  soustraire  la  jeunesse  au  régime  de  l'ate- 
lier. 11  serait  inadmissible  que  la  section  émît  des  vœux  d'ordre  différent. 

M.  Variez  (Gandj.  —  L'Association  internationale  pour  la  protection 
du  travail  ne  s'est  pas  encore  occupée  du  travail  de  la  femme  à  l'usine. 
L'orateur  ne  cherche  nullement  à  répandre  le  travail  de  la  femme 
mariée.  En  Amérique,  il  n'y  a  plus  ou  presque  plus  de  f(»mmes  mariées 
à  Fatelier,  et  tel  est  le  but  qu'il  faut  poursuivre.  En  encoura;;eant  le  tra- 
vail à  domicile,  on  pousse,  qu'on  le  veuille  ou  non,  au  travail  industriel 
de  la  femme.  Pour  ce  qui  concerne  le  travail  à  domicile,  il  faut  donc 
encore  lâcher  d'en  débarrasser  la  femme  mariée. 
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Il  y  a  abus  du  travail  à  domicile  dans  l'industrie  du  vêtement. 

M.  Bl'yse  (Gand)  estime  que  cela  n*est  pas  le  travail  à  domicile.  Le  tra- 
vail à  domicile  est  celui  qui  s'effectue  par  les  membres  d*une  même 
famille  sans  personnes  étrangères.  L'industrie  exercée  dans  d'autres  con- 
ditions constitue  le  travail  à  l'atelier  et  tombe  sous  l'application  des  lois 
existantes.  Il  désire  que  toute  confusion  entre  le  travail  à  domicile  et  la 
petite  industrie  exercée  à  l'atelier  soit  évitée.  Il  voudrait  voir  défendre  la 
manipulation  des  matières  toxiques  uniquement  dans  le  travail  à  domi- 
cile. 

M.  LE  PRÉSIDENT  demande  dans  quelle  catégorie,  en  adoptant  la  tbèse 
de  M.  Buyse,  seront  rangées  certaines  industries,  la  fabrication  des  den- 
telles, par  exemple. 

M.  Glibert  (Bruxelles).  —  Nous  sommes  hygiénistes  et  nous  devons 
rester  sur  le  terrain  de  l'hygiène.  Nous  devons  tendre  à  chasser  le  poison 
du  domicile,  et  rien  ne  s'oppose  à  interdire  aux  personnes  protégées  tra- 
vaillant à  domicile  la  manipulation  des  matières  toxiques. 

Au  point  de  vue  de  la  réglementation  il  n'y  a  guère  de  difficulté  :  la 
plupart  de  ces  petits  ateliers  deviennent  des  établissements  classés  et 
tombent  sous  l'application  de  la  loi. 

M.  LE  PRÉSIDENT  dounc  Iccturc  du  vœu  de  M.  Mamy,  à  savoir  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  travail  à  domicile  doit  pouvoir  se 
développer  de  plus  en  plus,  en  l'entourant  de  toutes  les  mesures  protec- 
trices nécessaires  au  point  de  vue  de  Thygiène.» 

M.  J.  Brossart  (Wavre^.  —  Messieurs,  je  ne  pensais  pas  prendre  la 
parole  dans  cette  haute  assemblée,  mais,  en  présence  de  la  discussion 
qui  se  présente,  il  me  semble  que  je  manquerais  à  mon  devoir  en  ne 
le  faisant  pas,  et  je  remercie  M.  le  président  qui  a  bien  voulu  me  faire 
l'honneur  de  me  l'accorder. 

Je  suis  un  petit  industriel,  j'occupe  une  quarantaine  de  femmes  (actuel- 
lement à  domicile).  Certaines  d'entre  elles  sont  mariées  et  doivent,  par 
conséquent,  vaquer  aux  soins  du  ménage;  toutes,  d'ailleurs,  ont  de 
sérieux  mctifs  pour  ne  pas  quitter  leur  foyer  respectif. 

Dans  l'intVrêt  général,  je  demande  que  l'on  n'entrave  pas  le  travail  à 
domicile. 

La  fenmie  à  qui  on  donne  de  la  besogne  chez  elle  peut  y  remplir  les 
devoirs  qui  l'y  appellent  et  ne  consacre  au  travail  supplémentaire  que  ses 
moments  de  loisir.  J'ai  fait  chez  moi  une  constatation  qui  le  prouve  :  si 
une  ouvrière  se  fournil  de  quoi  s'occuper  quatre  jours,  elle  n'aura  fini 
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qu'après  huit  jours.  Cette  femme  consacre  librement  à  la  besogne  qui  lui 
est  confiée  le  temps  dont  elle  dispose.  Nous  ne  pouvons  pas  appeler  cela 
un  travail  forcé.  Mais  qu'arrivera-t-il  si  on  supprime  le  travail  à  domicile? 
Croyez-vous  que,  pour  cela,  les  femmes  désireuses  d'améliorer  leur  sort 
et  celui  des  leurs  abandonneront  cette  tâche  qu'elles  s'étaient  imposée? 
Non,  et  elles  seront  obligées  alors,  pour  arriver  à  leur  but,  de  se  rendre 
à  l'atelier  de  6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir  et  de  négliger  les  occu- 
pations importantes  qui  les  appellent  à  la  maison. 

H.  Varlez  (Gand)  demande  si  la  question  en  discussion  figure  à  l'ordre 
du  jour. 

M.  LE  PRÉSIDENT  ct  M.  Dejardin  (Bruxellcs)  estiment  que  non. 

M.  Smith  (Londres)  expose  les  dangers  qui  peuvent  résulter  des  mala- 
dies contagieuses  qui  se  déclarent  dans  les  petites  industries. 

M.  Varlez  (Gand)  insiste  sur  la  question  préalable. 

M.  LE  PRÉSIDENT  soumct  au  vote  le  vœu  prémentionné  de  M.  Mamy.  Ce 
vœu  est  adopté  par  21  voix  contre  6. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  internîi- 
tional,  et  quelles  que  soient  les  mesures  sanitaires  déjà  prises  par  divers 
gouvernements,  soumet  à  l'assemblée  quelques  projets  de  prescriptions 
qui,  selon  lui,  seraient  à  respecter  dans  la  petite  industrie. 

«  i"*  Dans  tout  local  où  l'on  travaille  industriellement,  chaque  travail- 
leur disposera  d'un  volume  d'air  minimum  de  10  mètres  cubes.  » 

M.  Smith  (Londres)  demande  si  cette  prescription  vise  le  travail  familial. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  En  Belgique,  le  travail  familial 
échappe  aux  lois  en  vigueur. 

M.  Fi  STER  (Paris)  demande,  dans  ce  cas,  l'intervention  de  l'inspecteur 
du  travail. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ccttc  intervention  relève  de  la  Commission 
d'hygiène. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  Au  point  de  vue  exclusif  de 
l'hygiène,  il  conviendrait  évidemment  que  la  prescription  soit  applicable 
à  l'atelier  familial. 

M.  Smith  ^Londres)  propose  un  amendement  au  texte  rédigé  par  M.  Van 
Overstraeten. 

M.  le  président  soumet  au  vote  le  texte  suivant  :  «  Dans  tout  local 
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OÙ  Ton  travaille  industriellement,  chaque  travailleur  disposera  d*un  cube 
d'air  suffisant.  » 

—  Admis  à  la  majorité  des  voix. 

3f.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  «  2^  Dans  ces  locaux  s'établira 
aussi  un  renouvellement  d'air  fixé  d'après  le  nombre  des  occupants.  » 

—  Admis. 

«  3^  Le  lavage  des  ateliers  sera  pratiqué  à  l'aide  de  solutions  désinfec- 
tantes. » 

M.  Smith  (Londres)  propose  le  texte  suivant  :  «  Les  ateliers  seront 
soumis  à  des  lavages  suffisants.  » 

-—  Admis. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  <c  4^  Les  maladies  infectieuses 
seront  déclarées.  » 

Plusieurs  me3idres  sont  d'avis  de  passer  celte  question  sous  silence. 

M.  Glirert  (Bruxelles)  estime  qu'on  peut  abandonner  la  déclaration 
des  maladies  infectieuses,  mais  demande  celle  des  cas  d'intoxication. 

M.  Imbert  (Montpellier)  veut  la  déclaration  de  toutes  les  maladies 
contagieuses. 

M.  Smith  (Londres).  —  En  Angleterre,  cette  déclaration  est  obliga- 
toire, mais  si  les  mesures  prises  causent  un  préjudice  à  l'industriel,  la 
commune  intervient  financièrement. 

M.  Delbastaille  (Liège)  n'admet  pas  cette  déclaration  de  la  part  des 
petits  patrons,  si  on  l'impose  aux  médecins.  Une  loi  générale  décrétera 
d'ailleurs  bientôt,  en  Belgique,  l'obligation  de  la  déclaration  des  maladies 
contagieuses. 

M.  le  président  SDum3t  au  vote  la  question  suivante  : 

«  Y  a-t-il  lieu  d'imposer  au  patron  l'obligation  de  déclarer  les  maladies 
infectieuses  ordinaires?  » 

M.  Delrastaille  (Liège)  croit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exprimer  ce  vœu. 

M.  LE  président  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Delbastaille. 

—  La  propositi(m  est  rejet  je. 

M.  Delbastaille  (Liège)  et  M.  Glibert  (Bruxelles)  demandent  s'il  faut 
rendre  obligatoire  la  déclaration  des  intoxications. 

M.  Glibert  (Bruxelles)  est  d'avis  de  ne  pas  spécifier  par  qui  la  déclara- 
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tion  doit  être  faite.  Il  demande  la  disjonction  de  la  question  et  un  simple 
vote  de  principe. 

—  Admis  à  la  majorité  des  voix. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles).  —  «  o**  La  petite  industrie  ne  sera 
pas  considérée  comme  devant  échapper  par  son  caractère  à  la  réglemen- 
tation de  la  durée  du  travail.  )) 

—  Admis  à  l'unanimité. 

«  6*  Les  fabricants  et  entrepreneurs  seront  tenus  de  fournir,  à  toute 
réquisition  de  l'autorité,  les  noms  et  adresses  des  personnes  employées 
par  eux  en  dehors  de  leurs  ateliers.  » 

—  Admis  à  l'unanimité. 

«  1^  Toute  personne  qui  fait  travailler  induslriellement  soit  chez  elle, 
soit  au  dehors,  fera  connaître  à  l'autorité  l'emplacement  de  ses  locaux  de 
travaiL  » 

—  Admis  à  l'unanimité. 

M.  LE  PRÉSIDENT  déposc  la  motion  suivante  : 

«  La  quatrième  section,  après  avoir  examiné  sous  ses  différentes 
faces  la  question  lui  soumise,  déclare  ne  pouvoir  poursuivre  fructueu- 
sement son  examen  vu  l'insutfisance  des  données  y  relatives;  elle  émet,  à 
l'unanimité,  le  vœu  qu'une  enquête  soit  ouverte  à  ce  sujet  dans  les  divers 
pays  pour  être  soumise  à  l'étude  du  prochain  Congrès. 

M.  Flster  (Paris)  et  M.  Varlez  (Gand)  déposent  la  proposition  libellée 
ci-après  : 

«  La  section,  considérant  la  gravité  et  l'intérêt  de  la  question  de  l'in- 
dustrie familiale  (c'est-à-dire  exercée  par  le  chef  de  famille  et  sa  famille 
au  logis  commun),  l'insuffisance  des  renseignements  mis  à  la  disposition 
de  ce  Congrès,  et  les  difficultés  d'ordre  légal  qui  paraissent  s'opposer  en 
certains  pays  à  une  réglementation  de  l'hygiène  de  cette  industrie,  émet 
le  vœu  que  toute  la  question  de  l'industrie  familiale  fasse  l'objet  d'un 
rapport  au  prochain  Congrès. 

—  La  proposition  de  MM.  Fuster  et  Variez  est  acceptée  à  l'unanimité. 

M.  BcYSE  (Gand)  retire  sa  motion  concernant  l'interdiction  de  mani- 
puler des  matières  toxiques  dans  le  travail  familial. 

M.  Varlez  (Gandj  désire  disjoindre  l'étude  du  travail  exercé  dans  la 
petite  industrie  de  celle  du  travail  familial. 
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M.  LE  PRÉSIDENT  donnc  lecture  d'un  vœu  émis  par  lui-même,  d'accord 
avec  MM.  DelbasUûlle,  Cooreman,  Habets,  Discry,  Dejardin,  Brughmans 
et  Harzé,  et  formulé  comme  suit  : 

<c  Considérant  que  les  ingénieurs  des  mines  sont  chargés  d'assurer  la 
sécurité  dans  les  travaux  et  celle  des  ouvriers,  que  la  loi  belge  de  1899 
leur  confie  en  plus  le  soin  de  la  santé  des  ouvriers,  il  y  aurait  lieu 
d'inscrire  au  programme  des  écoles  techniques  d'ingénieurs  de  la  der- 
nière année  d'études,  un  cours  d'éléments  d'hygiène  générale  et  d'hygiène 
industrielle  et  professionnelle.  » 

M.  De  Walque  (l-ouvain)  voudrait  que  les  jeunes  élèves  ingénieurs  ne 
soient  pas  surmenés. 

—  Le  vœu  de  MM.  Kuborn  et  consorts  est  accepté  à  l'unanimité. 

M.  Félix  (Bruxelles)  dépose  la  motion  suivante  : 

<c  Si  l'on  a  dit  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte,  on  peut 
affirmer  que  l'hygiène  sans  les  appli<îations  sociales  et  humanitaires  serait 
une  science  stérile. 

«  Si  nous  considérons  les  découvertes  nombreuses  et  variées  et  les 
progrès  incessants  de  la  science  expérimentale  appliquée  à  l'hygiène 
privée  et  publique  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine;  si  nous 
considérons Ja  diversité  et  la  multiplicité  des  travaux  et  des  rapports^r 
présentés  et  discutés  au  Congrès  d'hygiène,  vu  leur  importance  grande 
aux  points  de  vue  gouvernemental,  législatif,  administratif,  économique, 
national  et  international,  il  nous  paraît  évident  qu'il  est  nécessaire  de 
pouvoir  coordonner,  synthétiser  tous  c^s  travaux  et  documents  scienti- 
fiques et  de  leur  donner  une  sanction  pratique  par  l'institution  d'un  orga- 
nisme spécial. 

«  C'est  pourquoi,  au  nom  de  MM.  les  D*^  Perroncito,  Trêves, 
Bordoni-Uffreduzzi  (Italie),  Imbert,  Thibaut,  Foveau  de  Courmelles 
(France),  de  M""  Smith,  rédacteur  au  The  Lancet,  du  D'^  Eméric  Toth 
(Hongrie),  de  MM.  Cavrot,  Hector  Denis  et  des  D"  Tervvngne  et  Del- 
bastée,  membres  de  la  Chambre  des  représentants  (Belgique),  du  D' Caty, 
<léputé  permanent  à  Mons,  et  au  mien,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
de  voler  le  va'u  quil  soit  créé  dans  chaque  pays  un  ministère  spécial  de 
fhygiène,  du  travail  et  de  r assistance  publique,  cette  triade  inséparable  et 
indissoluble  en  hygiène  et  en  économie  sociale,  quand  il  s'agit  d'assurer 
la  force  et  la  santé  des  travailleurs,  la  prospérité  des  nations,  la  paix  et 
le  bonheur  de  l'humanité.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT  cst  d'avis  que  l'examen  de  cette  proposition  est  de  la 
compétence  de  la  section  d'hygiène  administrative. 


SECTION  IV.  —  SÉANCE  DU  7  SEPTEMBRE  (APRÉS-MIDI).  Hl 

—  La  prise  en  considération  du  vœu  exprimé  par  M.  Félix  est  rejetée 
par  12  voix  contre  10. 

M.  Van  Overstraeten  (Bruxelles)  propose  de  soumettre  au  vote  le  vœu 
qu'il  a  exprimé  au  cours  de  la  séance  du  matin,  de  voir  fi^rcr  à  l'ordre 
du  jour  d'un  prochain  Congrès  l'étude  de  la  question  suivante  : 

«  Peut-on  différencier  par  des  caractères  positifs  et  apparents  la  petite 
industrie  de  la  grande  industrie;  dans  l'affirmative,  quels  sont  ces 
caractères  ?  » 

M.  FusTER  (Paris)  estime  que  la  délimitation  est  nette  pour  ce  qui  con- 
cerne le  travail  familial  ;  il  maintient  le  vœu  de  M.  Van  Overstraeten  pour 
la  distinction  à  établir  entre  la  petite  et  la  grande  industrie. 

—  Sous  cette  réserve,  le  vœu  de  M.  Van  Overstraeten  est  accepté. 

M.  LE  PRÉSIDENT  adrcssc  des  remerciements  aux  membres  qui  ont  pris 
part  aux  discussions  de  la  quatrième  section  du  Congrès. 

M.  Mamy  (Paris)  répond  à  M.  le  président. 

—  La  séance  est  levée. 


HYGIÈNE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  question.  —  Ankylostomasie.  Faire  connaître  le  développement 
topoçraphiqxœ  de  V ankylostomasie  dans  les  pays  Jiouillers,  le  pourcentage  des 
ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions 
hygiéniques  des  mines  de  houille  où  elle  a  été  constatée  {ventilation,  température, 
humidité,  etc.).  Indiquer  les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables, 
à  prendre  pour  enrayer  le  mal.  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résul- 
tats qui  en  ont  été  obtenus. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  BARBIER, 

Président  de  ia  Commission  médicale  provinciale  de  Liège. 

Président  du  Comité  d'enquête  sur  rankylostomasie  dans  la  province  de  Liège. 


Le  rapport  que  j*ai  riionneur  de  présenter  au  Congrès  est  destiné  à 
répondre  à  la  question  relative  à  Tankylostomasie  ainsi  fornaulée  : 

«  Faire  connattro  le  développement  topographique  de  l'ankylostomasie 
dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des  ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les 
rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions  hygiéniques  des  mines  de  houille 
où  elle  a  été  constatée  (ventilation,  température,  humidité,  etc.). 

0  Indiquer  les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables,  à  prendre 
pour  enrayer  le  mal. 

c  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  en  ont  été 
obtenus.  » 

Nous  espérions  pouvoir  répondre  à  Ténoncé  des  différents  paragraphes  que 
cette  question  comporte,  en  nous  basant  sur  des  observations  faites  dans  tous 
les  charl)onnages  de  la  Belgique.  Nous  comptions  nous  inspirer  des  docu- 
ments recueillis  par  les  comités  créés  en  1899  à  Mons,  à  Charleroi  et  à  Liège 
par  le  gouvernement.  Malheureusement,  le  comité  de  Liège,  seul,  a  terminé 
son  enquête.  Ceux  de  Mons  et  de  Charleroi  ne  sont  pas  aussi  avancés  dans 
leurs  travaux.  Ils  ont  cependant  pu  s'assurer  que  dans  ces  deux  bassins, 
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il  existe  un  cerlain  nombre  de  porteurs  d'ankylostomes  et  il  semble  résulter 
des  procès-verbaux  d'analyses  de  déjections,  qu*ils  sont  plus  nombreux  à  Mons 
qu*à  Charleroi.  Mais  les  renseignements  que  nos  collègues  nous  transmet- 
tent au  moment  où  nous  déposons  notre  rapport,  ne  nous  autorisent  pas  à  tirer 
d*autres  conclusions.  Nous  avons  donc  dû  nous  borner  à  mettre  à  profit  les 
documents  que  le  comité  de  Liège  a  recueillis.  Nous  avons  fait  également  de 
larges  emprunts  aux  travaux  de  la  commission  médicale  provinciale  de  Liège 
et  du  laboratoire  provincial  de  bactériologie  de  Liège. 

L  —  Développement  topographique  de  l'ankylgstomasie  dans  la  pro- 
vince DE  Liège.  —  Origine  de  la  maladie.  —  Son  extension  dans  les 
charbonnages. 

Le  premier  cas  d'ankylostomasie  observé  en  Belgique,  le  fut  en  1884  dans 
le  service  clinique  de  M.  le  profe.«seur  Masius  à  l'hôpital  de  Bavière.  Le 
malade  y  était  entré,  présentant  des  symptômes  d'anémie  grave,  de  la  toux, 
de  l'expectoration  striée  de  sang.  Il  succomba  et  l'autopsie  pratiquée  par 
M.  le  professeur  Ch.  Firket  révéla  que  l'intestin  du  malade  renfermait  de 
nombreux  ankylostomcs. 

Cet  ouvrier  travaillait  dans  les  charbonnages  de  la  région  de  Liège,  mais 
antérieurement  il  avait  été  occupé  dans  les  briqueteries  des  environs  de 
Cologne. 

Cette  constatation  attira  Tattention  des  médecins  sur  cette  maladie,  qui 
n'avait  pas  encore  été  observée  dans  nos  régions,  et  bientôt  on  découvrit  le 
parasite  chez  plusieurs  malades  venus  spontanément  ou  envoyés  par  les  méde- 
cins a  rhôfiital,  accusant  des  symptômes  variés  :  douleurs  abdominales  où 
épigastriques,  dyspepsie,  selles  sanguinolentes,  diarrhée,  troubles  de  la  vue 
et  surtout  anémie  grave.  Si  ces  cas  étaient  les  premiers  qui  étaient  signalés  en 
Belgique,  il  est  vraisemblable  que  l'ankylostomasie  existait  déjà  auparavant 
dans  notre  pays. 

Comment  et  quand  le  parasite  s'est-il  introduit  dans  nos  charbonnages? 
Il  n'est  pas  aisé  de  résoudre  ces  questions,  parce  que  si  nous  connais- 
sons l'époque  ou  les  premiers  cas  ont  été  observés,  nous  ignorons  le  moment 
où  l'invasion  s'est  produite.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  si  l'anémie  des 
bouilleurs  a  existé  dans  nos  populations  minières,  plusieurs  cas  observés,  à 
un  moment  donné,  ont  dû  èire  symptomatiques  de  l'ankylostomasie.  L'histoire 
d'un  malade  soigné  récemment  au  dispensaire  provincial  pour  la  cure  de 
rankyloslomasie,  semble  indiquer  que  ce  mineur  était  déjà  porteur  du  ver  en 
novembre  1879.  Probablement,  on  retrouvera  plusieurs  cas  de  ce  genre  au 
cours  des  enquêtes. 

Sans  doute  il  y  eut  diverses  voies  d'infection.  Des  ouvriers  mineurs  allant 
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faire  en  été  la  campagne  de  briquetiers  en  Allemagne,  ont  pu  s'infecter  et 
rapporter  le  parasite  dans  nos  charbonnages.  Leichtenstern  contestait  cepen- 
dant ce  mode  d*infection  et  croyait,  au  contraire,  que  la  maladie  des  brique- 
tiers  de  la  région  de  Cologne  était  due  à  la  présence  de  nombreux  mineurs 
liégeois  dans  les  exploitations.  Vers  1885,  notre  distingué  confrère  H.  Kuborn 
de  Seraing,  avait  observé  dans  la  circonscription  où  il  pratique,  au  charbon- 
nage du  Grand-Bac  à  Ougrée,  quelques  ouvriers  italiens  porteurs  du  ver,  qui 
antérieurement  avaient  été  employés  aux  travaux  du  Saint-Gothard.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  l'infection  des  charbonnages  de  notre  bassin  s'est  faite  de 
plusieurs  manières.  L'extension  de  la  maladie  s'est  ensuite  produite  peu  à  (leu, 
et  sa  diffusion  a  été  favorisée  par  l'habitude  du  mineur  de  passer  tacilement 
d'un  charbonnage  à  un  autre. 

Quoi  qu*il  en  soit,  dès  les  premières  constatations,  nous  voyons  que  la 
plupart  des  malades  soignés  à  l'hôpital  sont  des  ouvriers  du  siège  Grand- 
Bac,  qui  paraît  particulièrement  infecté.  D'autres  malades  cependant  sont 
également  signalés  dans  certaines  houillères  de  Liège,  Seraing,  Tilleur,  ainsi 
que  nous  le  constatons  dans  les  feuilles  de  renseignements  que  nous  devons 
à  robligeance  de  M.  le  D'  Beco,  professeur  de  clinique  à  l'hôpital  de  Bavière. 
Plus  tard,lors  des  premières  enquêtes  entreprises  par  la  commission  médicale 
provinciale  à  la  suite  des  informations  de  M.  le  professeur  Masius,  c'est  la  houil- 
lère du  Gosson  à  Montegnée  qui  fournit  le  plus  de  malades.  Il  semble  qu'il  se 
produit  là  une  extension  grave  et  rapide  de  la  maladie;  il  vient  cependant 
aussi  des  malades  des  communes  voisines  :  Grâce-Berleur,  Saint-Nicolas,  etc. 
Mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  renseignements  fournis  par  la  députa- 
tion  permanente  nous  montrent  que  les  ouvriers  qui  payent  le  plus  large 
tribut  à  l'endémie  travaillent  à  Seraing  et  particulièrement  au  siège  Coliard 
de  la  Société  Cockerill,  où  une  infection  intense  parait  s'être  produite  depuis 
un  temps  relativement  récent.  Les  malades,  en  effet,  qui  bénéficient  du  crédit 
de  30,000  francs,  voté  par  le  conseil  provincial  pour  secourir  les  ankylostoma- 
^iqaes  qui  chôment  pendant  un  mois,  sont  pour  la  plupart  occupés  à  la  mine 
Coliard. 

II.  —  Répartition  des  cas  de  maladie.  —  Pourcentage  des  ouvriers 

PORTEURS  DU   PARASITE. 

Bien  que  la  commission  gouvernementale  de  Liège  ait,  comme  nous  le 
verrons  tantôt,  trouvé  dans  les  conditions  physiques  des  charbonnages, 
leiplication  du  fait  que  certains  sièges  sont  infectés,  tandis  que  d'autres 
restent  indemnes,  elle  n'a  pu  déterminer  les  circonstances  spéciales  qui  ont 
amené  ces  extensions  si  graves  de  la  maladie  dans  tel  ou  tel  siège.  En  tout 
cas,  elle  a  constaté,  d'après  les  divers  documents  qu*elie  a  recueilli,  que 
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dès  les  premières  constatations,  les  charbonnages  de  la  province  se  divisent  en 
deux  catégories  bien  nettes.  Dans  les  uns  on  ne  signale  jamais  ou  seulement  pnr 
exception  descasd*ankylostomasie;  ce  sont  ceux  de  la  région  de  Hervé.  Dans 
les  autres,  des  malades  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sont  toujours  observés  : 
ce  sont  ceux  d'Ougrêe,  de  Saint-Nicolas,  de  Montegnée,  de  Jemeppe,  de 
Liège,  de  Seraing,  de  HerstaU  De  temps  à  autre  il  se  produit  une  sorte 
d'explosion  dans  l'envahissement  de  lendémie  qui  atteint  plus  particulière- 
ment l'un  ou  l'autre  siège  d'exploitation. 

La  Commission  médicale  provinciale  avait  organisé  une  vaste  enquête, 
d'une  l'art  pour  déterminer  la  topographie  de  l'ankylostomasie  dans  la  pro* 
viuce  de  Liège,  d*autre  part  pour  fixer  les  mesures  de  prophylaxie  qui 
devaient  être  mises  en  pratique  pour  lutter  contre  la  redoutable  endémie. 
Elle  chercha  à  résoudre  la  question  de  la  topographie  par  lexamen  systéma- 
tique des  déjections  des  mineurs. 

L'expérience  lui  avait  appris  que  le  diagnostic  de  l'ankylostomasie  ne  pou- 
vait être  sûrement  posé  que  par  l'examen  des  selles  et  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  était  impossible  de  faire  état  des  symptômes  cliniques,  beaucoup  de 
porteurs  du  ver  n'accusant  que  peu  ou  pas  de  symptômes  morbides  appré- 
ciables. 

Il  n'existait  pas  d'autorité  en  Belgique  armée  de  pouvoirs  suffisants  pour 
prescrire  l'examen  des  déjections  des  mineurs.  C'est  à  la  bonne  volonté  des 
directeui's  de  charbonnages  que  l'on  fit  appel.  La  tâche  fut  facilitée,  grâce  à 
rinlervention  de  M.  le  gouverneur  qui  autorisa  le  laboratoire  provincial  à  pra- 
tiquer Texamon  des  selles  qui  lui  seraient  envoyées.  Un  certain  nombre  de 
directeui-s  répondiivnt  aux  pressants  appels  de  la  Commission  médicale.  On 
soumit  à  Tanalyse  non  pas  les  déjections  de  tout  le  personnel  —  ce  qui  eut 
assurément  donné  des  résultats  plus  précis  —  mais  seulement  d'un  pourcen- 
tage des  ouvriers.  Dans  quelques  charbonnages  cependant  toutes  furent  exami- 
nées.  Ces  enquêtes  l'êvélêrenl  des  situations  absolument  inattendues.  Plusieurs 
sièges  d'exploitation  que  dii*ecteurs  et  médecins  déclaraient  indemnes  étaient 
infectes  dans  dos  profK>rtions  considérables.  De  son  côté,  le  laboratoire  pro- 
vincial pr«^t\qua  un  wrtain  nombi^e  d'examens  d'ouvriers  employés  dans  le 
l^ys  do  Horvo.  On  put  dôjà  déterminer  que  sur  les  soixante-sept  sièges  en 
activité  à  cotto  ôpoquo«  il  y  ou  avait  vingt-huit  qui  étaient  infectés  et  seize 
indomnrs,  Il  restait  i^  thor  la  situation  de  vingt-trois  sièges. 

Kn  ISiH^  lorsque  le  comité  d'enquête  nommé  par  le  gouvernement  continua 
U\H  tr«\au\  do  lu  CiUuiuisj<ion  luodioalo,  il  estima  qu'il  y  avait  lieu  d'adopter 
lo  pruu'ipo  îiuivt  \\\v  î^a  dovanciêi*t\  c'osl-à-dire  de  baser  te  topographie  sur 
ToxanuMi  «yHlOniutjt|Uo  don  dcjoclionn»  Il  tîxa  à  environ  SO  p.  c.  le  nombre 
doxHouvnorîi  dont  lo<  î*olUw  '«ortuont  oxainiuivs  et,  pour  ne  pas  fausser  les 
l'tVvultalH,  nui  i^^«li'mnU  !«  condUion  o>prosî?o  de  les  prendre  au  hasard. 
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Il  se  réservait  dans  la  suite  te  soin  de  procéder  à  l'examen  de  la  totalité  des 
ouvriers  afin  d*ètre  fixée  d*une  façon  certaine  sur  la  situation  de  tous  les  char- 
bonnages et  aussi  d'être  à  même  de  pouvoir  faire  soigner  tous  les  porteurs  du 
ver  et  de  réaliser  une  des  mesures  les  plus  efficaces  de  prophylaxie  dont  nous 
disposons.  Les  examens  portèrent  surtout  sur  les  ouvriers  du  fond  qui,  en 
rsison  de  leur  genre  de  travail,  sont  les  plus  exposés  à  contracter  Tankylos- 
toniasie. 

Actuellement,  il  y  a  dans  la  province  de  Liège  quarante  charbonnages, 
comprenant  soixante-douze  sièges  d'exploitation,  occupant  plus  de  26,600 
ouvriers  du  fond. 

I^e  comité  a  examiné  une  moyenne  de  i«^  à  20  p.  c.  des  déjections  des 
ouvriers  du  fond  pris  au  hasard,  soit  un  total  de  plus  de  4.000  déjections. 
Si  nous  ajoutons  a  ces  examens  ceux,  au  nombre  de  9,000  environ,  qui  furent 
pratiqués  sur  les  instances  de  la  Commission  médicale  et  du  laboratoire  pro- 
vincial, nous  pouvons  croire  que  Ton  est  arrivé  à  une  détermination  assez 
exacte  de  la  topographie  de  l'ankylostomasie  dans  la  province  de  Liège. 

Sur  les  soixante-douze  sièges,  quarante-neuf  sont  infectés  et  vingt-trois 
sont  indemmes  ou  n'ont  fourni  qu'un  seul  examen  positif.  Pour  les  quaranle- 
neuf  infectés  :  Treize  le  sont  jusqu'à  10  p.  c,  douze  de  11  à  2o  p.  c,  dix-neuf 
de  36  à  50  p.  c,  et  cinq  au-delà  de  50  p.  c. 

En  classant  les  chiffres  d'une  façon  plus  serrée  nous  avons  :  dix-sept  sièges 
sont  indemnes,  six  ont  fourni  1  cas  positif,  trois  de  1  à  5  p.  c,  dix  de 
6  à  10  p.  c,  six  de  11  à  15  p.  c,  quatre  de  16  à  30  p.  c,  deux  de  21  à 
lîop.  c,  six  de  26  à  30  p.  c,  quatre  de  31  à  35  p.  c,  quatre  de  36  à 
40  p.  c. ,  cinq  de  4 1  à  50  p.  c. ,  trois  de  51  à  60  p.  c.  et  deux  de  75  à  92  p.  c. 

La  totalité  des  ouvriers  occupés  dans  les  vingt-trois  sièges  indemmes 
comporte  une  population  de  5,000  ouvriers;  la  totalité  de  ceux  occupés  dans 
les  quarante-neuf  sièges  infectés,  22,000  ouvriers. 

Si  nous  prenons  les  chiffres  que  nous  venons  de  citer  pour  déterminer 
d*une  façon  approximative  le  nombre  d'ouvriers  du  fond  porteurs  du  ver, 
dans  la  province  de  Liège,  nous  arrivons  environ  au  quart  de  la  population 
soit  à  peu  près  6,700  ouvriers.  La  Commission  médicale  avait  déjà  autérieure- 
ment  constaté  que  toutes  les  classes  d'ouvriers  du  fond  sont  susceptibles  de 
contracter  la  maladie;  mais  que  le  plus  grand  nombre  de  cas  était  fourni  par 
les  haveurs,  les  bosseyeurs,  les  tratneurs  de  bacs,  c'est-à-dire  par  ceux  que 
leur  genre  de  travail  expose  à  se  traîner  sur  les  mains  et  les  genoux  dans  les 
endroits  difficiles. 

Nous  présentons  avec  ce  rapport  une  carte  dressée  par  le  comité  d'enquête 
qui  permet  de  se  rendre  compte  rapidement  de  la  topographie  et  un  tableau 
qui,  entre  autre  chose,  consigne  les  résultats  des  examens  pratiqués  dans 
chaque  charbonnage. 
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Les  investigations  ont  porté  également  sur  les  ouvriers  occupés  à  la 
surface  des  exploitations.  A  Patience  et  Beaujonc  tous  les  mineurs  de  la 
surface»  au  nombre  de  317,  ont  été  examinés.  Trois  seulement  ont  été  trouvés 
porteurs  du  ver.  Mais  c*étaient  des  ouvriers  qui  avaient  été,  pendant  plu- 
sieurs aimées,  occupés  dans  le  fond  ;  ils  avaient  dû  changer  de  poste  parce 
que  leur  santé  laissait  à  désirer.  Ils  avaient  donc  vraisemblablement  contracté 
la  maladie  pendant  qu'ils  travaillaient  au  fond.  A  Ans  de  nombreux  examens 
de  déjections  d'ouvriers  de  la  surface  ont  tous  donné  des  résultats  négatifs. 
On  peut  donc  croire  que  l'ouvrier  ne  prend  pas  la  maladie  à  la  surface  des 
charbonnages. 

Les  familles  douvriers  atteints  dankylostomasie  ont  aussi  fait  Tobjet 
d'études  particulières.  Un  certain  nombre  de  femmes  et  d'enfants  de  mineurs 
ont  eu  leurs  déjections  examinées.  Jamais,  jusqu'à  présent,  on  n'a  trouvé  un 
membre  de  la  famille  porteur  du  ver.  Cependant,  ces  femmes  et  ces  enfants 
s  occupent  particulièrement  du  lessivage  des  vêtements  du  mineur.  Plusieurs 
familles  aussi  mangent  des  légumes  poussés  dans  les  jardins  qu'elles  cul- 
tivent et  qui  sont  arrosés  par  leurs  déjections. 

IIL  —  Rapport  entre  le  développement  de  la  maladie 

ET   les   conditions  HYGIÉNIQUES  DES    MINES. 

Les  enquêtes  faites  dans  chaque  siège  ont  porté  sur  leurs  conditions 
physiques  et  hygiéniques,  notamment  sur  celles  qui  sont  réputées  comme 
étant  favorables  à  la  transformation  des  œufs  en  larves.|Le  comité  de  Liège  a 
noté  :  la  protondeur  des  mines,  la  température  à  lenlrée,  aux  chantiers,  à  la 
sortie;  le  degré  d'humidité;  la  présence  ou  Tabsence  de  flaques  d'eau,  Fétai 
de  propreté  du  fond  de  la  mine  et  la  façon  dont  la  ventilation  se  fait.  Il  s*est 
aussi  enquis  du  point  de  savoir  :  si  les  échanges  d'ouvriers  entre  les  charbon- 
nages sont  fréquents;  s'il  existe  des  tinettes  au  fond  des  mines  et  si  elles  sont 
utilisées  ;  s  il  existe  des  W.-C.  confortables  à  la  surface  et  si  Ton  s'en  sert  ;  s'il 
existe  des  bains-douches,  des  baquets  ou  autre  disposition  de  ce  genre  pour 
permettre  à  louvrier  de  se  laver  au  sortir  de  la  mine,  et  si  l'on  en  fait  usage  ; 
sil  existe  des  vestiaires,  un  service  pour  le  lessivage  des  vêtements  afin 
que  l'ouvrier  puisse  laisser  ses  vêlements  de  travail  au  charbonnage;  si 
louvrier  a  de  l'eau  potable  à  sa  disposition  ;  s  il  suit  les  conseils  de  préserva- 
tion individuelle  indiqués  dans  les  tracts  (toilette  des  mains  avant  les 
repas,  etc.)  ;  si  le  traitement  des  malades  est  bien  organise,  surveillé,  contrôlé 
et  suivi  de  guérison. 

Leb  données  principles,  température,  humidité»  etc.,  ont  été  consignées  dans 
le  tableau  dont  nous  parlions  tantôt.  Le  comité  a  constaté  qu  en  général  les 
W,-C.  de  la  surface  sont  peu  confortables  et  n'invitent  pas  louvrier  à  exonérer 
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son  intestin  avant  la  descente  dans  la  mine;  que  Touvrier  a  l'habitude  de 
satisfaire  ses  besoins  sur  le  sol  de  la  mine;  qu'aucun  charbonnage  na  de 
système  de  tinettes  mobiles  bien  organisé  et  que  là  où  des  baquets  existent, 
ils  sont  peu  ou  pas  utilisés  et  mal  entretenus  ;  que  le  mineur  ne  fait  pas  la 
toilette  des  mains  avant  le  repas  ;  qu'il  n'existe  dans  les  charbonnages  qu'un 
nombre  limité  de  bains-douches;  qu'il  existe  des  vestiaires  mais  pas  de 
lavoirs;  que  l'ouvrier  emporte  le  plus  ordinairement  le  café  ou  le  liquide 
qu'il  boira  dans  la  mine;  en  un  mot,  que  le^  habitudes  du  mineur  dans  le 
fond  laissent  à  désirer  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  que  de 
l'hygiène  spéciale  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  D'ailleurs,  les  installations 
ne  p3rmBttraient  pas  toujours  à  l'ouvrier,  môme  s'il  le  voulait,  de  se  con- 
former aux  prescriptions  voulues. 

Le  comité  a  étudié  quelques-uns  des  points  le^  plus  importants  et  les  plus 
délicats  de  la  biologie.  Il  a  prié  M.  le  D'  Lambinet,  attaché  au  laboratoire  de 
bactériologie,  de  renouveler  lesexpérien:îes  relatives  à  la  transformation  des 
œufs  en  larves.  M.  Lambinet  a  pu  se  rendre  compte  que  les  conditions  q!ii 
favorisent  cette  évolution  sont  la  présence  de  l'air,  une  certaine  température 
et  une  certaine  humidité.  L'œuf  doit  se  trouver  dans  un  milieu  de  culture 
pâteux,  mou,  ni  trop  solide  ni  trop  liquide.  Le  milieu  constitué  parles  déjec- 
tions et  les  boues  du  fond  des  charbonnages,  entretenu  dans  une  certaine 
hamidité,  étalé  par  le  travail  des  ouvriei*s  réalise  ces  conditions. 

D'après  cette  étude,  la  température  la  plus  favorable  est  celle  de  20  à  30""  C. 
et  Foptîma  est  aux  environs  de  2o°  G.  Cependant,  au  delà  de  30*»  C.  et  en 
dessous  de  âO^  C,  l'évolution  des  œufs  est  encore  possible;  mais  elle  se  fait 
plus  lentement  en  dessous  de  20"  G.  et  plus  rapidement  au-dessus  de  SO""  G. 
Au-dessous  de  SO*»  G.»  la  lent3ur  dans  l'évolution  est  souvent  la  raison  de  la 
mort  de  la  larve,  car  tant  qu'elle  n'a  pas  atteint  son  complet  développement, 
5on  stade  ultime  d  enkystement,  elle  est  moins  résistante  et  plus  exposée  à 
périr.  A  17  à  18*»  G.,  les  états  d'enkystement  peuvent  encore  être  atteints, 
mais  le  nombre  des  larves  qui  y  arrivent  est  moins  considérable;  à  14  à  15°G., 
il  y  en  a  encore  qui  y  arrivent,  mais  diflBjilement  et  lentement  et  les  larves 
sont  peu  mobiles,  elles  meurent  souvent  avant  d'avoir  pu  se  constituer  leur 
enveloppe  protectrice  ;  à  10  à  11**  G,  la  segmentation  commence,  mais  ne 
I»rogresse  pas  et  les  œufs  meurent.  M.  Lambinet  a  encore  vérifié  que  la  des- 
siccation un  peu  prolongée  tue  les  œafs  et  les  larves  et  que  si  les  œufs  sont 
plongés  dans  l'eau,  ils  y  restent  à  l'état  de  vie  latente  et  n'y  évoluent  pas, 
mais  transportés  dans  un  milieu  favorable,  ils  donnent  lieu  à  des  larves. 

H.  Lambinet  a  refait  les  expériences  de  Goldman  sur  Tinflaence  de  l'acide 
fiirîqae  pris  en  boisson,  sur  la  vie  des  larves  introduites  dans  l'estomac.  Il  a 
«onclu,  à  l'inverse  de  l'éminent  observateur,  que  la  limonade  citrique  ne  peut 
empêcher  la  larve  d'arriver  à  son  entier  déveIo;)pement.  Il  a  également 
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cherché  s'il  existe  des  substances  qui  peuvent  tuer  les  larves  et  les  œufs  et  il 
a  conclu  avec  d'autres  expérimentateurs  qu*il  n^existe  pa§,  jusqu'à  présent,  de 
moyens  rafûdes  et  pratiques  pour  obtenir  ce  résultat. 

IV.  —  Parallélisme  entre  les  données  biologiques  et  les  résultats 

DES  examens. 

Il  était  très  intéressant  de  s'assurer  s'il  existe  un  parallélisme  entre  les 
données  biologiques  et  les  résultats  obtenus  par  les  examens  des  déjections. 
On  peut  répondre  d'une  façon  affirmative  pour  les  charbonnages  de  la  pro- 
vince de  Liège.  Là  où  les  conditions  de  température  et  d'humidité  sont  favo- 
rables, on  obtient  des  résultats  positifs  dans  les  examens.  Là  où  elles  sont 
défavorables,  les  résultats  sont  négatifs.  Le  quantum  des  résultats  positifs 
n'est  cependant  pas  toujours  en  raison  directe  de  la  température  et  de  l'humi- 
dité plus  ou  moins  élevées.  Il  est  évident  que  d'autres  facteurs  peuvent  favo- 
riser rinfection  des  ouvriers,  tels  les  difficultés  du  travail,  la  nécessité  de  se 
traîner  à  terre,  les  précautions  individuelles  observées  plus  ou  moins  bien. 

11  se  présente  aussi  des  exceptions  dont  nous  croyons  avoir  trouvé  l'expli- 
cation. 

Nous  prendrons  quelques  exemples  dans  notre  tableau  : 

1^  RésultcUs  positifs  à  cause  de  ta  température  élevée  et  de  t humidité'. 

CockeriU  .  Siège  Collard.  Humidité.  Flaques.  Temp.  :  24-27o  Q.,  donne  75  p.  c.  positifs. 
Corbeau  .  Id.'  Id.  Id.      20-21oC,     id.    92  id. 

Marihaje.  Siège  Many.  Id.  Id.  Id.      15-22oC.,     id.      8.6       id. 

Bonne>fin.  Siège  Baneux.         Id.  Id.  Id.      24-25.5o  G.,  id.    60  id. 

2^  Résultats  négatifs  d  cause  de  la  température  basse  malgré  Vhumidité 
et  les  flaques, 

Hervé- Wergifosse    .    Siège  Xhawirs.  Humidité.  Flaques.  Temp.  :  i5.5<»  G.,  0  positif. 
Angleur     ....  Id.  Id.        Id.        i5.5o  G.,  1  cas  positif. 

3^  Résultats  négatifs  malgré  la  température  élécée,  à  cause  de  la  sécheresse. 
QuatreJeau    .     .     .     Siège  Mairie.  Sec.  Pas  de  fiaques.  Température:  21*  G  ,  0  positif. 

4*  Résultats  tu^atifs  iwplîqués  par  les  échanges  d'oucriers  qui  se  font  aoec  des  char- 
bonnages indemnes  :  la  transformation  des  œufs  en  larves  pourrait  se  faire  dans 
ces  sièges. 

Steppes Humidité.  Flaques.  Température  :  15-22<>  G.,  0  positif. 

Louetle Id.  Id.  Id.  20-22«  C„  0     id. 

Tant  que  de^  porteurs  du  ver  ne  viendront  pas  déposer  leurs  œufs  dans  ces 
mines,  les  ouvriei^s  seront  à  l'abri  de  Tinfection.  Mais  ces  charbonnages  sont 
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menacés.  Il  en  résulte  pour  les  directeurs  des  indications  précises  à  remplir 
dont  la  plus  impartante  est  de  subarJonner  Tadmission  des  ouvriers  nou- 
eaux  à  Texamen  des  selles. 

5°  Résultats  positifs  à  cause  des  échanges  d ouvriers  avec  des  mines  infectées.  Ici  la 
cause  de  la  sécheresse  et  de  l'absence  de  flaques,  maigre  une  température  élevée,  le 
développement  des  larves  ne  pourrait  se  faire, 

Horloz  .  .  Siège  Tilleur.  Sécheresse.  Pas  de  flaques.  Tempér.  :  20-23o  C-,  14.2  positifs. 
Marihaje  .     Sié^  Vieille- 

Marihaye  .         Id.  Id.  Id.         20-22oC.,   9.5     id. 

—  Siège  Plemelle.       Id.  Id.  Id.  i8-26oC.,    7         id. 

Ces  derniers  exemples  nous  portent  à  croire  qu  un  charbonnage  peut  ne  pas 
avoir  son  fond  infecté  en  réalité,  mais  recevoir  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  porteurs  du  ver.  Ceux-ci  n  auront  pas  pris  la  maladie  dans  le 
charbonnage  même  et  des  œufs  déposés  sur  le  sol  n^évolueront  pas.  Là  il  ne 
se  fera  pas  de  nouvelles  infections. 

V.  —  Mesures  de  prophyla.^ie  pr.^tiqles  et  réalisables  a  pre.ndre  pour 

ENRAYER    LE    MAL.    —    SiGNALER    CELLES    QUI    ONT    ËTh^    APPLIQUÉES    ET   LES 
RÉSULTATS   QUI   ONT   ÉTÉ   OBTENUS. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  sans  nous  y  arrêter,  la  mesure  qui  consisterait 
à  interdire  à  tous  les  mineurs  porteurs  du  ver  le  travail  au  fond  des  charbon- 
nages. Si  les  malades,  en  même  temps,  étaient  soumis  à  un  traitement,  il  est 
vraisemblable  que  Tankylostomasie  disparaîtrait  de  nos  mines. 

Nous  ne  citons  cette  mesure  que  parce  que  la  commission  médicale  de 
Liège  lavait  préconisée  au  début  de  ses  enquêtes.  Mais  elle  renonça  immédia- 
tement à  conseiller  ce  moyen  qui  devait  entraîner  des  conséquences  économi- 
tr^s  graves  lorsque  les  examens  eurent  démontrés  le  nombre  considérable  de 
porteurs  du  ver  dans  certains  charbonnages. 

Cette  mesure  a  été  aussi  préconisée  en  Allemagne,  à  Gelsenkirchen,  mais 
ellonefut  —  croyons-nous — jimais  appliquée.  Là,  cependant,  on  se  trouvait 
dans  des  conditions  bien  plus  favorables  que  dans  notre  pays,  puisque  en 
Allemagne  il  existe  des  organismes  que  nou.s  ne  possédons  pas  :  les  caisses 
d*a5surances  contre  la  maladie. 

Nous  présenterons  les  mesures  suivantes  : 

A.  —  Interdiction  absolue  de  déposer  les  déjections  sur  le  sol  de  la  mine.  — 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  Tankylostomasie,  nous  considérons 
que  la  mise  en  application  de  cette  mesure  est  absolument  indispensable. 
Théoriquement  môme,  en  l'employant  seule,  on  parviendrait  à  se  rendre 
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maître  de  Tendénaie  après  un  certain  temps  ;  pratiquement,  nous  croyons  que 
toujours  il  y  aura  des  infractions  volontaires  ou  non  à  cette  règle,  qui  empè- 
ch3ront  ce  moyen  de  réaliser  tout  ce  qu'il  devrait  donner.  Nous  croyons  qu'il 
en  est  d'ailleurs  de  même  pour  chacune  de-s  mesures  prises  isolément.  Il  est 
incontestable  en  tout  cas  que  celle-ci  réaliserait  dans  les  charbonnages  une 
mesure  d*hygiène  générale  et  de  propreté  hautement  recommandable. 

G3tle  inlerdiction  pourrait  être  obtenue  si  l'on  donnait  à  l'ouvrier  le  moyen 
de  s'exonérer  dans  d  autres  endroits  que  le  sol  du  fond.  O.i  arriverait  à  ce 
résultat  :  a)  en  établissant  des  water-closets  à  la  surface  des  charbonnages  afin 
que  l'ouvrier  puisse  délester  son  intestin  avant  de  descendre  dans  la  mine; 
b)  en  installant  des  tinettes  mobiles  au  fond  des  charbonnages. 

a)  Établissement  à  la  surface  de  water-closets,  —  lis  devraient  ôlre  confor- 
tablement établis,  propres,  bien  entretenus,  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air  ; 
leur  nombre  devrait  être  suffisant  pour  assurer  le  service  de  tout  le  personnel. 
Si  actuellement  le  mineur  ne  se  sert  pas  des  installations  qui  existent  à  la  sur- 
face, c'est  que,  dans  la  plupart  des  exploitations,  elles  ne  présentent  aucune 
des  qualités  que  nous  réclamons;  si  elles  étaient  confortables  l'ouvrier  aurait 
plus  de  tendance  à  les  utiliser.  Peu  à  peu  ses  habitudes  se  modifieraient  et  l'on 
pourrait  plus  aisément  faire  son  éducation  dans  ce  sens. 

b)  Établissement  de  tinettes  mobiles  au  fond.  —  Il  serait  nécessaire  de 
déterminer  le  type  de  ces  tinettes,  qui  p3urrait  aisément  être  modifié  d'après 
l'élévation  plus  ou  moins  grande  des  endroits  où  elles  doivent  ôire  placées.  En 
tout  cas,  elles  seraient  étanches,  à  fermeture  hermétique,  facile  nent  transpor- 
tables. Leur  emplacement  et  leur  nombre  seraient  fixés  et  varieraient 
d'après  l'importance  de  la  réunion  d'ouvriers  dans  une  même  partie  de  la 
mine.  Elles  seraient  nombreuses  cependant  afin  que  l'ouvrier  ne  doive  jamais 
faire  un  long  trajet  pour  s'y  rendre  et  ne  puisse  alléguer  pour  justifier  son 
abstention,  que,  travaillant  à  la  tâche,  quand  il  perd  du  temps  il  perd  de 
de  l'argent.  Ces  tinettes  devraient  être  entretenues  dans  un  état  de  propreté 
parfaite,  chaque  jour  on  les  remonterait  à  la  surface  pour  être  vidées,  lavées, 
désodorisées,  désinfecté 3s.  L^s  matières  fécales  provenant  de  ces  baquets  et 
des  water-cîosels  de  la  surface  sîraient  enfjuies  dans  un  dépotoir  spécial  ou 
détruites.  Elles  ne  pourraient  pas  servir  à  la  culture  maraîchère. 

Un  service  spécial  pour  le  placement  et  l'entretien  de  ces  tinettes  devrait  être 
organisé  afin  d'aller  au-devant  des  objections  des  ouvriers  qui  montrent  une 
grande  répugnance  pour  celte  besogae.  Oa  pourrait  employer  à  ce  service  des 
ouvriers  moins  valides.  Cette  organisation  devrait  être  surveillée  par  les  chefs 
porions  ou  des  surveillants  désignés  à  cet  effet.  Le  zèle  de  ces  agents  serait 
stimulé  par  des  priniîs  accordées  s'ils  remplissent  bien  leur  mission  et 
supprimées  dans  le  cas  contraiii). 


PREMIÈRE  QUESTION.  1 1 

Ces  tinettes,  établies  par  les  soins  des  directeurs,  devraient  être  utilisées 
par  les  ouvriers  en  cas  de  nécessité  absolue.  Il  peut,  en  effet,  se  faire  que  les 
efforts  du  travail  obligent  Touvrier  à  aller  à  la  selle  sans  retard,  et  certains 
porteurs  d  ankylostomes  sont  sollicités  par  de  fréquents  besoins. 

L'organisation  de  ces  baquets  mobiles,  leur  placement,  leur  emploi  ne  sont 
pas  irréalisables,  puisqu'on  Allemagne,  en  juillet  1896,  la  question  des 
tinettes  paraît  déjà  résolue.  En  1900,  une  circulaire  ministérielle  en  prescrit 
la  généralisation.  En  Autriche,  en  1900,  un  décret  du  ministi*e  de  Fagri- 
cultare  ordonne  également  son  adoption,  et  il  semble  qu'actuellement,  dans 
ces  deux  pays,  cette  question  ne  soulève  plus  de  sérieuses  difficultés,  grâce  à 
la  surveillance  des  autorités  et  des  chefs  mineurs. 

En  Allemagne,  le  mineur  qui  enfreint  cet  article  des  prescriptions,  compa- 
rait devant  une  juridiction  spéciale  qui  peut  prononcer  une  amende  de  10, 
20  et  jusqu  à  50  marcs,  tant  il  est  vrai  que  nos  voisins  estiment  que  cette 
mesure  est  indispensable,  si  Ton  veut  se  débarrasser  de  Tankylostomasie.  Au 
charbonnage  de  Patience  et  Beaujonc  et  dans  quelques  autres  exploitations  : 
Espérance  et  Bonne-Fortune,  Horloz,  etc.,  sur  les  conseils  de  la  Commission 
médicale,  le  système  des  tinettes  avait  été  organisé.  Malheureusement,  il  ne 
fonctionna  pas  longtemps.  Les  causes  de  cet  échec  sont  multiples  :  d'une  part, 
les  exploitants  qui  se  sont  prêtés  à  cet  essai  pouvaient  invoquer  avec  raison 
que  d'autres  charbonnages,  aussi  infectés  que  les  leurs,  n'adoptaient  pas  cette 
mesure  et,  partant,  évitaient  les  charges  de  son  emploi;  d'autre  part,  les 
ouvriers  disaient  que  ces  précautions  ne  servaient  à  rien  puisqu'on  ne  les 
imposait  pas  dans  d'autres  exploitations  et  auraient  voulu  qu'un  personnel 
spécial  fût  chargé  du  service  des  tinettes. 

Malgré  le  peu  de  perfectionnement  du  système,  on  put  cependant  se  con- 
vaincre que  cette  mesure  était  réalisable.  On  objectera  qu'en  Allemagne  et  en 
Westphalie  les  galeries  et  les  tailles  sont  bien  plus  larges  et  plus  élevées  que 
celles  de  nos  exploitations  qui,  souvent,  n'ont  pas  plus  de  50  à  60  centimètres 
de  hauteur.  Assurément,  les  difficultés  d'installer  les  baquets  sont  plus  grandes 
en  Belgique.  Mais  avec  beaucoup  d'ingénieurs,  nous  pensons  qu'elles  sont 
loin  d'être  insurmontables,  parce  qu'il  existe  toujours  non  loin  de  ces  tailles 
étroites  des  galeries  plus  larges  où  les  tinettes  pourraient  être  installées  et 
où  l'ouvrier  se  rendrait  sans  être  astreint  à  faire  un  trajet  trop  long.  On  pour- 
rait aussi  faire  au  besoin  à  certains  endroits  des  entailles  ddns  la  roche  pour 
placer  les  appareils.  En  Allemagne  les  tinettes  sont  nombreuses,  peu  distantes 
les  unes  des  autres,  si  bien  que  dans  certaines  exploitations  on  en  trouve 
dans  les  proportions  de  une  pour  dix  ouvriers,  parfois  même  pour  quatre. 

Il  s'ensuit  qu'elles  ne  sont  pas  souillées  aussi  facilement,  ni  remplies  aussi 
complètement  lorsqu'on  les  remplace  et  ne  présentent  pas  l'aspect  répugnant 
H'un  appareil  qui  a  servi  longtemps  à  un  grand  nombre  de  personnes. 
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L*emploi  des  tinettes  mobiles  s*impose  dans  tous  les  charbonnages  pour  les 
raisons  que  nous  dirons  en  signalant  la  nécessité  de  la  seconde  mesure. 
On  doit  modifier  Téducation  du  mineur  au  point  de  vue  de  la  défé- 
cation dans  la  mine  et  faire  en  sorte  qu*il  conserve  dans  tous  les  charbonnages 
les  habitudes  qu'il  aura  prises. 

B.  —  Une  seconde  mesure  consiste  à  subordonner  ^admission  des  ouvriers 
qui  viennent  pour  prendre  du  travail  dans  le  fond,  à  l* examen  de  leurs  déjec- 
tions qui  prouverait  qu'ils  ne  sont  pas  porteurs  du  ver. 

Celte  mesure  de  protection  est  indispensable  dans  les  charbonnages  indem- 
nes et  modérément  infectés;  elle  aurait  une  portée  moindre  dans  les  charbon- 
nages largement  infectés. 

Pour  les  charbonnages  indemnes,  c*e3t  le  moyen  de  se  préserver  d^une 
infection  possible.  En  effet,  si  dans  ceux-ci  les  conditions  de  température  et 
d'humidité  sont  actuellement  défavorables  à  la  transformation  des  œuGs  en 
larves,  rien  ne  nous  dit  que  des  modifications  apportées  dans  les  conditions  de 
l'exploitation,  par  exemple  une  plus  grande  profondeur  atteinte,  de  Thumi- 
dite  survenant  dans  le  charbonnage  n'aurait  pas  pour  conséquence  de 
permettre  l'évolution  des  œufs. 

Nous  avons  vu  d'autre  part  que  certains  charbonnages  de  la  région  de 
Hervé  paraissent  n'échapper  à  l'infeciion  que  grâce  aux  échanges  d'ouvriers 
avec  des  charbonnages  indemnes. 

Pour  les  charbonnages  modérément  infectés,  c'est  le  moyen  de  limiter 
Textension  du  mal.  La  portée  de  la  mesure  est  moins  grande  dans  ceux  qui 
sont  largement  infectés.  Elle  entraînera  parfois,  il  est  vrai,  pour  l'ouvrier  la 
perte  d'un  journée  de  travail.  Mais  nous  estimons  que  son  importance  est  si 
grande  que  les  directeurs  et  les  ouvriers  doivent  l'adopter  même  en  s'impo- 
sant  des  sacrifices  qui  seront  largement  compensés  par  les  résultats  obtenus. 

Les  directeurs  devraient  être  tenus  de  signaler  les  cas  positifs  qui  sont 
constatés  dans  les  charbonnages  indemnes  aux  autorités  chargées  de  diriger 
les  mesures  de  prophylaxie,  afin  que,  sans  délai,  on  puisse  se  rendre  compte 
de  la  situation  de  ces  mines. 

On  devrait  également  faire  procéder  à  des  examens  périodiques  de  tous  les 
ouvriers  des  mines  pour  reconnaître  les  porteurs  du  ver  et  les  faire  soigner. 

En  Autriche,  au  charbonnage  de  Brenneberg,  ce  procédé  des  examens 
périodiques  et  du  traitement  de  groupes  d'ouvriers  a  produit  de  tels  résultats 
qu'à  lui  seul  il  a  fait  tomber,  en  six  ans,  le  nombre  de  porteurs  du  ver  de 
80  à  8  p.  c. 

Qu'adviendra-t-il  des  ouvriers  trouvés  porteurs  du  parasite?  Il  ne  suffit  pas 
de  constater  la  présence  des  œufs  dans  les  déjections  des  ouvriers,  il  faut 
encore  débarrasser  ceux-ci  du  parasite. 
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La  meilleure  solution  serait  de  faire  soigner  par  groupe  tous  les  porteurs 
du  ver  dans  un  certain  nombre  de  dispensaires  créés  par  les  charbonnages. 
Cette  innovation,  en  Belgique,  donnerait  sans  doute  lieu  à  des  remaniements 
dans  l'organisation  des  caisses  de  secours  pour  les  mineurs  malades.  Il  faut 
reconnaître  qu'un  ankylostomasique  constitue  actuellement  pour  ces  caisses 
une  lourde  charge.  Un  traitement  méthodiquement  organisé  dans  un  dispen- 
saire débarrasserait  souvent  le  mineur  de  ses  parasites  en  quatre  ou  cinq  jours, 
tandis  que  maintenant  les  dépenses  s'égarent  en  de  difficiles,  longues  et 
souvent  inutiles  cures  à  domicile  et  dans  l'administration  de  médicaments 
coûteux  :  vin,  quinquina,  etc.  Les  ouvriers  atteints  d'ankylostomasie  ne  pour- 
raient-ils bénéficier  de  la  caisse  accidents,  en  plaçant  cette  maladie  au  nombre 
des  professionnelles? 

Quand  la  chose  serait  possible,  on  emploierait  aux  travaux  de  la  surface, 
où  ils  seraient  mis  en  quelque  sorte  en  observation,  les  ouvriers  relativement 
bien  portants,  mais  non  encore  débarrassés  du  parasite. 

Dans  un  dispensaire,  le  traitement  pourrait  être  bien  contrôlé.  Après  une 
dernière  vérification,  l'ouvrier  reprendrait  son  travail.  En  cas  d'insuccès, 
ce  qui  n'est  pas  rare,  une  seconde  cure  s'imposerait. 

De  l'avis  de  tous  les  médecins,  la  cure  à  domicile  est  très  difficile  à  réaliser 
et  elle  n'est  pas  exempte  de  danger.  Il  faut  faire  le  contrôle  de  la  prise  des 
médicaments,  vérifier  le  nombre  de  vers  expulsés,  ce  qui  exige  un  personnel 
spécial,  familiarisé  avec  ces  diverses  opérations.  Les  médicaments  de  choix 
ordonnés  jusqu'à  présent,  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle  et  le  thymol  amènent 
parfois  des  accidents.  Quant  à  la  cure  à  l'hôpital,  on  peut  certainement  dire 
qu'elle  est  faite  méthodiquement.  Malheureusement,  il  n'existe  pas  d'hôpitaux 
dans  toutes  les  communes  où  les  charbonnages  sont  exploités.  Ces  établis- 
sements nous  paraissent  plutôt  destinés  à  recevoir  les  malades  atteints  d'affec- 
tions médicales  aigucs  telles  que  les  pneumonie^,  fièvres  typhoïdes,  etc.,  ou 
d'affections  chirurgicales.  D  ailleurs,  si  tous  les  porteurs  du  ver  entraient  dans 
les  hôpitaux  généraux,  ceux-ci  seraient  insuffisants.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
l'ouvrier  aurait  liberté  pleine  et  entière  de  se  fa>re  soigner  ou  de  ne  pas  le 
faire,  mais  il  ne  pourrait  reprendre  sa  place  dans  les  charbonnages  que 
débarrassé  du  ver. 

Cette  seconde  mesure,  examens  des  extraits,  à  laquelle  nous  ajoutons  orga- 
nisation de  dispensaires,  fait  prévoir  une  nouvelle  orientation  des  services 
médicaux  des  charbonnages. 

L'organisation  de  dispensaires  pour  un  groupe  de  charbonnages  laissée 
à  l'initiative  des  directeurs,  pourrait  utilement  lecevoir  des  subventions 
des  pouvoirs  publics.  En  se  rendant  compte  du  puissant  appui  que  ce  moyen 
doit  apporter  à  la  lutte  contre  l'ankylostomasie  et  de  Téconomie  qui  doit 
être  sa  conséquence,  MM.  les  directeurs  seront  portés  à  l'accepter.  Us 
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ont  si  bien  compris  dans  notre  province  Futilité  de  celte  $;rande  mesure  de 
prophylaxie,  que  Y  Union  des  charbonnages  de  Liège,  dont  font  partie  un 
grand  nombre  de  directeurs,  a  accordé  son  appui  moral  et  pécuniaire  à  la  pro- 
vince de  Liège  pour  la  création  récente  à  Liège  d'un  dispensaire  pour  la  cure  de 
l'ankylostomasie.  Disons  que  l'Allemagne  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  à  des 
organismes  nouveaux,  tels  que  les  dispensaires  que  nous  préconisons,  parce 
que  les  charbonnages  de  ce  pays  disposent  depuis  longtemps  d'installations 
hospitalières  destinées  aux  victimes  des  accidents  du  travail  parmi  lesquels  on 
range  les  malades  de  1  ankylostomasie. 

Pour  ne  pas  apporter  de  grands  troubles  dans  les  occupations  des  ouvriers  et 
l'exploitation  des  mines,  ou  pourrait  appliquer  cette  mesure  en  procédant 
par  groupes. 

Cette  mesure  ne  devrait  être  mise  en  pratique  en  tout  cas  qu'après  la  géné- 
ralisation de  l'emploi  des  tinettes. 

C.  —  Nous  préconisons  aussi  YéuMissement  des  bains-douches  dans  les 
différents  sièges  de  charbonnages.  En  sortant  de  la  mine,  l'ouvrier  se  débar- 
rasserait de  la  poussière,  de  la  boue  et  des  matières  fécales  qui  recouvrent  son 
corps.  Il  laisserait  au  charbonnage  ses  vêtements  de  travail  qui  y  seraient  lavés. 
Par  l'ensemble  de  ces  moyens,  l'ouvrier  serait  débarrassé  de  toutes  les  souil- 
lui  es  qui  peuvent  contenir  des  larves.  De  cette  façon,  en  dehors  du  charbon- 
nage, il  ne  serait  plus  exf)Osé  à  absorber  de  larves,  ce  qui  serait  de  la  préser- 
vation personnelle,  et  bien  que  des  faits  positifs  d'infection  n'aient  pas  encore 
été  observés  en  Belgique  dans  les  familles  des  ouvriers,  il  mettrait  éventuel- 
lement les  siens  à  l'abri  de  l'infection. 

L'établissement  des  bains  douches,  des  vestiaires,  des  lavoirs  réaliserait 
une  mesure  d'hygiène  générale.  Dans  notice  province,  un  certain  nombre  de 
directeurs  ont  établis  des  bains  douches  dont  la  plupart  sont  admirablement 
organisés  et  peuvent  servir  de  modèle. 

La  tendance  est  d'entrer  largement  dans  cette  voie. 

Là  où  ils  existent,  les  ouvriei^  s'y  présentent  déjà  en  de  fortes  proportions. 
Ils  acceptent  volontiers  ce  procédé  pour  se  laver,  parce  que,  disent-ils,  il  est 
facile  et  rapide;  il  y  a  aussi  dans  l'emploi  de  cette  mesure  des  habitudes  a 
modifier  et  une  éducation  à  refaire. 

D.  —  Nous  citerons  encore  la  distribution  d*eau  potable  datis  le  fond  de  la 
mine. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  la  nécossitra  la  nécessité  de  consommer  de  l'eau 
de  bonne  qualité. 

Dans  les  mines,  l'ouvrier  apporte  souvent  dans  un  bidon  du  café.  Dans  les 
mines  à  température  élevée,  il  consomme  parfois  une  quantité  de  liquide  trop 
grande  pour  qu'il  puisse  s'en  ohui^ger. 
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Il  serait  à  désirer  que  les  directeurs  missent  à  la  disposition  des  ouvriers 
de  l'eau  potable  dans  le  fond.  Le  mieux  serait  de  Tamener  dans  des  tonneaux 
fermés  et  munis  de  robinets  afin  qu*on  ne  puisse  plonger  les  bidons  souillés 
dans  ces  récipients. 

A  Patience  et  Beaujonc  entre  autres,  lors  de  la  mise  à  exécution  des 
mesures  indiquées  par  la  coir  mission  médicale,  ce  système  a  été  employé  avec 
succès  et  a  fonctionné  à  la  satisfaction  de  tous. 

B.  Le  nettoyage  du  fond  de  la  mine,  Venlèvement  des  boues  et  des  matières 
fécales  et  des  crottins  de  chevaux,  le  badigeounage  au  lait  de  chaux  des  boise- 
ries sont  aussi  des  mesures  trè^  utiles,  parce  qu'en  les  employant,  on  enlève 
une  partie  des  milieux  de  cultures  favorables  et  des  œufs  et  des  larves. 

Uassèchement  des  mines  préconisée  par  certains  auteurs  devrait  être 
employé  lorsque  les  circonstances  le  permettent. 

A  propos  de  ce  dernier  point,  disons  que  dans  aucune  mine  de  la  province 
de  Liège  on  ne  pratique  l'arrosage  du  fond  des  mines. 

F.  Mesures  dont  il  faut  joursuivre  la  réalisation.  —  Les  mesures  dont 
nous  allons  parler  pourraient  avoir,  dans  la  lutte,  ure  irifluence  tout  à  fait 
prépondérante  si  Ton  parvenait  à  trouver  le  moyen  de  les  léaliser. 

La  ventilation  déjà  si  utile  dans  les  charbonnages,  pourrait-elle  être  amé- 
liorée de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  une  diminution  de  température?  L'élude 
de  cette  question  si  spéciale  est  assurément  de  la  compétence  de  l'administra- 
tion des  mines  et  des  ingénieurs. 

Si,  sous  l'influence  delà  ventilation  on  pouvait,  sans  dangeis,  abaisser 
encore  la  température  de  2  ou  3  degrés,  il  est  certain  que,  dans  les  mines  où 
Ion  constate  21,  20,  19®  C,  la  transformation  des  œufs  en  larves  serait 
enrayée  en  de  notables  proportions. 

La  désinfection  du  sol  de  la  mine  et  des  selles  serait  aussi  une  grande 
mesure  de  prophylaxie,  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  reçu  de  solution  pra- 
tique. Les  expériences  faites  à  l'étranger  et  en  Belgique,  notamment  celles 
entreprises  au  laboratoire  provincial  de  Liège  par  M.  le  D' Lambinet,  au  labo- 
ratoire de  Mons  par  M.  le  D' Herman,  n'ont  pas  encore  abouti  à  des  conclusions 
certaines.  Les  composés  qui  paraissent  donner  les  meilleurs  résultats  appar- 
tiennent à  la  classe  des  Crésois.  Mais  leur  mode  d'emploi  est  difficile  parce 
que  leur  mélange  intime  avec  les  déjections  ne  se  fait  pas  commodément  et  que 
le  contact  doit  être  prolongé. 

L'absorption  de  substances  telles  que  l'acide  citrique  destinées  à  empêcher 
dans  les  voies  digestives  la  transformation  de  la  larve  en  ver,  ne  paraît  pas 
avoir  donné  de  résultats  d'après  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement. 

G.  Moyens  de  préservation  individuelle.  —  Nous  préconiserons  encore 
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quelques  moyens  :  il  n*est  pas  douteux  que  la  connaissance  de  la  maladie  et 
de  ses  conséquences  doit  engager  les  intéressés  à  utiliser  les  mesures  propo- 
sées. Nous  croyons  donc  qu  il  importe  de  vulgariser  les  notions  sur  Vankylos- 
tomasie,  et  de  faire  connaître  les  ravages  qu'elle  exerce,  la  façon  dont  la 
maladie  se  prend,  etc.  Dans  la  province  de  Liège,  cette  vulgarisation  a  été 
faite  par  des  tracts,  des  affiches,  des  brochures,  des  articles  de  journaux,  etc. 

Instruit  des  dangers  qu'il  court,  l'ouvrier  s'appliquera  à  ne  pas  porter  à  la 
bouche  les  mains  souillées,  à  faire  la  toilette  des  mains  avant  les  repas,  etc. 

Nous  venons  donc  d'énumérer  les  mesures  de  prophylaxie  que  nous  croyons 
devoir  être  employées  pour  enrayer  l'endémie  et  la  faire  disparaître  de  nos 
charbonnages.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  pensons  qu'il  n'existe  pas  de 
mesure  unique,  spécifique,  mais  qu'il  faut  employer  un  ensemble  de  mesures. 
Si  la  lutte  n'est  pas  entreprise  vigoureusement,  il  faut  bien  se  persuader  que 
la  maladie  continue  à  se  propager. 

Déjà  en  employant  les  moyens  dont  nous  disposons,  un  temps  bien  long 
sera  nécessaire  pour  débarrasser  les  charbonnages  du  redoutable  parasite. 

Pour  réussir  dans  cette  lutte  si  difficile,  il  est  à  désirer  que  les  efforts  des 
autorités,  du  corps  des  mines,  des  directeurs,  etc.,  se  concentrent  dans  une 
entente  commune  et  décisive. 

Nous  présenterons  pour  terminer  le  tableau  des  mesures  de  prophylaxie 
que  nous  ^vons  préconisées,  en  les  groupant  d'après  l'importance  que  nous 
attachons  à  chacune  d'elles  : 

1°  Défense  absolue  de  s'exonérer  sur  le  sol  de  la  mine; 

2*"  Organisation  des  tinettes  mobiles  au  fond  de  la  mine  en  nombre  suffisant 
et  avec  personnel  spécial  pour  l'entretien; 

3*  Installation  de  W.-C.  confortables  à  la  surface; 

4^  Admission  des  entrants  dans  les  mines  non  infestées  ou  modérément 
infestées  subordonnée  à  l'examen  des  déjections; 

Déclaration  aux  autorités  désignées,  de  tout  cas  d'ankylostomasie  constaté 
dans  un  charbonnage  indemne; 

L'admission  des  porteurs  du  ver  dans  les  charbonnages  infestés  aurait  une 
portée  moindre  ; 

Examens  périodiques  des  ouvriers  du  lond  ; 

5°  Organisation  des  caisses  de  secours  permettant  l'administration  de  soins 
convenables  aux  ouvriers  atteints  d'ankylostomasie; 

6^  Amélioration  des  conditions  physiques  de  la  mine  :  assèchement,  pro- 
preté générale,  ventilation,  désinfection; 

7^  Installation  à  la  surface  de  bains-douches,  vestiaiies,  lavoirs; 

8"*  Distribution  d'eau  potable  ; 

9^  Mesures  de  préservations  individuelles  :  toilette  des  mains  avant  le 
repas,  etc. 
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Au  cours  de  notre  étude,  noos  avons  indiqué  les  mesures  qui  ont  été  prises 
dans  la  province  de  liége.  Malheureusement  les  efforts  n*ont  pas  été  généra- 
lisés à  toutes  les  exploitations.  LVM^nisation  de  Patience  et  Beaujonc  a  été 
ce  que  Ton  a  &it  de  plus  complet  comme  ensemble,  et  nous  avons  dit  qu'elle 
avait  eu  une  durée  trop  courte. 

A  côté  de  cela,  dans  divers  charbonnages  on  a  réalisé  Texamai  des  entrants» 
l'examen  du  personnel  en  totalité,  l'organisation  des  tinettes  mobiles,  la  dis- 
tributioD  d'eau  potable,  la  vulgarisation,  etc. 

Il  est  en  tout  cas  impossible  pour  la  région  de  Liège  de  tirer  des  conclu- 
sions relatives  i  Ilnfluence  de  ces  mesures,  parce  que  nous  manquons  encore 
de  points  de  comparaison  et  les  idées  ne  pourront  être  fixées  qu'en 
établissant  une  nouvelle  topographie,  un  certain  temps  après  l'application  des 
divers  moyens  proposés.  Le  comité  de  liège  aurait  désiré  se  charger,  dans 
on  des  charbonnages  de  la  province,  de  l'organisation  de  toutes  les  mesures. 
Après  on  certain  temps,  on  aurait  pu  se  rendre  compte  des  résultats  qu'elles 
amènent. 

Ceût  été  pour  nous  une  expérience  pratique  et  décisive  qui  nous  eût  appris 
si  ces  mesures  peuvent  être  appliquées  sans  trop  de  difficultés.  Malheu- 
reusement la  direction  du  charbonnage  auquel  nous  nous  sommes  adressé  n'a 
pas  cm  devoir  accepter  nos  propositions. 

Si  la  lutte  doit  en  Belgique  être  entreprise  vigoureusement,  c'est  que 
rankylostomasie  constitue  un  véritable  désastre. 

Il  existe  assurément  beaucoup  de  porteurs  du  ver  qui  ne  présentent  que 
peu  ou  pas  de  symptômes  morbides  appréciables,  mais  le  nombre  des 
t  malades  >  est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  pense  généralement  Nous 
en  avons  la  preuve,  lorsque  le  comité  de  Liège  a  cherché  à  se  rendre  compte 
des  conséquences  économiques  de  l'ankylostomasie  dans  le  bassin  de  Liège. 
Un  document  officiel  qu'il  a  pu  consulter  renseigne  que  le  Conseil  provincial 
1  de  Liège  depuis  1899  a  accordé  chaque  année  un  crédit  de  20,000  francs  à 
distribuer  aux  malades  qui  chôment  plus  d'un  mois  pour  cause  d'ankylusto- 
masie.  La  province  en  trois  ans  a  dépensé  une  somme  de  62,3{{7  fr.  50  c. 
pour  42,677  journées  de  chômage,  données  à  739  ouvriers.  Et  cependant  ce 
chiffre  ne  se  rapporte  qu'aux  ouvriers  sérieusement  malades.  Nous  avons  pu 
nous  convaincre,  au  cours  de  nos  enquêtes,  qu'à  côté  de  ceux  là  il  en  existe  de 
très  nombreux  dont  la  capacité  de  travail  est  réduite  dans  de  notables  propor- 
tions. 


Barbier. 
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HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  question.  —  Anhylostomasie,  Faire  connaUre  le  développement 
topographique  de  V anhylostomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcetttage  des 
ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions 
hygiéniques  des  mines  de  houille  où  elle  a  été  constatée  (ventilation ^  température ^ 
humidité ^  etc.).  Indiquer  les  mesures  prophylactiques  pratiques  et  réalisables  à 
prendre  pour  enrayer  le  mal.  Signaler  celles  qui  ont  été  ajypliquées  et  les  résultats 
qui  en  ont  été  obtenus. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D""  BRETON, 
Attaché  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 


Des  projets  de  réglementation  concernant  rankylostomasie  ont  été 
élaborés  dans  tous  les  pays  où  cette  maladie  s*est  manifestée.  Contraire- 
ment à  toute  attente,  nous  nous  sommes  complètement  désintéressés  en 
France,  de  l'évolution  d'une  endémie  dont  le  développement  pouvait 
menacer  notre  vitalité  commerciale.  Soit  bénignité  des  cas  ou  faible 
expansion  apparente  de  l'ankylostomasie,  soit  plutôt  indiflérence  des 
administrations  dirigeantes,  les  conseils  d'hygiène  n'ont  jamais  été  saisis 
de  la  question  et,  par  suite,  n'ont  pas  cru  devoir  intervenir.  Il  s'en  est 
suivi  un  désintéressement  absolu  vis-à-vis  de  la  maladie,  que  nous  ne 
saurions  encourager,  car  il  nous  expose  à  négliger  un  des  points  les  plus 
intéressants  de  l'hygiène  industrielle  et  professionnelle,  à  favoriser 
même  le  développement  d'une  endémie  redoutable.  11  est  donc  urgent 
d'entreprendre  contre  la  maladie  une  lutte  à  laquelle  les  intéressés  plus 
que  tous  autres  doivent  contribuer. 

Historique. 

L'étude  de  l'ankylostomasie  en  France  est  de  date  relativement  récente* 
L'historique  de  l'évolution  de  la  maladie  comporte  trois  périodes  :  dans 
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Tune,  le  parasite  est  ignoré;  dans  l'autre,  il  est  signalé,  mais  son  impor- 
tance est  méconnue;  enfin,  dans  ces  dernières  années,  rankylostomasie 
forme  une  entité  morbide  et  devient  la  c^juse  évidente  de  l'anémie  des 
mineurs. 

La  première  période  commence  en  1802.  On  cherche  à  celte  époque  la 
nature  dune  épidémie  sévissant  à  Anzin  parmi  les  mineurs  et  à  laquelle 
Halle  a  donné  le  nom  d'anémie.  La  symptomatologie  de  l'affection  offre 
une  grande  similitude  avec  l'évolution  clinique  de  l'ankylostomasie  dont 
la  parenté  est  inconnue.  Caudron  en  cherche  la  cause  dans  le  défaut  de 
ventilation  des  galeries.  Il  édicté  des  mesures  prophylactiques  s'adres- 
sant  à  ce  seul  facteur,  mesures  dont  nous  retrouvons  le  texte  dans  le 
dictionnaire  de  Chomel.  Plus  tard,  Paul  Lorain  attribue  l'anémie  des 
mineurs  à  un  empoisonnement  par  les  gaz  délétères.  Il  adopte  l'opinion 
de  Boens- Boisseau  et  incrimine  les  travaux  excessifs,  la  privation  d'air 
parfaitement  respirable,  de  soleil  et  de  lumière.  Enfin,  en  1875,  le  mau- 
vais état  sanitaire  de  la  population  houillère  du  bassin  de  la  Loire 
éveille  l'attention  de  la  société  de  médecine  de  ce  département.  Un  concours 
est  institué  et  le  mémoire  de  Manouvriez  est  couronné.  «  Je  considère  la 
«  maladie,  dit-il,  comme  une  intoxication  par  absoi:ption  pulmonaire, 
<c  cutanée  et  gastro-intestinale  des  vapeurs  de  divers  dérivés  de  la  houille, 
«  produits  de  la  distillation  et  de  la  combustion  lente  de  la  houille 
«  exposée  au  contact  de  l'air,  qui  se  dégagent  dans  l'atmosphère  con- 
«  finée  des  mines  pendant  l'extraction.  Parmi  ces  dérivés,  les  hydrocar- 
(c  bures  les  plus  volatils  paraissent  jouer  le  principal  rôle  dans  la  prc»- 
(c  duction  de  la  maladie.  » 

Fabre  et  Guinard,  Ricmbault  de  Saint-Étienne  insistent  aussi  sur  le 
confinement  de  l'atmosphère  dans  les  galeries  en  cul-de-sac,  sur  la 
désoxygénation  de  l'air  par  la  houille,  d'où  l'anoxhémie  des  mineurs. 
Jusqu'ici  donc  l'origine  ankylostomasique  d'une  anémie  des  mineurs  est 
incontestablement  méconnue. 

Cependant,  les  travaux  de  Dubini,  parus  en  1838,  ont  éveillé  l'attention 
de  quelques  auteurs.  Van  Beneden  et  Gervais,  Moquin-Tandon,  ont 
étudié  l'invasion  de  l'ankylostomasie  dans  les  pays  avoisinants,  sans  tou- 
tefois en  rechercher  la  propagation  possible  en  France.  Plus  tard,  Grenet 
et  3Ionestier,  Delioux  de  Savignac,  ont  signalé  l'existence  du  parasite 
dans  nos  colonies.  Enfin,  les  recherches  d'Immermann,  de  Baumler,  de 
Bugnion,  précèdent  celles  de  Perroncito  qui,  le  premier,  reconnaît  la 
nature  parasitaire  de  l'anémie  des  mineurs  de  Saint-Étienne  et  en  fait  le 
sujet  d'une  communication  à  l'Académie  des  Sciences  (1882).  Sur  ses 
indications,  Trossat  et  Traud  présentent  à  la  Société  de  médecine  de 
Saint-Étienne  un  mémoire  sur  le  rôle  étiologique  de   l'ankylostomc 
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duodéiial  dans  ranémie  des  mineurs.  Ils  font  du  parasite  le  grand  fac- 
teur étioiogique  de  l'anémie,  mais  non  la  cause  absolue.  Trossat  étend 
ses  recherches  à  tout  le  bassin  de  Saint-Étienne,  en  même  temps  que 
Manouvriez,  Lesage,  Pouchet  et  Dransart  signalent  la  présence  du  para- 
site dans  le  bassin  houiller  du  Nord.  Ces  auteurs  ne  nient  pas  que  l'hel- 
minthiase ankylostomasique  puisse  engendrer  de  véritables  épidémies 
d'anémie  chez  les  mineurs,  mais  ils  lui  font  jouer  un  rôle  secondaire 
dans  les  causes  de  l'anémie. 

(2'est  alors  que  les  observations  de  Mayer,  en  Allemagne,  de  Masius  et 
Francotte,  de  Firket,  en  Belgique,  stimulent  le  zèle  des  médecins  fran- 
çais. Fabre  révèle  la  présence  du  parasite  dans  les  milieux  houillers  de 
l'Allier.  Jouaimet  et  Florain,  Drivon,  recherchent  l'ankylostomasic  à 
Sainl-Foy  l'Argentières. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Rochard,  Courtois-Suffit  est  absolu  au 
sujet  des  méfaits  attribués  à  l'ankylostome.  Puis  Blanchard,  aux  mines 
de  Sehemnitz,  Joannes  Chatin  étudient  la  biologie  du  parasite.  A  ce 
moment  paraissent  en  Allemagne  les  excellents  travaux  de  Loos  et  de 
Leichtenstern  ;  en  Italie,  de  Previteria;  en  Belgique,  de  Van  Ermengen, 
de  Lagage,  Kuborn,  Herman,  Malvoz,  Lambinetet,  cette  même  année,  le 
rapport  de  M.  Barbier. 

Ces  différents  auteurs  traitent  successivement  de  la  vitalité  du  parasite, 
de  ses  moyens  de  protection  vis-à-vis  des  milieux  organiques  et  inorga- 
niques, et  surtout  de  l'hygiène  du  mineur  et  de  la  mine.  Ces  travaux 
trouvent  leur  écho  en  France  et  les  décisions  du  Cqngrôs  belge  rencon- 
trent en  M.  Duclaux  un  critique  savant,  reconnaissant  aussi  des  raisons 
qui  les  ont  inspirées.  Nous  aurons  terminé  la  liste  des  auteurs  ayant 
étudié  un  des  points  de  l'histoire  scientifique  et  du  développement 
de  l'ankylostome,  lorsque  nous  aurons  rappelé  l'étude  prophylactique 
de  Vaucleroy  et  la  courte  bibliogaphie  de  M.  Cottet.  J'ajoute  que  ces 
travaux  ont  toujours  émané  d'une  autorité  privée  et  que  les  appels 
hygiéniques  et  prophylactiques  qu'ils  contenaient  n'ont  pas  été  entendus 
de  la  masse.  Cependant,  l'épidémie  était  déclarée,  des  tentatives  de 
répression  étaient  justifiées  et  rien  n'a  été  fait.  Nous  allons  voir,  cepen- 
dant, que  l'ankylostomasie  n'a  pas  disparu  et  qu'elle  existe  toujours  à 
rétat  latent  en  France. 

Répartition  géographUiue. 

L'étude  de  la  répartition  géographique  de  l'ankylostomasie,  en  France, 
a  nécessité  une  enquête  mi-partie  officielle,  mi-partie  officieuse:  Nous 
avons  eu  recours  à  l'envoi  d'un  questionnaire  semblable  à  celui  que 
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peu  apparentes,  calaîi-pgur-es  s«-us  un  îilre  sf^cial  et  par  conséquent 
ignon'-es;  c'est  que  surtout,  depuis  le  j^ur  où  une  enquête  très  incom- 
plète, nécessitt-e  par  It-s  nîesun^  priî<^  dans  la  prtAim^  de  Liège,  a 
montré  le  peu  d'extension  apf»areule  des  cas  d'ankylo>tomasie,  il  a  paru 
inutile  aux  administrations  de  renouveler  des  rei*herches  longues,  coû- 
teuses, capables  d'éveiller  des  susceptibilités  ou\Tiéres.  Par  consi»quent, 
manquant  de  l'autorité  dé>ind)le,  de  l'investi tiure  otiicielle  qui  eût  été 
nécessaire  pour  mener  à  bonne  tin  celte  étude,  obligé  de  suffire  à  de  nom- 
breuses analyses,  nous  avons  dû  nous  contenter  de  i*ésultats  moins  pré(îis 
que  nous  l'eussions  voulu.  Voilà  ces  K^sultats  : 

Dans  le  bassin  de  la  Loire,  les  houillères  de  Rive  de  Gier  à  Grand- 
Croix  et  de  la  Péronnière  sont  des  centres  d'infection.  On  évalue,  chiffre 
otticiel,  à  5  p.  c.  le  nombre  des  mineurs  atteints,  et  nous  pensons  que  ce 
taux  peut  être  dépassé.  Les  cas  sont  généralement  bénins  et  les  troubles 
dyspeptiques  remplissent  tout  le  tableau  clinique.  L'hygiène  de  la  mine 
laisse  beaucoup  à  désirer  :  les  puits  d'extraction  sont  humides,  mal 
aérés,  la  température  y  est  très  élevée.  La  Compagnie  de  Roche  la  Molière 
et  de  Firminy  est  indemne  de  conl^imination,  quoique  se  trouvant  dans 
les  mômes  conditions  hygiéniques,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 
Tabscnce  d'échanges  ouvriers.  Quant  aux  Sociétés  de  la  Loire,  Saint- 
Etienne,  Villebœuf  et  Montieux,  elles  ont  vu,  à  la  suite  des  mesures 
imposées,  il  y  a  dix  ans,  par  une  épidémie  très  meurtrière,  une  diminu- 
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tion  de  rocrudescenoe   de   la   maladie.  Le  pourcentage  des  mineurs 
atteints  ne  semble  pas  supérieur  à  2  p.  c.  environ. 

Le  bassin  du  Gard  n'est  pas  touché  et  on  ne  nous  signale  aueun  cas 
aux  mines  de  Rochebelle,  Bességes,  Alais  et  Lalle.  J'insisterai  surtout 
sur  la  faible  profondeur  de  ces  puits,  leur  bonne  aération,  leur  excel- 
lente hygiène.  Dans  l'Hérault,  à  (ireissessac,  quelques  cas  sont  signalés, 
les  mineurs  atteints  sont  au  nombre  de  3  p.  c.  environ  ;  le  dessèchement 
et  l'aération  rendus  plus  faciles  par  une  exploitation  superficielle,  ont 
permis  de  limiter  à  un  taux  moins  élevé,  une  épidémie  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  revêtait  une  grande  acuité. 

Dans  le  bassin  de  l'Allier,  de  TAveyron,  du  Lot  et  du  Tarn,  l'anémie 
des  mineurs  est  une  maladie  presque  inconnue.  Les  questionnaires  que 
nous  avons  envoyés  et  les  enquêtes  que  nous  avons  faites  comportent  des 
réponses  négatives.  Cependant,  nous  connaissons  quelques  cas  isolés, 
ayant  même  revêtu  un  caractère  de  gravité,  dans  le  bassin  de  l'Aveyron. 

Dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  où  il  existe  plus  de  quarante  sièges 
d'exploitation,  l'ankylostomasie  est  inconnue,  au  dire  des  administra- 
tions intéressées.  Or,  une  enquête  approfondie  révèle  l'existence  de  nom- 
breux mineurs  infectés.  Sur  une  population  houillère  de  plus  de  80,000 
hommes,  nous  évaluons  à  2  p.  c.  le  nombre  de  mineurs  en  mal  d'anky- 
lostomasie,  l'étant  ou  l'ayant  été.  J'ai  déjà  dit  que  la  bénignité  des  cas 
attire  peu  l'attention  des  autorités  compétentes.  Cependant,  aux  mines 
de  rEs(»arpelle,  le  médecin-directeur  a  signalé  de  nombreux  malades; 
plusieurs  de  nos  c^:)nfrères  médecins  de  mines  et  nous-même  en  avons 
constaté  l'existence  lors  de  l'enquête  privée  à  laquelle  nous  avons  pro- 
cédé. A  Anzin,  à  Liévin,  à  Lens,  à  Valenciennes,  à  Somain,  à  Bruay,  à 
Ostricourt,  etc.,  nous  relatons  l'observation  de  formes  dyspeptiques 
attribuables  à  l'ankylostomasie.  On  ne  trouve  plus  de  formes  graves; 
bénins  en  général,  ces  cas  ne  sont  ni  déc-ouverts,  ni  déclarés,  et  les 
mineurs  ne  s'en  inquiètent  pas.  Cependant,  les  mines  d'Aniche,  de 
Maries  et  de  Douchy  jouissent  d'une  inocuité  spéciale.  Mais,  dans  une 
population  aussi  dense  que  celle  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  là  où  les 
puits  sont  très  voisins  les  uns  des  autres,  les  échanges  ouvriers  fré- 
quents, il  est  impossible  que  le  contage  n'ait  pas  lieu,  surtout  en  l'ab- 
sence de  mesures  hygiéniques  préservatrices.  Par  conséquent,  nous 
appuyant  sur  des  recherches  nombreuses  et  approfondies,  nous  décla- 
rons que  l'ankylostomasie  existe  dans  ces  bassins  à  l'état  latent  et  dans 
une  proportion  relativement  élevée. 

En  résumé,  l'ankylostomasie  se  rencontre  dans  tous  les  sièges  d'ex- 
ploitation profonde,  où  l'aérage  est  bien  assuré,  la  ventilation  bonne, 
le  surchauffage  atténué.  J'avoue  que  depuis  quelques  années,  l'hygiène 
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générale  de  la  mine  a  été  améliorée  et  que  l'épidémie  en  a  vu  ses  effets 
atténués.  Mais  cette  amélioration,  je  le  répète,  n'a  pas  été  voulue  dans  un 
but  déterminé  et  prophylactique.  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  empê- 
cher la  propagation  de  la  maladie,  il  reste  beaucoup  à  édieter,  pour 
assurer  la  sécurité  du  mineur.  Le  passé  nous  montre  des  recrudescences 
d'activité  du  parasite,  l'avenir  nous  en  laisse  supposer  d'autres.  Le  dan- 
ger existe  surtout  parce  que  la  tendance  actuelle  veut  éliminer  du  cadre 
nosologique  une  maladie  dont  les  effets  se  font  peu  sentir  et  sont  même 
souvent  méconnus.  Il  faut  donc  guider  les  esprits  dans  une  voie  plus 
prophylactique  que  thérapeutique  et  observer  vis-à-vis  de  l'ankylosto- 
masie,  une  expectative  armée. 

Biologie  de  rankylostome. 

Avant  de  proposer  des  mesures  hygiéniques  et  thérapeutiques  suscep- 
tibles d'être  opposées  à  l'épidémie,  il  est  bon  d'en  justifier  l'application. 
Je  suppose  connu  l'ankylostome,  dont  les  trois  stades  de  transformation  : 
œuf,  larve  et  parasite  adulte,  répondent  à  un  cycle  d'évolution  immuable 
en  milieux  organiques  et  inorganiques.  Mais  je  rappelle  spécialement 
quelques  points  de  l'étude  biologique  du  parasite,  dont  nous  devons 
tirer  enseignement  et  profit. 

Tout  être  humain  est  favorable  à  l'évolution  de  l'ankylostome,  et  ceci 
à  l'exclusion  de  nombreux  organismes  animaux.  L'anémie  des  chiens  de 
meute  est  sous  la  dépendance  d'un  parasite  de  même  famille,  mais  non 
de  même  espèce,  et  le  chien  n'a  pas  encore  été  considéré  comme  voie  de 
transmission  de  la  maladie.  Nous  avons  cherché  sans  succès  à  donner 
l'ankylostomasie  à  des  chiens  et  à  des  rats,  et  nous  avons  répété  nos 
essais  sur  ce  dernier  animal  dont  la  présence  au  fond  des  mines  est  fré- 
quente. Les  résultats  ont  été  négatifs.  Rien  ne  prouve  non  plus  que  le 
cheval  soit  l'agent  disséminateur  de  l'ankylostomasie;  Hugo  Goldman, 
Boycott  et  Haldam  sont  hostiles  à  cette  manière  de  voir.  Il  semble  donc 
(juc  le  contage  soit  spécial  à  l'homme,  et,  pour  cela,  il  n'est  pas  d'immu- 
nité, il  n'est  pas  non  plus  de  réceptivité  particulière.  L'immunité  natu- 
relle du  nègre,  soutenue  par  Zinn  et  Jacoby,  est  brillamment  réfutée  par 
Leichtenstern  qui  s'appuie  sur  de  nombreux  faits  expérimentaux.  Tout 
organisme  est  apte  à  la  contagion;  la  voie  digestive  sera  considérée 
comme  la  seule  porte  d'entrée  de  l'ankylostome  jusqu'au  jour  où  l'expé- 
rimentation aura  réalisé  l'infection  cutanée  dont  Loos  est  le  partisan. 
Les  études  de  Lambinet  ont  montré  l'inocuité  des  sucs  organiques  même 
renforcés  sur  les  larves.  Il  en  est  de  même  pour  le  suc  gastrique,  et  nous 
avons  obtenu  pareil  insuccès  avec  les  sucs  intestinaux  et  pancréatiques. 
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La  digestion  des  larves  est  ditlicile;  leur  résistance  est  extrêmement 
développée.  Introduites  en  tubes  capillaires,  à  pointe  effilée  mais  ouverte 
dans  la  cavité  péntonéale  d'animaux  divers  :  lapins,  cobayes,  etc., 
elles  conservent  leur  vitalité  après  plus  de  vingt-quatre  heures.  Les  leu- 
co<*ytes  les  entourent  sans  qu'il  y  ait  phagocytose. 

Ce  que  nous  observons  vis-à-vis  des  milieux  organiques  trouve  sa 
répétition  vis-à-vis  des  milieux  inorganiques.  La  plupart  des  antisep- 
tiques, employés  habituellement  comme  antimicrobiens  ou  antiparasiti- 
l'ides,  sont  impuissants  à  empêcher  le  développement  d'un  œuf  ou  d'une 
larve,  soit  à  détruire  ces  larves.  Nous  avons  renouvelé  les  expériences 
faites  par  Herman  et  Lagage,  par  Malvoz  et  Lambinet,  et  rejeté  comme 
insuffisante  l'action  des  solutions  de  sublimé,  de  phénosalyl,  de  liquide 
de  Fernbach,  d'acides  sulfurique,  phosphorique,  citrique,  de  carbonate 
de  soude,  de  liquide  de  MuUer,  etc.  Des  résultats  appréciables  ont  cepen- 
dant été  obtenus  avec  le  lysol,  le  sulfate  de  fer  à  saturation.  Sous  l'action 
de  ces  derniers  produits,  nous  avons  vu,  après  quelques  heures  de  con- 
tact, la  capsule  de  la  larve  se  ratatiner,  les  crénelures  apparaître  et  pré- 
C4»der  la  désorganisation.  Mais  le  point  sur  lequel  nous  insistons  c'est  que 
presque  tous  les  désinfectants  dont  l'action  est  préconisée  assurent  au 
malade  une  fausse  sécurité.  La  chaux,  le  phénol,  le  sublimé  et  la  nico- 
tine, dont  on  a  tant  prôné  l'emploi,  sont  à  rejeter  complètement.  Nous 
nous  résumons  en  disant  que  l'antiparasiticide  spécifique  n'est  pas 
trouvé  et  que  c'est  à  son  défaut  que  nous  conseillons  le  lysol  et  le  sulfate 
de  fer. 

J'ajoute  encore  un  mot  au  sujet  du  développement  expérimental  de 
l'ankylostome.  Ces  conditions  exigent  deux  facteurs  pathogéniques  indis- 
pensables :  la  chaleur  et  l'humidité.  La  température  idéale  oscille  entre 
20  et  30*'.  L'humidité  demandée  se  rencontre  dans  la  plupart  des  galeries 
de  mine.  Ces  conditions  sont  reproduites  expérimentalement  par  le 
milieu  artificiel  de  Loos.  C'est  dans  c^s  milieux  boueux  que  l'anky- 
lostome subira  sa  transformation  en  larve  plutôt  que  dans  les  flaques 
d'eau  stagnante,  où  Rathonyi,  Leichtenstern,  Lœbker  et  Lagage  l'ont  très 
rarement  rencontré.  Enfin,  bien  que  le  dessèchement  soit  fatal  au  para- 
site, la  reviviscence  pourra  se  faire  si  le  manque  d'eau  ne  se  prolonge  pas. 

Il  ne  nous  parait  pas  étonnant  que  l'homme  subisse,  vis-à-vis  de  l'anky- 
lostome, une  réaction  spéciale.  Nous  pensons  que  les  diftërents  degrés 
constatés  dans  l'anémie  des  mineurs  tiennent  be^mcoup  plus  à  des  con- 
ditions indépendantes  de  l'ankylostomasie  qu'au  parasite  lui-même.^ 
Suivant  que  celui-ci  rencontre  un  être  débilité  et  déjà  anémié  par  des 
cîiuses  diverses  :  alcoolisme,  tuberculose,  maladies  aiguës  et  chroniques,, 
suivant  que  l'ouvrier  compense  insuffisamment  la  faiblesse  occasionnée 


8  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

par  une  existenco  confinée,  privée  d'air  normal  et  de  lumière,  suivant  ces 
cas,  la  symptomatologie  revêtira  un  aspect  différent.  Tantôt,  nous  aurons 
un  retentissement  considérable,  une  anémie  semblable  à  celle  que  nous 
constations  lors  des  premières  épidémies;  tantôt,  au  contraire,  l'anémie 
revêtira  un  aspect  plus  bénin,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Nous 
adoptons,  au  sujet  de  la  pathogénie  de  l'affection,  l'opinion  de  Lichten- 
stern,  qui  attribue  l'anémie  aiguë,  consécutive,  à  une  incubation  de  quel- 
ques semaines,  à  la  sécrétion  de  produits  toxiques,  hémolytiques.  Nous 
aurions  voulu  étudier  l'ankylostome  adulte  et  chercher  s'il  n'était  point 
possible,  par  trituration  ou  par  tout  autre  moyen,  de  contrôler  ce  fait  et 
de  l'assimiler  à  celui  que  Schaumann  et  Tallqvist  avaient  observé  sous 
l'influence  d'extraits  de  botriocéphale.  Nous  n'avons  pas  obtenu,  par 
broyage  des  larves,  une  hémolysine  active  in  vitro  vis-à-vis  des  globules 
sanguins  humains  et  ceci  ne  nous  étonne  pas,  puisque  la  phase  clinique 
d'incubation  n'est  pas  anémiante. 

Les  constatations  cliniques  de  Firket  et  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
étudié  les  modifications  du  sang  au  cours  dé  l'ankylostomasie  viennent 
à  l'appui  de  cette  opinion.  Dernièrement,  MM.  Boycott  et  J.  Haldam  ont 
montré  les  ressemblances,  au  point  de  vue  de  l'état  du  sang,  avec  la 
chloranémie.  Ils  ont  vu  le  taux  d'hémoglobine  descendre  en  moyenne  à 
36.38  p.  c.  du  taux  normal,  et  cela  bien  avant  que  le  nombre  total 
d'hématies  ait  diminué  dans  une  proportion  aussi  grande.  Ils  ont  étudié 
les  modifications  corrélatives  du  sang,  l'eosinophilie  intense,  la  leucocy- 
tose  prononcée,  témoins  des  modifications  profondes  de  l'organisme. 
Enfin,  nous  pensons  qu'à  la  phase  d'anémie  chronique  correspondrait 
plutôt  la  formation  d'une  antihémolysine  naturelle,  et  qu'il  faudrait  plu- 
tôt incriminer  à  cette  période,  l'hématophagie  que  toute  autre  cause 
d'anémie.  Celle-ci,  en  effet,  n'est  pas  toujours  proportionnelle  au  noml)re 
d'ankylostomes  parasites.  Il  s'ensuit  que  le  problème  qui  se  pose  mérite 
d'être  résolu  et  que  nous  devons  étudier  plus  à  fond  les  propriétés  du 
sérum  sanguin  des  sujets  infectés. 

Hygiène  et  thérapeutique. 

Les  mesures  d'hygiène  susceptibles  d'être  opposées  à  l'ankylostomasie 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  visent  la  mine,  les  autres  le  mineur.  Les 
premières  ont  pour  but  de  maintenir  la  parfaite  salubrité  des  mines 
indemnes  de  contamination,  de  chercher  à  désinfecter  celles  où  la  maladie 
s'est  déclarée;  les  secondes  doivent  prémunir  contre  le  parasite  le  mineur 
sain  et  assurer  la  guérison  du  contaminé.  De  semblables  mesures  ont 
déjà  été  proposées  par  le  Conseil  d'hygiène  de  Belgique,  qui  a  cherché 
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le^  moyens  pratiques  de  les  mettre  à  exécution.  C  est  œ  point  qui  nous 
semble  le  plus  important  à  discuter. 

Les  indications  hygiéniques  concernant  la  mine  comprennent  surtout 
la  ventilation  et  le  dessèchement  des  galeries.  L'aération  doit  être  assurée 
à  la  fois  par  des  ventilateurs  et  par  des  cheminées.  Il  est  nécessaire  que 
la  quantité  d^air  distribuée  atteigne  de  80  à  100  litres  par  seconde  et  par 
ouvrier;  cette  moyenne  est  indispensable  au  fonctionnement  respiratoire 
normal  de  l'homme.  L'aération  assure  aussi  le  dessèchement  des  galeries, 
et  il  est  très  facile,  à  l'aide  d'un  courant  d'air  continu,  de  maintenir  une 
température  moyenne  de  10"  à  15°,  température  relativement  peu  favo- 
rable au  développement  de  l'ankylostome.  Le  dessèchement  des  galeries 
est  une  des  mesures  les  plus  difficilement  exécutables,  mais  aussi  des 
plus  profitables  à  la  prophylaxie  de  l'ankylostomasie.  Éviter  avec  soin  la 
stagnation  des  eaux  de  filtration  est  chose  difficile,  si  ce  n'est  impossible 
dans  certaines  fosses;  aussi,  les  sources  devront  être  déviées,  les  voies 
-d'eau  étanchées  avec  le  plus  grand  soin. 

Je  ne  puis  que  préconiser  les  rigoles  aboutissant  à  une  sorte  d'égout 
eollecîteur  dont  l'évacuation  serait  assurée  par  des  pompes.  Il  serait  facile 
•d'établir  une  déclivité  favorable  à  l'écoulement  des  eaux  dans  les  rigoles; 
le  simple  dessèchement  par  la  tourbe  ou  la  chaux  ne  nous  paraît  pas 
utilisable.  La  tourbe,  le  sable,  les  poussières  de  charbon,  la  chaux  sur- 
tout, favorisent  la  formation  d'un  mortier  dont  la  croûte  superficielle 
facilite  et  entretient  l'humidité  profonde.  C'est  aller  à  rencontre  des 
desiderata  formulés  par  l'étude  de  l'ankylostomasie.  Pour  assécher  une 
mine,  forcer  le  balayage  journalier  et  laisser  le  sol  libre  afin  que  nulle 
trat*e  d'humidité  ne  soit  cachée;  que  l'arrosage  précède  le  balayage  des 
poussières,  mais  qu'il  soit  assuré  par  un  liquide  antiseptique  plus  spé- 
iMalement  indiqué  contre  l'ankylostome. 

Nous  venons  de  parler  d'antiseptiques  appropriés  à  la  lutte  contre 
Tankylostome.  Nous  savons  combien  est  difficile  le  choix  de  ce  liquide. 
L'ankylostome,  parasite  extrêmement  résistant,  n'est  nullement  contra- 
rié par  les  antiseptiques  d'usage  courant.  Les  œufs,  les  larves,  ne  sont 
pas  tués  par  un  contact  passager  avec  le  sublimé  à  2  p.  c,  le  phénosalyl 
à  3  p.  c,  le  chlorure  de  chaux  à  10  p.  c,  la  solution  saturée  de  carbo- 
nate de  soude,  le  lait  de  chaux,  etc.  Les  liquides  susceptibles  d'être  uti- 
lisés coûtent  très  chers,  sont  d'un  emploi  ditticile  et  sont  parfois  d'un 
réel  danger  vis-à-vis  de  la  population  minière.  L'ammoniaque,  le  pétrole 
«•amphré,  l'acide  sulfurique  rentrent  dans  cette  catégorie.  Nos  préférences 
vont  surtout  au  lysol  en  solution  à  5  p.  c.  tel  que  l'emploie  Lambinet, 
ou  à  la  solution  saturée  de  sulfate  ferreux.  Cette  dernière  est  d'un  prix 
:niodique,  d'une  pratique  facile,  et  nous  donne  de  bons  résultats.  Il  ne 
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faut  pas  attendre  de  ces  antiseptiques  des  succès  parfaits;  ce  ne  sont  pas 
de  véritables  spécifiques. 

Il  est  urgent  d'empêcher  le  mineur  de  souiller  le  sol  de  matières 
fécales.  Des  water-closets  doivent  être  mis  à  sa  disposition  à  la  surface, 
afin  qu'il  puisse  les  utiliser  avant  la  descente.  Au  fond,  le  système  des 
tinettes  mobiles,  conseillé  par  le  Comité  provincial,  n'est  pas  sans  ren- 
contrer des  difficultés  d'application.  Le  mineur  aime  peu  à  s'éloigner  de 
son  foyer  d'occupation  pour  aller  à  la  tinette,  dont  l'entretien  est  som- 
maire, dont  l'odeur  est  repoussante  et  dont  la  remonte  ne  veut  être 
assurée  par  personne.  Comme  le  dit  Herman,  et  comme  le  répète 
M.  Duclaux  dans  son  Traité  d'hygiène  sonale,  il  est  des  mesures  inap- 
pliquées parce  qu'elles  sont  inapplicables.  Voit-on  le  mineur  dont  le 
point  de  taille  est  éloigné  de  la  galerie,  ramper  très  loin  pour  assurer  ses 
besoins,  alors  qu'il  lui  est  si  facile  de  se  délester  dans  la  poussière  de 
charbon  désodorisante  et  asséchante?  L'entretien  de  ces  tinettes  est 
d'autant  plus  négligé  que  leur  placement  dans  les  creux  des  galeries  est 
difficultueux.  L'emploi  ne  peut  en  être  généralisé.  Dans  certaines  conces- 
sions, on  a  préféré  obliger  le  mineur  à  déféquer  dans  le  wagonnet  que 
d'établir  des  tinettes.  Cette  mesure  est  mieux  acceptée  par  l'ouvrier,  mais 
elle  expose  à  la  contagion  les  ouvriers  de  la  surface  et  tous  ceux  qui 
manipuleront  le  charbon.  J'ajoute  que  les  matières  recueillies  doivent 
être  désinfectées  avant  d'être  utilisées  comme  engrais.  Or,  cette  désinfec- 
tion n'existe  jamais.  Elle  est  d'ailleurs  difficile,  coûteuse,  souvent  ineffi- 
cace si  elle  est  pratiquée.  Dans  les  milieux  très  infectés,  comme  ceux 
des  bassins  de  la  Loire,  nous  voyons  les  matières  utilisées  telles  quelles, 
soit  par  les  laboureurs,  soit  par  les  maraîchers,  et  nous  serions  peu 
étonné  d'apprendre  que  l'épidémie  s'est  étendue  au  delà  de  la  population 
houillère  aux  populations  rurales  avoisinantes.  Il  faut  installer  des 
champs  d'émondage,  chercher  à  utiliser  les  procédés  de  désinfection 
recommandés,  mais  empêcher  de  telles  coutumes. 

Je  ne  vois  pas  l'utilité  d'assurer  au  mineur  du  fond  une  eau  potable. 
Tous  les  ouvriei^s  descendent  avec  un  bidon  plein  et  la  pénurie  d'eau  de 
filtration  ne  pourra  qu'éviter  une  contamination  toujours  possible. 

Je  me  résume  en  demandant  et  la  ventilation  et  l'assèchement  des 
galeries.  Je  pense  que  la  première  de  ces  conditions  est  d'une  application 
facile  et  qu'elle  ne  peut  rencontrer  de  difficultés  dans  son  exécution; 
que  la  seconde  ne  peut  être  réalisée  que  par  l'établissement  de  plans  de 
clivage,  de  rigoles  aboutissant  à  l'égout  collecteur,  et  cela  sans  grands 
irais.  Nous  devons  nous  efforcer  de  rendre  la  ville  souterraine  plus 
hygiénique  que  celle  qu'assainit  la  lumière  et  l'air.  Nous  pensons  aussi 
que  ce  tout  à  l'égout  est  la  condition  indispensable  au  bon  entretien 
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des  mines.  Et  alors  plus  de  tinettes,  plus  de  wagonnets  infe(*tos:  on  peut 
avec  profit  utiliser  les  eaux  de  filtration  pour  assurer  le  débit  des  rigoles. 
Enfin,  ces  mesures  ne  visant  qu'à  la  prophylaxie  de  l'ouvrier,  on  doit 
prendre  soin,  dans  les  fosses  contaminées,  de  redoubler  de  surveillance 
ol  de  veiller  à  l'application  de  ces  mesures;  signaler  par  des  affiches  à 
Toiivrier  le  danger  qui  le  menace;  chercher  la  veine  ou  le  puits  infecté; 
foire  la  sélection  des  ouvriers  pour  utiliser  ici,  dans  un  milieu  déjà 
infecté,  c^ux  qui  sont  en  mal  d'ankyloslomasie,  pour  isoler  ailleurs, 
dans  des  veines  respectées,  ceux  qui  sont  sains.  11  ne  faut  pas  craindre 
d'éveiller  l'attention  du  mineur,  car  de  l'étendue  de  son  éducation  hygié- 
nique dépendra  le  succès  de  la  lutte  contre  l'ankylostomasie. 

Comment  donc  assurer  cette  éducation?  Il  ne  faut  pas  agir  différem- 
ment, suivant  que  nous  avons  à  faire  à  un  homme  sain  ou  contaminé. 
Il  faut  chercher  avant  tout  à  empêcher  le  mineur  à  aller  à  la  selle  dans  la 
mine.  II  n'est  pas  difficile  de  faire  l'éducation  de  son  intestin;  il  faut 
habituer  le  mineur  à  user  du  water-closet  avant  la  descente,  et  la  tinette 
placée  dans  la  galerie  à  défaut  de  rigoles  ne  doit  répondre  qu'aux  néces- 
sités urgentes.  Il  est  évident  que  le  jour  où  le  sol  de  la  mine  ne  se  trou- 
verait plus  souillé  par  le  contact  des  matières,  la  transformation  des  œufs 
en  larves  ne  s'opérerait  plus  et  la  désinfection  se  ferait  naturellement, 
livrée  aux  seuls  effets  de  l'assèchement  et  du  temps.  Il  faut  éviter  que 
l'ouvrier  ne  porte  à  la  bouche  un  objet  souillé  par  les  boues  du  sol  et  les 
poussières  de  charbon.  La  pipe,  le  goulot  du  bidon,  les  victuailles 
déposées  sur  le  sol  en  attendant  leur  utilisation,  les  mains  de  l'ouvrier 
sont  autant  d'objets  de  contamination. 

Recommandons  surtout  d'éviter  toute  souillure  du  sol  :  que  l'ouvrier 
dépose  les  objets  destinés  à  son  usage,  sur  un  linge  propre,  ou  qu'il 
entoure  le  tout  d'un  protectif.  Qu'il  ne  porte  jamais  la  main  salie  aux 
lèvres,  au  nez,  et  qu'aux  heures  du  repas,  il  se  serve  de  solutions  désin- 
fectantes mises  dans  de  larges  baquets,  à  sa  disposition,  dans  les  galeries. 
Limiter  et  fixer  les  heures  du  repas,  les  faire  précéder  d'un  nettoyage 
antiseptique  des  mains  et  de  la  face,  nous  semble  une  excellente  mesure 
prophylactique.  Il  n'est  pas  d'exigence  à  laquelle  un  ouvrier  ne  se  sou- 
mettrait, s'il  était  persuadé  d'agir  au  mieux  des  intérêts  de  son  propre 
individu  et  de  ceux  de  ses  camarades. 

Vn  autre  desideratum  que  le  comité  provincial  de  Liège  avait  exprimé 
concerne  l'établissement  de  bains  douches.  Nous  avons  déjà  vu  sem- 
blables installations  dans  les  milieux  où  la  population  ouvrière  est  dense. 
Nous  savons  que  leur  application  semble  se  généraliser  dans  nos  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  que,  seule,  la  dépense  tend  à  en 
reculer  l'utilisation.  Non  seulement  nous  pensons  indiscutable  le  bon 
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effet  du  bain  tiède,  qui  d*'barrasse  le  corps  des  poussières  de  charbon, 
mais  nous  voudrions  annexer  à  rétablissement  hydrothérapique  une 
buanderie  où  les  vêtements  souillés,  contaminés,  abandonnés  au  sortir 
de  la  mine,  pourraient  subir  un  nettoyage  complet  et  aseptique,  pour  un 
prix  minime.  M.  Duclaux,  nous  signale  à  Francfort-sur-Mein  semblable 
installation.  Nous  voyons  fonctionner  tous  les  jours,  au  dispensaire 
Emile  Roux,  fondé  par  le  D""  Calmetto  à  Lille,  une  buanderie  dont  le  prix 
de  revient  est  faible  et  dont  les  effets  sont  des  plus  heureux.  Nous 
sommes  persuadé  que  les  administrations  houillères  toujours  favorables 
aux  progrès  thérapeutiques  et  d'ailleurs  extrêmement  intéressées  à  la 
question,  n'hésiteraient  pas  à  endosser  un  tel  sacrifice. 

Il  est  évidemment  très  peu  pratique  de  recommander  à  Tourner 
l'ébouillantage  de  son  linge,  car,  devant  assurer  lui-même  pareil  entre- 
tien, il  ne  le  fera  qu'après  être  rentré  chez  lui,  avec  ses  habits  de  travail  ; 
et  il  n'hésitera  pas  à  trouver  fastidieux  cette  besogne  qu'il  délaissera  vite. 

De  telles  mesures  concernent  indifféremment  le  mineur  sain  et 
l'homme  atteint  d'ankylostomasie.  Le  premier  devra  se  garder  de  toute 
contamination,  et  le  second  d'une  contamination  plus  grande  ou  nou- 
velle, puisqu'il  sera  lui-même  sous  les  effets  d'une  thérapeutique  suivie. 

Peut-on  prendre  des  mesures  spéciales,  vis-à-vis  de  l'ouvrier  infecté, 
lui  interdire,  par  exemple,  le  travail  du  fond?  Nous  trouvons  cette 
mesure  inappli<'able  et  même  vexatoire.  Inapplicable,  parce  que  le  travail 
du  fond  n'est  pas  celui  de  la  surface,  parce  que  la  présence  d'un  ouvrier 
infecté  n'augmente  pas  les  chances  de  diffusion  de  la  maladie,  si  les 
règles  d'hygiène  normale  sont  observées;  vexatoires,  parce  que  l'ouvrier 
ne  se  laissera  pas  priver  d'un  salaire,  ou  ne  le  verra  pas  diminuer,  sans 
protester  et  cela  avec  apparence  de  raison. 

M.  Duclaux  vante,  avec  raison,  les  bienfaits  de  la  coopérative  ouvrière, 
où  chaque  membre  intéressé  moralement  et  pécuniairement  au  bon  fonc- 
tionnement de  l'œuvre  ne  peut  que  soumettre  son  particulier  aux  pres- 
criptions indiquées  à  la  masse.  M.  Duclaux  a  senti  combien  était 
intéressante  cette  question  d'obéissance  passive  à  de  simples  règles  de 
prophylaxie,  et  il  a  voulu  chercher  quelle  en  était  la  meilleure  applica- 
tion pour  le  profit  de  chaque  membre.  Il  faut  éviter  trop  de  réglementa- 
tion officielle  :  l'ouvrier  désire  être  conseillé,  mais  il  craint  toujours 
l'empiétement  sur  son  libre  arbitre,  surtout  si  le  conseil  vient  des  auto- 
rités dirigeantes  ou  d'une  association  étrangère  à  la  sienne.  Or,  cette 
question  d'éducation  hygiénique  des  masses  est  la  seule  dont  dépende 
un  avenir  heureux.  Nous  voudrions  donc  voir  adhérer  aux  coopératives 
ou  aux  mutualités  tous  les  ouvriers,  car  les  exceptions  sont  aussi  préju- 
diciables à  la  majorité  qu'une  abstention  totale.  Nous  voudrions  aussi  y 
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voir  adhérer  le  patron,  pour  qu'il  puisse  y  apporter  le  secours  de  ses 
capitaux  et  surtout  pour  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  tenir  en  suspicion  une 
manifestation  qu'il  jugerait  hostile  parce  qu'elle  est  dépourvue  de  son 
adhésion.  Nous  voudrions  que,  par  les  soins  de  cette  coopérative  ou 
plutôt  que,  par  les  soins  d'un  conseil  d'hygiène  ouvrier  et  patronal,  les 
questions  les  plus  intc^ressantes  de  la  vie  houillère  soient  discutées  et 
jugées.  Qu'il  soit  en  même  temps  un  conseil  d'hygiène  et  le  gérant  d'une 
caisse  de  retraite  et  de  secours  aux  ouvriers.  Que  chaque  ouvrier  y 
cherche  la  garantie  de  ses  intérêts,  que  chaque  administration  y  voie  le 
répondant  moral  de  sa  gestion.  Et  alors,  moins  de  luttes  intestines, 
moins  de  querelles  toujours  préjudiciables  aux  patrons  et  à  la  masse.  C'est 
par  de  tels  conseils,  dont  les  avis  ne  seraient  ni  méconnus  ni  négligés  du 
gouvernement,  que  les  mesures  relatives  à  l'ankylostomasie  pourraient 
élre  rendues  exécutoires.  C'est  sous  ses  auspices  qu'un  dispensaire,  sem- 
blable à  celui  du  D'  Malvoz,  à  Liège,  pourrait  être  créé.  Le  dispensaire 
institué  par  le  comité  provincial  de  Liège,  se  charge  de  tous  les  mineurs 
et  ouvriers  qui  se  présentent.  On  y  fait  l'éducation  prophylactique  et 
hygiénique    nécessaire    pour  éviter  l'infection  et  la  réinfection;   les 
malades  auxquels  un  vermifuge  est  administré  séjournent  au  dispensaire 
quelques  jours,  le  temps  de  la  durée  du  traitement.  Je  vois  un  avantage 
à  ce  que  le  dispensaire  dépende  d'une  société  :  c'est  que  celle-ci  pourra 
imposer  à  ses  membres  la  visite  obligatoire  au  dispensaire,  visite  qui 
précédera  son  admission  à  la  prévoyance  et  qui  lui  sera  imposée  à 
|)ériodes  fixes;  c'est  que  le  traitement  pourra  être  eftectué  et  surveillé  par 
ses  soins.  Au  dispensaire  sera  annexé  l'hôpital  où  la  cure  sera  pratiquée, 
bans  l'un,  le  microscope  prévaudra;  dans  l'autre,  la  clinique  trouvera 
tous  ses  droits.  Ce  sera  l'éternelle  association,  dont  le  malade  tirera  le 
plus  grand  profit.  On  cherchera,  dans  cet  hôpital,  par  l'administration 
<le  vermifuges  et  par  un  traitement  reconstituant,  à  débarrasser  l'orga- 
nisme du  parasite  et  à  rendre  au  sang  sa  richesse  normale.  L'antipara- 
siticide  spécifique  de  Tankylostomiase  n'existe  pas  encore  :  nous  avons 
vu  successivement  des  succès  obtenus  par  le  thymol  à  forte  dose,  le  suc 
laiteux  de  ficus  dolaria.  Goldman  préconise  l'écorce  d'acacia  anthelmin- 
tica  dont  l'infusion  est  facilement  tolérée  et  donne  des  effets  sûrs.  C'est 
au  dispensaire  que  l'action  de  ces  divers  médicaments  peut  être  le  mieux 
contrôlée  et  qu'ils  peuvent  être  le  plus  utilement  employés. 

En  résumé,  nous  pensons  que,  dans  la  lutte  contre  l'ankylostomasie, 
nous  devons  chercher  le  mode  d'enseignement  de  l'hygiène  à  la  masse. 
Pour  le  rendre  profitable,  il  faut  s'eflbrcer  de  le  rendre  pratique,  d'inté- 
resser à  la  fois  la  classe  dirigeante  et  la  classe  travailleuse  à  sa  réalisa- 
tion. Que  l'une  n'y  voie  pas  un  contrôle  arbitraire  de  ses  actes  et  une 
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main  mise  ^ur  son  administration;  que  Fautre  n*y  cherche  pas  une  obli- 
gation fastidieuse  ou  une  atteinte  à  son  libre  arbitre;  que  les  deux 
ela^>es  s'unissent  dans  un  même  but  et  que  <-ette  union  se  fasse  sur  le 
terrain  d*ime  renaissance  physique  et  en  même  temps  morale. 

I^éparons-nous  aussi  des  jours  plus  heureux  et  que  Téducation  des 
esprits  amène  l*apaisement  des  masst*s. 


p.  W.  - 10382 


HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  question.  —  Ankyîostomasie,  Faire  connaître  le  développement 
topoffraphiqvte  de  V ankyîostomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des 
ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions 
hygiéniques  des  mines  de  houille  où  elle  a  été  constatée  (ventilation^  température, 
humidité,  etc.).  Indiquer  les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables,  à 
prendre  pour  enrayer  le  mal.  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats 
qui  en  ont  été  obtenus. 

Rapport  pi-ésenté  par  M.  le  D'  TENHOLT. 

Conseiller  du  gouvernement  et  conseiller  de  médecine, 

Médecin  en  chef  de  la  Fédération  des  caisses  de  prévoyance  des  mines,  à  Bochum. 


Im  Auftrage  des  Gcschafts-Ausschusses  des  diesjalirigen  internatio- 
nalen  Congresses  fur  Hygiène  und  Démographie  erstatle  ich  folgenden 
Berichl  ùber  die  lopographische  Entwickelung  der  Anchylostoniiasis 
in  den  Steinkohlen-Landern,  ùber  die  davon  befallenen  Arbeiter,  ùber 
das  Wescn  der  Krankheit,  die  hygienischen  Verhaltnisse  auf  den  ver- 
seuchtcn  Steinkohlengruben  (Ventilation,  Temperatur,  Feuchtigkeit, 
etc.);  sowic  ùber  die  gegen  die  Seuche  zii  ergreifenden  und  bereits 
ergriffenen  Massnahmen  mit  ihren  Erfolgen. 

Ursprung  der  Krankheit. 

Bei  der  mir  gestellten  Aufgabe,  ùber  den  genannlen  Gegensland  Be- 
ri(!hl  zu  erstatten,  darf  ich  mich  zwar  auf  das  Gebiet  des  Deutschen  Reiches 
beschranken,  allein  zur  Klarstellung  der  Entwickelung  der  Ankylosto- 
miasis  bei  uns  wird  doch  ein  kurzer  Rùekbiick  auf  den  Ursprung  dieser 
Krankheit,  soweit  sie  sich  bis  in  frùhere  Zeiten  verfolgen  làssl,  erforder- 
Hch  sein. 

Bereits  im  18.  Jahrhundert  grassirle  in  Aegj-pten  einc  untcr  dem 

Tenholl.  1 
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Nanien  Aegyptischc  Chlorose  bekannte  Krankheit,  ohne  dass  man  zuerst 
und  lange  Zeit  eine  Ahnung  hatte  von  ihrer  parasitâren  Natur,  noch 
weniger  von  der  spâler  entdeckten  Tatsache,  dass  sie  durch  die  Ein- 
wanderung  des  Ankylostomum  duodcnale  in  den  menschlichen  Darm 
vcrursacht  wurde. 

Der  genannte  Parasit  stammt  aus  den  ïropenlàndern,  wo  er  gewiss 
schon  seit  undenklichen  Zniten  einheimisch  ist.  Die  Negcr  sollen  fast 
sammtlich  den  Wurm  beherbergen  ;  aber  sie  leiden  darunter  wenig  oder 
garnicht;  sie  beherbergen  ihn  als  elnen  ungei'ahrlicbon  Gast. 

Die  Wege,  welche  der  Parasit  nach  anderen  Làndern,  nach  Brasilien 
z.  B.  und  den  ùbrigen  mehr  subtropischen  Gegenden  eingeschlagen  hat, 
sind  nichl  ûberall  zu  verfolgen.  Wahrscheinlich  hat  er  seinen  Weg 
nach  Europa  zuerst  von  Aogypten  aus  gofunden,  indem  er  ûber  Sizilien 
nach  Mlltel-  und  Ober-llalien  verschleppt  wurde.  Hier  wurde  er  im 
Jahre  1838  entdeckl  und  zwar  von  Dubini  in  Mailand,  der  ihn  im 
menschlichen  Darm  einer  Leiche  fand  und  wahrscheinlich  schon  seine 
krankheitserregende  Nalur  erkannto,  obgleich  dios  mehr  spâlcren 
Forschorn,  namenllich  Bilharz  vorbehalten  war.  Wann  der  Parasit 
das  deutsche  Gebiet  errcicht  hat,  ist  nicht  mit  Sicherheil  festzuslellen  ; 
wahrscheinlich  jeiloch  war  es  der  Bau  des  St.  Gotthardt-Tunnels  im 
Jahre  1880,  bei  dessen  (ielegenheit  er  durch  die  nach  Dcutschland 
zurùckkehrenden  oder  ùbersiedelnden  Arbeiter  hierlûn  verschleppt 
w^urde.  Wenigstcns  gibt  Leukart  an,  «  dass  dieser  Parasit  im  Jahre 
1869  diesseitç  der  Alpen  noch  vollig  fehlen  durfte  ».  Es  is  das  Verdienst 
Perroncito's  jcne  Seuche  m  SL  Gotthard-Tunnels  als  Anchylostamîa- 
sis  erkanut  zu  haben. 

Ob  die  Krankheit  nicht  schon  frùher  in  Ungarn,  auf  don  dortigcn 
SteinkohlengrubcD  vorgekommeu  ist,  blcibt  fraglich.  Mit  fast  voiler 
Sichcrheit  aber  Ui  anzunchineu,  dass  der  Parasit  durch  Ungarische 
Bergarbeiter  vou  den  deuischen  Kohlenreviereu  Besitz  genommen  hat. 
Die  helyischen  Gruben  bei  Mous  und  LùUich  haben  un3  die  Krankheit 
nicht  gebracht,  obgleich  man  dies  Anfangs  angenommen  hat.  Leich- 
tenstern  hatte  niimlich  im  Juhre  1882  die  Krankheit  unter  den  Ziegelei- 
arbeitern  bei  Coin  entdekt  und  in  diesen  Arbeitern  Wallonen  erkannt, 
die  im  Winter  auf  den  heimatlichen  Steinkohleugruben  arbeilen,  im 
Sommei*  ubcr  mit  ihren  Angehôrigen  ia  die  bcnachbarten  Lânder  aus- 
wandern,  um  Feldbrandziegeleiea  zu  betrcibeu.  Im  Herbst  kehreu  sie 
in  ihre  Heimat  zuriick.  Es  lag  nun  aahe,  s,  Z.  im  Jahre  1885,  als  die 
Krankheit  im  Uheinisch-Weslfalischeu  Kohlenbecken  erschien,  au  jeue 
Wallonen  zu  denken,  zumal  dieselben  auch  auf  unseren  Steinkohleu- 
gruben, wena  auch  aur  in  gauz  vereinzelten  Fàllea,  die  Ziegelei  belrie- 
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ben.  Aber  wir  befanden  uns  in  dem  Kampfe,  den  wir  gegen  die 
zuziehenden  Wallonen  begannen,  auf  faischem  Wege.  Ich  konnte 
nachweisen,  dass  auf  Zeche  Graf  Schwerin,  wo  zuerst  auffallig  vie) 
Ërkrankuagsfâlle,  in  den  Jahren  1893  bi»  1895,  vorgekommen  waren 
und  wo  angeblich  Wallonen  gearbeitet  hatten,  tatsâchlich  nicht  diese^ 
sondern  llollàndische  Arbeiter,  die  bekanntlich,  wie  ûberhaupt  Hol- 
land,  bisher  von  der  Krankheit  verschont  blieben,  beschàftigt  gewesen 
sind.  Gleichzeitig  fand  ich  auf  Zeche  Eiberg,  der  einzigen,  auf  welcher 
damais,  im  Jahre  1896,  wirklich  Wallonnen,  sozusagen  auf  dem  Zechen- 
pJalze,  jedenfalls  in  unmittclbarem  Verkehr  mit  den  Bergarbeitern  der 
Feldbrandziegelei  oblagen,  nachdem  ich  die  Belegschaft  unter  und  ûber 
Tage  rcvidiert  hatle,  keinen  einzigen  Arbeiter  mit  dem  Wurm  behaftet. 
Etwas  spâter  in  demselben  Jahre  sah  ich  auf  Zeche  Unser  Fritz  einen  kurz 
vorner  aus  Brennberg  in  Ungarn  zugezogenen  Arbeiter,  der  mir  wegen 
seiner  eigenartigen  Gesichtsfarbe  den  Vcrdacht  auf  Anchylostomiasis 
erregte,  die  ich  alsbald  durch  den  mikroskopischen  Nachweis  der 
Anchylostomum-Eier  in  seinem  Stuhlgang  (Faeces)  bestàtigen  konnte. 

Von  nun  an  und  zumal  wir  bereits  vorher  von  dem  massenhaften  Vor- 
kommen  der  Krankheit  auf  den  ungarischen  Gruben  Kenntnis  erhalten 
hatten,  wandten  wir  uns  anstatt  nach  Westen  nach  Oslen  und  zugleich 
auch  nach  Siiden,  gegen  die  Einwanderung  Ocsterreich-Ungarischer  und 
Italienischer  Arbeiter.  Der  Zuzug  war  s.  Z.  wegen  des  auf  hiesigem 
Markte  herrschenden  Mangels  an  Arbeitern  ein  bodeutender.  Aber 
auch  schon  frùher,  in  den  Jahren  1885  und  1889  sind,  zuverlâssigen 
Berichten  nach,  auf  mchreren  hiesigen  Zechen,  namentlich  auf  Zeche 
Graf  Schwerin,  Ungarische  Bergarbeiter  angelegt  worden. 

Dièse  Zeche,  sowie  die  umlicgenden  Steinkohlenbcrgwerke  Westhau- 
sen,  Erin,  Victor,  etwas  spatcr  die  Zechen  Lothringen  und  Shamrock 
sind  die  Herde  gewesen,  von  welchen  aus  sich  die  Krankheit  weitcr  ver- 
breilet  bat. 

IKTesen  der  Krankkeit,  ihre  Erkennung  und  Behandlung. 

Bevor  wir  die  Weilerverbreitung  verfolgen,  wird  es  zwcckmassig  sein, 
das  Wesen  der  Krankheit  und  ihrcs  Erregers,  etc.,  mit  kurzen  Zûgen  zu 
schildern,  da  dièses  zum  Verstânduisse  der  Uebertragbarkeit  des  Para- 
siten  von  Bedeutung  ist. 

Das  Anchylostomum  duodenale  komt  im  Duodénum  fast  gar  nicht 
vor;  ich  habe  es  bei  zahlreichen  Obductionen  —  die  meisten  Fàlle 
betrafen  anderweitige  Todesursachen,  die  nur  complizirt  waren  mit 
Anchylostomiasis  —  niemals  im  Duodénum,  nur  in  den  unteren  Teilen 
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des  Dûnndarmcs  gefunden.  Den  Beinamen  «  duodenale  »  tràgt  der 
Wurm  mit  Unrecht.  Er  gehôrt  zu  den  Rundwùrmcrn  (Nematoden)  zur 
Familie  (c  Strongylus  »,  zum  Geschlecht  a  Dochmius  ».  Das  Mâniichen 
ist  6  bis  8  Mm.  lang,  das  Weibchcn  etwas  langer  und  dicker.  Das 
Geschlechtsorgan  des  Mânnchen  besteht  aus  dem  in  der  sog.  Kloake 
verborgenen  Pénis  mil  2  Spikula,  sowie  aus  dem  schirmartig  erweilerten 
unteren  Leibesende,  der  Bursa,  wclches  zum  Fcslhalten  des  Weibchens 
wàhrend  der  Begatlung  dienl.  Die  Geschlechlsoffnung  des  Weibchens 
befmdet  sich  elwas  hinter  der  Mitte  des  Kôrpers  und  fûhrt  in  eine  kurze 
Scheide,  weiterhin  in  den  mit  unzàhligen  Windungen  den  Chylusdarm 
umgebenden  Eierstock.  Die  in  dem  mensch lichen  Darm  abgeseizten 
Eier  sind  teils  befruchtet,  teils  nicht  befruchtet,  wie  ich  nach  verschic- 
denen  Beobachtungen  annchmen  muss.  Doch  ich  komme  hierauf  noch 
zurûck. 

Die  mikroskopisch  kleinen,  sehr  durchsichligen  Eier  sind  lânglieh 
rund,  0.028  Mm.  breil  und  0.0i4  Mm.  lang.  Sie  kônnen  sich  erst  weiter 
entwickeln,  wenn  sie  mit  dem  menschlichen  Koth  ins  Freie  gelangen. 
Ihr  Schicksal  ist  aber  verschieden,  je  nachdem  sie  auf  einen  gùnstigcn 
oder  ungùnsligen  Nàhrboden  geraten.  Im  letzteren  Falle  gehen  sie  bald 
unter.  Nur  wenn  sie  einen  recht  feuchten,  schlammigen  Boden,  bei 
eincr  Temperatur  von  2o°  bis  30®  C,  und  abgeschlossenem  Tageslicht 
treffen,  erfolgt,  falls  sie  befruchtet  sind,  die  Weiterentwickelung  zum 
Embryo  durch  Dotterfurchung,  Ausschlùpfen  des  Embryo,  junge  Larve, 
und  schliesslich,  als  der  Dauerzustand  des  Parasiten,  die  eingekapselte 
Larve.  Die  Larven  sind  und  bleiben  im  Freien  geschlechtslos,  d.  h.,  sie 
bleiben  Larven,  eine  Vermehrung  daselbst  ils  ausgeschlossen.  Die  jungcn 
Larven  besitzen  eine  ziemlich  grosse  Wanderlust,  wie  aile  anderen  rhab- 
ditisartigen  Larven;  sie  wandern  dorlhin,  wo  sie  die  ihnen  zusagende 
Nahrung  finden,  hiilen  sich  aber,  das  feuchte  Médium  zu  verlassen,  weil 
sie  sonst  untergehen  wùrden.  Es  sind  namenllich  die  eingekapselten 
Larven,  die  sofort  absterben,  wenn  sie  aufs  Trockcne  geraten.  Man  kann 
dies  unter  dem  Mikroskope  beobachten,  wenn  man  nur  das  Deckglâschen 
von  dem  feuchten  Prâparate  zur  Seite  schiebt;  die  HùUe  krâuselt  sich, 
indem  die  zwischen  ihr  und  der  Kôrperoberflâche  befindliche  Flùssigkeit 
verdunstet.  Es  gelingt  dann  auch  nicht  mehr,  die  Larven  durch  Zusalz 
von  Flùssigkeit  ins  Leben  zurùckzurufen. 

Gelangt  nun  die  reife,  eingekapselte  Larve  in  den  Magen  eines  Mcn- 
schen  und  weiterhin  in  den  Dùnndarm,  so  wird  hier  unter  dem  Einflusse 
des  alkalichen  Darmsaftes  die  Hûlle  aufgelôst,  was  im  sauren  Magensaft 
nicht  môglich  ist,  und  aus  dem  einem  Individuum  entwicfceltet  sich  ein 
Mânnchen,  aus  dem  anderen  cin  Weibchen.     Eine  Vermehrung  der 
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Wûrmer  im  menschlichen  Darm  ist  ebenfalls,  wie  eine  Vermehrung  der 
Larven  im  Freien,  ausgeschlossen. 

Aile  Versuche,  nachzuweisen,  dass  der  Parasit  auch  bei  anderen 
Tieren,  namenllich  bei  Hunden  und  Pferden  vorkommt,  sind  als 
gcschcitert  zu  belrachten.  Anfangs  glaubte  ich,  auf  den  Hund  die  Larven 
mit  Erfolg  ùbertragcn  zu  kônnen,  allein  weitere  Fùtterungsversuche, 
bei  welchen  ich  mit  grôsserer  Vorsicht  zu  Werke  gîng,  haben  mich  von 
dem  Gegenteil  ùberzeugt.  Ich  habe  auch  eine  grosse  Masse  Pferdedùnger 
von  Pferden  in  stark  verseuchten  Gruben  auf  die  Anchylostomum-Eier 
untersucht,  aber  stels  mit  negalivem  Erfolge.  Man  muss  nur  die  Vorsicht 
gebrauchcn,  den  Pferdedùnger  direct  aufzufangen,  nimmt  man  ihn  im 
Slall  vom  Boden,  so  kônnen  môglicherweisc  Eier  und  Larven  dorthin 
gelragen  sein,  z.  B.  durch  die  Pfoten  von  Batten  und  Màusen,  ohnedass 
ein  Wurmkranker  im  Stalle  selbst  seine  Déjection  verriclitet  hat. 

Es  giebt  also  bei  unserem  Parasilen  weder  einen  Zwischenwirt,  noch 
oinen  Wirtswechsel  ;  nur  der  Mensch  ist  sein  Wirt;  er  aquiriert  den 
Wurm  nur  durch  Verschlucken  von  eingekapselten  Larven;  eine 
Anstcckung  durch  Wurmeier  und  durch  junge  Larven  ist  ausge- 
schlossen. 

Mittels  seiner  G  scharfen  Chitinzâhne  und  der  Mundkapsel  saugt  sich 
der  Wurm  an  der  Schleimhaut  des  Darms  fest,  entziehtdem  Kôrper  des 
Wirts  bestàndig  Blut.  Selbstverslàndlich  hàngt  die  Stârke  des  Blutver- 
lustes  von  der  Anzahl  der  vorhandenen  Wûrmer  ab,  die  bis  zu  vielen 
Hundert,  ja  mehr  als  Tausend  bctragen  kann.  Dass  durch  eine  so  starke 
andauernde  Blutentziehung  Anâmie  entstehen  kann,  ist  keine  Frage,  aber 
es  giebt  auch  Fàlle,  wie  mich  insbesondere  eine  Okduclion  belehrt  hat, 
wo  eine  geringe  Anzahl  Wûrmer  —  in  diesem  Falle  200  —  in  kurzer 
Zeit  sogar  den  Tod  des  Wirts  herbeizufùhren  vermag.  Hier  ist  anzu- 
nchmen,  dass  ein,  unter  besonderen  Umstânden  produzierles  Sloffwech- 
selgift  des  Wurmes  auf  den  Inhaber  ùbertragen  wird  und  eine  Zersetzung 
(les  Blutes  verursacht.  Die  krankhafte  Stôrung  der  Beschatfenheit  des 
Blutes  scheint  in  solchen  Fàllen  eine  eigenartige  zu  sein.  Wir  sind  dieser 
Frage  erst  in  neucrer  Zeit  nàher  getreten,  daher  noch  nicht  zu  einem 
definitiven  Abschluss  gelangt.  Milztumor  fehlt,  wie  wir  schon  frùher 
festgeslellt  haben,  in  den  meislen  Fàllen;  auch  eine  Vermehrung  der 
weissen  Blulkôrperchen.  Dagegen  sind  die  roten  Blutkorperchen  hàufig 
verândert;  man  findet  Macrocylen,  auch  Poikilocylen  und  Verànderung 
des  Hàmoglobin-Gehaltes.  Allein  solche  Verânderungen  finden  sich  ja 
auch  bei  der  essentiellen  progressiven  perniciosen  Anamie,  sind  daher 
ebenso  wie  die  auch  im  Augenhintergrunde  der  Wurmkranken  vorkom- 
menden  Verânderungen  (multiple  Hâmorrhagien  und  Exsudationen) 
noch  keine  differentialdiagnostige  Merkmale. 
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Das  Bild  eines  Wtirmkrankcn  ist  ziemlich  characterîslisch,  sodass 
erfahrene  Aerztc  in  75  "/«  der  Fâlle  schon  durch  den  Anblick  die  richilge 
Diagnose  stellen.  Die  Bîndehàute,  die  Lippen,  das  Zahnfleisch,  die 
ùbrige  Schleimhaut  der  Mundhôhle  sind  in  den  schwerslen  Fâllen  weîss, 
wàhrcnd  die  Gesichtsfarbe  ein  eigenarliges  Grauweiss  zeîgt,  dass  sich  bis 
ûber  die  Ohren  hinaus  erstreckt.  Selbstverstàndlicb  muss  sich  die 
mikroskopische  Cntersuchung  der  Faeces  auf  Wuiineier  anschliessen, 
durch  welche  allein  die  Diagnose  sicher  zu  stellen  ist. 

Nun  gicbt  es  aber  eine  Anzahl  von  Trâgern  des  Anchylostomum- 
Wurmes,  die  keinerlei  àussere  Erscheinungen  der  Wurmkrankbeit, 
insbesondere  keine  Spur  von  Anâmie,  darbieten,  auch  nicht  ùber  die 
geringsten  Beschwerden  klagen.  Und  unlersucht  man  dieselben  klinisch 
auf  Verdauungsstôrungen  und  auf  sonslige  palhologische  Befunde  in 
eingehendster  Weise,  so  findet  man  lediglich  in  den  Fâkalien  vereinzelte 
Anchylostomum-Eier,  so  spiirlich,  dass  man  zuweilen  erst  im  6tcn, 
7ten  Prâparate  oder  noch  spàter,  ein  Wurmei  findet,  im  ùbrigen  nichts 
von  Krankheitserscheinungen.  Die  Anzahl  dieser  Wurmtrâger  hat  sich 
in  den  letzten  Jahren  bei  uns  ungemein  vermehrt;  sie  betrâgt  im 
Allgemeinen,  soweit  ich  es  jetzt  ùbersehen  kann,  etwa  80  %  aller  Wurm- 
behaftetcn.  Dièse,  mir  schon  frùher  durch  einzelne  Vorkommnisse 
bekanntgewordene  Tatsache  hat  sich  besonders  in  Ictztcr  Zeit  ergehen, 
seitdem  wir  gnnze  Belegschaften  cinzelner  Zechen  in  der  Weise  unter- 
suchen,  dass  jedes  Mitglied  der  Beihe  nach,  ohne  vorher  besichtigt  2U 
sein,  eine  Koth probe  zur  mikroskopischen  Untersuchung  abliefern  muss. 
Die  fiùheren  vereinzclten  Vorkommnisse  dieser  Art  betrafen  Bergleute, 
welche  wegen  anderer  Leidcn  in  das  Krankenhaus  aufgenommen  waren. 
Da  wir  aber  grundsâtziich  bei  jedem  aufgenommenen  Bergmann  auch 
dessen  Stuhlgang  untersuchen,  so  entdecktcn  wir  auch  die  hie  und  da 
vereinzelt  vorkommenden  Anchylostomum-Eier.  Dass  aber  solche  Fàlle 
von  sogenannten  nicht  kranken  Wurm trâgern  so  ausserordentlich  hàufig 
vorkommen  und  den  bei  weitem  grôsseren  Teil  der  Wurmtrâger  aus- 
machen,  haben  wir  allerdings  frùher  nicht  geahnt. 

Jedenfalls  hat  mnn  Wurmkranke  von  nicht  kranken  Wurmtrâgern  zu 
tinterscheiden.  Nach  den  Beobachtungen,  die  im  Jahre  1896  in  der  Ger- 
hardtschen  Klinik  in  Berlin  bei  Negern  gemacht  sind,  beherbergen  dièse 
fast  sâmmtlich  das  Anchylostumum  Duodenale  und  zwar  ohne  Krank- 
heitserscheinungen. Die  Zahl  der  Anchylostomum-Eier  war  mcistens 
eine  nicht  kleine;  in  einzelncn  Fallen  erschienen  fast  in  jedem  Gesichls- 
felde  mehrere  Exemplare;  in  anderen  wieder  bedurfle  es  erst  der  Unter- 
suchung vicier  Prâparate,  bis  man  vereinzelte  Eier  auffand  (Zien  und 
Jacoby).    Aber  das  Bemerkenswerte  war,  dass  bei  sàmmtlichen  Wurm- 
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trâgern  die  secundâre  Anâmic,  wie  sie  bei  unseren  Arbeitern  vof kommt, 
fehite.  Bci  dcn  Negern  befindet  âich  2war,  wie  die  gcnannten  Fof scher 
bericbicn,  der  Anchylostomiim-VVurm  cndemisch  abef  nîcht  die  Ancby- 
lostomiasis.  «  Und  —  so  heiast  es  weiter  —  wenn  auch  darùber  keîn 
Zweifel  bestehcn  kann,  dass  bei  Anâniischen  dcr  Nachweis  der  Anchylos- 
tomcn  zu  der  Diagnose  einer  Anchylostomiasis  nôtigt,  so  erblickcn  wir 
in  dem  Befunde  von  Anchylostomen  bei  einem  tiîcht  Anàmischcn  tvohl 
mit  Recbt  noch  nicht  eine  Krankheit,  sondam  lediglich  die  Gefahr  evnei' 
Krankheit.  »  (*)  Nach  meîncn  Erfabrungen  muss  auch  ich  dieaen  Stand- 
punkt  vertretcn,  der  ûbrigens  schon  durch  frûhere  Untcrstichttl>gen 
anderer  Forschcr,  namentlich  durch  Lvssano^  Arslan  und  Bohlftnd, 
wonach  man  annehmen  muss,  dass  das  Anchyloslomum  unter  Um- 
stânden  ein  Protoplasmagift  produzicrt,  eine  Teste  Unterlage  gevvôrtnen 
bat. 

Um  den  Wurm  abzutreiben,  hat  man  die  verschiedensten  Mittel 
empfohien,  Santonin  mit  Calomel,  Granatwurzeirinde,  Parnkraut- 
Extract,  Thymol  und  noch  viele  andere  aber  nicht  nennenswerfe.  Bvi 
uns  hat  sich  das  Farnkraut-Extract  am  bestcn  bewâhrt.  Nur  muss  man 
dafiir  sorgen,  dass  es  moglichst  ffisch,  d.  h.  aus  der  Wurzel  der  in  der 
lelztcn  Saison  gesammelten  Pflanze  zubereitet  ist.  Aile  anderen  Vcr- 
suche,  insbesondere  auch  mit  Thymol,  das  von  mancher  Seite  empfohien 
wird,  blieben  im  Erfolg  hintcr  Extractum  filicis  zurùck.  Leider  haben 
wir,  Irotz  der  grôsstcn  Vorsicht  bei  der  Anwendung  des  Mittels  einzelne 
Vergiftungsfâlle,  wie  sie  bekanntlich  bei  diesem  Miltcl  vorkommen 
kônnen,  an  unseren  Patienton  erfahren  mûssen.  In  einem  Faite  trat 
vollstàndige  dauernde  Erblindung  ein,  in  einem  zweilen  dauernde  hoch- 
gradige  Herabselzung  des  Sehvermôgens  und  in  drei  anderen  Fâllen 
vorûbergehende  Sehstôrung.  Die  Zabi  der  durch  meine  Hand  gegan- 
genen,  der  Abtreibungskur  unterzogenen  Wurmtrâger  belâuft  sich 
ûber  3,000.  Vm  die  ùble  Nebenwirkung  des  Mittels  zu  beseitigen,  hat 
man  neuerdings  ein  Pràparat,  das  sog.  Filmaron  hergestellt,  welches 
durch  ein  besonderes  chemisches  Verfahrcn  von  den  giftigen  Bestnnd- 
teilen  befreit  sein  soll,  ohne  die  eigcntliche  Wirkung,  die  Wurmabtrei- 
bungskur  zu  verlieren.  Die  bisher  auf  unscrer  Station  gemachten 
Versuche  mit  Filmaron  sind  noch  zu  geringfùgig,  nm  ein  bestimmtos 
Urteil  abzugeben.  Jedenfalls  wirkt  es  nicht  bcsser  als  Extract,  filicis; 
bci  einigen  schien  sogar  die  Abtreibungskraft  eine  geringere  zu  sein. 

Da  gerade  die  Abtreibungskuren  mit  zu  den  hauptsachlichsten 
Bekâmpfungsmittein  der  Seuche  gehôren,  indem  sie,  wenn  sie erfolgreich 

{•)  Berliner  hlin.  Woch^nscliHft,  18%,  N' 30. 
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si nd,  indirect  die  Vernichlung  der  Keime  der  Krankheit  herbeifùhren, 
haben  wir  uns  besonders  dieser  Âufgabe,  nâmlich  das  bestgeeignete 
Mittel  aufzufinden,  gewidmet. 

Es  ist  noch  eine  offene  Frage,  auf  welchem  Wege  das  von  Erfolg 
begleitete  Âbtreibungsmittel  wirkt,  ob  dadurch,  dass  es,  im  Magen  nicht 
oder  nicht  vôllig  verdaul,  in  den  Darm  an  den  Sitz  des  Wurmes  gelangt, 
oder  dadurch,  dass  es  im  Magen  resorbiert,  auf  dcm  Umwege  durch  die 
Blulzirkulation  den  blutsaugenden  Wurni  trifli,  ihn  vergiftet,  oder 
wenigstens  betàubt.  Einzelne  Beobachtungen  auf  unserer  mit  durch- 
schnittlich  achlzig  bis  hundert  Wurmtragern  besetzten  Station  liessen 
vermuthen,  dass  in  manchen  Fàllen  die  Wirkung  des  Extraet.  filicis  eben 
nur  eine  betàubende  ist,  dass  der  VVurm  sich  wieder  erholt,  wenn  er 
nicht  durch  Abfùhrmittel  baldigst  enlfernt  wird.  Andererseits  aber 
haben  wir  lebende  Wûrmer,  selbst  in  ganz  frischem  Koth,  niemals 
gesehen.  Um  aber  dieser  Frage  nàher  zu  treten,  haben  wir  in  Ictzter 
Zeit  das  Mittel  in  Sahli'schen  Glutoidkapseln,  die  sich  bekanntlich  erst 
im  Darm  aufiôsen  sollen,  verabreicht.  Aber  hier  zeigte  sich,  dass  die 
Kapseln  allzu  widerstandsfàhig  waren,  zum  Teil  wenigstens,  sich  wohler- 
halten  in  den  Stuhlgângen  wiederfanden  ;  dass  wir  demnach  eine  viel 
geringere  Wirkung  als  mit  dem  frei  verabreichten  Extract  erzielten,  ist 
selbstverstandlich.  Wir  hoffen  jedoch, durch  ein  anderes  Hàrtungsver- 
fahren  die  Kapseln  weniger  widerstandfàhig  gestalten  zu  kônnen,  wie 
uns  bereits  seitens  der  Fabrik  zugesagt  ist.  Es  muss  also  in  dieser 
Beziehung  der  Erfolg  erst  abgewartet  werden. 

Weiteren  Schwierigkeiten  begegneten  wir,  besonders  in  der  letzten 
Zeit,  wo  die  meisten  Wurmtrâger  keine  Krankheitserscheinungen  dar- 
bieten,  in  dem  Umstande,  dass  die  nur  mit  wenigen  Wûrmern  Behaf- 
teten  schwer  oder  garnicht  davon  zu  befreien  sind.  Und  je  kraftiger 
und  gesunder  der  Trâger  erscheint,  desto  schwieriger  ist  es  zuweilen, 
ihm  den  letzten  Wurm  abzutreiben.  In  solchen  Fâllen  werden  zehn  ja 
zwôlf  Kuren  durchgemacht,  aber  die  vielleicht  erst  im  vierten,  fûnflen 
oder  sechsten,  u.  s.  w.  Prâparate  wieder  zum  Vorschein  kommenden 
vereinzelten  Eier  verschwinden  nicht.  Der  Wirt  wird  endlich  des 
Versuches,  seinen  Gast  herauszuwerfen,  mùde;  er  làsst  ihn  sitzen,  hh 
er  abstirbt.  Die  dankbarsten  Kuren  macht  man  bei  den  bereits  von  der 
Wurmkrankheit  etwas  aber  schon  sichllich  angegriffenen  Wurmtragern. 
In  der  Begel  genùgt  eine  einzige  Verabreichung  von  8  bis  10  gr. 
Extract,  filicis,  um  die  ganze  Schar  von  Wùrmern  abzutreiben,  voraus- 
gesetzt,  dass  die  Kur  sachgemàss,  mit  Vor-  und  Nachbehandlung,  wie  os 
nur  in  einer  Krankcnanstalt  moglich  ist,  geleitet  und  durchgefùhrt  wird. 
Allerdings  ist  unter  Umslânden  auch  Schwerkranken  der  letzte  Wurm 
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nicht  abzutreibcn;  aber  dann  liegt  es  daran,  dass  man  das  Mittcl  in  dcr 
gchôrigen  Dosis  nicht  anzuwenden  wagt. 

Ausbreitung  der  Krankheit  im  deutschen  Reiche. 

a)  Im  Allgemeinen. 

Frùher,  wo  die  Krankheit  auf  unsercn  Hochschulcn  noch  wenig  Beach- 
tung  fand,  hcrrschte  die  Ansichl,  dass  es  sich  hauptsuchlich  um  eine 
Berufs-Krankheit  der  Ziegelarbeiter  handele;  hie  und  da  sprach  man  von 
einer  essenliellen  Anàmie  der  Ziegelbàcker.  So  sollcn  im  Jahre  1860  im 
Havel-Gebiete  zahlreiche  Erkrankungen  an  Anâmie  bei  Ziegelarbeitern 
vorgekommcn  sein.  Vielleicht  waren  es  italienische  Arbeiter,  die  in 
ihrer  Heimat  nicht  nur  Ziegelei  —  sondern  auch  Tunnel-Arbeiten 
betrieben  hatlen.  Gegenwârlig  hôrl  man  von  Erkrankungsfàllen  in  àen 
mittlercn  und  ôstlichen  Provinzen  des  preussischen  Staates  nichts 
inehr.  Im  Jahre  1897  sollen  im  Kreise  Rybnick  im  oberschlesischen 
Steinkohlenbecken  achlzehn  Fàlle  vorgekommen  sein.  Wahrscheinlich 
stammten  dièse,  wie  auch  ctwa  zwanzig  bis  dreissig  im  Lazareth  zu 
Xieder-Rydultau,  in  demselben  Kreise,  in  Jahre  1899  beobachtcten 
Fâlle  sâmmtlich  von  ungarischen  Gruben.  Desgl.  waren  daselbst  im 
Jahre  1900  vier  Arbeiter  in  Behandlung  gekommcn,  Bergarbeiler, 
welche  vorher  auf  den  ungarisclien  Steinkohlengruben  in  Brennberg 
gearbeitet  halten.  Die  Betreffenden  wurden  ùber  die  Grenze  zurùckge- 
schafil.  In  demselben  Jahre  kehrte  ein  oberschlesischer  Bergmann,  der 
in  Westfalen  gearbeitet  hatte,  mit  der  Wurmkrankheit  zurûck;  er  wurde 
dem  Rybniker  Lazaret  zur  Behandlung  ùbcrwiesen. 

Auch  im  niederschlesischen  Sleinkohlenrevier  hal  die  Krankheit,  wie 
es  scheint,  bisher  keinen  festen  Silz  genommen.  In  der  Gegend  von 
Waldenburg  hat  man  im  Jahre  1898  und  1899  einige  Fiillc  festgestellt 
bei  Bergleuten,  welche  aus  Westfalen  hinzugezogen  waren;  Nàheres 
darùber  fehlt. 

Die  sâchsischen  Steinkohlengebiete,  sowie  die  am  Harz,  sind  mutmass- 
lich  bisher  gânzlich  verschont  geblieben.  Wenigslens  ist  auf  meine 
bezûglichen  Anfragen  an  die  zuslàndigen  Kreisârzte,  ob  in  den  letzten 
oder  frùheren  Jahren  Erkrankungsfiille  vorgekommen  waren,  ùberall 
eine  verneinende  Antwort  erfolgt.  Dasselbe  ist  der  Fall  betreifs  des 
Ibbenbùrener  Kohlenreviers  im  nôrdlichen  Westfalen  und  der  in  der 
Pruvinz  Hannover  liegendcn  Zcchen. 

Im  Aachener  Revier  war  die  Krankheit  anscheincnd  in  den  frùheren 
Jahren  stàrker  verbreitet  als  gegenwârlig.     Denn  nach  Lobher  (Die 


10  SECTION    IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 

Anchylostomiasis,  etc.,  1896)  sind  im  Louiscn-Hospital  m  Aacbeii 
frùhor  vierzehn  Fàlle,  vvelche  sànimtlioh  von  der  Grube  Maria  in 
Hôngen  stammten,  deren  Belegschaft  mit  den  Lûtticher  Gruben  regen 
Wechsel  unterhielt,  beobathtet  worden  und  im  Knappsdiafls-Kranken- 
hause  zu  Bardenberg  bei  Aachen  von  Mitte  1887  bis  1888  drei  und 
zwanzig  Erkrankungsfàlle  vorgekommen.  Nach  meinen  neuerdings 
gestellten  Anfrage  hat  man  im  Kreise  Aachen  auf  Zoche  Nordsteim  im 
Jahre  1899,  sechs;  im  Jahre  1902,  fùnf  Fàlle;  auf  Zeche  Anna  im 
Jahre  1901,  einen  Fall  beobachtet.  Im  Jahre  1900  isl  kein  Fall  consta- 
liert. 

Auch  das  Sleinkohlenbecken  Saarbrûcken,  sowie  die  sich  daran- 
schliessenden  Gruben  bei  Forbach  in  Lolhringen  sind  bisher  verschont 
geblieben. 

In  den  sùddeutschon  Sta&ten,  namontiich  in  der  bayrischen  Pfalz  und 
in  den  ùbrigen  bayrischen  Landcsteilen  ist  der  Kohlenbergbau  sehr 
gering  im  Vcrgicich  mit  den  prcussischon  F^andesteilcn.  Im  Jahre  1900 
wurden  im  deulschen  Reiche  rund  110  Millionen  Tonnen  gefôrdert, 
davon  allein  in  Preusscn  100  Millionen.  Die  Wurmkrankheit  ist  îii 
Sûddeutsch!:  nd  unbekannt. 

b)  Die  Wnrynkankheit  im  rheinisch-westfàlischen  Kohlen-Revier. 

Fine  gewaltige  Ausbreitung  hat  die  Ki-ankheit  auf  den  rheinisch-vvest- 
fàlischen  Stcinkohîengruben  genommon. 

Schon  in  den  Jahren  1893  bis  1805  wurden  auf  den  Zechen  Graf 
Schweririy  Erin  und  Victor  im  Ganzcn  drei  und  zwanzig  Erkrankungs- 
fàlle festgcslellt,  von  welehen  zwei  tôtiich  verliefen.  Man  glaubte 
damais,  da?s  man  es  mit  einem  einzigen  Hauptherdc,  nâmlich  auf  Graf 
Schwerin zu  lun  halte;  von  den  erwàhnten  drei  und  zwanzig  Fàllcn  waren 
siebzehn  auf  Schwerin  vorgekommen.  Als  nbcr  etwas  spàter  auf  An- 
ordnung  des  koniglichen  Oberbergamtes  auf  allcn  Zechen  eine  Revision 
der  Bclegschaften  dureh  Aerztekommissionen  folgte,  wobei  die  auch  nur 
durch  Spuren  von  Anàmie  der  Krankheit  verdâchtig  crschoinenden 
Arbeiter  ausgehoben  und  der  mikroskopischen  Kolhuntersuchung  unter- 
zogen  wurden  und  ùberhaupt  durch  dièse  und  die  selbstslàndig  von  der 
Knappschaft  getroffenen  Massnahmen  die  Aufmerksamkeit  der  Knapp- 
schafls  Aertzte  auf  die  Krankheit  mehr  Anregung  gefunden  hatte,  zeigte 
sich,  dass  die  Seuche  schon  weit  mehr  Boden  gcwonncn  hatte,  als  man 
frùher  annahm. 

Im  Jahre  189(5  fanden  sich  einzelne  oder  mehrcre  Erkrankungsfàlle  auf 
den  benachbarten  Zechen  Westhaxisen,  Adolf  von  Hansemann,  Hansa^ 
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Zollern,   Lothringen,  Mont-Cenis,    Dnser  Fritz,  und   weiterhin   nach 
Westen  auf  Zeche  Steingatt,  Altendorf  und  Langenbrahm. 

Im  Jahre  1897  kamen  hierzu  die  Zechen  Minister  Stein,  Fûrst  Hat- 
denberg,  Kaisersttihl,  Kônig  Ludivig,  von  Zeche  Heinrich  Gustav  der 
Schacht  Amalia,  Shamrock  IjU,  Rismarck  /,  Mathias  Stinnes,  Deutscher 
Kaiser  III,  Wiesche,  Osf^r/fe/d  und  eînigewenigernennenswerlekleinere 
Steinkohienbergwerke. 

Auch  das  Jahr  1898  brachte  mehrere  Zugànge  von  befallenen  Schacht- 
anlagen,  unter  denen  nennenswerlh  sind  die  Zechen  Schlligel  und 
Eisen  VU,  Recklinghausen  I,  Oberhamen  IjII,  Consolidation  III/IV. 

Im  Jahre  1899  fanden  sich  die  ersten,  aber  nur  ganz  vereinzellen  Fàlle 
auf  Zeche  Bismarck  II,  Schlàgel  und  Eisen  III-IV,  Prosper  I  und  Julia, 

1900  kamcn,  aber  gleichfalls  nur  mit  schr  vereinzelten  Fàllen  hinzu 
Zeche  Gneisenau,  Prevssen,  Constantin  IV,  Hannover  IjII,  Prosper  //und 
CrafMoltke. 

Die  Jahre  1901  und  1902  wcisen  an  ncnnenswerten  neuergriffenen 
Zechen  auf  IloUand  IIIIIV,  Pràsident,  JSeumûhl,  Constantin  IjII,  von  der 
Ileydt,  Dannenbanm  I/II,  Rosenblumendelie,  Einige  hier  nicht  genannte 
Anlagen  sind  ohne  Belang.  Die  meisten  aber,  mit  Ausnahme  der  bereits 
besonders  hervorgehobenen  Zechen  GrafSchwerin,  Erin,  Fic/or  und  der 
umliegenden  Anlagen  Westhausen,  Lothringen,  Shamrock  IjII,  sind  cnt- 
weder  lediglich  oder  doch  hauptsàchlich  durch  den  Zuzug  bereits  mit 
dem  Wurm  behafteter  Arbeiter  auf  die  Liste  der  sog.  Wurmzechen 
gekommen.  Ein  Blick  auf  die  Uebersichtskarte  ergiebt,  das  haupt- 
sâchlich  das  Rcvier  von  Zeche  Westhausen  bis  Zeche  Shamrock,  das 
Gebiet  in  der  Gegend  von  Castrop  und  Herne,  die  Masscncrkrankungen 
aufzuweisen  bat  und  dass  sie  hier  auch  am  frûhesten  sich  gehâuft  haben. 
Hier  sind  die  Herde,  von  welchen  aus,  obgleich  der  Zufluss  aus  Oester- 
Tcich-Ungarn  abgeschnitten  war,  durch  den  stets  lebhaften  Wcchsel  der 
Belegschaften  von  eincr  Zeche  zur  anderen  die  Krankheit  weiter  ge- 
schleppt  worden  ist. 

Cnd  nun  muss  man  unterschciden  zwischcn  Uebertragung  der  Krank- 
/iériîvone:ner  Belegschaft  zur  anderen  und  Ansteckung  eincr  Zeche.  Ceber- 
Iragung  ist  erforderlich  fur  Ansteckung,  aber  nicht  jede  Uebertragung 
vcrursacht  eine  Ansteckung.  Die  Ansteckung  der  Anchylostomiasis  von 
Person  zu  Person  ist  bekanntlich  ausgeschlossen,  sieerfolgt  nur  in  der 
Grube  und  durch  die  Grube.  Hat  eine  Grube  nicht  die  erforderlichen 
Bedingungen  zur  Entwickelung  dor  Keime  des  Wurmcs  aufzuweisen,  so 
bleibt  es  bel  den  eingeschleppten  Fâllen,  anderenfalis  aber  kann  ein 
eînziger  Wurmkranker,  wenn  er,  mit  massenhaften  Wùrmern  behaftet, 
auf  einer  bis  dahin  verschont  geblieben,  aber  durch  ihre  cigcnarligen 
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Verhâltnisse  prâdisponîerten  Grube  angelegt  wird,  in  kurzer  Zeit  die 
ganze  Grube  ansteeken.  Die  von  ihm  an  ciner  fur  die  Enlwickelung  des 
Parasiten  gùnstigen  Eckc  niedergelegten  Stuhigànge  sind  nach  elwa 
acht  Tagen  mit  unzàhligen  Millionen  von  reifen  Larven  durchselzt  und 
bringen  diejenigen  Arbeiter,  welche  der  infizirten  Stelle  mit  der  Hand  zu 
nahe  kommen,  wie  es  nicht  seltcn  der  Fall  isl,  in  die  hôchste  Gefahr  der 
Masscneinwanderung  des  Parasiten.  Denn  man  braucht  nur  die  so 
beschmutzten  Finger  zufallig  an  den  Mund  zu  bringen,  um  viele  hundcrt 
Larven  auf  cinmal  zu  vcrschlucken.  Und  jeder  auf  dièse  Weise  ange- 
steckte  mit  zahlreichen  Wûrmern  behaftete  Mann,  der  gleichfalls  seine 
Excreraente  in  der  Grube  deponiert,  arbcitet  weiter  mit  an  der  Ver- 
seuchung  der  Grube;  sie  ist  eben  angesteckt. 

Ist  aber  der  Boden  nicht  geeignet,  indem  es  an  der  erforderlichen 
Feuehtigkeit  und  Temperaturfehll,  so  kommteszu  kciner  Entwickelung 
von  Larven,  môgen  noch  so  viele  mit  dem  Wurm  behafteten  Leute  in 
der  Grube  angelegt  werden  und  frei  ihre  Noldurft  an  der  Erde  ver- 
richten. 

Hiermit  kommen  wir  auf  die  Frage  der  hygienischen  Zustànde, 

Im  rheinisch-westfâlisehen  Kohlenrevier  betrâgt  die  durchschniUliche 
Temperatur  der  atmosphàriachen  Luft  9"  C.  In  ciner  Tiefe  von  23  m 
steht  sie  noch  unter  dem  Einfluss  der  Tageslemperatur;  in  grôsserer 
Tiefe  steigt  sie  aber  mit  dem  Abstieg  von  je  28  m  um  1°  G.  Demnach 
berechnet  man  z.  B.  bei  einer  Tiefe  von  200  m  die  Temperatur  folgender- 
massen  :  200  —  25  =  175;  175  :  25  =  6.25;  6.25  -f  9  =  15.25«  C.  Bei 
einer  Tiefe  von  500  m  wûrde  die  Temperatur  nach  dieser  Berechnung 
etwa  26°  C.  betragen.  Dies  kann  jedoch  nur  im  allgemeinen  Giltigkeit 
haben,  da  besondere  Verhâltnisse  nach  beiden  Richtungen  hin  ihren 
Einfluss  geltend  machen.  Dort,  wo  das  Mergeldeckgebirge  eine  erheb- 
liche  Mâchligkeil  erreicht,  wàchst  die  Temperatur  mit  zunehmender 
Tiefe  schnellcr,  mit  je  25  m  etwa  um  !•*  C. 

Bei  meiner  7  bis  8-jàhrigen  Tâligkeil  auf  unserem  Gebiete  bin  ich  zu 
der  Ansichl  gelangt,  dass  Gruben  mit  einer  geringeren  Temperatur  als 
22*^  C.  der  Verseuchung  durch  den  Parasiten  nicht  unterlicgen.  Hiermit 
stimmen  auch  meine  Versuche  im  Laboratorium  mit  Brutschrankkul- 
turcn  ùbercin.  Es  gelingt  wohl  zuweilen,  aber  doch  seltcn,  aus  eier- 
haltigem  Koth  bei  ciner  Temperatur  von  20°  bis  22°  C.  einzelne  Larven 
zu  erhalten.  Dieselben  gelangen  aber  nicht  zur  Reife.  Dabei  muss  man 
aber  bedenken,  dass  aus  den  Ergebnissen  im  Kulturschrank  nicht  voll- 
gùltige  Schlûsse  auf  die  Verhâltnisse  in  der  Grube  zu  ziehen  sind.  Hier 
sind  nicht  selten  stôrende  Vorgânge  vorhanden,  welche  bei  der  Gleich- 
màssigkeit  der  Luft  im  Brutschranke  abgehalten  werden. 


PKËMIÈnE  OtRSTION.  13 

Die  Erfahrungen  aufunseren  Gruben  sprechen  durchaus  fur  meînc 
Ansicht.  Die  Zeche  Mont  Cenis  liegt,  wie  die  Uebersichtskarte  ergiebt, 
milten  zwischen  den  meist  verseuchten  Zechen,  Graf  Schwervi,  Erin, 
Shamrock  und  Lothringen,  unlerhâlt  einen  àusserst  lebhaften  Beleg- 
schaftswechsel  gcrade  mit- diesen  Zechen  und  dennoch  kommen  dort  die 
Krankheitsfâlle  bel  Weitem  nicht  in  dem  Masse  vor,  wie  auf  den 
^'enannten  Aniagcn,  weil  eben  die  Temperatur  ùber  22°  G.  nicht  hinaus- 
geht.  Die  auf  Mont  Cenis  ermitleiten  Fàlle  betreffen  fast  ohne  Aus- 
nahmc  solche  Personen,  welchc  vorher  auf  den  umliegenden  verseuchten 
Zeclien  gearbcilel  haben,  dort  infiziert  und  von  dort  nach  Mont  Cenis 
abgekehrt  sind.  Nur  in  einem  cin/Jgen  Falle  war  ein  aller  stândiger 
Arbeiler,  der  nie  anderswo  in  der  Grube  gearbeilet  hatte,  mit  dem  Wurm 
behaftet  gefunden  ;  allein  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  war  er  schon  vor 
mehreren  Jahren  in  der  alten  Waschkaue  der  Zeche  angesteckt.  Dieso 
ehemaligen,  seit  einigen  Jahren  gânzlich  beseitigten  Mannschafts-Bassin- 
Bàder,  in  welchen  30  und  mchr  Leute  nach  der  Ausfahrt  sich  badeten, 
und  die  am  beschmutzten  After  haften  gebliebenen  Wurmeier  abspùlten, 
konnten,  zumal  bel  der  bestandig  in  diesen  Râumen  herrschenden  hohen 
Temperatur,  der  Weiterentwîckelung  der  Wurmeier  nur  fôrderlich  sein. 
Denn  bei  der  mit  Ablassen  des  schmutzigen  Badewassers  gleichzeitig 
vorgenommenen  Reinigung  des  Badebassins  blieb  immerhin  in  den 
Ecken  et>vas  haften,  und  dazu  waren  in  vielen  Fallen  dièse  Bassins  in  der 
Mittemit  einer  Bretterwand  versehen,  um  diejugendlichen  Arbeiter  von 
den  âlteren  zu  trennen.  In  den  Furchen  eines  solchen  Bretlenver- 
^chlages  habe  ich,  allerdings  auf  einer  anderen  Zeche,  s.  Z.  Anchylosto- 
mum-Larven  gefunden.  Mont  Cenis  bat  aiso  untcr  der  Belegschaft  zwar 
mchrere  wurmbehaftete  Leute,  ist  aber  keine  verseuchten  keine  ange- 
sleckle  Grube.  Die  bei  Weitem  grôsserc  Mehrzahl  derjenigen  Gruben, 
auf  welchen  nur  vereinzelte  oder  doch  auffàllig  wenige  Fàlle  der  Krank- 
heit  vorkommen,  verdankt  dies  der  mangelhaften  Temperatur  in  der  Grube, 
wobei  die  Keime  nicht  aufkommen,  scibst  wenn  sie  hineingetragen 
werden.  Anstatt  die  betreffenden  Gruben  einzein  aufzuzâhlen  —  die 
meisten  erhellen  sich  aus  der  Uebersichtskarte  —  will  ich  nur  noch 
iweier  Fâlle  gedenken,  die  sehr  lehrreich  sind.  Die  Zeche  Steingatt, 
sùdlich  der  Ruhr,  ein  kleines  Werk  mit  einer  Belegschaft  von  etwa  sie- 
ben  hundert  Mann,  hatte  seit  Jahren,  schon  1896,  verhaltnissmâssig 
viele  und  schwere  Erkrankungsfàlle  aufzuvs^eisen.  Ein  Steiger  ging  an 
der  Krankheit  zu  Grunde.  Bei  der  Ermittelung  der  Temperatur  in  der 
^irube  im  November  1902  ergaben  sich  etwa  21°  C.,  was  man  als  schla- 
^enden  Beweis  gegen  meine  Ansicht  geltend  machte.  Allein  schon  bald 
wurde  festgestellt,  dass  dièse  niedrige  Temperatur  erst  seit  Kurzem  dort 
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herrschte,  nachdem  man  vor  Jahr  und  Tag  we^eu  der  mangelhaflen 
Lûftung  und  der  hohen  Tempera tur  eine  neue  Welterfùhrung  einzufùh- 
ren  fur  notwcndig  gehalten  halte.  Die  Temperatur  hat  damais  28**  zu  30**  C. 
an  den  meisten  Betriebspunkten  betragen.  Sciiade,  dass  dicse  Grube 
nun,  weil  sie  nicht  mchr  Icistungsfâhig  sein  soIJ,  den  Betrieb  einstelU, 
sonst  wùrde  man  gewiss  ciie  Wahrnehmung  machen,  dass  die  Seuche 
fortan  abnahme. 

Die  Zeche  General  Blumenlhal^  bei  Recklinghausen,  deren  ganzc  mehr 
als  zwei  tausend  Mann  betragende  Belcgschaft,  auf  besondere  Veranlas- 
sung,  in  aller  neuester  Zeit  der  mikroskopischen  Kothuntersuchung 
unterzogen  wurde,  hat  mit  den  benachbarten  verscuchtcn  Zechrn  einen 
ziemlich  lebhaflen  Wechscl  der  Belegschai't  durch  Abkchr  und  Zuzug  der 
Arbeiter.  Die  wenigen  dort  ermittelten  Krankheitsfâllc  betreffen  sammt- 
lich,  ohne  Ausnahme,  nur  kurz  vorhcr  von  verseuchten  Zeehen  zuge- 
zogene  Lcute;  kein  einziger  der  allen  standigen  Arbeiter  ist  ergriffen. 
Hàtte  dièse  Grube  anstatt  einer  Temperatur  von  22*  G.  eine  von  26"  C, 
so  wûrden  wir  lângst  hier  dasselbe  erlebt  haben,  wie  auf  der  benach- 
barten Zeche  Kônig  Liidwig  mit  ihrer  hohen  Temperatur  von  mehr  als 
26<*  G.  Hier  hat  die  Seuche  in  allerneuester  Zeit  gewaltig  um  sich  gegrif- 
fen.  Man  kônnte  ja  fragen,  warum  hat  denn  hier  die  Krankheit  nicht 
schon  fruher  einen  solchen  Umfang  gewonnen?  Aber  es  spielen  hierbei 
doch  Zufalligkeiten  eine  RoUe;  eine  Zûndmasse  bleibt  ohne  Schaden 
ruhig  liegen,  Solange  kein  Zîiader  einschlâgt.  Wenn  eine  sehr  dispo- 
nierte  Grube  mit  ihrem  feucht  warmen  Schlamm  zufiillig  wenig  Zulluss 
von  infizirten  anderen  Anlagen  durch  abkehrende  Arbeiter  erhâlt,  so 
bleibt  die  Ansteckung  aus,  und  so  scheint  es  bis  in  neueste  Zeit  auf  Konig 
Ludwig  der  Fidl  gewesen  zu  sein. 

Zur  illustration  der  Bedeutung,  welcho  den  verschiedenen  Graden  der 
Lufttemperatur  in  der  Grube  bezûglich  der  Ziihl  der  Erkrankungsfàlle 
beizumessen  ist,  mag  man  die  Zahlen  in  der  Uebersicht  III,  Tafel  B  2, 
vergleichen.  Von  je  tausend  Mann  der  auf  den  befallenen  Schachtan- 
lagen  unter  Tage  beschiifligten  Belegschaft  erkrankten  bei  einer  Tempe- 
ratur in  der  Grube  bis  zu  17"  G.,  2.6  Mann;  bei  einer  Temperatur  von 
20"  bis  22^  G.,  6.1;  bei  einer  von  22«  bis  25^  G.,  16.6;  bei  einer  ùber 
2o«G.,  61.8  Mann. 

Dass  die  in  Gruben  mit  niedriger  Temperatur  vorkommenden  Krank- 
heitsfalle  nur  eingeschleppte  sind,  wurde  schon  erwâhnt.  Leberall 
hôrt  man  aus  dem  Munde  der  Arbeiter,  welche  der  Kiankheit  anheim- 
fallen,  sagen  :  Die  Krankheit  kommt  von  der  ûbermdssigen  Hitze  in  der 
Gi^e. 

Eine  nicht  minder  wichtige  Rolle  als  die  Temperatur  spielt  die  Feuch- 
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tigkeii  in  der  Grube.  VùUig  trockenc  Gruben  kommeu  selten  vor;  wo 
sie  aber  vorkommcn,  da  ist  die  Belcgschat't  gegen  die  Krankheit 
geschûut,  selbst  wenn  dièse  eingeschleppl  wird.  Ein  Beispiel  dieser 
.Vrl  liefert,  wie  ich  schon  sein  Jahrcn  beobachtet  habe,  die  Zeche  Pluto. 
Wâhrend  man  bei  anderen  Gruben  die  Arbeiter  bei  der  Ausfahrt  vielfach 
mit  nasser  Scbuh>  und  Beinbekleidung  antriift,  sieht  man  sie  hier  tro- 
clenen  Fusses  einherschreiten.  Das  Kebengestein  der  Strecken  und 
Arbeitspunkte  ist  so  durchlàssig,  dass  auch  das  behufs  Bindung  des 
Kohlcnstaubs  benutzte  Sprilzwasscr  alsbald  versichert.  Schlammbil- 
dung,  das  eigentliche  Lebenselement  der  Ancbylostomuni-Larven, 
kommt  nicht  vor.  Daher  fasst  die  Krankheit  hier  keinen  Boden,  obgleich 
die  Temperatur  an  manchen  Stellen  ùber  24*^  ja  ^lli^  C.  hinausgehen  soiL 
Xoeh  schlagender  ist  der  Beweis  auf  Zeche  llansa.  Hier  ist  die  Tempe- 
ratur durchschnittlich  recht  hoch»  betrâgt  an  don  meisten  Punkten  26°  C. 
und  mehr  und  dennoch  bleibt  die  Krankheit  auf  die  eingeschleppten 
Fâlle  beschrânkt,  weil  die  Grube  trocken  ist.  Auch  hier  versichert  das 
Berieselungs-  und  Sprilzwasser  sofort.  Sollte  aber  mai  eine  Zeit  kom* 
men,  wo  das  Kebengestein  gesàtligt  von  Feuchtigkeit  wird,  so  wùrden 
wir  sicherlich  mit  der  dann  unvermeidiichcn  Schlammbildung  eine 
Verseuchung  der  Grube  erleben.  Aile  dicsc  Erscheinungcn  decken  sich 
seit  Jahren  mit  meinen  Beobachtungen  im  Laboratorium.  Nichts  ist 
féiodiicher  der  Larvenentwickolung  als  das  Eintrocknen  des  Nàhrbo- 
dens.  Sie  sterben,  wie  schon  gesagt  wurde,  sofort  ab,  wenn  man  das 
Deckglâschen  vom  Prâparat  unter  dem  Mikroskope  entfernt.  Man  erhàlt 
im  Brutsclirank  keine  Larven,  wenn  man  die  Schàlchen  mit  dem  eier- 
halligen  Koth  nicht  sorgsam  gegcn  die  Yerdunstung  des  Inhaltes  schutzt. 

Dièse  bciden  Factoren,  die  erfordcrliche  Temperatur  und  Feuchtigkeit 
bilden  die  Lebensbediugungen  des  Parasiteu  in  seinem  Larvenzustande; 
kôonte  man  dcn  einen  oder  anderen  aus  unseren  Gruben  eliminieren,  so 
bedùrften  wir  keiner  einzigen  weiteren  Massnahme,  imi  die  Seuche  zu 
lilgen.  Aile  Gruben,  welche  wegcn  mangelhafler  Temperatur  und  Feuch- 
tigkeit die  Larven  nicht  aufkommen  lassen,  sind  als  immun,  das  heisst 
nicht  empfdnglich  zu  bezeichnen. 

Die  schon  vor  Jahren  von  aaderer  Seite  aufgeslelltc  Behauptung,  dass 
die  Keime  in  der  Grube,  die  Larven,  hauptsachlich  an  den  Kappcn,  an 
den  Firsten  zu  finden  seien,  ist,  wie  ich  glaube,  von  mir  widerlegl 
worden.  Ich  habe  zahlreiche  Schmutzproben  von  der  Firste,  von  der 
trockenen  sowohl  wie  von  der  feuchten  entnommen,  aber  iiiemals  darin 
eioe  Anchylostomum- Larve  oder  ein  Ei  enldecken  koanca,  wohl  aber 
hâufig  Larven  anderer  Art,  die  sich  an  Ort  und  Stelle  in  der  Grube,  wie 
auch  im  Brutscbrank,  zu  geschlechtsreifen  KhibJitiden  enlwickelu. 
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Wenn  die  Anchyloslomum-Larve  ihren  fcuchlen  Silz  verlâsst,  auf  das 
Trockene  gérât,  dann  kônnte  sie  allerdings  mil  dem  Staub  fortgeschleu- 
dert  werden,  aber  sie  isl  dann  in  der  Regel  abgcstorbcn  und  unschâdlîeh. 

Dass,  wie  ich  gleîchfalls  nachgewiesen  habe,  die  Arbeiier  ûber  Tagc 
auf  unseren  Gruben  von  dem  Wurm  verschont  bleiben,  ist  auch  darin 
begrûndet,  dass  eben  die  crforderliche  Temperatur  und  Feuchtigkeil  ûber 
Tage  fehlt.  Verlâsst  der  Parasit  in  seinem  Larvenzustande  die  Grube, 
<lann  verlâsst  er  gewissermassen  das  ihm  zusngende  Tropenklima,  er  geht 
unter,  zumal  ihm  auch  das  Tageslicht  durchaus  nicht  willkommcn  ist. 
Das  Sonnenlicht  totet  die  Larven  sehr  bald.  Leichtenstern  hat  in  dem 
Lehmboden  der  Ziegeleiarbeiter  bei  Coin,  obgleich  dièse  mit  dem  Wurm 
behaftet  waren,  niemals  Eier  und  Larven  finden  kônnen.  Selbst  unserc 
Tagesarbeiter,  welche  die  Abortsfâsser  aus  den  stark  infizirten  Gruben 
•entleeren  und  reinigen,  bleiben  verschont,  obgleich  die  Desinfection  der 
Abortskûbel  der  Natur  der  Sache  nach  immerhin  cine  mangelhafte  ist. 
Gelangt  zufâllig  eine  eingekapselte  Larve  an  die  Hand  des  Arbeiters,  so 
stirbt  sie  infolge  der  Austrocknung,  der  Einwirkung  des  Sonnenlichles 
und  der  mangelhaflen  Temperatur  ab,  bevor  sie  in  den  Mund  des  Mannes 
gelangt. 

Der  neuerdings  von  Loos  in  Kairo  ausgesprochcnen  Behauptung,  die 
soviel  Aufsehen  erregt  hat,  das  nàmlich  die  Larven  von  der  Haut  des 
Menschen  aus  einwandern  kônnen,  stehc  ich  sehr  skeptisch  gegenùber. 
Wenn  man  auf  die  Haut  an  Stellen,  wo  die  Epidcrmis  wcniger  dick  ist, 
einen  Tropfen  mit  Larven  behafteter  Flùssigkeit  bringt,  so  wird  es  nicht 
zu  der  Unmôglichkeit  gehôren,  dass  die  Larven  beim  Verdunsten  des 
Médiums  unter  die  Epidermis  lliichten,  ich  kann  aber  nicht  annehmen, 
dass  hierzu  die  eingekapselte  Larve,  die  wir  bisher  als  allein  ansteckend 
betrachten  mùssen,  imstande  ist.  Und  ich  meine,  dass  gerade  unsere 
erwàhnten  Tagesarbeiter  mit  ihren  Abortskûbein  auf  dièse  Weise  ange- 
steckt  werden  mûssten,  wenn  dieser  Weg  der  Ansteckung  ûberhaupt 
vorhanden  wâie. 

Nach  der  Uebersichtstafel  VI,  welche  die  Beschàftîgung  der  crkrankten 
Arbeiter  darstellt,  waren  von  1,718  Befallenen  nur  vier  und  zwanzig  ûber 
Tage  beschâftigt.  Aber  bei  der  bei  weitem  grôsseren  Mehrzahl  dieser 
Leute  liess  sich  nachweisen,  dass  sie  vorher  in  der  infizicrten  Grube 
gearbeitet  hatten,  was  begreiflich  ist,  weil  bei  uns  zu  Tagesarbeiten  in 
ausgedehntem  Masse  die  Bergînvaliden  verwendet  werden,  die  frùher 
unter  Tage  arbeiteten. 

Bei  der  Bevôlkerung  ausserhalb  der  Bcrgarbeiter  kommt  die  Krankheit 
ûberhaupt  nicht  vor,  auch  nicht  bei  den  Familienmitgliedern  der  Berg- 
arbeitcr.     Die  Anchylostomiasis  ist  keine  Volksseuche  sondern  lediglich 
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einc  Bei'ufS'Krankheit  der  tinter  Tage  arbeilenden  Bergleute.  Es  wâre  ja 
immcrhin  denkbar,  dass  ein  Mal  eine  Uebertragung  auf  die  Frauen  und 
Kinder  des  befallenen  Bergmanns  zustande  kommen  kônnle,  wenn  z.  B. 
das  Kind  das  aus  der  Grube  mitgebrachte,  nur  halb  verzehrle  Bulterbrod 
des  Valers  verzehrl.  Eine  Uebertragung  durch  die  Kleidung  des  Berg- 
manns kommt  gewiss  nicht  vor.  Ich  habe  sâmmtliche  Kinder  einer 
Schule,  welcbe  fast  nur  Bergmannskinder  waren,  durch  einen  zuver- 
lassigen  Knappsehafls-Arzt  der  mikroskopischen  Kothuntersuchung 
unterziehen  lassen,  dabei  aber  bei  keinen  einzigen  Wurm-Eier  gefun- 
den.  Die  Schule  liegt  in  der  Nâhe  der  am  langsten  infizierten  Zeche 
(Mraf  Schwerin  und  die  meislen  Kinder,  iOO  an  der  Zabi,  gehôrlen 
Familien  an,  deren  Vàter  noch  den  Wurm  beherbergten,  oder  kurz 
vorber  noch  beherbergt  hatten.  Auch  bei  40  Frauen  solcher  Berg- 
arbciter  konnte  kein  Wurmei  gefunden  werden.  Die  Versuche  werden 
ùbrigens  noch  forlgeselzl. 

Die  beî  weitcm  grôssere  Mehrzahl,  nâmlich  l,29t,  der  Wurmkranken 
bestcht  aus  Kohlenhauern.  Warum?  Weil  an  den  Betriebspunkten  die 
grossie  Hilze,  eine  drùckende  feuchlwarme  Luft  herrscht.  Auf  unseren 
tiruben  machen  die  Haucr  etwa  SO  bis  55  Prozent  der  Arbeiter  unter  Tage 
îius.  Nach  der  erwàhnlcn  Uebersichtskarte  sind  ausser  den  1,291  Koh- 
lenhauern noch  27  Gesteinshauer,  im  Ganzen  also  1,318  Hauer  von  der 
Krankheit  ergriflen  vvorden.  Wâre  dieselbe  ziemlich  gleichmàssig  unter 
der  Relegschaft  unter  Tajçc  verbreitel,  so  musstc  der  Prozcntsatz  der 
erkï'ankten  Hauer  ein  weit  geringerer  sein. 

Die  viel  venlilierfc  Frage,  wo  die  Ansleckung  erfolgl,  scheint  also  bei 
uns  auf  keinc  Schwierigkeit  zur  Beantwortung  zu  stossen.  Die  Schmulz- 
und  Schlammhcrde  an  den  erwâhnten  feucht  warmen  Orten  werden 
hauptsâchlich  von  den  Hauern  belastetundbetreten. 

Hicrauf  ist  auch  die  Tatsache  zurûckzufùhren,  dass  die  Grubenbeamten 
nicht  sellen  ergriffen  werden;  denn  bei  ihren  lebhaften  Bewegungen  in 
der  Grube  von  Ort  zu  Ort,  in  den  Ueberhauen  u.  s.  w.  kommen  sie  hâufig 
genug  mit  jenen  Herden  in  Beruhrung.  Aber  es  bat  sich  ùberall  gezeigt, 
dass  zunâchst  die  Hauer  und  erst  spàter,  wenn  die  Scuche  schon  ein 
ausgedehntes  Fcld  in  der  Grube  gewonnen  batte,  auch  die  Beamten 
bcfallcn  wurden.  Eine  hier  viel  verbreitele  Ansicht,  die  Ansteckung 
der  Beamten  erfolge  hauptsiichlich  auf  den  Fahrten  in  den  Ueberhauen, 
scheint  mir  nicht  geniigcnd  begrûndet  zu  sein.  Die  Fahrten  sind  haùfig 
trocken.  Die  Moglichkeit,  dass  der  Stciger,  wenn  seine  Fusssohien 
irgendwo  mit  Larven  behaftet  sind,  bei  der  Fahrt  abwârts  dieselben  auf 
die  Sprossen  ùbertrâgt,  und  mit  nachfolgenden  Handen  die  Larven 
wiedcr  aufnimmt,  liegt  ja  vor  und  es  werden  auf  dièse  Weise  auch  wohi 
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ab  und  zu  Ansteckungen  erfolgen.  Aber  warum  sollen  die  Beamten 
nicht  ebensowohl  wie  die  Arbeiter  an  den  Belriebspunkten,  vor  Ort,  in 
den  Streben,  in  den  Ortsstrecken,  etc.,  angesteckt  werden  konnen?  Wenn 
die  Fahrten  dabei  eine  Hauptrolle  spielten,  dann  mûsslen  bei  [lâcher 
Lageimng  der  Flôtze,  wo  es  keine  Fahrten  giebt,  wenîger  Fâlle  vor- 
kommen,  als  dort,  wo  die  Flolze  unter  hohen  Winkel  einfallen.  Obgleich 
ich  mein  Augenwerk  darauf  gerichtet  habe,  konnte  ich  bisher  hierin 
keinen  Unterschied  finden,  seize  aber  meine  Untersuchungen  noch  fort. 
Die  Ansteckung  erfolgt  bei  uns  in  der  Regel  nur  durch  die  beschmulzle 
Hand;  Trinkwasser  giebt  es  nicht;  die  Arbeiter  nehmen  ihre  Kaffee- 
tlasche  mit. 

Es  unterliegt  fur  mich  keinem  Zweifel  mehr,  dass  die  Larven,  nament- 
lîch  die  jungen,  einen  gewissen  Wandertrieb  besitzen,  wofùr  folgender 
Versuch  spricht.     Mit  Hùlfe  meincs  Mitarbeiters,   D"'  Grothaus,  dem 
Dank  gebùhrt  fur  sein  reges  verstàndnisvolles  Interesse  fur  aile  derar- 
tigen  Versuche,  hatten  wir  in  der  Grube  Lothringen  in  einem  feucht 
warmen  Flôtze  (J),  mitten  in  der  Strecke,  einen  Stempel,  der  frisch  und 
rein  vom  Tage  direct  dorthin  geschafft  war,  in  die  Sohle  eingetrieben 
und  am  Fusse  desselben  einen  mit  Anchylostomum-Eiern  reichlich 
durchsetzten  Kothhaufen   niederlegen  lassen.     Die  sofort  und  an  den 
folgenden  Tagen  von  dem  Stempel  entnommenen  Proben  liessen  weder 
Wurmeier  noch  Larven  finden.     Aber  der  Stempel  wurde  bald  sehr 
feucht  durch  die  Nasse  der  Strecke  und  siehe  da  !  am  SO**^"  Tage  nach 
Errichlung  desselben  fanden  sich  in  der  Hôhe  von  etwa  1  m.  vom  Boden 
mehrere  lebende  Anchyloslomum-Larven,  die  wohl  nicht  anders,  als  aus 
dem  gleichfalls  mit  Larven  durchsetzten  Kothhaufen  durch  Hinaufwan- 
dern  dorthin  gelangt  sein  konnten,  da  das  obère  Ende  des  Stempels 
freî  stand,   ohne  Verbindung  mit  der  First.     Hiernach  wûrden   die 
Larven,  wenn  wir  annehmen,  dass  sie  am  4*^°  Tage  nach  dem  Ansetzeu 
des  Kothhaufens  entwickelt  waren,  etwa  16  Tage  gebraucht  haben,  um 
einen  Weg  von  1  m.  zurùckzulegen.     Es  wâre  ja  nicht  ausgeschlossen, 
dass  sie  unter  gùnstigeren  Verhàltnissen   auch    bis    zu  den   Firsten 
gelangen  konnten,  allein  dièse  Verhâltnisse  fehlen  in  der  Regel;  die 
Stempel  sind  meistens  in  der  Mitte  mehr  oder  weniger  trocken  und  die 
Larven  werden  einen  Weg  nicht  beschreiten,  auf  dem  sie  ihren  sicheren 
Untergang  fanden;  sie  suchen  nur  den  ihnen  zusagenden  Nàhrboden  und 
machen  Kehrt,  wo  er  aufhôrt.     Eine  Uebertragung  der  Lan^en  durch  die 
Luft,  durch  den  Wetterstrom,  gehôrt  gewiss  zu  den  allerseltesten  Vor- 
komnissen.     Ich  habe  auf  einer  stark  verseuchten  Grube  eine  grosse 
Anzahl  Arbeiter,  unmittelbar  nach  der  Ausfahrt,  sich  in  ein  zum  Auf- 
fangen  des  Nasenschleimes  vorgehaltenes  Gefâss  ausschnâuzen  lassen, 
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aber  nach  sorgrâltigster  Untersuchung  weder  ein  Eli,  noch  eine  Larve  in 
dem  Aaswurfe  gefanden.  Es  ist  als  Regel  anzunehnien,  dass  die  Eier 
und  Larven  im  lebenden  Zustande  ihren  feuchtwarmen  Nâhrboden 
selbst  beim  stârksten  Wetterstrom  nicht  vcrlassen. 

Welche  hochbedeutende  Rolle  der  Feuchtigkeitsgrad  in  der  Grube  bei 
der  Verbreitung  der  Krankheit  spielt,  haben  wir  leider  in  unserem 
Kohienrevier  bilter  erfahren  mùssen.  Es  ist  bekannt,  dass  bei  uns  die 
<€  schlagenden  Wetter  »  und  insbesondere  die  Kohlenstaubexplosionen 
bôse  Berufsgefahren  fur  unsere  Bergleute  bilden.  Noch  frisch  ist  die 
Katastrophe  vom  17.  Februar  1898  in  unserem  Gedâchtnisse,  die  hundert 
fûafzehn  wackere  Knappen  auf  Zeehe  Carolinengluck  in  den  jàhen  Tod 
riss.  Es  war  eine  Staubexplosion  von  niegesehener  Ausdehnung. 
Schon  frûher  batte  man,  um  den  Kohienstaub  zu  binden,  hier  und  da 
mittels  Spritzwagen  die  staubigsten  Orte  angefeuchtet.  Um  aber  in 
Zukunft  diesen  Massenunglucken  wirksam  entgcgen  zu  arbeiten,  hat  das 
kônigliche  Oberbergamt  unter  dem  12.  Juli  1898  eine  Bergpolizeiverord- 
nung  erlassen,  wonach  in  allen  Schlagwettergruben  Spritzwasserlei- 
tungen  hergestellt  und  dauernd  in  brauehbarem  Zustande  erhallen 
werden  mùssen.  Dieselben  sollten  in  Fettkohienilôtzen  bis  zum 
1.  Juli  1899,  in  den  ûbrigen  bis  zum  1.  Januar  1900  hergestellt  sein. 

Wie  aus  der  vorliegenden  graphischen  Darstellung  erhellt,  hat  die 
Zabi  der  beobachtetcn  Erkrankungsfâlle,  die  absolute  wie  die  relative, 
in  den  Jahren  1896  bis  1900  etwas  abgenommen.  Ich  bemerke,  dass  dièse 
Zahlen  sich  lediglieh  auf  die  Wurmkranken  beziehen,  d.  h.  auf  dieje- 
nigen  Arbeiter,  welche  entvveder  bei  den  Kevisionen  der  Belegschaften 
durch  die  âussere  Besîchtigung  des  einzelnen  Mannes  als  wurmver- 
dfichtig  ausgehoben  und  darauf  durch  die  mikroskopische  Durchmusle- 
ning  der  Stuhlgànge  als  wirklich  wurmbehaftet  befunden  waren,  oder 
bei  welchen,  von  den  Knappschafts-Aerzten  als  verdàchtig  ûbcrwiesen, 
sith gleichfalls die  Wurmeier  nachweisen  liessen.  Es  handelte  sich  also 
nur  um  Wurmtrager,  welche  bereits  Krankhcitserscheinungen  der 
Anchylostomiasis  darboten. 

Durch  die  scitens  der  Knappschaft  und  des  koniglichen  Oberbergumts 
bereits  ergriffencn  Massnahmen  batte  unzweifelhaft  die  Krankheit  in  den 
genannten  Jahren  einen  Rùckgang  erfahren,  und  ich  habe  im  Jahre  1899 
wiederhoU  mich  dahin  geaussert,  dass  wir  in  Bàlde  der  Seuche  Herr 
werden  wùrden.  Aber  im  Jahre  1901  hielt  ich  mich  verpflichtet,  auf  das 
plôtzliche  Wiederumsichgreifen  der  Krankheit  aufmerksam  zu  machen 
und  die  Berieselung  der  Gruben  fur  die  Urheberin  des  Massenausbruchs 
darzustellen.  Ich  gab  meine  Ansicht  dahin  kund,  dass  durch  die 
Befeuchtung  der  Gruben  mittels  der  Spritzwasserleitungen  aus  dem 
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frûheren  trockenen  ungûnstigen  Nâhr-  und  Entwickelungsboden  der 
Eier  und  Larven  ein  gùnstîgerer  hergestcllt,  auch  die  mit  den  Wurm- 
eiern  behaftcten  Kothhaufen  mechanisch  auseinandergeschwemmt 
wùrden  und  dass  in  den  Fâllen,  in  welchen  man  Grubenwasser  fur 
die  Spritz^orrichtungen  verwendet,  I^arven  aus  diesem  Wasser  in  die 
Baue  zurûckgebraciit  werden  konnten. 

Bekanntlich  lâuft  in  die  sogenannte  Sumpfstrecke  ailes  sich  in  der 
Grube  bildende  Gewâsser,  dem  selbstverstândlich  auch  Bestandteile  der 
Abgânge  der  Arbeiter  beigemischt  sind,  mittels  der  Wasserseigen 
zusammen.  Ich  habe  auch  tatsachlich  in  dem  Sumpfwasser  die  Larven, 
wenn  auch  erst,  was  begreiflich  ist,  nach  langem,  mûhsamen  Suchen 
nachgewiesen. 

Das  gewaltige  Ansteigen  der  beidcn  Kurven  auf  der  graphischen 
Darstellung  von  Ende  1899  bis Ende  1902,  von  der  Zahl  94  auf  ISoSbezw. 
von  44.0  auf  592.2  ist  nur  auf  die  Berieselung  mit  ihren  Folgen 
zurijckzufùhren.  Deutlicher  geht  dies  noch  hervor  aus  der  Uebersicht  III, 
Tafel  I  und  IL  Die  Uebersicht  III  erstreckt  sich,  wie  ersichtlîch  ist,  nur 
ùber  das  Jahr  i901,  lediglich  aus  dem  Grunde,  weil  zuverlàssige  Unter- 
lagen  aus  frûherer  Zeit  fehlten.  Demnach  wurden  von  zwei  hundert 
ein  und  vierzig  Schachtanlagen  hundert  zwei  und  fûnfzig  berieselt, 
neun  und  achtsig  nicht  berieselt.     Die  Krankheit  ist  vorgekommen  auf  ' 

drei  und  sechsig  Schachtanlagen  und  zwar  auf  sieben  und  fûnfzig  berie-  j 

selten,  auf  sechs  nicht  berieselten.     Von  je  tausend  Mann  der  unter  Tage  I 

beschàftigten  Belogschaft  der  befallenen  Schachtanlagen  erkrankten  auf  ' 

berieselten  Gruben  14.1,  auf  nicht  berieselten  1.2.  Der  allgemeine 
Eindruck  dieser  Zahlen  zu  Ungunsten  der  Berieselung  ist  gewiss  nicht 
zu  verkennen.  Betreffsder  Gewinnung  eines  ganz  richtigcn  Bildes  von 
dem  Einfluss  des  verwendeten  Wassers  je  nach  seiner  Herkunft  stôsst 
man  auf  grosse  Schwierigkeilen,  weil  vielfach  kombiniertes  Wasser 
benutzt  wird.  Auch  ist  zu  beriicksichtigen,  dass  auf  manchen  Gruben 
berieselt  wird,  auf  welchen  trotz  der  stattgehabten  Einschleppung  der 
Krankheit  eine  Weiterverbreitung  wegen  der  mangelhaften  Temperatur 
nicht  stattfindet;  hier  ist  also  die  Berieselung  belanglos,  ohne  jedeii 
Einduss  auf  die  Krankheit. 

Von  allen  hygienischen  Fragen,  welche  die  Anchylostomiasis  unter 
den  Bergleuten  betreflfen,  ist  selbstrcdend  die  nach  der  Fàkalien  die 
allerwichtigste.  Denn  von  der  Zeit  an,  wo  jeder  Bergmann  aufhôrt, 
seine  Excremenle  auf  freier  Erde  abzulagern,  muss  die  Krankheit  ihrem 
allmàhligen  Unlergangeanheimfallen.  Frùher  waren  in  unsercn  Gruben 
die  meisten  Abortseinriohtungen  sehr  mangelhaft,  sowohl  bezùglich  der 
Anzahl,  wie  auch  betrefl's  der  Conslruktion.     Hier  und  da  standen 
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hôlzerne  Passer  oder  Kasten;  der  Bergmann  begab  sich  mit  mehr 
Vorliebe  in  den  sog.  «  alten  Mann  »  —  verlassenen  Grubenbau  —  uni 
seine  Notdurft  zu  verrîchten.  Seîl  mehreren  Jahren  habcn  sich  die 
Zustânde  gebessert.  Auf  den  meisten  Zechen  hat  man  gut  schliessendc, 
undurchlassige  Abortskûbel  aus  verzînntem  Eisenblech  eingefûhrt. 
Hier  und  da  sind  wohi  Aeusserungen  gefallen,  dass  frûher,  aïs  man  die 
auf  freier  Erde  verichteten  Stuhigânge  mit  Steinkohlengruss  zuscharrtc, 
ùble  Gerùchc  in  der  Grube  vermieden  wurden,  die  seit  der  Einfùhrung 
der  Abortskûbel  und  den  Zwangsmassregeln,  sie  zu  benutzen,  sich  mehr 
bemerkbar  gemacht  hâtten.  Es  ist  môglich,  dass  in  den  engbemessenen 
Râumen  der  Grubenbaue,  zumal  wenn  in  der  Gegend  des  Aborts  keine 
besonders  gute  Wetterfûhrung  vorhanden  ist  und  der  Deckel  des  Aborts- 
kûbels  nicht  gehôrig  abschliesst,  ein  ûbler  Geruch  entsteht,  allein  dies 
ist  auch  durch  Befolgung  der  bereits  vorhandenen  Vorschriften  abstell- 
bar.  Nach  der  Bergpolizei-Verordnung  des  kôniglichen  Oberbergamles 
zu  Dortmund  vom  12.  Dezember  1900  sind  aile  Grubenbaue  so  zu 
bewettern,  dass  Ansammlungen  schâdlicher  Gase  jeder  Art  vermieden 
werden  und  die  zufûhrenden  Wettermengen  so  zu  bcmessen,  dass  auf 
jeden  unterirdisch  beschâftigten  Arbeiter  mindestens  3  Kubikmeter  in 
der  Minute  entfallen.  Die  Verschlûsse  der  Abortskûbel  kônnen  luftdicht 
sein  und  Desodorationsmittel  sind  anwendbar  und  werden  auch  vielfach 
schon  angewandt.  Ich  kann  nicht  behaupten,  dass  ich  bei  den  zahlreichen 
in  den  letzten  Jahren  gemachten  Grubenfahrten  gerade  nach  diescr 
Richtung  hin  besondere  Uebclstande  bemerkt  habe.  Dass  trotz  der 
ungemein  starken  Luftzufuhr  in  unseren  Gruben  die  Luft  an  manchen 
Stellen,  wo  die  Ventilation  nicht  eine  so  lebhafte  sein  kann,  wie  in  den 
Hauptfôrderstrecken  und  in  den  Querschiâgen,  an  Reinheit  zu  wûnschen 
ûbrig  lâsst,  ist  selbstverstândlich;  eine  Beschaffenheit  der  Grubenluft, 
wie  die  der  Tagesluft  wird  sich  wohl  niemals  erreichen  lassen. 

Massnahmen  gegen  die  Krankheit. 

Dieersten  Krankheitsfâlle  in  den  Jahren  1893  bis  1895  erregten  noch 
kein ôffentliches  Interesse;  die  unbedeutende  Zahl  der  vorzugsweise  nur 
auf  einer  Zeche  erkrankten  Arbeiter  brachte  lediglich  ein  intéressantes 
klinisches  Material.  Erst  im  Jahre  1895  kam  durch  ein  Rundschreiben 
des  Vorstandes  des  Allgemeinen  Knappchafts-Vereins  vom  18.  Mai  an 
die  Grubenverwaltungen  und  durch  ein  besonderes  Schreiben  an  die 
Zeche  Graf  Schwerin  vom  27.  November  der  Kampf  gegen  die  Krankheit 
in  Fluss.  In  beiden  Schreiben  wurde  auf  die  drohende  Gefahr  der 
neuen  Krankheit  hingewiesen,  wurden  bereits  Abwehrmittel,  wie  Besei- 
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tigung  der  bisherigen  Hannschaftsbader,  ausschlicsslicheBenutzungder 
Abortskûbel,  Desinfection  derselben  mit  Kalkmilch,  etc.,  anempfohlen. 
Das  kônigliche  Oberbergamt  zu  Dortmund  nahm  sich  aufdie  Bericfat- 
erstattung  des  genannten  Vorstandes  gleichfalls  der  Sache  an.  In  der 
am  8.  Mai  1896  unter  dem  Vorsitze  des  Herrn  Berghauptmanns  statt- 
gehabten  Conferenz  zur  Berathung  des  Gegenstandes  wurde  u.  Â. 
beschlossen,  von  allen  Rnappschafls-Aertzen  General-Revisionen  sâmint- 
licber  Belegschaflen  auf  allen  Zechen  vornehmen  zu  lassen.  In  demselben 
Jahre  erschien  die  Arbeit  :  «  Die  Anchylostomiasis  und  ihre  Verbreitung 
anter  den  Bergleulen  im  OberbergamtsbezJFk  Dortmund  »,  von  Prof. 
D*^  Lôbker,  Oberarztder  Anstalt  Bergmannsheil,  in  welcher  bis  dahin 
die  ersten  23  Wurmkranke  behandelt  worden  sind.  Unter  den  in  dieser 
Schrift  empfohlenen  Massnahmen  sind  zu  nennen  :  Verbreitung  der 
Kenntnis  von  dem  Wesen  und  der  Entstehung  der  Krankheit  in  den 
beteiligten  Kreisen,  Revisionen  der  Belegschaft  der  Zeche  Graf  Schwerin, 
evtl.  der  benachbarten  Zechen  Erin  und  Victor  in  bestimmten  Zeit- 
raûmen  durch  einen  Arzt,  welcher  die  Krankheit  aus  eigener  Beobachtung 
genau  kennt,  auf  die  «  Verdâchtigen  »,  Untersuohungen  jedes  Verdàchti- 
gen,ob  Eier  von  Anchyloslomum  in  seinem  Kothe  sich  vorfinden,  Ablrei- 
bungskur,  regeimâssige  spàtere  Contrôle  der  gcheilt  Entlassenen  zur 
Gewissheit  der  Radicalheilung,  Anmeldung  der  Erkrankten  und  Ver- 
dâchtigen bei  einer  Centralstelle  (Knappschafls-Vorstand),  Untersuchung 
aller  von  auswârts  kommenden  Ziegelarbeiter,  ob  sie  anchylostomafrei 
sind.  Es  sollen  ferner  auf  Zeche  Graf  Schwerin  anstatt  der  bisherigen 
Badebassins  Brausebàder  angelegt  und  die  Abtritts  Anlagen  unter  Tage 
in  brauchbarem  Zustande  gehalten  werden.  Endlich  wird  empfohlen, 
die  Schlammablagerung  in  den  Strecken  moglichst  zu  verhùten  und  das 
AWagern  von  Koth  in  derselben  strcnge  zu  verbieten. 

Im  Jahre  1897  erschien  mein  erster  General -Bericht  ùber  «  Das 
Gesundheitswesen  im  Bereiche  des  Allgcmeinen  Knappschafls-Vereins  zu 
Bochum  »,  worin  selbstverstandlich  eine  Abhandlung  ùber  «  Die  Anchy- 
lostomiasis unter  den  Bergleuten  »  nicht  fehlen  durfte.  Als  eine  wesent- 
liche  neue  Massnahme  wurde  hier  der  Kampf  gegen  die  Einschleppung 
der  Krankheit  durch  die  Oesterreich-Ungarischen  Arbeiter  in  Anregung 
gebracht.  Beide  Arbeiten,  die  von  Professor  Dr.  Lobker,  sowie  die 
meinige,  wurden  den  Knappschafts-Aerzten  und  (irubenbesitzem  zur 
Kenntnissnahme  unterbreitet.  Zufolge  der  Beratungen  in  der  erwàhn- 
ten  Conferenz  vom  8.  Mai  189G  batte  das  kônigliche  Oberbergamt  unter 
anderen  Massnahmen  bereits  eine  bergpolizeiliche  Anordnung  betrefl^ 
des  alten  Krankheitsherdes  auf  Zeche  Graf  Schwerin  erlassen,  insbeso*- 
dere  eine  beslimmte  Anzahl  von  Abortseinrichtungen,  die  zwangsweise 
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Durchfûhrung  ihrer  Benutzung,  die  Reinhaltung  und  Desinfection  der- 
seJben,  die  Beseitigung  des  bisherigen  Badebassins,  die  môgliehste  Ver- 
hûtung  in  den  Gruben  vorgeschrieben. 

Aehnliche  Anordnungen,  zum  Teil  ervveitert  oder  modifizirt,  wurden 
in  der  Bergpolizeiverordnung  vom  12.  Màrz  1900  beir.  Massregeln  zum 
Schutze  der  Gesundheit  der  Bergleute  u.  s.  w.  auf  aile  Schachtanlagen 
der  Steinkohlenbergwerke,  wo  Bergleute  regelmàssigein-  und  ausfahren, 
ausgedehnt  Besonders  hevorzuheben  ist,  dass  hiernach  eîne  der  Stârke 
der  Belegschaft  entsprechende  Brause-Bader-Ânlage  vorhanden  sein 
muss,  2u  welcher  VVasser  aus  dem  Schachtsumpfe  nicht  benutzt  werden 
darf.  Aborte  werden  verlangt  bei  allen  Schachtfûllôrtern,  in  den  Haupt- 
fôrderstrecken  bei  denjenigen  Punkten,  wo  die  Zusammenstellung  der 
Zûge  staltfindet,  in  jeder  Bauabteilung  an  einer  geeigneten  Stelle,  ausser- 
deffl  an  solchen  Punkten,  wo  nacb  Bestimmung  des  Bergrevierbeamten 
die  Einrichtung  von  Aborten  notwendig  ist.  Die  Gefâsse  zur  Aufnahme 
des  Koths  mûssen  undurehlâssig,  mit  Deckeln  versehen  und  transpor- 
label  sein  ;  die  Entleerung  darf  nur  iiber  Tage  und  in  besonders  dazu 
bergerichtete  undurchlâssige  Gruben  erfolgen.  Die  Entleerung  des 
Koths  an  anderen  Stellen^  als  auf  den  Aborten,  ist  verboten,  ebenso  die 
Verunreinigung  der  Aborte.  Bcim  Auftreten  von  Krankheilen  (also 
ûberall,  wo  die  Anchylostomiasis  vorhanden  ist)  sind  auf  Anordnung  des 
Revierbeamten  die  Kothgefàsse  mit  Desinfectionsmitteln  zu  versehen  und 
die  Abortssitze  beim  Auswechseln  dieser  Gefâsse  unter  Verwendung 
geeigneter  Desinfectionsmitlel  zu  reinigen.  Zuwiderhandlungen  gegen 
die  Polizeiverordnung  werden  mit  einer  Geldstrafe  bis  zu  300  Mark,  im 
Unvermôgensialle  mit  Haft  bestraft. 

Wàre  dièse  Polizei-Verordnung  strikte  befolgt  worden,  so  hàlten  wir 
làngst  eine  erhebliche  Abnahme  der  Krankheit  merken  mûssen,  was 
nicht  der  Fall  ist;  sie  hat,  wie  gesagt,  im  Gegenteil  zugenommen. 
In  meinem  Vorlrag  in  der  ad  hoc  am  24.  Juli  1901  auf  Zeche  Shamrock 
vom  kôniglichen  Oberbergamte  berufenen  Conferenz  habe  ich  die  bcreits 
erwâhoten  Grùndc  angefùhrt,  welche  mieh  von  der  verhàngnissvollen 
Nebenwirkung  der  zwecks  Bindung  des  Kohlenstaubs  eingefùhrten  Beric- 
selung  der  Gruben  ùberzeugt  halten.  Wenn  dièse  Ansicht  auch  Anklang 
fand,  gab  man  doch  den  Wunsch  kund,  zunâehst  den  Beweis  zu  liefern^ 
dass  der  Ansteckungsstoff,  die  Larven  des  Parasiten,  in  der  Grube  ùber- 
haupl  vorhanden  seien.  Den  Beweis  habe  ich,  wie  schon  erwàhnt 
wurde,  gcliefert.  Aber  die  Berieselung  wieder  abzuschaflen,  wurde, 
und  zwar  meines  Erachtens  mit  Recht,  beanstandet.  Vielleicht  làsst  sie 
sich  einschrànken,  ohne  ihren  Wert  zu  verlieren.  Wer  Augenzeuge  bei 
den  (rùheren  Massenunglûcken  gewesen  ist,  die  nun  seit  Einfùhrung  der 
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Berieselung  nicht  mehr  vorgekommen  sind,  der  wird  sich  schwer  zu 
Schrittcn  cntschliessen  kônnen,  die  zwar  das  eîne  Uebe!  mildern,  aber 
das  andere  mit  grôsster  Wahrscheinlichkeit  mit  allen  seinen  Schreck- 
nissen  wieder  herbeifûhren  werdeii.  Wir  werden  gegen  die  VVurm- 
krankheit  auch  andere  Mittel  und  Wege  finden;  die  Krankheit  ist  auch 
heiibar  und  die  bei  weitem  grôssere  Melirzahi  der  Wurmtràger  ist,  wie 
ich  noch  zeigen  wcrde,  niclit  krank  und  nicht  geschwâcht,  wogegen  die 
Kohlenstaubexplosionen  Reihcn  rùstiger  Mànner  jâhlings  in  den  Tod 
reissen  und  Jammer  und  Not  ûber  die  Familien  bringen. 

Wir  sind  seit  Jahren  damit  beschaftigt,  ein  geeignetcs  Desinfections- 
mittel  zu  finden,  um  die  Gruben  von  den  Larven  zubefreien,  denn  trotz 
aller  Strenge,  mit  welcher  man  gegen  die  Uebertretungen  des  Verbots 
der  Kothablagerungen  in  den  Gruben  vorgeht,  werden  doch  aile  Tage 
noch  Zuwiderhandiungen  vorkommen.  Man  sagt  wohl,  es  giebt  kein 
Mittel,  um  ein  ganzes  Grubenfeld  zu  desinfizieren,  aber  man  ûbcrsieht, 
dass  dies  auch  nicht  erforderlich  ist.  Die  Ansteckung  erfolgt,  wie  ich 
nachgewiesen  zu  haben  glaube,  hauptsâchlich  an  den  Bctriebspunkten; 
von  einer  Desinfection  der  Hauptfôrderstrecken  und  der  Querschlagc  darf 
man  m.  E.  Abstand  nehmcn.  Am  einfachsten  wàre  es,  wenn  sich  ein 
Mittel  fànde,  welches  dem  Berieselungswasser  wirksam  zugesctzt  werden 
kônnte  und  selbstverstàndlich  auch  zugesetzt  werden  dùrfle.  Denn  es 
muss  erstens  die  Larven  sicher  abtoten,  zweitens  ohne  Gefahr  fur  die 
Grubenarbeitcr  und  den  Betrieb  bleibcn,  drittcns  keine  unerschwing- 
lichen  Kosten  verursachen.  Wir  haben  Vcrsuche  gemacht  u.  A.  durch 
Cresol.  Die  Larven  und  Eier  des  Wurmes  werden  sicher  abgetotet,  wenn 
der  infizierte  Inhalt  eines  Abortskùbel  zu  Vz-^A  Prozenl  mit  Cresol  innig 
gemischt  wird.  Nachdem  ich  dièses  fcstgeslellt  hatle,  haben  wir  eino 
grôssere  Abtcilung  einer  Grube  in  der  Weise  zu  desiniizieren  vcrsucht, 
dass  wir  das  Rieselwasser  in  dem  bezeichncten  Verhàltnisse  mit  Cresol 
versetzten.  Anfangs  schien  es,  als  ob  die  Grubenluft  wenig  oder  kaum 
dadurch  in  unangenehmcr  Weise  vcrandert  wurde,  allein  bei  nachhal- 
tiger  Anwendung  verbreitcte  sich  doch  ein  immerhin  etwas,  wenn  auch 
nur  wenig  belàstigender  Carbolgeruch,  sodass  wir  vorlàufig  von  ausge- 
dehntcren  Versuch(în  Abstand  nahmen.  Indessen  hat  sich  doch  so  viel 
ergeben,  dass  von  den  unzweifelhaft  wurmfreien  Arbeilern,  welche  wir  in 
die  mit  Cresol  bearbeitete  Grubcnbauabteilung  hineinverlegt  hatten, 
nach  etwa  zehn  Wochcn,  nur  bei  G.o  Prozent  Wurmeier  nachweisen 
liessen,  obgleich  die  Bclegschaft  dieser  Grube  noch  vor  mehreren 
Monalen  zu  75  bis  80  Prozent  mit  dem  Wurm  behaftet  war. 

Andere  Versuchc  wurden  gemacht  mit  Ammoniakwasser,  einem  Mit- 
tel, welches  bekanntlich  auf  sehr  vielen  Gruben  bei  uns  als  Ncbenpro- 
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ducktaufden  Kokereien  gewonnen  wird.  Allein  auch  dièse  Versuchc 
fielen  nicht  zur  Befriedigung  aus,  teils  wegea  des  ebenfalls  nicht  zu 
beseitigenden  belâstigcnden  Geruches,  teils  wegen  der  hohen  Kosten, 
die,  nach  Aeusserungen  von  Sachkundigen,  durch  die  Désinfection  einer 
ganzen  Grube  mit  diesem  Mittel  erwachsen  wùrden.  Dasselbe  gilt  in 
letzter  Beziehung  auch  fur  Kochsalzlôsung,  obgleich  eine  10-prozentige 
Lôsung,  wenn  sie  mit  gleichen  Tcilen  infizierten  Kolhs  innig  vermischt 
wird,  die  Eier  und  Larven  ablôtet.  Dièse  Frage  ist  von  Belang,  weil  ein 
nennenswerler  Teil  unserer  Gruben  Soolquellen  enlhàlt  und  man  daher 
wohl  in  Erwâgung  gezogen  hat,  ob  man'nicht  mit  dem  kochsalzhaltigen 
Sumpfwasser  in  wirksamer  Weise  durch  die  Beriesclung  die  Wurmkeime 
abtôten  kônnte.  Aber  einerseits  sind  nur  die  allerwenigsten  Gruben  in 
der  Lage,  ùber  eîne  mehr  als  o-prozentige  Soole  verfùgen  zu  kônnen, 
welche  aber  nach  meinen  Versuchen  ohne  sichllichen  nachteiligen  Ein- 
fluss  auf  die  Larvenentwickelung  bleibt.  Andererseits  ist  zu  bedenken, 
dass  in  dem  Sumpfwasser  unler  Umstànden  Typhuskeime,  Ruhr- 
keinic,  etc.,  vorhanden  sein  konnen.  Wir  haben  sogar  vor  einigen 
Jahren  auf  einer  hiesigcn  Grube,  àhnlich  wie  s.  Z.  in  Beuthcn  in  Schle- 
sien,  eine  Typhuscpidemie  erlebt,  die  nicht  anders  als  durch  benutztes 
Sumpfwasser  zum  Baden  aufgcklàrt  werden  konnle.  Beriesclungen  mit 
Sumpfwasser  sind  untcr  alleu  Umslânden  unzulâssig  und  auch  bereits 
ûberall,  wo  sie  frùher  noch  vorhanden  waren,  auf  hohere  Anordnung 
abgeslelli  worden. 

Ani  meisten  vcrlrauenerweckend  scheint  mir  zum  desinfizieren  die 
Kalkrailch  zu  sein.  Ich  habc  bereits  vor  Jahren  im  grôsseren  Umfange 
Laboratoriumsvcrsuche  mit  diesem  Mittel  gemacht  und  ich  komme 
iinnier  wicder  auf  dasselbe  aïs  das  besle  aller  bisher  versuchten  zurùck. 
Die  Herstellung  der  Kalkmilch  muss  allerdings  genau  nach  Vorschrift 
js'emacht,  dann  aber  auch  das  Mittel  frisch,  bevor  sich  zuviel  kohlen- 
saurer  Kalk  durch  Luflzutritt  bildct,  angewcndet  werden.  Vicie  Desin- 
lectionsmittel  kommcn  bekanntlich  dadureh  in  Misscredit,  dass  sie  von 
dem  Laien  falsch  oder  mangelhaft  gebraucht  werden.  3Ian  besprengt 
L.  b.  Gegenslànde  mit  Carbolwasser,  nicht  ahnend,  dass  die  dabei  nicht 
belroffenen  Stellen  auch  nicht  desinfiziert  werden;  man  benulzt  Carbol- 
wasser, unbekûmmert  um  den  Prozentgehalt,  natùrlich  hier  wie  dort 
ohne  jegiichen  Erfolg.  So  auch  vergeudet  man  Unmassen  von  Kalk- 
milch in  den  Fôrderslrecken  und  ûuerschliigen  der  Grubenbaue  und 
versohont  dabei  die  Slellcn,  an  welchen  die  Anslcckung  vorzugsweise 
erfoigt.  Mittels  des  Berieselungssystems  lâsst  sich  die  Kalkmilch  aller- 
dings nicht  anbringen,  wcil  sie  bald  die  Rohren  verstopft.  Man  bat 
daher  auf  einer  Grube,  wo  sie  in  grosserem  Umfange  gegenwàrtig  zur 
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AnwenduDg  kommt,  besondere  Spritzwagen,  die  aus  den  Fôrderwagen 
hergestellt  sind,  anfertigen  lassen,  nach  Art  der  Feuerspritzen,  und  wîr 
kônnen  somit  von  den  Forderstrecken  und  Ortsstrecken  aus  aile  Arbeits- 
punktc  mit  der  Kalkmilch  erreichen,  die  ausserdem  den  Vorteil  bat,  dass 
man  die  Stellen  erkennt,  weiche  von  ihr  getroffen  oder  nicht  getroffen 
sind.  Wo  sie.  trifft,  da  tôtet  sie  unfehlbar  aile  Larven  und  Eia*.  Wenn 
man  grôssere  oder  kleinere  Gefâsse  mit  eier-  und  larvenhaltigeni  Koth 
mit  gleichen  Teilen  Kalkmilch  versetzt  und  die  Masse  schneli  umrûhrt, 
so  werden  sâmmtliche  Eier  und  Larven  etwa  innerhalb  einer  Siunde 
zerstort.  Es  ist  dies  auch  der  Fall,  wenn  man  eineti  Teil  Kalkmilch  zu 
(Uni  bis  zehn  Teilen  Koth  versetzt  ;  die  Wirkung  tritt  nur  langsamer  ein. 
Starkere  Verdùnnungcn  sind  unsicher  in  der  Wirkung.  Durchaus 
unwirksam  ist  Zusatz  von  Kalkbrûhe  (eine  Lôsung  von  Kalkmilch  in 
neuu  Teilen  Wasser)  ;  ebenso  haben  wir  von  stark  alkalischen  Losungen 
von  kohlensaurem  Kali  u.  s.  w.  keinen  rechten  Erfolg  gesehen. 

Ein  anderer  Weg,  der  Seuche  Herr  zu  werden,  ist  bekanntlich  der, 
môglichst  schneli  aile  Wurmtrâger  von  den  Wùrmern  zu  befreien  und 
dadurch  indirect  das  AnsteckungsmaUîrial,  die  Larven,  zu  vernichten. 
Es  sind  bereits  die  Wege  gebahnt  bei  uns,  die  Bclegschaflen  sàramtlicher 
Zechen,  Mann  fiir  Mann,  der  mikroskopischen  Kothunlersuchung  zu 
unterziehen.  Das  Verfahren  bat  den  unzweifclhaften  Wert,  dass  wir 
bald  sehen  werden,  wie  viel  Arbeiter  ungefàhr  den  Wurm  beherbergen. 
Hàtten  wir  nur  ein  ganz  zuverlàssiges  Miltel,  uin  allen  Wurmtrâgern  die 
Wùrmer  abzutreiben,  so  wàre  die  Durchmusterung  der  Stuhlgànge  aller 
Arbeiter  recht  wertvolL  Aber  leider  stehen  wir  hier,  wie  gesagt,  vor 
dem  Umstande,  dass  wir  so  manchen  Wurmtrâgern  den  letzten  Wurm 
nicht  abtrciben  koancn.  Und  was  nutzt  schliesslich  das  Abtreiben, 
wenn  derselbe  Mann  wieder  in  die  verseuchte  Grube  fàhrt  und  von 
neuem  angesteckt  wird  ?  Und  uiierlâsslich  bleibt  es  jedenfalls,  auf  den 
vcrseuchten  Grubcn  regelmàssig  wiederkehrende  Revisionen  vorzu- 
nehmen,  um  die  krank  und  verdâchtig  erscheinenden  Arbeiter  auszu* 
sondern,  um  bei  diesen  in  erster  Keihe  die  mikroskopische  Kothunler- 
suchung vorzunehmen.  Da  dièse  Leute  im  AUgemeinen  die  meisten 
Wùrmer  beherbergen,  wird  durch  ihre  Heilung  auch  das  meiste  An- 
steckungsmaterial  beseitigt  und  vor  allen  Dingen  der  eintrctenden 
Arbeitsunfàhigkeit  derselben  vorgebeugt.  Seitdem  wir  dièses  Verfahren 
mehr  als  frùher  ûben,  haben  wir  fast  gnr  keine  schweren  Erkrankungs- 
fâlle  und  keine  Todesfâlle  mehr  zu  beklagen.  Das  Verfahren  ist  einfach. 
Wir  stehen  z.  B.  des  Mittagsschichlwechsels  zu  zwcî,  drei  oder  vier 
Aerzten,  je  nach  der  Grosse  der  Belcgschaft,  entweder  uumittelbar  am 
Schacht  im  Freien  oder  in  einem  geeigneten  gut  belichteten  Lokale  der 
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Zeehe  nnd  untersuehen  zunâchst  die  zur  Einfahrt  sich  anschickende 
Nachmiitagsschicht,  Mann  fur  Mann,  in  dcr  Weise,  dass  M^ir  die  allge- 
ineîne  Gesichtsfarbe  betrachten,  die  Lippen,  auch  die  Ohren,  dann  die 
Schleimhâate  des  Mannes,  insbesondere  des  Zahnfleisches  und  die 
Bindehâute  beider  Augen  einer  genaueren  Besichtigung  unterziehen. 
Einigermassen  geùbte  Aerzte  erkennen  die  eigenartige,  fast  charakte- 
ristische  grau-weisse  Farbe  des  Gesichts  und  die  anàmische  Beschaifen- 
heit  der  Schleim-  und  Bindehâute  leicht,  wobei  es  selbstredend  nicht 
ausgeschlossen  ist,  dass  dièse  Ërscheinungen  auch  von  anderen  krank- 
haften  Zustànden  abhângen  kônnen.  Im  AUgemeinen  sind  aber  drei 
Viertel  dcr  solcher  Massen^ausgehobenen^Leute  mit  dem  Wurm  behaftet. 
Nach  der  Nachmittagsschicht,  zum  Teil  schon  wàhrend  der  Untersuchung 
derselben,  kommt  die  ausfahrende  Frûhschicht  an  die  Reihe.  Auf  dièse 
Weise  gelingt  die  Untersuchung  einer  ganzen  Belegschaft  ohne  Betriebs- 
stôrung  durchschnittlieh  in  zwei  Stunden.  Die  ausgehobenen  Leute 
werden  nun  der  mikroskopischen  Kothuntersuchung  unterzogen,  frûher 
in  der  Weise,  dass  sie  ins  Krankenhaus  aufgenommen  wurden  und  unter 
Contrôle  ihre  Kothproben  abgeben  mussten.  War  die  erste  Unter- 
suchung negativ,  so  wurde  am  folgenden  Tage  ein  zweiler  Stuhigang 
untersucht,  evll.  noch  ein  dritter  am  dritten  Tage.  Erst  dann,  wenn 
wir  nach  dreitàgiger  Untersuchung  keine  Wurmeier  gefunden  hatten, 
nahmen  wir  an,  dass  der  Betreffende  keinen  Wurm  beherbergte;  er 
wurde  entlassen.  Wurden  Eier  gefunden,  sei  es  bei  der  ersten,  zweiten 
oder  dritten  Untersuchung,  dann  wurde  sofort  die  Abtreibungskur  vor- 
gcDommen.  Dies  Verfahren  war  allerdings  kostspielig,  allein  das  denk- 
hiT  zuverlâsssigste.  In  neuerer  Zeit  untersuehen  wir  die  Stuhlgiinge  auf 
der  Zeche  selbst.  Die  auf  die  vorhin  angegebene  Weise  ausgehobenen 
Uute  geben  am  folgenden  Tage,  vor  ihrer  Einfahrt,  ihre  Kothproben  vor 
den  Augen  des  Wàrters  ab,  bleiben  dann  bei  ihrer  Arbeit  bis  den  Betref- 
fenden  von  ihnen  mitgeteilt  wird,  dass  sie  mit  dem  W' urm  behaftet  seien. 
Allein  dem  Vorteile,  dass  die  Leute  der  durch  die  Untersuchung  im 
Krankenhause  verursachten  Arbeitsunterbrcchung  enthoben  sind,  stehen 
auch  Nachteiie  gegenûber.  Mancher  ist  nicht  in  dcr  Lage,  zu  der 
beslimmten  Zeit  Stuhigang  zu  verrichten.  Die  Kothproben  fallen  oft 
gar  zu  dûrftig  aus.  Sodann  làsst  sich  das  Verfahren,  evtl.  an  drei  auf- 
eioander  folgenden  Tagen  den  Koth  eines  Mannes  zu  untersuehen,  auf 
den  Zechen  nicht  durchfûhren.  Man  begniigt  sich  mit  einer  einzigen 
Doch  so  geringen  Kothprobe.  Hierbei  schlùpfen  dem  untersuchenden 
Arzte  elwa  ein  Viertel  bis  ein  Dritlel  Wurmbehaftetc  durch  ;  denn  nach 
unseren  klinîschen  Erfahrungen,  die  auch  von  anderen  Forschern 
gWDachl  sein  sollen,  bringt  nicht  jeder  Wurmtràger  mit  jedem  Stuhl- 
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gange  Wurmeier  zu  Tage,  ja  es  kommt  vor,  dass  seibst  mit  vielen  Wûr- 
mern  Behaflete  an  einzelnen  Tagen  eierfreie  Stuhigânge  liefern,  an  den 
folgenden  wieder  zahlreiche  Eier  absetzen.  Die  vielen  nicht  wurmkran- 
ken  Wurmtràger  aber,  die,  gegenwârlig  unsere  Krankenanslalten  fûllen 
und  nur  vereinzelte  Wùrme  beherbergen,  sie  bildcn  die  Sorge  und  die 
Verlegenheit  des  Arzles.  a  Was  soll  ich  nun  —  sagt  er  sich  —  mit  den 
Leuten  maehen?  »  Zehn,  zwôlf,  ja  mehr  Kuren  sind  durchgemacht  und 
trotz  der  dritten,  vierten  oder  fùnften  negativen  Unlersuehung  kommt 
bei  (ier  nâchsten  doch  wieder  ein  Ei  zum  Vorschein.  Nicht  selten  làuft 
der  Patient  —  Patient  nur  noch  infolge  der  vielen  angreifenden  Kuren  — 
fort,  mit  den  Worten  :  «  Ich  behalte  meinen  Wurm.  »  Streng  wissen- 
schaftlich  urteilend  sollte  man  den  Mann  zur  Grubenarbeit  nicht  mehr 
zulassen,  da  er  immerhin  noch  Wurmeier  in  der  Grube  ablagern  kann. 
Ândererseits  aber  ist  zu  bedenken,  dass  die  Ânchylostomiasis  keine 
eigentliche  Infectionskrankheit  ist,  da  weder  der  Wurm,  noch  die  Eier, 
noch  die  Larven  reproductionsfdhig  sind,  aus  eincm  Ei  immer  nur  ein 
Wurm  im  gûnstigsten  Falle  entstehen  kann.  Ich  sage  gûnstîgslen 
Falle,  weil  offenbar  nicht  aile  Eier  befruchtet  sind.  Hierfùr  spricht 
folgende  Wahrnehmung.  Wenn  man  von  einem  und  demselbcn  Wurm- 
tràger eierhalligen  Kolh  zu  Kulturzvvecken  im  Brutschrank,  in  mehreren 
Doppelschàlchen,  ansetzt,  so  kommt  est  nicht  selten  vor,  dass  man  in 
einzelnen  keine  einzige  Larve  erhàll.  Oder  es  kommt  auch  vor,  dass  man 
in  demselben  Schàlchen  nur  einzelne  Larven  zûchlet,  im  ùbrigen  aber 
die  Wurmeier  untcrgehen  sieht;  sie  kommcn  ùber  die  erste  Dotter- 
furchungen  nicht  hinaus,  verfallen  der  hefligen  Degeneration. 

Es  wird  mehr  und  mehr  zu  einer  brennenden  Frage,  was  wir  mit  den 
Leuten,  welchen  wir  den  lelzten  oder  die  vereinzelten  letzten  Wùrmer 
nicht  abtreiben  kônnen,  weilcrhin  beginnen  sollen.  Sie  aile  ùber  Tage 
zu  beschàftigen,  ist  nicht  angiingig.  Wenn  es  sich  um  eine  Grube  han- 
delt,  welche  erwiesenermassen  fur  die  Larven  unempfânglich,  also  gànz- 
lich  immun  ist,  finde  ich  keine  Bedenken  darin,  einen  solchen  Mann  in 
der  bisherigen  Grube  wieder  anzulegen.  Handelt  es  sich  aber  um  eine 
nicht  immune  Grube,  so  wird  esvielleicht  zu  ermôglichen  sein,  ihn  auf 
eine  nicht  empfdngliche  zu  versctzcn.  Glûcklicherweise  ist  die  Zahl  der- 
jenigen  Gruben,  welche  eine  solche  Immunilat  besitzen,  bei  uns  die  weit 
grôssere  unter  allen  Anlagcn.  Wir  glauben  die  Bcobachtung  gemacht 
zu  haben,  dass  wurmbehaftete  Bergleute,  welche  von  verseucliten  Zechen 
nach  immiinen  abkehrten,  allmâhlich  von  seibst  von  den  Wûrmern, 
mindestens  aber  von  einem  guten  Teil  derselben  befreit  wurden.  Es  liegt 
dies  ja  auch  in  der  Natur  der  Sache,  da  der  Wurm  endlich  abstirbt  und 
eine  neue  Einwanderung  ausgeschlossen  ist.     Haben  wir  ein  Mal  eine 
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grosse  Anzahl  solcher  immunen  Gruben  festgestelll  —  neuerdlngs  rechne 
ich  noch  Zeche  Zollern  dazu  —,  so  sind  wîr  in  der  Lage,  mit  Hilfe  der 
Gruben  selbst  die  Seuche  zu  bekàmpfen.  Ich  weiss,  dass  ich  mit  meiner 
Ansicht  auf  Widerspruch  stossen  werde,  man  meine  Lehre  fur  paradox 
erklàren  wird,  allein  ich  vertraue  meinen  Beobachtungen,  die  schliess- 
lich  Anerkcnnung  finden  werden. 

Gelânge  es  aber  ausserdem,  auf  irgend  einer  andere  Weise  und  mit 
nicht  unerschwinglichen  Kosten,  vielleicht  durch  Anlegung  mehrerer 
ausziehenden  Wetlerschàchte  die  Tcmperatur  der  ùbrigen,  nàmlich  der 
nicht  immunen  Gruben  bis  auf  mindestens  22^  G.  herabzusetzen,  so 
wùrde  die  Krankheit  von  selbst  aussterben  ;  aile  anderen  Kosten,  wie  sic 
bereits  durch  die  weitgehendsten  Massnahmen  verursacht  worden  sind, 
wùrden  in  Zukunft  wegfallen. 

Die  Hauptmassnahmen  mûssen  gegen  die  als  Seuchenherde  uns 
bekannten  Gruben  gerichtet  werden.  Radikal  und  nicht  ganz  von  der 
Hand  zu  weisen  wàre  es,  dièse  Anlagen  auf  eine  Zeit  lang,  d.  h.  bis  zur 
Tilgung  der  Krankheit  unter  ihren  Belegschaften  zu  sperren,  insofern, 
dass  die  dort  abkehrenden  Arbeiter  unter  keiner  Bedingung  auf  einer 
anderen  Grube  wîeder  angelegt  werden  dûrflen.  Denn  selbst  die  negativ 
ausgefallene  mikroskopische  Kothuntersuchung  gewàhrt,  wie  wir  gese- 
lien  habcn,  keine  absolute  Sicherheit,  um  sagen  zu  kônnen,  dass  der 
Betreffende  wurmfrei  ist.  Neben  der  Sperrc  mùssten  auf  diesen  Gruben 
allevier  Wochen  General-Revisionen  der  Belegschaften  auf  die  àusseren 
Erscheioungen  der  Krankheit  vorgenommen  und  die  ausgehobenen 
Wurmverdàchtigen  den  mikroskopischen  Kothuntersuchungen  unter- 
zogen  werden.  Es  ist  dies  erforderlich,  weil  sonst  trotz  der  Untersu- 
chungen  jedes  einzelnen  Mannes  nach  der  Num'mer  mittels  des  Mikros- 
kops,  die  ja  beibehalten  werden  sollen,  es  sich  ereignen  kônnte,  dass 
ein  bereits  ernstlich  erkrankter  Mann  zu  spât,  wo  die  Krankheit  nicht 
mehr  heilbar  ist,  zur  Untersuchung  gelangte.  Tatsàchlich  haben  wir 
mitdiesem  combinierten  Untersuchungsverfahren,  welches  seit  mehre- 
ren  Monaten  auf  den  am  meisten  verseuchten  Zechen  bei  uns  geùbt  wird, 
einen  sichtiichen  Erfolg  zu  verzeichnen.  Eine  Statistik  liegt  noch  nicht 
vor,  aber  ich  glaube  nach  dem  gewonnenen  allgemeinen  Ueberblick 
annelimen  zu  dûrfen,  dass  der  Prozentgehalt  der  Befallenen  um  25-30 
îibgenommen  bat.  Dabei  will  ich  aber  nicht  verschweigen,  dass  wir, 
abgesehen  von  den  Versuchen  mit  Cresol,  seit  Monaten  intensiever  als 
frùher  mit  Kalkmilch  die  Grubenbaue  behandeln  und  dass  mit  der 
grôssten  Schârfe  und  Strafe  gegen  die  Kothablagerungen  in  der  Grube 
eingeschritten  wird.  Ausserdem  sind  wir  durch  Schrift  und  Wort,  die 
Kenntnis  von  dem  Wesen  der  Wurmkrankheit  zu  verbreiten,  bestrebt 
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gewesen.  Den  Grubenbeamten  und  den  Knappscbafts-AeltesteD  sind 
belelirende  Vortrâge  gehalten  worden;  durch  Flugblâtter  und  Aaschlâge 
auf  den  Zechen  —  Druckexemplare  befinden  sich  in  den  Anlagen  — 
haben  wir  die  Bergleute  auf  die  Gefahren  der  Krankheit  und  die  Schul3&- 
massnahmen  gegen  dieselbe  aufmerksam  gemacht. 

Unerwâhnt  darf  auch  nicht  bleiben,  dass  im  vorigen  Jabre  aus  dem 
Vorstande  des  AUgemeinen  Knappschafts-Vereines,  der  aus  fûnfzehn 
Werks-  und  fùntzehn  Arbeilervertretern  besteht,  ein  Sonderausschuss 
zur  Bekâmpfung  der  Wurmkrankheit  in  Tâtigkeit  getreten  ist,  dass  der 
Herr  Minister  fur  Handel  und  Gewerbe  und  der  Herr  Medizinal-Minister, 
sowie  das  konigliche  Oberbergamt  in  Dortmund,  als  Aufsichtsbebôrden, 
mit  aller  Energie  an  die  Tilgung  der  Seuche  berangetreten  sind.  Ich 
wûrde  vorgreifen,  wenn  ich  auf  die  bezûglichen,  zum  Teil  noch  im 
Werden  begriffenen  polizeilichen  Anordnungen,  Polizeiverordnungen, 
und  sonsligen  noch  zu  erwartenden  Erlasse  eingehen  wollte. 

Es  dùrfle  aber  kaum  wohi  ùber  den  Rahmen  meiner  Aufgabe  hinaus- 
gehen,  schliesslich  noch  einige  sonstige  recht  intéressante  wissenschaft- 
liche  Fragen  zu  berùhren,  z.  B.  die  Technik  der  mikroskopischen  Unter- 
suchung,  zumal  dièse  als  ein  nicht  unwesentliches  Hilfsmittel  bei  der 
Bekâmpfung  der  Krankheit  gewiss  nicht  ohne  Belang  ist.  Ich  erwàhne 
nur,  dass  im  ùbrigen  gute  Mikroskopiker  ohne  Uebung  bei  der  Diagnosti- 
zierung  der  Wurmeier  nicht  selten  sogar  Spuhvurmeier  mit  Anchylosto- 
mum-Eier  verwechseln.  Wenn  nâmlich,  was  sich  schon  durch  etwas  zu 
starken  Druck  auf  das  Deckglàschen  ereignen  kann,  die  durch  Gallen- 
farbstoff  braun  gefàrbte  Huile  der  Ascariden-Eier  vôllig  abspringt,  so 
bleibt  ein  Gebilde  zuruck,  welches  Aehnlichkeit  mit  einem  Anchylosto- 
mum-Ei  bat.  Es  unterscheidet  sich  aber  davon  durch  das  Fehlen  deut- 
licher  Dotterfurchung;  nicht  selten  auch  findet  man  nebenliegend  die 
abgesprungene  Huile.  Aehnliche  Verwechselungen  widerfahren  Unge- 
ùbten,  wena  der  Koth  Bandwurmeier  des  Bothriocephalus  latus  oder 
Oxyuren-Eicr  enthàlt.  Der  Bergarbeiter  auf  unseren  Steinkohlengruben 
ist  nun  einmal  eine  wahre  Fundstelle  von  Darmschmarotzern,  Ausser 
den  genannten  Wùrmern  beherbergt  er  noch  andere,  namentlich  die 
Tœnia  solium,  den  Trichocephalus  dispar  und  nicht  ganz  selten  die 
Anguillula  intestinalis.  Ich  warne  davor,  was  leider  hin  und  wieder 
geschieht,  nâmlich  den  frischen  zu  untersuchenden  Koth  zunâchst  in 
einen  Warm-  oder  gar  Brutschrank  zu  stellen.  Dadurch  treibt  man  die 
Dotterfurchung  und  die  Unterscheidung  der  Eier  wird  schwieriger. 
Erscheint  dann  eine  junge  Larve,  so  hcisst  es  :  «  Siehe  da,  schon  eine 
junge  Anchylostomum-Larve  »,  bis  sie  sich  dem  Sachkundigen  als 
Anguillula-Larve  ergiebt,  die  bekanntlich  schon  in  ganz  frischem  Stuhl- 
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gang  erseheint,  worin  noch  keîne  Anchylostomum-Larve  vorhanden  sein 
kaDD. 

Eine  andere  Frage,  die  uns  auch  schon  beschafligt  hat,  ist,  ob  man 
Nichtsârzten  die  Untersuchung  auf  Anchylostomum-Eier  anvertrauen 
(larf.  Ich  sage  bestimmt  :  unter  Umstanden,  ja!  Handclt  es  sich  ledig- 
lich  um  die  Untersuchung  des  Koths,  ohne  dass  der  Untersucher  den 
Wunntrager  zu  sehen,  klinisch  zu  beurtheilen  hat,  wie  es  ja  bei  der 
Dummenvcisen  Untersuchung  des  Koths  einer  ganzen  Belegschaft  der 
Fall  ist,  so  kann  von  einer  àrztliclien  Tàtigkeit  und  somit  auch  von  deni 
Erfordernisse  des  Besitzes  der  ârztlichen  Approbation  keine  Rede  sein. 
Der  Untersucher  muss  allerdings  die  Bestandteile  eines  nienschlichen 
Kothes,  wie  sie  im  mikroskopischen  Bilde  erscheinen,  kennen,  insbeson- 
dere  Luftblaschen,  Fett,  Pflanzenfasern,  Muskelgewebe  und  muss  erst 
recht  (lie  verschiedenen  Wurmeier,  namentlich  die  der  Bandwùrmer, 
Oxyuren,  Trichocephalen,  Ascariden  von  den  Anchylostomum-Eiern  zu 
uiilerscheiden  im  Stande  sein.  Dies  zu  erlernen,  fàllt  aber  manchen 
Personen  unter  unseren  staatlich  geprùflen  Heildienern,  unter  unseren 
Diakonen,  Diakonissinnen  und  barmherzigen  Schwestern  nicht  schwer. 
Tatsâchlich  nehmen  schon  hie  und  da  die  Anstaltsàrzte  geschickte  Heil- 
diener  zu  diesen  Untersuchungen  zu  Hùlfe  in  der  Weise,  dass  man  sie 
enfweder  lediglich  die  Prâparate  anfertigen,  oder  auch  mit  durchmustern 
làsst.  Im  Falle,  dass  der  Gehilfe  ein  Wurmei  fmdet,  wird  dies  erst  vom 
Arzte  bestâtigt,  bevor  dieser  das  erforderliche  Attest  ausstellt.  Hiergegen 
ist  nichts  einzuwenden.  Wie  ich  lèse,  werden  auf  den  Gruben  in 
Belgien,  bei  Lûttich,  die  Untersuchungen,  ausser  den  Aerzten,  auch  von 
Apothekern,  Krankenwàrtern  und  Heilgehilfen  vorgenommen  (*). 
Dennoch  will  ich  die  Anstellung  solcher  Gehùlfen  als  selbstdndige 
Gutachter  vorlâufig  noch  nicht  empfchlen;  sie  mùssen  mindestens  unter 
bestàndiger  Aufsicht  eines  Arztes  stehen. 

Jedenfalls  aber  kann  ich,  wenn  ich  mit  einem  geschickten  Gehilfen 
arbeite,  die  Aufgabe,  zu  entscheiden,  ob  eine  Grube  verseucht  ist,  d.  h. 
ob  sie  die  Larven  zur  Entwickelung  kommen  làsst  oder  nicht,  in  einigen 
Tagen  erledigen.  Ich  suche  mir  diejenigen  Arbeiter  aus,  welche  Spuren 
von  Anâmie  zeigen;  sind  dies  zufallig  nur  Leute,  die  kurz  oder  lang 
vorher  von  verseuchten  Gruben  abgekehrt  sind,  also  die  Krankheit  mit- 
gebracht  haben  kônnen,  so  suche  ich  mir  ausserdem  noch  eine  Anzahl 
.Vrbeiter  aus  von  denjenigen,  welche  seit  vielen  Jahren  oder  doch 
nirgends  anderswo,  aïs  auf  dieser  Grube  gearbeitet  haben.  Bei  einer 
Belegschaft  von  etwa  tausend  Mann  wird  dann  die  Stichprobenuntersu- 

*;  D^  Bap.bier,  Der  Kampf  gegen  die  Ankylostomiasis  im  lïttticher  Becken, 
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chung  in  fûnf  Tagen  erledigt  sein.  Findc  ich,  wie  es  nicht  selten 
vorkommen  wird,  dass  von  den  ait  angesessenen  Arbeîtern  keiner,  von 
jenen  anâmischen  nur  solche  mit  dem  Wurm  behaftet  sind,  welche  von 
vcrseuchten  Zechen  abgekehrt  sind,  so  darf  unbedenklich  von  weilerer 
Massnahme  Abstand  genommen  werdcn. 

Weit  kostspielîger  ist  folgendes  Verfahren.  Eine  Zeche  lâsst,  wie  in 
eînem  Spezialfalle  gescheben,  eine  Belegschaft  von  etwa  tausend  Mann 
auf  den  Anchylostomum-Wurm  untersuchen.  Der  untersucbende  Arzt 
erhàlt  pro  Kopf  der  Belegschaft  1  Mark  im  ganzcn,  also  1,000  Mark. 
Er  untersucht  jeden  Tag  vierzig  bis  fùnfzig  Stuhlgànge,  die  ihm  der 
Nummer  nach,  ohne  dass  er  die  betreffenden  Leute  gesehen  hal,  zuge- 
stellt  werden,  erledigt  also,  da  an  Sonn-  und  Festtagen  nicht  gearbeitct 
wird,  in  vier  bis  fûnf  Wochen  seine  Aufgabe.  Schliessiich  bat  er  îm 
ganzen  fûnf  Fâlle  von  Wurmbehafteten  gefunden,  die  noch  die  Wûrmer 
von  einer  verseuchten  Grube  mitgebracht  haben. 

Man  wird  nach  und  nach  ziir  Einsicht  kommen,  dass  ein  solches 
weniger  rationelles  Vorgehen  keinen  rechien  Zweck  hat,  dass  es  vielmehr 
mit  ûberflûssigen  und  vermeidbaren  Kosten  verbunden  ist. 

Habe  ich  aber  bei  der  Generalbesichtigung  unter  den  Ausgehobenen, 
Erscheinungen  von  Anamie  zeigenden  und  schliessiich  wirklich  mit  dem 
Wurm  behafteten  Arbeitern  mehrere  gefunden,  welche  nur,  oder  seit 
mehrercn  Jahren  schon  auf  dieser  Grube  gearbeitet  haben,  so  ist  es 
angezeigl,  an  die  nummerweise  vorzunehmende  mikroskopische  Kothun- 
tersuchung  der  ganzcn  Belegschaft  heranzutreten.  Hierbei  bemerke 
ich,  dass  davor  zu  warnen  ist,  mehr  als  fûnfzig  Stuhlgànge  an  einem 
Tage  zu  untersuchen.  Das  Auge  und  der  ganze  Kôrper  unlerliegen 
allerdings  je  nach  der  verschiedencn  korperlichen  Leistungsfàhigkeit 
frûher  oder  spàter  der  Ermûdung,  aber  nach  unseren  Erfahrungen 
werden  die  Ergebnisse  der  Untersuchungen  im  allgemeinen  schon  nach 
etwa  fûnf  und  vierzig  Kothproben  unzuverlâssig;  die  Anchylostomum- 
Eier  werden  mit  anderen  verwechselt,  oder,  was  hiiufiger  vorkomml, 
ûbersehen. 

Die  nâchste  Zeit  wird  ergeben,  inwiefern  einzelne  der  von  mir  ent- 
wickelten  aber  noch  anfechtbaren  Ansichten  sich  bestàtigen  werden. 
Ich  habe  mich  bemûht,  bei  meiner  Arbeit  meine  eigenen  practischen 
Erfahrungen  und  die  Versuche  und  Beobachtungen  meiner  Assislenten, 
namentlich  des  Herrn  Dr.  Nagel,  dem  ich  an  dieser  Stelle  meinen  Dank 
ausspreche,  im  Auge  zu  behalten.  Hoffentlich  wird  die  Arbeit  dazu 
beitragen,  das  Verstàndnis  fur  den  lâstigen  und  gefâhrlichen  Parasiten 
zu  heben,  zu  verbreiten  und  den  Kampf  gegen  ihn  zu  fôrdern. 
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RÉSUMÉ. 


l'^  L'ankylostomasie  fut  importée  dans  le  bassin  houiller  westphalien 
par  des  ouvriers  mineurs  hongrois,  il  y  a  environ  vingt  ans; 

2*  Chez  nous  elle  ne  se  présente  pas  sous  forme  d'épidémie  générale, 
mais  comme  maladie  professionnelle  des  mineurs.  L'infection  se  produit 
généralement  dans  la  mine;  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  surface  et  le 
reste  de  la  population  n*en  sont  pas  atteints; 

3*^  Dans  notre  district,  la  dissémination  de  la  maladie  a  lieu  exclusi- 
vement par  la  migration  des  ouvriers  d'une  mine  à  l'autre; 

4"*  Les  mines  contaminées  sont  celles  dont  les  ouvriers  sont  plus  ou 
moins  atteints  par  les  vers  et  où,  par  suite  de  la  température  élevée  et 
d'une  très  grande  humidité,  les  œufs  des  vers  contenus  dans  les  matières 
fécales  peuvent  se  développer  et  donner  naissance  à  des  larves  mûres  ; 

0"  f^s  mines  dans  lesquelles  la  température  ne  dépasse  pas  SS'*  C.  ou 
celles  qui  sont  relativement  sèches  sont  impropres  au  développement  des 
laneset  peuvent  être  considérées  comme  inoff'ensives  en  ce  qui  concerne 
lîi dissémination  de  l'ankylostomasie; 

t)*"  L'infection  se  produit  lorsque  l'ouvrier  porte  à  la  bouche  les  mains 
contaminées  par  de  la  boue  contenant  des  larves.  L'air  dans  les  mines  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  transmission  de  la  maladie; 

7"  La  désinfection  des  seaux  d'aisances  dans  les  mines  n'est  pas  néces- 
^Jre  si  les  seaux  sont  bien  étanches  et  pourvus  de  couvercles  fermant 
^^rmétiquement,  de  telle  sorte  qu'il  soit  impossible  de  répandre  leur 
contenu  lors  du  transport  des  seaux  au  haut  du  puits.  Les  seaux  ne  doi- 
^^nt  être  vidés  qu'à  ciel  ouvert  dans  des  fosses  bien  aménagées.  La  désin- 
'^ction  de  ces  fosses  n'est  pas  nécessaire;  il  n'est  pas  à  craindre  que 
'^  nialadie  puisse  être  disséminée  par  l'emploi  du  contenu  des  fosses 
'■^'nme  engrais  pour  la  culture  des  légumes  et  l'agriculture; 

^°  Les  mesures  contre  la  maladie  sont  essentiellement  de  nature  pro- 
phylactique : 

^)  Aucun  ouvrier  ne  doit  être  admis  dans  une  mine  avant  que  l'examen 
ues  déjections  ait  prouvé  l'absence  d'œufs  du  ver; 

^)  Les  ouvriers  doivent  être  tenus  de  déféquer  avant  de  descendre  dans 
^  ïïiiae.  Ils  doivent  être  punis  très  sévèrement  si,  dans  la  mine,  ils 
'^nt  leurs  excréments  ailleurs  que  dans  les  seaux  destinés  à  cet 

Teaholt.  3 
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usage.  D'autre  part,  les  mines  doivent  être  pourvues  d'un  nombre 
suffisant  de  seaux  d'aisances  bien  aménagés  et  il  faut  avoir  soin  que  les 
sièges  soient  toujours  propres; 

c)  Il  est  très  désirable  d'instruire  les  employés  et  ouvriers  mineurs  par 
des  conférences  et  des  brochures  sur  la  nature  de  la  maladie,  le  mode 
d'infection  et  les  moyens  de  se  préserver  de  la  maladie  ; 

d)  il  faut  défendre  l'usage  des  bassins  communs  et  introduire  partout 
les  douches; 

e)  Il  n'est  pas  recommandable  d'introduire  de  l'eau  potable  dans  les 
mines  au  moyen  de  conduites  et  encore  moins  au  moyen  de  tonneaux. 
Par  contre,  les  bouteilles  en  fer-blanc  remplies  de  café  que  les  mineurs 
westphaliens  emportent  dans  les  mines  sont  très  recommandables. 
Elles  rendent  toute  autre  boisson  superflue  ; 

0  La  désinfection  des  mines  dans  le  but  de  détruire  les  larves  qui  s'y 
trouvent  rencontre  beaucoup  d'obstacles,  il  est  vrai  ;  mais  elle  est  réali- 
sable si  elle  est  effectuée  selon  un  plan  déterminé  et  pratique.  Le  meil- 
leur désinfectant  connu  jusqu'à  présent  est  le  lait  de  chaux; 

g)  Là  où  il  est  possible  de  faire  baisser  la  température  jusqu'à  22"  C, 
grâce  à  une  ventilation  plus  énergique,  toutes  les  autres  mesures  sont 
superflues. 


PREMIÈRE  QUESTION.  IMÎ 


Allgemeiner  Knappschafts-Verein  zu  Bochum. 


I 

UEBERSICHT 

Uber 


Bale^floliAft  nnd  Brkrankangen  an  Ankylostomiasis  auf  den  Werken 
des  Allgemeinen  KDappschafts-Vereins  in  den  Jahren  1896  bis  1902. 


fFûr  das  Jahr  1902  sind  die  im  II.  Vierteijahr  beschftftigt  gewesenen  Mitglieder 
und  die  bis  einschliesslich  Oktober  vorgekommenen  Erkrankungen  angegeben.j 
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S 
E 


NAME  DER  ZECHE. 


Zahl  dor  Belegschaft  im  J;j 


1896 


1897 


1898 


1899 


190C 


1 
2 

3 

4 
5 
6 

7 

8 

9 

10 

11 


12 
13 
14 
15 
IG 

17 
18 

19 

20 

21 

22 

23 


KOnig  Ludwig   .     .     . 
Gen.  Blumenthal  I/II   . 

—        -       m/iv 

Ewaldin     .... 

—  m/iv.    .    .    . 

—    V/VI  .... 
Schlâgel  und  Eisen  I/II 

—  —         III/IV 

-  —         V/VI  , 
Augusta  Victoria    . 
Weme 


Zusammen  I 


Graf  Bismarck  I/IV 

-  —      n 

—  —     m 

—  —      V 

Hugo  I,  Schacht  I 

-  I,       -      II 

—  II   .     . 

-  m.    . 

Nordstern  I/II 
—        III 
Graf  Moltke  I/II 
—  III 


Zu  Ubertragen 


I.  —  Bergrevier  ( 


1,815 
1,697 


1,799 
1,646    }       197 


1,943 
1.868 


1,748 


6,906 


2,070 


7,877 


2,080 

2,192 

1,822 
345 

1,755 

66o 

31 


8,890 


2.219 
2.024 

049 
1,884 

6>5 

1,892 

1,0-27 

134 

34 


10,7S8 


2,4: 

i.o: 

K 


13. 


H.  —  Bergrcvier  W 


1,108 

1.172 

1.235 

1,335 

1.416 

1  552 

684 

910 

1,077 

» 

n 

n 

880 

897 

902 

720 

762 

806 

349 

455 

463 

1.122 

1.611 

1,948 

1,554 

1.770 

1,871 

7,752 

8.993 

9.854 

1.210 

1  589 

1.023 

34 

924 

35 

898 

520 

2,237 
2.021 


1.-'1 


2,ol 


10.500 


11,^ 


PREMIÊHE   OUESTION. 
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1901 


190S 
(II.  Vier- 
teijahr). 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  Jahre 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


bis  ein- 
schliess- 

lich 
Okiober. 


Anmerkunffen, 


«klingbausen. 

-.7:27 

2.679 

-     1       I 

1 

'2.-J14 

2,163 

1/X»7 

1.747 

. 

2A43 

2  135 

1 
1 

1.342 

1.333 

- 

.KI2 

257 

- 

- 

•J/219  .      1.098 

- 

- 

1,377 

1.252 

- 

" 

îCj 

1.021 

•1 

^ 

91 

65 

" 

•t 

3C«.S 

426 

- 

- 

l.-.-i-SO 

14.176 

» 

1 

" 

1 

1 

6 

8 

- 

- 

„ 

1 

•• 

- 

M 

«1 

- 

n 

7 

*• 

•• 

" 

» 

n 

« 

n 

w 

» 

2 

1 

- 

1 

- 

2 

It 

1 

" 

- 

n 

» 

«1 

" 

w 

m 

f 

- 

t* 

m 

y* 

2 

4 

8 

9 

10 

'<  klioghausen. 

l.i'lT 
1.7^ 
].233 

1  .«'43 
101 

r/ji 

i\340 
213 

::.6:f7 
]-J.l42 


1,334 

t* 

1 

f* 

1 

1 

« 

M 

U682 

« 

n 

t» 

2 

1 

« 

2 

1,263 

«1 

m 

« 

" 

» 

w 

m 

87 

- 

♦» 

- 

•» 

n 

>» 

- 

1.026 

- 

« 

»• 

» 

- 

» 

« 

80 

f 

«. 

n 

»f 

ff 

n 

w 

830 

»» 

n 

m 

M 

1» 

n 

M 

652 

n 

•» 

it 

«» 

» 

1» 

n 

2,271 

n 

n 

« 

n 

»» 

»• 

n 

648 

m 

» 

n 

«• 

n 

» 

ft 

2,209 

" 

t* 

»« 

** 

3 

7 

6 

472 

N 

If 

- 

« 

» 

» 

» 

12.554 

t» 

1 

»» 

3 

5 

7 

8 
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NAME  DER  ZECIIE. 


Zahl  der  Belegschaft  im  Jah 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


Uebertrag. 

24  Ver.  Gladbeck  I/II  .     .     .     . 

25  —        —       ni/IV   .     .     . 
Trier 

Zusaimnen  II. 


27  KOnigsbom  I 

•28  —        n 

29  —  ni'IV 

30  —         ,SaUne 

31  Monopol,  Sch.  Grillo 

32  —       —    Grimberg   .... 

33  Garolina  b.  Holzwickede  .... 

34  Margaretha 

35  Freiberg  ......... 

36  Ver.  Bickefeld  Tfb 

37  —    Schûrbank  und  Chariottenburg 

38  Freie  Vogel  und  Unverhofft  .     .     . 

39  Crone 

40  Gottessegen 

41  Gltickauf  Tfb.,  Sch.  Giesbert     .     . 

42  —        -.      —    Gotthelf.     .     . 

43  LouisaTfb 

44  Ver.  Wiondahlsbank 

45  Kaiser  Friedrich 

46  DeWendel 

Zusammeu  III.     .     . 


7,752 
34 


8,993 
103 


9,854 
128 


10.500 
109 
106 


11.473 

177 


7.786 


9,096 


9.982 


10.715 


m. 


753 

758 

785 

759 

987 

1.037 

1,215 

1.461 

» 

» 

n 

138 

145 

157 

185 

197 

940 

1,004 

1.082 

1.137 

371 

631 

900 

1,058 

391 

404 

420 

433 

936 

953 

958 

1,010 

479 

498 

515 

526 

585 

587 

530 

567 

672 

655 

717 

699 

579 

626 

666 

738 

716 

531 

582 

622 

404 

437 

484 

526 

484 

505 

542 

590 

341 

377 

368 

338 

833 

929 

1.024 

1.026 

613 

659 

764 

830 

668 

902 

897 

840 

M 

M 

» 

» 

10,897 

11.650 

12.634 

13.495 

ll.i>7e 

Bergre%H 

745 
1 ,4b3 

l,i??r' 

428 
l.Ot^ 
51 

716 
742 

m 
63:> 

349 

l.OIrî 
884 
935 


14.424 


PRËHIËItE  Ql'ESTlON. 
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Zabi  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  iiu 

L  Jahre 

An»MrAiifi^0ft. 

1901 

1902 
(II.  Vier 
teljahr). 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

bis  pin- 
schliess- 

lich 
Oktober. 

liM42 

12.554 

. 

w 

3 

5 

7 

H 

:i08 

777 

*» 

». 

« 

» 

« 

- 

349 

731 

n 

» 

M 

w 

- 

- 

9 

1 

n 

>♦ 

»» 

«• 

ff 

n 

12.«08 

14,063 

n 

M 

3 

5 

7 

8 

irlmund 

I. 

1 

724 

716 

n 

fi 

«t 

« 

H 

» 

M 

1.658 

1,776 

n 

»» 

» 

fi 

» 

1 

« 

719 

1,273 

n 

n 

n 

n 

" 

«» 

- 

193 

187 

m 

» 

n 

n 

» 

<» 

« 

1.36G 

1.274 

n 

n 

n 

1 

1» 

i 

» 

1,243 

1,094 

« 

n 

rt 

♦» 

1 

1 

1» 

524 

475 

« 

n 

n 

- 

w 

n 

» 

977 

942 

» 

n 

n 

y% 

» 

» 

- 

578 

568 

n 

n 

» 

n 

n 

i> 

n 

728 

760 

M 

n 

« 

» 

n 

w 

- 

tOO 

836 

n 

n 

» 

» 

n 

w 

» 

760 

790 

« 

" 

n 

f» 

» 

n 

« 

h97 

974 

n 

n 

m 

»» 

« 

n 

» 

662 

619 

" 

» 

♦» 

«t 

>» 

n 

- 

e^\ 

739 

«• 

n 

« 

« 

» 

» 

n 

325 

295 

ft 

n 

« 

vt 

« 

»» 

n 

l.C«tô 

937 

n 

n 

»» 

it 

f» 

*» 

rt 

9b0 

1,014 

• 

. 

w 

«t 

» 

« 

n 

979 

942 

tf 

1 

f» 

- 

» 

» 

» 

124 

345 

- 

n 

ft 

w 

n 

!• 

« 

15.973 

16,576 

« 

1 

» 

1 

1 

2 

» 
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a 
a 


2 


NAME  DER  ZECIÎE. 


Zalil  der  Relofrschaft  im  Ja] 


1896 


1897 


1898     I     1899 


1900 


47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 

58 
59 
60 
61 
62 
63 


64 
65 
66 
67 
68 
69 


Massener  Tfb.  I/II ^i 

—  —    III/IV 

Couri 

Hôrder-Kohlenwerk,  Sch.  Schleswig 

—                  —    Holsteiu  . 
Freussen  I 

—  II \ 

Gneisenau     ...  ... 

Scharnhorst  .  

Kaiserstuhll . 

—         n 

Ver.  Stein  und  Hardenberg  : 

a)  Sch.  Minister  Stein  .     . 

b)  —  Fùrst  Hardenberg 
Minister  Acheubach     .     . 
Friedrich  Wilhelm  (Vorwftrts)    . 
Tremonia 


Zusammen  IV. 


Hansa 

Dorstfeldl    .     .     .     . 

—       II  ...     . 

Adolf  von  Hansemann  . 

Ver.  Germania  I     .     . 

—      —       n  .    . 


,402  j 


1,296 
792 
600 

746 

1,534 

n 

879 
1,000 

966 
664 

n 

104 
781 


10,770 


1,221 
021 

1,268 
778 
589 
951 
134 

1,513 

12 

899 

1,184 

1,131 

746 

51 

320 

846 


12,264 


1,158 

1,1G6 

778 

8G7 

1,334 

1,369 

810 

794 

622 

723 

1,283 

1,542 

115 

94 

1,565 

1,608 

100 

121 

893 

948 

1,258 

1,393 

1,325 

1.420 

839 

812 

126 

161 

493 

496 

982 

1,047 

13,681 

14,561 

IV.  —  Berçrev 

1,02 
l,4î>j 


1,7.3^ 

i* 

m 

l.l.v 
1.5-i 

I  .ï6:! 

2h- 

5L' 

M2> 


Zu  iibertragen. 


899 

952 

1,143 

1,176 

853 

948 

972 

1,059 

573 

724 

666 

742 

336 

409 

600 

955 

988 

1,099 

1,167 

1.095 

1.102 

1,201 

1,275 

1,346 

4,751 

5,333 

5,823 

6.373 

16,40r 


V.  —  Bergrevi 

1,2G 
1,13:' 

92: 

1,4L>1 

l,lor. 

1,5<>^ 


7,353 


PREMIÈRE   QUESTION. 


4i 


Î901 


I 


1902 
(II.  \ier 

teij.ihr). 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  .lalire 


1893 


1837 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 

bis  eiu- 
schliess- 

lich 
Oktober. 


Anmcrkungen, 


rtinuud 

11. 

1.321» 

1,147 

n 

1/JS3 

1,196 

- 

K498 

1.408 

»« 

sôT 

1,106 

»• 

1135 

052 

" 

:.^49 

2.0U3 

- 

lîTJ 

191 

n 

K735 

2,039 

f« 

:<eo 

526 

«t 

1.250 

1,316 

- 

i,^'»4 

1,535 

" 

2jr:3 

2,101 

*» 

9.-^ 

1,026 

n 

TCj 

980 

n 

4*13 

229 

n 

1,C»57 

1,021 

n 

InOSO 

18,776 

- 

- 

»» 

- 

?» 

" 

y> 

f» 

« 

" 

w 

»    - 

6 

- 

" 

" 

I 

M 

I 

" 

t» 

« 

« 

" 

i> 

f» 

8 

» 

" 

" 

»» 

ft 

« 

» 

- 

« 

« 

- 

3 

" 

« 

" 

H 

n 

1 

6 

- 

M 

n 

»» 

7 

2 

« 

1» 

t* 

1 

N 

n 

1 

» 

Tt 

♦1 

n 

1 

n 

" 

r, 

- 

»» 

» 

»» 

« 

" 

n 

M 

n 

2 

II 

9 

rimuod  III. 


;,3Sf. 

1,334 

2 

3 

1 

» 

» 

3 

i.e'i^. 

1,325 

n 

1 

ft 

» 

n 

1» 

i.:c>4 

1,571 

« 

*• 

« 

» 

1 

2 

719 

1,343 

5 

f» 

0 

4 

2 

25 

:.i'48 

1.190 

f« 

«t 

n 

f» 

13 

15 

.  •  2:^ 

1,542 

w 

*• 

•t 

»» 

»» 

1 

T/^i#; 

8,325 

7 

4 

7 

4 

16 

46 

42 


SFXTION   IV  :  lIVr.lENE   INDLSTHIËI.LE   KT   PROFKSSIONNELLK. 


S 

0 


NAME  DER  ZECHE. 


Zahl  der  Belegschaft  im  Jahi 


1896 


1897 


1900 


Uebertrag.     .     . 

70  Westhausen 

71  Borussia 

72  ZoUernl 

73  —      II 

74  Graf  Schwerin   .  

75  Erin 

76  Mont  Cenis  I 

77  —        n 

Zusammen  V.     .     . 

78  Bergmann 

79  Hamburg  u .  Franziska,Sch.  Hamburg 

80  —  —         Sch.  Franziska 

81  SchOne  Annicht 

82  Siebenplaneten 

83  Neu-Iserlohn  I 

84  —  n 

85  Ver.  Trappe 

86  —    Bommerb.  Tfb 

87  Bruchstrasse 

88  Mansfeld 

89  —       Cokerei 

90  Deutschland 

91  Ver.  Adolar 

92  —    Stock  und  Scherenberg,  Baut . 

93  —  —             —          HOvel. 

Zu  Ubertragen.     .     . 


4.751 
713 
676 

M27 

1.030 

1.448 

1.036 

78 


10,859 


5.333 
695 
693 

1.313 

988 

1.563 

887 

529 


5.823 
728 
773 

1.337 

1.177 

1,748 

842 

834 


12,001 


13.262 


6.373 
799 
814 

1,383 

1,363 

1,717 

1,070 

891 


14,410 


7.:a 

m 

797 

l.nT 
l,2v3 


ifast 


58 

71 

101 

118 

1.399 

1.377 

1,479 

1,548 

868 

918 

1.128 

1,237 

m 

if 

5 

4 

794 

910 

983 

1.087 

2,101 

2,002 

2.280 

2.409 

441 

441 

484 

511 

591 

ei8 

659 

630 

669 

714 

810 

965 

1,299 

1,271 

1.224 

1.238 

39 

39 

40 

39 

324 

373 

306 

344 

n 

n 

8 

36 

166 

184 

226 

310 

273 

314 

317 

249 

9,022 

9,232 

10,050 

10.7-25 

VI.  -  Bcrgn 

1.315 


1,191 

2,5ft> 

:>^ 

1,U* 
1.4^' 

43 


11.^ 


PREMIÈRE   QL'ESTION. 


43 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ânkylostomiasis  im  Jahre 

Anmerkitngai. 

1901 

1902 
(II.  Vier- 
teljahr). 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

bis  eiu- 
scliliess- 

lich 
Oktober. 

7,f>16 

8,325 

7 

4 

7 

1 

4 

16 

46 

m 

886 

28 

20 

25 

14 

3 

5 

3 

b31 

821 

n 

w 

H 

n 

» 

1 

3 

2.043 

1,482 
653 

1 
n 

1 

f» 

n 
n 

» 

7 

2 

3 

3 

8 

1,506 

1.488 

9 

12 

11 

9 

33 

378 

296 

1.908 

1,960 

15 

12 

25 

14 

68 

286 

297 

lfU3 

1.004 

2 

3 

» 

3 

» 

3 

2 

1.092 

1,529 

- 

» 

n 

1 

2 

11 

16 

17,445 

18.128 

62 

52 

68 

42 

117 

705 

674 

147 
\M 
1,407 

21 
1.175 


570 

678 

1.Î32 

1.560 

35 

389 

31 

456 


12.123 


113 

n 

If 

ff 

» 

n 

n 

II 

1,559 

«1 

n 

n 

1 

n 

If 

n 

1.563 

*» 

n 

» 

n 

n 

II 

n 

n 

n 

■ 

» 

» 

M 

II 

If 

1,160 

1 

n 

f» 

» 

» 

n 

n 

2,337 

n 

4 

1 

» 

2 

1 
3 

If 

2 

537 

n 

» 

n 

» 

. 

II 

If 

722 

n 

n 

N 

1» 

f» 

ff 

« 

1,120 

m 

m 

1» 

n 

If 

If 

w 

1.731 

n 

it 

» 

*» 

If 

ff 

ff 

29 

n 

f» 

n 

ft 

H 

If 

If 

498 

n 

n 

n 

m 

n 

n 

ff 

25 

n 

n 

m 

n 

n 

M 

1* 

443 

n 

1* 

» 

n 

n 

n 

ff 

93 

» 

n 

n 

y* 

m 

ff 

ff 

12,930 

I 

4 

1 

n 

2 

4 

2 

4i 


SECTION   IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 


8 

s 


v2 
^3 


NAME  DER  ZECHE. 


Zahl  der  Belegschaft  im  J:;! 


1896 


1897 


1898 


19Q0 


Uebertrag.     .     . 

94  Sprockhôvel 

95  Schwelml 

96  —       II  (Rothe  Bergen)   .     .     . 

97  Mark.  Westf.  Bergw.-Verein.     .     . 

98  Espérance 

Gute  HoflEhung 

100  Lina 

101  Annaburg 

102  Auguste 

103  Ver.  Walfisch 

104  Dreckbânker  Erbstolln     .     .     .     . 

105  Cari  Rudolph 

106  Cari 

107  Rosina 

1 08  Friedlicher  Nachbar  b .  Bredenscheid 

Zusammen  VI.     .     . 


109  Maxlmus 

110  Ver.  Hermann 

111  —    Gust.  Gluch  und  Wrangel 

112  Blankenburg 

113  AlfeHaase 

114  Prinz  Wilhelm 

115  Hoffnungsthal 

116  Cari  Friedrich.  Erbst.     .     . 

Zu  ùbertragen. 


9,022 

16 
7 

236 


9,232 

58 
16 

185 


10,050 

77 
17 

149 


10,725 

107 
8 

118 


241 

1 


1 
400 
5 
1 
2 
f> 


1 

378 

4 


2 

41 
1 


9,694 


n  I 


453 
263 


9,874 


10,337 


10,961 


VIL 


497 
312 


102  107 


414 


1,241 


437 


1,359 


n 

15 

2 

2 

3 

10 

486 

487 

396 

399 

118 

165 

426 

424 

1,431 

1,502 

11.04: 

BergT 

In 

4*:ci 

377 

441 


1,52- 


PKKMIKIIE   QUESTION. 


4o 


;?oi 


1902 
[\l.  Vier- 
teljabr). 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  Jahre 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 

bis  eiu- 
schlie^is- 

lich 
Oktober. 


Anmerhungen. 


.,123 


12.930 

414 

11 

5 

8 

3 


:•     12,399 


••'  lljllingen. 


;•:; 

5 

«* 

:1 

»• 

n 

••■' 

18 

- 

"1:2 

586 

t» 

41: 

399 

w 

9 

fi 

« 

'M\ 

166 

" 

'^'i 

552 

»• 

,:3ij 

1.726 

- 

4  1 


•I  »»  M  M  W 

»»  M  It  I»  » 

n  »  n  n  n 

n  •>  I»  »  »i 

»»  »»  «  n  »f 
»»*•»*••»» 

«•  »t  w  »»  »» 

*«  «f  n  n  » 


46 


SECTION    IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 


« 
£ 
B 

s 

•a 

NAME  DER  ZECHE. 

Zahl  der  Belegschaft  im  h\ 

« 

1896 

1887 

1888 

1899 

1900 

J 

Uebertrag. 

1,241 

1.359 

1,431 

K50? 

\:c 

117 

Johann  Heinrich 

n 

» 

n 

6  '         : 

118 

GlUckswinkelburg 

100 

166 

187 

229 

'M 

119 

Wodan 

10 

14 

28 

40 

'M 

120 

Rabe 

76 

66 

]19 

120 

i.r 

121 

Hasenwinkel 

1,550 

1.628 

1,622 

1.650 

,,.. 

122 

Baaker  Mulde 

666 

678 

649 

661 

tH 

123 

Ver.    Dahlhauser  Tfb 

361 

528 

574 

663  .     ::i 

124 

Friedl.  Nachbar  b.  Linden    .     .     . 

415 

494 

519 

542 

5:Ji 

125 
126 

Altcndorf,  nôrdl.  Mulde  .... 
—        siidl.        _      .     .     .     . 

754 

617 

662 

587 

~^i 

127 

Neugluck 

7 

44 

146 

261 

:iv 

128 
129 

Eiberg,  Sch.  I 

—        —  Hermann 

709 

784 

828 

844 
370 

7» 

130 
131 

Eintrarht  Tfb.  I 

-          ^    U 

1,696 

1.680 

1,762 

1,794 

l,^2f 

132 

Ver.  Charlotte 

416 

434 

400 

410 

4i' 

133 

Steingott 

383 

415 

56) 

520 

r^^ 

134 

Urban 

n 

3 

3 

fi 

- 

135 

Hélène  Nachtigall 

317 

" 

n 

M 

• 

136 

Louise 

Zusammen  VII.     .     . 

3 

» 

» 

f* 

• 

8,710 

8.910 

9,490 

10,199 

10.34: 

VIII.  —  Bergre»! 

137 

Amalia 

1,134 

1,158 

1,277 

1,341 

1.43; 

138 
139 

Heinrich  Gustav,  Arnold  .... 
—          —      Jacob    .... 

1,045 

1.072 

1.229 

1.214 

1,31: 

140 

VoUmond 

1,040 

1.151 

1.278 

1,357 

\:^\ 

Zu  ûbertragen.     .     . 

3.219 

3.381 

3,784 

3.912 

4,13] 

PREMIÈRE  QUESTION. 


47 


1901 


1902 
(II.  Vier- 
teijahr). 


Zabi  der  Erkrankungen  an  Ânkylostomiasis  im  Jahre 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 

bis  ein 
schliess- 

lich 
Oktober. 


Anmerkungen. 


\rM       1.720 


242 


3 
-'-"       1,793 

:>  !      051 

♦'•2       2.165 


Ky2 

Ai 
lu 


741    ! 

159 
833 
170 


\:r2(}  \     1,803  " 


42^ 
^'1 


405 
737 


ii.i-''^     11,199 

i^-B.)ct[ira. 
l.l^^î  ]     1.049 

^.  40-2  .         53 
*•'■*-  î     1.302 

^•*'J^  I     3.796 


21 


30 


4. 


11 


12 


13 


41 


49 


1902  mit  Friedl. 
Nachbar  verei- 
nigt. 

1902einschl.Baa- 
ker  Mulde. 


n 

w 

n 

" 

" 

» 

1 

n 

» 

n 

n 

1 

» 

» 

- 

n 

n 

» 

n 

» 

n 

fi 

» 

n 

*» 

n 

" 

n 

» 

n 

n 

» 

l 

M 

1 

48 


SECTION   IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIKLLE   ET   PROFESSIONNELLE . 


9 
ce 
1^ 


NAME  DER  ZECUE. 


Zahl  der  Belegschaft  im  J.i] 


1806 


1897 


1898 


1899 


1900 


141 
142 
143 
144 
145 
146 
147 
148 
149 


151 
152 
153 
154 
155 
156 
157 
158 
159 
IfiO 
101 
10-J 
103 
164 


Uebertrag, 
Caroline  b.  Langendr. 
Danncnbaum  I  . 

—       n. 

—  III 

—  V. 

Prinz  von  Preussen 
Julius  Philip:)    . 
Benieck  .     .     . 
Ver.  General  und  ErbstoUen 

Zusammen  VIII 


Lothringen 

Ver.  Const.  der  Grosse  I  . 
—  —  —     II. 


m     . 

IV.  . 
V  .  . 
VI.     . 

Cokerei 


Prâ,sidentl    .  .  . 

—  II  .  .  . 
Haniiibal  I   .  .  . 

—  II  .  .  . 
Ver.  Carolirienglûck 
Haniiover  I/II  .  . 

—  ni  .  . 


Zusammen  IX. 


3.219 
632 
744 
681 
807 
952 
709 
880 
451 
672 


9,750 

1,171 
400 
796 
683 
371 

n 

114 
985 

1,019 

886 
1,880 
1,088 


3,381 
689 
776 
646 
791 
983 
781 

1,003 
369 
451 


9  870 


3,784 
702 
847 
700 
604 
987 
856 

1,050 
378 
548 


10,582 


3,912 
827 
905 
093 
681 
988 
864 

1.126 
471 
533 


4,1;; 


î*2i 


1.' 


l.î^l 


10.994 


11.7- 


IX. 


9,453 


1.223 

1,407 

1,332 

526 

575 

530 

900 

945 

920 

745 

881 

952 

507 

639 

793 

» 

15 

45 

- 

» 

«• 

112 

112 

95 

1,159 

1,189 

1,305 

1,143 

1,233 

1,365 

949 

953 

975 

2,011 

2,086 

2,147 

1,072 

1,085 

1.089 

10.347 

11.120 

11.553 

I,5XN 

•.•4'.1 
1.07H 

l.Oi: 


1.4.-" 

9:-] 

7:^ 

2  «1:2 
1.077 


12,77 


PREMIÈRE   QUESTION. 


49 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  Jahre 

Anmerhungen. 

1901 

1902 
(II.  Vicr- 
teljabr). 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

bis  ein- 
schliess- 

lich 
Oktober. 

.".403 

3,796 

« 

n 

n 

n 

\ 

n 

1 

882 

961 

- 

•» 

w 

•» 

r. 

« 

n 

982 

1,095 

« 

w 

» 

» 

n 

6 

7 

815 

822 

- 

« 

» 

» 

n 

» 

5 

943 

954 

n 

« 

» 

» 

n 

» 

1 

1,112 

1,168 

n 

« 

n 

» 

» 

» 

» 

910 

893 

- 

« 

« 

f* 

« 

« 

■. 

1.143 

1,138 

n 

1 

» 

M 

« 

2 

1 

55i» 

584 

n 

n 

n 

n 

» 

»♦ 

n 

776 

643 

1* 

n 

f* 

» 

« 

»» 

ft 

12,124 

12,054 

» 

1 

n 

» 

1 

8 

15 

»rJ  Bochum. 

1 

i.lCO 

2.036 

2 

2 

7 

5 

38 

50 

80 

728 

749 

♦» 

n 

» 

» 

» 

» 

2 

961 

884 

n 

n 

» 

f* 

» 

6 

27 

1.W9 

1,001 

« 

1 

»» 

t* 

» 

f» 

» 

1>Ô 

1.258 

n 

» 

« 

- 

3 

5 

23 

07 

7 

n 

« 

» 

n 

n 

n 

• 

22 

Ht 

«t 

» 

n 

n 

1» 

111 

102 

n 

n 

» 

« 

» 

» 

l.i>'î7 

1,387 

» 

1 

•* 

8 

1.04*; 

1.083 

n 

1» 

1 

4 

6 

23 

715 

562 

n 

n 

n 

» 

n 

n 

1.074 

1,213 

*t 

n 

n 

f» 

n 

8 

2.31Ô 

2.434 

n 

n 

it 

1 

3 

10 

WM 

1,111 

n 

• 

w 

» 

» 

n 

13.737 

13,849 

2 

3 

7 

6 

46 

71 

181 

TetiJoll. 


so 


SECTION    IV  :  HYCrÊKK   lOTUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 


9 

B 
E 

se: 


2 


NAME  DBR  ZECHE. 


1896 


ZaM  (fer  Belegsrhaft  im  J 


1897 


ÎB9B 


vm 


X.  —  Boq^ 


165 
166 
167 
168 
169 
170 
171 
172 


Victor 

Friedr.  der  Grosse .     .     .     . 

Shamrock  I/II 

—      III/IV 

Von  der  Heydt  .     .     .     •     . 

Recklingshausen  I .     .     .     . 

—  n.    .    .    . 

Julia 

Zusammen  X. 


1,778 

1,902 

1,948 

2,095 

2.a= 

1,723 

1,906 

2,174 

2.134 

3,2i 

2,178 

2,471 

2,862 

2,085 

3.31 

2,069 

2,238 

2,508 

2.738 

2,9: 

931 

1.052 

1,110 

1,210 

1,2S 

1,217 

1,245 

1,305 

1,336 

i,:^ 

1,186 

1,280 

1,410 

1.477 

!..>• 

933 

954 

1.030 

1.099 

1.!^ 

12,015 

13,048 

14,347 

15.074 

16.41» 

173  KOnigsgrube.     .  .     . 

174  Plutol 

175  —    n 

176  Unser  Fritz  I     .... 

177  —         IIAH    .     .     . 

178  Consolidation  I  .     .     .     . 

179  —  IL     .     .     . 

180  —  m/iv    .    . 

181  —  V.     .     .     . 

182  —  Cockerei     . 

183  Hibernia , 

184  W^ilh.  Victoria  I    .     .     .     . 

185  —      —     n/m  .   .    . 

Zusammen  XI. 


XI.  —  Ber^*» 


1,467 

1.638 

1,641 

1,686 

1,766 

1.825 

1,957 

2,061 

1.109 

1.287 

1,582 

1,791 

935 

1,034 

1.064 

1.091 

734 

855 

1,055 

1.089 

1.407 

1,573 

1,173 

1,269 

1,274 

1,392 

.     4,675 

5,081 

n 

1,053 

1,041 

1,085 

1,126 

872 

974 

1,069 

1.161 

1,022 

1,131 

1,260 

1,269 

12,812 

14,019 

15,388 

16,355 

1.4 


lî 
i:.3 


PHEHIÊRË  QUESTION. 


51 


tttl 


1902 
(IL  Vier- 

teljabr). 


ZAhLder  Erkrankungen  an  Aakylofitomiasis  im  Jahre 


Ittft 


1897 


1099 


1900 


1901 


1«02 

bis  eiu- 
scbliess- 

lich 
Oktober. 


AMMâi^hunffcn, 


ro«. 


2.715 
2.347 
3.346 

3.(06 
1343 
I/.24 
1.702 
1.331 

i:,r>44 


2,640 

5 

1 

1 

1 

1 

10 

44 

2,626 

n 

1 

n 

2 

1 

4 

2.948 

4 

4 

17 

41 

129 

258 

3,094 

n 

» 

it 

3 

5 

8 

1,355 

n 

n 

n 

fl 

8 

6 

1,618 

n 

1 

n 

If 

2 

n 

1.873 

n 

• 

n 

n 

4 

7 

1,336 

n 

n 

1 

n 

4 

12 

17.490 

5 

5 

7 

19 

47 

163 

339 

Iseakirchcn. 


1::a 

2,259 

].>ôl 
l,2tV) 
1.153 


1.2,y. 
1.203 


1,781 

*» 

3 

2.181 

n 

n 

1,738 

n 

n 

1,164 

3 

1 

1,165 

f* 

•» 

5,265  , 

« 

n 

1,137 

«* 

1 

1,115 

f* 

» 

1.232 

- 

n 

16,785 

3 

5 

1 

» 

n 

n 

» 

1 

» 

» 

» 

1 

» 

2 

» 

» 

» 

1 

•• 

n 

n 

., 

n 

n 

n 

r* 

n 

N 

- 

3 

n 

3 

1 
1 

1 
1 

3 


12 


2 
3 
2 

1 


15 


SECTION   IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET  PROFESSIONNELLE. 


a 
s 


NAME  DER  ZECHE. 


Zabi  der  Belegsch&ft  im  Js 


1897 


1898 


1900 


1*86 
187 
188 
189 
190 
191 
192 
193 
194 
195 
196 
197 


Ver.  Engelsburg    .     .     . 
M&ria-Anna  und  Steinbank 
Centrum  I/III    ,     .     ,     . 

—  II 

—  IV 

—  Cokerei  .  .  . 
FrObl.  Morgensonne  .  . 
Rheinelbe  I/II    .... 

—  m    .    .    .    . 

Aima  ...  ... 

HoUandl.'II 

—      III/IV    .... 


198 
199 
200 
201 
202 
203 
204 
205 
206 
207 


Zusammen  XII 


Ver.  Bonifacius.     . 

—  Dablbusch  I    . 

—  —        II  . 

—  —      m. 

—  —        V  . 

—  —        \l. 

—  —        Bauarbeiten 
KOnig.  Elis..  Sch.  Wilbelm 

—  —    Fr.  Joach 

—  —   Hubert. 


Zu  ûbertragen 


354 
1,125 

2.579 

1.327 
1,873 
1.534 
1.772 

10,564 
1.436 
2,752 


706 

731 

36 


5,661 


XII.  —  Bergrn 


350 

437 

1,200 

1.193 

3,012 

3,200 

1.417 

1,524 

1,962 

2,068 

1.730 

1,869 

2,047 

2.369 

11.718 

12.660 

561 
1.166 

3.258 

1.531 
2.160 
1.970 
2.943 


13,589 


7S 
1.23 
1,45 
1.2Ô 
16 
66 
[^ 

37: 
2,03] 


XIII.  -  Bergf< 


1.426 

1.565 

1,813 

2.823 

2.981 

3.087 

717 

716 

726 

800 

831 

839 

101 

230 

m 

5.867 

6,323 

6,954 

3,1 


T.: 


PREMIÈRE   QUESTION. 


53 


1901 


1902 
(II.  Vier 
teijahr). 


Zahl  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  Jalire 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 

bis  eiii- 
schliess- 

licli 
Oktober. 


Anmerkungen, 


iaUeii>cbeid. 


VJ2 
1.333 

1.213 

2:r. 


I 


73!^ 


2J2 


1.166 

»• 

» 

n 

" 

« 

n 

" 

1.4)1 

f» 

n 

n 

« 

» 

n 

» 

1,472 

n 

n 

» 

» 

If 

3 

1 

1.023 

y» 

n 

» 

n 

n 

n 

n 

399 

n 

n 

n 

n 

n 

•t 

n 

622 

- 

N 

n 

n 

M 

n 

» 

1.897 

♦1 

it 

« 

» 

fl 

« 

»i 

2,232 

n 

« 

* 

« 

1 

« 

1 

1.045 

«1 

n 

n 

»» 

»» 

- 

y* 

2,021 

- 

n 

» 

n 

n 

n 

n 

3.806 

n 
n 

If 
n 

1 

4 

19 

17,094 

n 

n 

n 

n 

1 

8 

21 

^iLsen. 


2,3'r: 

2.256 

- 

m 

» 

ff 

ff 

ff 

» 

m 

ff 

ff 

ff 

2 

n 

m 

» 

" 

ff 

ff 

3,409 

3,421  ^ 

1            n 

n 

n 
n 

W 

ff 

ff 

ff 

n 

n 

ff 

» 

ft 

ff 

n 

« 

ff 

ff 

ff 

ff 

■M2 

729 

n 

H 

ft 

« 

ff 

ff 

933 

914 

ff 

fl 

» 

ff 

ff 

If 

M3 

869 

f* 

« 

1» 

f» 

n 

If 

1» 

\X4 

8,189 

•t 

>1 

n 

• 

ff 

«I 

2 

M  SECTION   IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE   ET  PROFESSIONNELLE. 


NAME  DBR  ZEGHB. 


Zahl  der  Belegschaft  im  Jahr 


1696 


1897 


HfWf 


1699 


19Q0 


Uebertrag 


208 
209 
210 
211 
512 


ZoUverein  I/II    . 

—  III     . 

—  IV/V. 

—  VI     . 
Friedr.  Emestine 


Zusainmen  XIII 


5,661 


)     3,627 


827 


5,867 


4,227 


862 


6,323 


4,593 


888 


6.954 


5,032 


915 


IW 


5,447 


943 


10,115 


10,956 


11,804 


12,901 


14.1195 


213 
214 
215 
216 
217 
218 
219 
220 
221 
222 
223 
224 
225 
226 

^91 


Ver.  Hélène  undAmalie,  Sch.  Hélène 
—        —  —  —  Amalie 

COlner  Bergwerks-Ver. ,  Sch.  Anna  . 

—  —  —   Cokerei. 
_                —  —   Cari.     . 

—  —             —   Emscher 
Neu-Essen  I 

—         II 

Mathias  Stinnes 

Carolus  Magnus 

E.B.V.  KOnigWilh.,Scli.Wolfsbank 

—  —  —  Chr.  Levin 

—  —          —  NeucOln    . 
Prosper  I 

—  n 

Zusammen  XIV.     .     . 


1,141 
998 

667 

611 
504 

1.157 

1,003 
686 
867 
936 
717 
1,584 
2,532 


13,403 


1,286 

1,460 

1,646 

1,196 

1,277 

1,292 

710 

665 
148 

726 
146 

634 

717 

847 

539 

581 

638 

1.218 

1,373 

1,490 

1.267 

1.526 

1,883 

710 

745 

788 

851 

921 

873 

1,006 

1,046 

1,098 

743 

767 

836 

1,700 

1,717 

1,805 

2,756 

2,883 

3,015 

14,616 

15,826 

17.083 

XIV.  —  Bergreiie 


1.324 

824 
130 

^^ 
S7^ 
9t^ 
883 
2,1-21 


l\^^ 


18.1^ 


l'BEJIlÈBE  at£STJON. 


Zahl  der  Erkrankunge 

n  an  Ankjlostomiasis  îdg 

i  Jalire 

Anm^AuniTtfit. 

IMl 

1902 
(UL  Vier 
teljahr). 

]tt6 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1802  ! 

bis  eiii- 
scMiess- 

lich 
Oktober. 

Ka54 

8.189 

n 

n 

n 

» 

n 

» 

2 

1 

n 

n 

" 

m 

n 

« 

» 

5,610 

4,881  < 

n 

n 

m 

» 

1 

n 
n 

n 

1 

ft 

If 

n 

n 

2 

n 

» 

n 

• 

941 

999 

w 

n 

w 

n 

f» 

1 

1 

14.905 

14,069 

■n 

m 

3 

•» 

1 

1 

3 

iiV'ettl-Essen. 


1.611 

1,64J 

» 

ff 

»» 

»t 

M 

« 

ff 

1.434 

1,257 

n 

« 

*» 

f» 

f» 

ff 

ff 

851 

791 

» 

w 

» 

» 

»f 

ff 

ff 

132 

144 

n 

y» 

♦» 

•» 

ff 

ff 

ff 

963 

866 

» 

M 

- 

" 

«f 

- 

- 

807 

788 

» 

" 

" 

« 

ft 

- 

" 

1,866 

1.856 

» 

n 

- 

»f 

»» 

« 

" 

2,239 

2,062 

m 

1 

w 

w 

1 

2 

ff 

-23 

798 

«f 

w 

^ 

- 

ff 

« 

ff 

--.1 

887 

♦» 

»» 

n 

ff 

ff 

ft 

M33 

1.004 

» 

w 

« 

f» 

ff 

2 

1 

939 

985 

*» 

H 

" 

ff 

t« 

ff 

« 

2,272 

1.955 

" 

n 

r» 

1 

1 

1 

1 

3.212 

3.063 

»• 

f) 

» 

ff 

1 

» 

1 

19,113 

18,097 

» 

1 

ff 

1 

3 

5 

3 

3(3 


SECTION    IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 


;5 


3 
es 


NAME  DER  ZECHE. 


Zabi  der  Bele^schaft  im  Jahrt 


1896 


1897 


1899 


190O 


228  Johann  Deinelsberg 

229  Friedr.  Wilh.  b.  Heisingen  .     .     . 

230  Rhein.  Anthracit-Koblenw.  .     .     . 

231  Hercules  I 

232  —       Sch.  Katharina  .     .     .     . 

233  Ludwig 

234  Schnabel  im  Osten 

235  Langenbrabm 

236  Graf  Beust "  . 

237  Victoria  Mathias 

238  Ver.  Hagenbeck 

239  —    Salzer  und  Nenack    .     .     .     . 

240  Hinnboldt 

241  Ver.  Rosenblumendelle    .     .     .     . 

242  —    Wiesche 

243  —    Sellerbeck,  Sch.  Carnall     .     . 

244  —  —          —    Muller     .     . 

245  Roland 

246  Ver.  Hoffnung  und  Secretariustake. 

Zusammen  XV.     .     . 


247  Victoria 

248  Prinz  Friedrich 

249  Heinrich 

250  Ver.  Poertingssiepen  .     .     . 

Zu  ûbertragen. 


772 

781 

792 

796 

5 

58 

79 

162 

284 

322 

333 

421 

987 

1,082 

1,129 

1.261  ! 

684 

711 

710 

719 

n 

« 

M 

10 

913 

1,009 

1,011 

1.013 

891 

992 

1027 

1.145 

734 

766 

608 

195 

809 

839 

994 

1.220 

1,104 

M93 

1.258 

1,273 

541 

571 

589 

583 

464 

593 

780 

823 

674 

758 

778 

851 

553 

569 

630 

652 

689 

716 

746 

778 

165 

45 

18 

« 

10.269 

11,005 

11,482 

11.902 

XV.  —  Bergrevie 

848 

\% 

4:î3 

1.34: 

1,27.) 

373 

l,44l 

l,U4 

45îî 
KC 
^^ 


256 

349 

296 

364 

40 

44 

44 

47 

358 

329 

398 

463 

496 

589 

659 

728 

1,150 

1,311 

1.397 

1,602 

13,4.'J4 


XVI.  —  KergreTie 
43e 
54 

76^ 


1,7^»^^ 


PREMIÈRE    QUESTION. 


37 


1901 


1902 
fil.  Vier 
teljahr). 


Zabi  der  Rrkrankungen  an  Ankjlostomiasis  im  .Talire 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 

bis  ein- 
sc'hliess- 

lich 
Oktober 


Anmerkungcn, 


il-£ssen. 

'M 
h40 

m 

-^ 

\M 

1 .  *75 


912 

<t 

«1 

»» 

w 

«» 

- 

n 

273 

" 

♦« 

w 

n 

n 

M 

n 

5(>3 

»» 

N 

- 

« 

n 

« 

1 

523 

- 

« 

n 

n 

» 

t 

» 

835 

rt 

« 

» 

» 

« 

« 

«• 

554 

n 

» 

n 

« 

■ 

H 

» 

82 

• 

n 

n 

n 

» 

n 

n 

1.257 

4 

2 

»» 

1 

1 

" 

« 

1,312 

- 

» 

» 

»* 

w 

« 

«1 

1,004 

" 

»» 

» 

» 

" 

tt 

- 

1,381 

« 

» 

- 

»t 

- 

1 

" 

1,273 

*• 

- 

« 

- 

- 

1 

- 

661 

1* 

« 

- 

^ 

« 

- 

^ 

1,113 

»» 

H 

f. 

« 

« 

1 

14 

939 

n 

13 

2 

4 

8 

1 

3 

502 

ft 

» 

« 

" 

« 

1 

- 

197 

- 

- 

f* 

»» 

- 

« 

- 

883 

" 

1 

- 

« 

« 

» 

" 

f» 

- 

- 

«* 

f» 

t 

w 

»» 

14,269 

4 

16 

2 

5 

9 

5 

18 

X 

r.7-2 


397 

w 

» 

2 

n 

n 

«1 

1 

23 

» 

-» 

»t 

n 

n 

II 

» 

550 

- 

If 

» 

n 

n 

n 

n 

767 

" 

» 

»» 

» 

n 

» 

- 

1,737 

H 

«* 

o 

1» 

f* 

» 

1 

îiB 


SECTION    IV  :  UYCIËNE   INDUSTRIELLE  ET   PROFESSIONNELLE. 


c 

NAME  DER  ZECHE. 

Zahl  der  Bdegschaft  im  J; 

1696 

1897 

MB 

1899 

m 

2 

Uebertrag.     .     . 

1,150 

1,311 

1,397 

1.602 

l.TtH 

251 

Ver.  Josef  und  Concordia .... 

25 

35 

42 

65 

fi: 

252 

Richardt 

266 

266 

260 

248 

31 

253 

Ver.  Louise 

m 

4 

4 

5 

1 

254 

Paul 

65 

69 

72 

71 

" 

255 

Pauline 

313 

316 

314 

302 

31 

256 
257 

Rudolf 

M 

n 

1 

43 

11 

Frisches  Gluck  und  Friedr.  .     .     . 

258 

CarIWilhelm 

31 

31 

33 

32 

:i 

259 

Selbecker  Erzbergwerke  .... 

376 

287 

284 

266 

'â 

200 

Thalburg 

56 

94 

151 

150 

i: 

v61 

Lintorfer  Krzbergwerke    .... 

4 

85 

141 

67 

' 

202 

Benthausen 

125 

112 

151 

197 

2».- 

203 

Gliickauf  Krzbergwerke   .... 

65 

87 

83 

86 

'H 

264 

Wilhelm  II 

14 

15 

17 

40 

tîï 

265 

Stolberg 

8 

7 

4 

5 

266 

Kisenberg 

14 

40 

62 

92 

V^ 

267 

Fortuna 

n 

20 

50 

29 

3 

268 

Prinz  Georg 

m 

4 

89 

77 

• 

269 

Grûnewald 

5 

6 

6 

65 

270 

Ferdinande 

72 

101 

84 

2 

• 

271 

Prinz  Wilhelm 

Zusammen  XVI.     .     . 

18 

» 

» 

» 

2.599 

2.890 

3.245 

3.444 

3.81 

} 

i\\\.  -  1 

3ergT* 

272 

Oberhausen  I 

273 

—          II 

>   1.931 

1,976 

1.998 

2.039 

iM9i 

274 

—         III 

Zu  Ubertragen.     .     . 

1.931 

1,976 

1,998 

2.039 

2.1^ 

PREMIÈRE  QUESTION. 


59 


Zabi  der  Erkrankungen  an  Ankylostomiasis  im  Jahre 

^nmerAunytfn. 

flBl 

1902 
(fl.Vicr 
teijahr). 

me 

1 

1897  .    1888 

1899 

1900 

1901 

1902 

bis  ein- 
srhliess- 

linh 
Oktober. 

l,«Ci8 

1J37 

- 

<» 

2 

n 

M 

»♦ 

1 

52 

34 

** 

« 

« 

» 

n 

T. 

^ 

341 

329 

- 

n 

1. 

w 

» 

», 

»♦ 

:^ 

42 

»» 

m 

» 

»» 

« 

« 

» 

fi9 

51 

n 

n 

« 

- 

»» 

«. 

«. 

333 

362 

- 

tt 

«» 

- 

«t 

w 

•» 

5 

■ 

« 

" 

♦» 

M 

»» 

», 

•• 

4 

5 

f« 

w 

^ 

»l 

- 

n 

« 

33 

30 

•. 

n 

«. 

»» 

« 

,« 

m 

•ro 

373 

- 

" 

" 

- 

« 

n 

- 

•, 

• 

n 

n 

- 

'• 

" 

" 

- 

15.". 

428 

n 

- 

- 

" 

- 

- 

- 

::4 

129 

m 

" 

» 

n 

- 

- 

- 

:.'       106 

t» 

r» 

»• 

- 

- 

y 

« 

i:'l  '     112 

1 

n 

*« 

n 

1 
1 

- 

" 

'■•  i        5 

n 

« 

ff 

- 

- 

ih        269 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

* 

l 

- 

- 

•ï 

f» 

- 

.. 

- 

- 

n 

- 

•» 

" 

yt 

" 

« 

- 

- 

- 

" 

« 

V 

•t 

" 

- 

n 

- 

- 

» 

- 

n 

•» 

- 

'       ! 

- 

w 

w 

- 

>• 

M 

- 

^'■^      4,013 

- 

w 

2 

n 

- 

" 

1 

erbausen. 

...,,:     1 

tXÂ) 

2,621 

" 

1 

3 

1 

2 

- 

^ 

t^) 

2,021 

» 

- 

1 

3 

1 

2 

f 
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SECTION    IV  :  IIYCIÈNE   INDISTIIIELLE   ET    PROKESSIONXEI.I.E. 


1 

I 

Zabi  der  Belegschaft  im  J: 

NAME  DER  ZECIIE. 

© 

1896 

1897 

1898 

1899 

190C 

5, 

Uebertrag.     .     . 

1,931 

1,976 

1,998 

2,039 

2,1 

275 

Oberhausen  Osterfeld  .     . 

1,974 

2,100 

2.088 

2,193 

2  A 

276 

—         Hugo  . 

38 

51 

35 

50 

277 

—         Sterkrade 

r* 

17 

30 

39  J 

278 

Alstaden  I     .     .     .     . 

437 

457 

436 

423 

o 

279 

-       II   .     .     . 

560 

583 

631 

665 

\\ 

280 

Concordia  I  .     .     . 

771 

088 

1,063 

1,137 

^     :<.9 

281 

—        II.     .     .     . 

1,349 

K717 

2,(»37 

2,319 

282 

—        III,IV      . 

n 

» 

1* 

<• 

283 

Neumuhl .... 

130 

403 

705 

1,272 

l.S 

284 

Westende     .     .     . 

1,025 

1,111 

1,121 

1,196 

1,:^ 

285 

Deutscher  Kaiser  I . 

hW 

286 

—            —    II     . 

1 

1.5 

287 

—            —    III    . 

\     1,838 

2,597 

3,404 

3.899  i 

1,21 

288 

—             —     Cokerei. 

\ 

ô< 

289 

—            -     IV    .     . 

' 

Zusammen 

XVII. 

10,053 

12,000 

13,557 

15,232 

17,Ti 

PREMIÈRE   QCESTION. 


61 


Zahl  der  Erkrankunge 

n  an  Ânkjlostomiasis  im  Jahre 

Anmerkungen, 

1901 

1902 
m.  Vier- 
teijahr). 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

bis  ein- 
schliess- 

Ifch 
Oktober. 

:.450 

2,621 

ff 

3 

1 

2 

» 

2.7.V3 

3.198 

2 

1 

2 

2 

5 

^ 

56 

» 

M 

>. 

n 

n 

70 

104 

» 

ff 

n 

n 

» 

:»5(; 

496 

1 

m 

n 

n 

«f 

:m 

757 

» 

m 

f* 

» 

\M 

1,244 

m 

n 

» 

>» 

2/2Ô 

2.526 

n 

n 

n 

» 

r, 

132 

n 

n 

« 

>» 

2.5e- 

3,675 

«1 

n 

2 

3 

i,?i-. 

1,869 

f» 

n 

n 

I» 

l,2,v 

1,581 

r* 

«• 

» 

1 

2.'«î^ 

2,222 

2 

n 

5 

ft 

5 

1,482 

1,852 

4 

•• 

1 

2 

m 

4';'9 

519 

» 

- 

H 

n 

» 

T] 

150 

m 

*» 

» 

n 

- 

KKm 

23.002 

9 

4 

9 

8 

14 

PHKMri^RR  aUKSTION.  63 


Allgemeiner  Knappschafîs-  Verein  zu  Bochum. 


II 

UEBEBSICHT 

Aber  die 

Balaptthaft,  Zahl  der  von  d«r  Wormkrankhoit  beAJlaifla  BoliaditMiIagen 
mill  Zabi  d#r  Erkmakongen  an  in  den  einzelnen  Bergrevieren  wàhrend 
dm  Jatann  1896  bk  1902. 


(Far  das  Jahr  1902  ist  die  im  II.  Vierteljahre  durchschnittlich  vorhanden 
gewesene  Beleg^chaft  und  Zahl  der  bis  einschl  Oktober  vorgekommenen  Erkran- 
kungen  angegcben.) 
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SECTION  IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE    ET    PROFESSIONNELLE. 


BEZBICHN 


I 

a 

1 


I 


i 


6 


Zahl  der  Belegtchaft  im  Jahre  : 

1  1896  

2  1897  

3  1898  

4  1899  

5  1900 

6  1901  

7  1902  (II.  Vierteijahp) 

ZusammeD . 


Zahl  der  von  der  Wurmkrankheit  hefallenen 
Schachtanlagen  im  Jahre  : 


8  1896 

9  1897     . 

10  1898     . 

11  1899 

12  1900     . 

13  1901 

14  1902  (bis  einschliesslîch  Oktober) 


6,906 
7,377 
8,890 
10,788 
13,157 
15,485 
14,176 


7,786 
9,096 
9,982 
10,715 
11,872 
12,858 
14,063 


10,897 
11,650 
12,634 
13,495 
14,424 
15,973 
16,576 


10,770 
12,264 
13,681 
14,561 
16,408 
18,080 
18,776 


10,859 
12.001 
13,262 
14,410 
16,354 
17,445 
18,128 


77,279 


76,372 


95,649 


104,540 


102,459 


H 


7 
7 
5 
6 
6 
11 
13 


PREMIÈRE   QUESTION. 


65 


DER  BERGREVIERS. 

> 
5   ^ 

z  1 

a 

s 

s 

.1 

al 
Si 

1 

S3 

ê 

a 

4 

1 

3 

>  s 
c 

^.710 

9.756 

9,453 

12,015 

12,812 

10,564 

10,115 

13,403 

10.269 

2,599 

10,053 

166,661 

v9i0 

9.870 

10,347 

13,048 

14,019 

11,718 

10,956 

14,616 

11,005 

2,890 

12,000 

182.141 

•i.VX) 

10,582 

11,120 

14.347 

15,388 

12,660 

11,804 

15.826 

11,482 

3,245 

13,557 

198,287 

10.199 

10,994 

11,553 

15,074 

16,355 

13,589 

12,901 

17,083 

11,902 

3,444 

15,232 

213  256 

,U\34: 

11,791 

12,773 

16,4^)6 

17,357 

14,997 

14,095 

18,286 

13,454 

3,814 

17.748 

235,226 

.irSriH 

12.124 

13,737 

17,544 

17,640 

16,253 

14,905 

19,113 

14,537 

3,894 

20.435 

253,680 

,1M'.I9 

12,(^4 

13,849 

17,490 

16.785 

17,094 

14,069 

18,097 

14,269 

4,013 

23.002 

256,03y 

p'.123 

77,171 

82,832 

105,924 

110,356 

96,875 

88.845 

116,424 

86,918 

23,899 

112,027 

1,505.290 

3 

1 

1 

1 

m 

*• 

1 

* 

« 

15 

1 

i 

2 

2 

3 

n 

w 

1 

3 

4 

31 

• 

- 

1 

4 

3 

• 

2 

m 

1 

4 

23 

r 

• 

2 

3 

V 

1» 

it 

1 

2 

2 

26 

î 

1 

4 

4 

2 

1 

1 

3 

2 

4 

40 

1  ' 

2 

6 

8 

6 

3 

1 

3 

5 

4 

63 

1      3    '.      5 

8 

7 

6 

3 

2 

3 

3 

4 

66 

. 

!          1 

Trabotu 
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SECTION   IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


BEZKICHXUNO 


3 


15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 


22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 


Zahl  der  Erhranhungen  an  Anhylastomasis 
im  Jahre 


1896  . 

1897  . 

1898  . 

1899  . 

1900  . 

1901  . 

1902  (bis  eiaschliesslich  Oktober) 

Zusammen . 


Au f  40,000  Mann  der  BeUgschaft  entfUlen 
durchschnittlich  an  Erkrankungenjnhrlich 
im  Jahre  : 


1896 
1897 
1898 


1899 


1900 
1901 


1902  (nach  den  Erkrankungen  bis  Oktober) 


Zuzammen . 


1 
2 
4 

8 

9 

10 


34 


1.3 
2.2 
3.7 
6.1 
5.8 


7.0 


4.4 


24 


1.1 
1» 
3.0 
4.2 
5.4 
5.7 


0.9 

■ 
0.7 
0.7 
1.3 


3.1 


0.5 


2 

11 

9 


32 


6.5 

it 

1.4 
6.7 
4.9 
1.1 


3.1 


62 

52 

6S 

42 

117 

705 

674 


1,720 


57.1 
43.3 
51.3 
29.1 
71.5 
404.1 
371.8 


167.8 


U 


1.0 
4-1 
0.9; 

1.0 

3.2 
1.6 


1.5 


PIIEHIËRE  QUESTION. 
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I;gR  BBROREVIERS 

> 

g  X 

1 

i 

a 

s 

1 

^  1 

^1 

t  1 

i 

3 

O 

S     w 

i  -z 
s- 

1 

30 

V 

2 

5 

3 

m 

« 

«• 

4 

m 

M 

107 

6 

1 

3 

5 

5 

m 

- 

1 

16 

w 

9 

113 

• 

w 

7 

7 

3 

- 

3 

• 

2 

2 

4 

99 

4 

m 

6 

19 

w 

« 

1» 

1 

5 

- 

4 

94 

11 

1 

46 

47 

3 

1 

1 

3 

9 

• 

9 

275 

» 

8 

71 

163 

12 

8 

1 

5 

5 

n 

8 

1,030 

49 

116 

15 

ISl 

339 

15 

21 

3 

3 

18 

1 

14 

1,355 

25 

316 

585 

41 

30 

8 

13 

59 

3 

48 

3,073 

1 

34  4 

•» 

2.1 

4.1 

2.3 

« 

w 

3.9 

• 

• 

6.4 

l.. 

i.O 

2.9 

3.8 

3.6 

• 

m 

0.7 

14.5 

w 

7.5 

6.2 

« 
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Allgemeiner  Knappschafts-Verein  zu  Bochum. 


UEBERSICHT  III 


Tafel  A  :  Berieselung  dtr  Gruben. 
Tafel  B  :  Temperatur  in  den  Gruben. 
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Allgemeiner  Knappschafts-Verein  2U  Bochum. 


WURMKRANKHEIT. 

Die  bôsartige  Wurmkrankheit  unter  den  Bergleuten  grcift  bedenklich 
uni  sich. 

Zur  Bekâmpfung  der  Seuche  kônnen  die  Arbeiter  selbst  ani  meistcn 
iHMtragen.  Denn  die  Keime  des  Wumies  werden  nur  durch  Verrichtung 
des  Stuhlganges  auf  freier  Erde  in  der  Grube  weiter  verbreitet.  Wenn 
aile  Arbeiter  nur  die  Abortskùbel  benutzten,  wûrde  die  Krankheit  von 
selbst  bald  versohwinden. 

Die  Befùrchtung,  man  kônne  auf  den  Abortskûbeln  angesteckt  werden, 
ist  unbegrûndet. 

Die  Ansteckung  erfolgt  nur  wâhrend  der  Arbeit  in  der  Grube,  indem 
die  Keime  des  Wurnies  an  die  Hânde  und  von  den  Hiinden  in  den  Mund 
^erathen. 

Um  sich  gegen  Ansteckung  zu  schûtzen,  ist  die  Berûhrung  des  Mundes, 
insbesondere  das  Einfùhren  des  Fingers  in  den  Mund  môglichst  zu  ver- 
meiden.  Bcim  Waschen  in  der  Kaue  sind  zuerst  die  Hànde  grundiieh 
abzuseifen,  dann  erst  Gesicht  und  die  ûbrigen  Kôrperteile  zu  reinigen. 

Vor  allem  aber  ersuchen  wir  die  Bergleute,  sich  nach  Môglichkeit 
daran  zu  gewôhnen,  das  Bedûrfniss  des  Stuhlgangs  vor  der  Einfahrt,  zu 
Hauseoder  auf  den  Aborten  auf  dem  Zechenplatze  zu  befriedigen. 

Bochum,  den  21.  November  1902. 

Der  Vorstand  des  allgemeincn  Knappxchafts-  Vci'eins, 
Lldwig  Geustein. 
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Allgemeiner  Knappschafts-  Verein  zu  Boehum. 


Die  bôsartigeWurmkrankheit  (Ankylostomiasis)  is  kcinc  cinheîmîsehe, 
sondern  eine  durch  fremdlàndische  Arbeiter  eingeschleppte  Krankheit. 

Sic  kommt  auch  nur  unter  Bergleutcn  bei  uns  vor  und  zwar,  mil 
wenigen  Ausnahmen,  nur  bei  den  unter  Tage  beschâftigten. 

Die  Keime  des  Wurhies,  die  Eier  und  Larven,  sind  nur  bei  hoheren 
Temperaturen,  hoher  Feuchtigkeit  und  bei  abgeschlossenem  Sonnen- 
iichte  lebensfâhig.  In  der  Grube  finden  sie  also  die  gûnstigsten  Lebens- 
bedingungen. 

(ielangt  nun  eine  ausgebildete  Larve,  die  fur  unser  Auge  wegen  ihrer 
Kleinheit  noch  unsichtbar  ist,  in  den  Magen  und  weiterhin  in  den  Darni 
cines  Menschen,  so  entwickelt  sich  aus  derselben  der  eigentiiche  Wurm, 
der  sich  aisbald  in  der  Schleimhaut  des  Darmes  festsaugt  und  àhnlich 
wie  ein  Blutigel,  dem  Kôrper  unaufhdrlich  Blut  entzieht.  Abcr  dios 
nicht  allein  —  der  Biss  des  Wurmes  ist  aueh  giftig. 

So  wird  der  von  dem  Wurm  befallene  Mensch  langsam  mehr  und  mehr 
geschwucht;  er  bekommt  eine  blasse,  erdfale  Gesichtsfarbe,  bleiche 
Lippen,  blasse  Ohren.  Das  Auge  wird  matt,  auf  der  Innenflâche  der 
Lider  ebenfalls  blass  oder  gar  weiss.  Der  Kôrper  ormiidet  leicht,  das 
Gefûhl  der  Mattigkeit  ninunt  von  Tag  zu  Tag  mehr  ûberhand;  mitunter 
schwellen  die  Fusse  an.  Danh  ist  es  die  hochste  Zeit,  den  Wurm  abzu- 
treiben,  um  noch  den  Tod  des  Mannes  zu  verhindern. 

Wcnn  aber  die  Krankheit  rechtzeitig  erkannt  wird,  so  ist  sie  fast  mit 
absoluter  Sicherheit  zu  heilen,  indem  die  Wûrmer  durch  bewâhrte  Mitlel 
abzutreiben  sind. 

Das  sicherste  Mittei  gegen  die  Krankheit  besteht  allerdings  darin,  dass 
man  sich  hùtet,  die  Keime  des  Wurmes  in  sich  aufzunehmen,  und  das 
kann  jeder  bi'.i  gehoriger  Vorsicht  wohl  vermeiden. 

Die  Aufnahme  geschieht  nur  durch  den  Mund. 

Die  nur  im  menschlichcn  Damie,  nirgends  anderswo  vorkommenden 
Wùrmer  setzen  zahlreiche  Eier  ab,  welche  sich  erst  zu  Larven  entwickeln 
konneu,  wenn  sie  mit  dem  Koth,  also  mit  dem  menschlichen  Stuhlgang, 
nach  aussen,  an  einen  gûnstigen  Ort,  wie  er  fast  ûberall  in  den  wàrmeren 
(iruben  bei  uns  vorhanden  ist,  gerathen. 

Ein  einziger  Stuhlgang  (Kothhaufen)  von  einem  mit  dem  Wurm  behaf- 
teten  Menschen  kann  viele  Tausend,  jaMillionen  Eier  enthalten. 
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Wird  der  Stuhlgang  auf  dem  Abortskûbel  verrichtet.  so  sind  die  Eior 
des  Wurmes  und  die  gefâhrlichen  nsich  einigen  Tagen  dara:u0  ent- 
wickelten  Larve  unschadlich  aufgehoben,  wiixl  er  aber  auf  frelex  Erde, 
an  irgend  eine  Ecke,  an  der  Wasserseige  oder  sonst  wo  frei  verrichtet, 
so  lâuft  jeder,  der  nachher  damit  in  Beruhrung  kommt,  sei  es  mit  den 
Fussohlen,  sei  es  mit  den  Handen,  in  die  grôsste  Gefahr.  von  der  Krank- 
heit  ergriffen  zu  werden,  da  er  die  Keime  einmai  an  sich  tragt. 

Aber  auch  ûberall,  wo  die  mit  dem  Koth  besmutzte  Fusssohle  hintritt, 
werden  die  Keime  weiterverbreitet  und  gelangen  schiesslich  an  die  Hande 
und  in  den  Mund  anderer  Arbeiter. 

Wenn  aile  Bergleute  obne  Ausnahme  es  unterliessen,  ihre  Nothdurft 
auf  freier  Erde  zu  verrichten,  so  wûrde  die  Krankheit  von  selbst  er- 
lûschen,  da  keine  Larven  mehr  in  den  Vcrkehr  kàmcn. 

Es  musscn  also  die  Bergleute  sich  daran  zu  gewohnen  suchen,  ihre 
Nothdurft  vor  der  Einfahrt,  zu  Hause  oder  ûber  Tage,  auf  den  dortigen 
Aborten  zu  veirichten,  oder,  falls  sich  dennoch  das  Bedûrfniss  unter 
Tage  einstellen  sollte,  nur  die  Abortskûbel  benutzen. 

Die  bei  manchen  Bergleuten  vorhandene  Befùrchtung,  sie  konnten  auf 
den  Abortskûbeln  angesteckt  werden,  ist  ganz  unbegrùndet.  Die  An- 
ste4»kung  erfoigt  nicht  auf  den  Kùbeln,  sondern  auf  die  vorhin  beschrie- 
bene  Weise. 

Hiernach  sind  folgende  Regeln  zu  bcobachten  : 

1.  Der  Bergmann  gewôhne  sich  daran,  die  Nothdurft  vor  der  Einfahrt 
zu  verrichten  ; 

2.  Im  Bedùrfnissfalle  in  der  Grube  soll  er  nur  die  Abortskûbel 
benutzen  und  mit  allen  Mitteln  dahin  wirken,  dass  auch  die  Kameraden 
dièse  im  Interesse  des  Ganzen  unerlàssliche  Vorsicht  gebrauchen. 
Wenn  ein  Einzelner  aus  Leichtsinn  oder  Eigensinn  fortfàhrt,  dièse 
dringlichste  aller  Vorschriften  ausser  Acht  zu  lassen,  so  darf  die  Beleg- 
schaft  zu  ihrem  eigenen  Schutze  nicht  davor  zurûckschrecken,  diesen 
Kameraden  anzuzeigen.  —  Er  wird  dann  entlassen  ; 

3.  Er  vermeide  in  der  Grube  môglichst  jede  Beruhrung  seines  Mundes 
mit  den  Hânden,  insbesondere  das  Einfûhren  des  Fingers  in  den  Mund, 
um  den  Kautabak  herauszuholen,  an  den  Zâhnen  zu  stochern  oder  um 
Kohlenstaub  und  sonstigen  Schmutz  von  den  Lippen  oder  vom  Schnurr- 
bart  zu  beseiiigen.  Besser  ist  es,  wenn  solcher  Schmutz  haften  bleibt 
bis  zur  Reinigung  in  der  Waschkaue; 

i.  Das  Trinkgeschirr  (die  Kaffeeflasche)  ist  môglichst  geschûtzt  gegen 
Verunreinigung  aufzubewahren.  Beim  Trinkeu  ist  jede  vorherige  und 
nachherige  Beruhrung  des  Mundstûckes  der  Flasche  mit  der  Hand  zu 
venneiden  ; 
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5.  Beim  Verspeisen  des  Butterbrots  oder  der  sonstigen  mîtgenom- 
nienen  Esswaare  ist  die  Speise  mittelst  des  Papiers  so  zu  fassen,  dass  sie 
selbst  nicht  von  den  Fingern  berûhrt  wird; 

6.  Das  Abspûlen  der  Hànde  in  der  Wasserseige  ist  zu  unlerlassen; 

7.  Auch  das  Tragen  der  Lampe  auf  den  Fahrten  mil  den  Zàhnen  ist 
am  besten  ganz  zu  vermeiden;  jedenfalls  darf  die  Hand  bei  der  Ein- 
fûhrung  des  Hakens  in  den  Mund  die  Lippen  nicht  berûhren; 

8.  Nach  der  Ausfahrt,  in  der  Waschkaue,  sind  zunàchst  beide  Hànde 
grundlich  mit  Seife  zu  roinigen,  dann  erst  das  Gesicht  und  die  ubrigen 
Korpertheile. 

Bochum,  den  21.  November  1902. 

Fur  den  Vorstand 
des  allgemeinen  Knappschafts-Vereins  : 

Die  Verwaltung,  Der  Knappschafîs-Oberarzt, 

0.  Hoffmann.  Gerstein.  Medizinalrat  D''  Tenholt. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIKNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  cpiestion.  —  Faire  connaître  le  développement  topographique  de 
Vankylostomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des  ouvriers  qui  en  sont 
atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions  hygiéniques  des  mines 
die  houille  où  elle  a  été  constatée  (ventilation^  température,  humidité,  etc.).  Indi- 
quer les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables,  à  prendre  pour 
enrayer  le  mal.  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  en  ont 
été  obtenus. 

Rapport  présenté  par  le  D'  Emeric  TÔTH, 
Médecin  en  chef  des  mines  de  Selmeczbànya  (Hongrie). 


Selmeczbànyàn  mér  tôbb  mint  1000  éve  ûznek  bànyàszatot,  a  bànyâk- 
ban  ezûst,  arany,  réz,  61om,  czink,  vasérczek  fordulnak  éiô,  melyek  az 
aranyat  kivéve  kénhez  vannak  kotve,  ezen  érczeknek  kénneli  vegyûlete 
legtôbbnyire  olyan  természetu,  hogy  levegô  es  vizzel  érintkezve  oxida- 
tiôra  hajlanios,  az  oxidatio  mellett  meleg  es  kénsavas  vas,  réz  es  czink  s()k 
fejlôdnek.  Ezen  képzôdô  meleget  fokozza  egyes  bânyajàratokban  a  szel- 
I6ztetés  gyenge  foka  vagy  hiànya,  az  âcsolat  (bânyatàmasztôfàk)  korhadàsa, 
a  munkàsok  teste  àltal,  a  bényamécs  es  robbantàs  éltal  termelt  meieg  is. 
Némely  heiyeken  oly  rohamos  a  kénfémek  oxidatioja,  hogy  a  levegô  oxi- 
genjének  legnagyobb  része,  sAt  egészben  is  felemésztetik,  a  bânyamécs 
sem  ég,  s  a  levegô  hômérséke  tobbnyire  magas.  A  meleg  bànyàkban  a 
hômérsék  egész  46^  C.  fokra  is  emelkedik,  a  melegnek  nevezett  bényak 
hômérséke  18-46''  C.  kôzt  ingadozik  még  élénk  szellôztetés  mellett  is.  A 
hûvôsebb  bànyâkban  is  idôszakonkint  elôfordul  magasabb  18-22^  C. 
hômérsék,  csakhogy  ez  rendesen  rôvid  ideig  szokott  tartani. 

Selmeezbànyàn  eddig  Uirna  mivelés  van,  ezt  ugy  kell  érteni,  hogy 
két  hosszù  altàrô  van,  a  Ferencz  csâszàr  es  II.  Jôzsef  csàszàr  altàrô, 
melyek  Hodrusbànyàn,  illetôleg  a  Garam  vôlgyben  nyilnak  es  az 
ôsszes  felsô  bibertàrôi  bânyavizeket  lecsapoljàk,  es  mindenhovâ  levegôt 
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vezetnek.  A  II.  Jôzsef  csészdr  altârô  17  km.  hosszû  egyenes  vonalban, 
a  Ferencz  csészér  altârô,  mely  fôlôtte  160  méterrel  van,  H  km.  hosszù. 
A  felsô  bibertdrôi  bànydk  ma,  s  mër  rég  idô  ota  oly  mélyek,  hogy  a 
beszàllâs  es  a  termények  kiszàllitâsa  is  akndkon  ai  tôrténik. 

Ferencz-Jôzsef  aknàban  mâr  100  méterrel  a  II.  Jôzsef  altârô  alatt  is 
ûznek  biinydszatot,  s  a  meleg  vizeket  sxivatyûkkal  az  altârôba  emclik  fel. 

Ma  mindenûtt  rendszeres  térôk  àltali  bdnyészatot  ûznek,  a  szellùztetés 
mindenûtt  élénk  es  jô,  s  ez  a  keletkezô  magas  hômérséket  ald  szàllitja, 
magas  hômérsck  rendesen  a  târô  végén,  vagy  hol  meleg  forràsok  fordul- 
nak  elô  van,  vagy  esetleg  egyik  mdsik  hosszû  jâratokban  es  a  II.  Jôzsef 
altérôn,  hol  a  meleg  bdnyavizek  vezettetnek. 

Nem  régen  csak  30-40  évvel  is  elôbbi  idôben  ily  rendszeres  bdnydszatot 
nem  ûztek,  hanem  mely  helyeken  dûs  érczre  akadtak,  mlutdn  az  ércz 
elôjôvetel  oszlopos,  a  dûs  ércz  utân  a  mélybe  mentek  le,  a  bdnyavizeket 
kézi  szivatyûkkal  emelték  ki.  ly  môdon  ùzôtt  bânyâszatnak  kôvetkez- 
ménye  volt,  hogy  a  hômérsék  ott  is  igen  magas  volt,  sot  sokszor  alig 
elviselhetô,  holott  ma  a  rendszeres  târô  mûvelés  mellett  azon  helyeken 
nagyobb  meleg  alig  fordul  elô. 

Minthogy  a  selmeczi  bânyavizek  vas,  réz,  czinkgdliczot  tartalmaznak 
kisebb  nagyobb  mennyiségben,  s  igy  jô  szagtalanitôk,  azért  az  1881  -ik  év 
elôtt  a  bânyamunkdsoknak  me^  volt  engedve  természeti  szùkségeiket  a 
bdnydkban  végczni,  csupdn  azon  utasitàs  volt  adva,  hogy  azt  vizbe  ûritsék. 
Azonban  az  egyes  helyeken  es  tarôkban  a  vizmennyiség  nagyon  kûlon- 
bôzô,  az  aluirôkban,  hol  boltozott  drok  van  sok  viz  folyik,  mds  helyeken 
arânylag  kevés  viz  folyik,  néhol  pedig  csak  tôcsàk  vannak. 

Az  altdrôk  àrkdba  ûritett  bélsarat  a  nagyobb  es  élénken  folyô  viz  elviszi, 
az  érok  legtôbbnyire  boltozott,  a  munkds  a  vizzel  tobbé  érintkezésbe  nem 
jôn,  ellenben  mds  térôkba,  vagy  a  vizi  drkokba  ûritett  bélsdrral  a  kôvet- 
kezô  dolgok  tôrténtek.  A  gdliczos  viz  desinfîeiàlta  a  bélsarat,  annak 
rothadàsdt  lasitotta,  bûzét  elvette,  az  érok  idôszakonkint  tisztogatva  lett, 
midôn  is  a  bélsiir  a  VAvô  egyik  vagy  mâsik  helyére  dobatott,  hol  az 
agyagos  talajjal  felismerhetleiiségig  ôsszekeverôdzôtt. 

A  bânydszaszdly  [cachexia  montana^  Bergsucht)  elnevezés  a  16-ik  szà- 
zadbôl  valô  es  1740-ik  évrôl  az  orvosi  mùvekbôl  is  ismeretes,  valôszinû, 
hogy  maga  a  betegség  oly  régi,  mint  a  bânyàszat,  s  erre  sok  kôrûlmény 
utal,  melyet  a  bdnydk  annaleseiben  taldlunk. 

A  bdnydszaszaly  okàt  fôld  alatti  meleg  es  nedves  leveg&ben  valô 
foglalkozdsnak,  a  bdnyàban  valô  alvdsnak,  a  levegô  oxygen  szegénysé- 
gének  tulajdonitottdk,  s  aczélos  borral  (Vinum  chalyhatum)  gyôgyitottdk. 
(Rp.  Pulv.  rasp.  ferri  unciam,  Vini  rubri  libram,  digère  leni  calore 
horas  24;  deinde  coque  ad  ehurionem  filtra  DS.)  ôrânkint  1  evô  kanâllal, 
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mely  irat  es  a  tanérnak  a  Szt.  Gotthardt  tunnel  munkâsainak  betegségét 
târgyalô  tanulmdnya  kezemhez  keriilvén,  rôgtôn  vizsgâlatot  inditottam  es 
a  legelsô  bdnyészaszélyos  beteg  bélsaràban  az  anchilostomum  duodenale 
élôsdi  petéit  megtalàltam.  Ezutân  tanulmànyokat  es  kisérleteket  folytat- 
tam  es  2  éven  àt  az  él&sdieket  mesterségesen  tenyésztettem,  kutattam 
ôket  a  bényàk  talajdban,  vizében  es  vizsgàlôdtam  a  ragàlyozàs  mikéntje 
felôl. 

Az  élôsdiek  fejlôdés  es  ragàlyozàsa  felôl  a  kôvetkezô  tapasztalatokra 
jôttem.  A  bélsàrban  kiûritett  élôsdi  petékbôl  az  àlczàk  nedves  melegben 
néhdny  nap  alatt  kibujnak,  a  nem  igen  rothadô  bélsàrban  elegendô 
tàplàlékot  talâlnak  es  gyorsan  fejlôdnek,  vedlenek  es  a  melegség  foka 
szerint  14-25  nap  alatt  mâr  bebâbozôdnak  s  az  emberbe  valô  bevàndor- 
lâsra  alkalmasak.  A  vizbe  vagy  a  bànyatalajàra  ûritett  bélsàr  a  csatorna 
vagy  jârôszintek  idôszakonkint  valô  tisztogaUsakor  a  térô  egyik  vagy 
mâsik  helyére,  oldalàba  dobatik,  s  az  ott  levô  agyagos  sàrral,  tôreccsel 
ôsszekeverôdik,  de  elôfordul,  hogy  vëletlenségbôl  is  a  bélsàrba  gézolnak, 
s  a  talppal  a  jârô  deszkàra  vagy  a  jàrô  szinre  viszik.  A  tàrô  oldalâba 
dobott  agyag  egyik  màsik  helyen  feltôltésre  is  hasznâltatott,  s  igy  talaj 
mindenûtt  fertôzve  volt  tôbbë  kevésbé  élôsdi  àlczàkkal.  A  fertôzés 
kôvetkezôképen  tôrtént.  Midôn  a  munkâs  az  âcsolatot  javitja,  vagy  fala- 
zàst  végez,  tôrecset,  érczet  szàllit,  a  bânyakocsiba  rak,  szerszâmjâit,  kezeit 
a  bânyasârral  piszkolja  be,  a  létra  mâszâsnàl  (Fahrung)  pedig  talpàval  a 
létra  fokàra  viszi  a  bànyasarat  s  a  létra  megfogàsânâl  kezeit  piszkolja  be. 
A  munkàs  midôn  piszkos,  mosdatlan  kézzel  kenyeret,  szallonàt,  tùrôt, 
sajtot,  gyûmôlcsôt,  egy  szôval  szàraz  ételeket  evett,  kezérôla  bânyasàr  es 
esetleg  a  benne  tartalmazott  élôsdi  àlczik  is  ételéhez  tapadnak  es  azokat 
lenyeli.  Sok  munkiisnak  szokâsa  kezével  szàjât  megtôrûlni,  a  piszkos 
kézrôl  az  àlczik  oda  tapadhatuak  es  azokat  vëletlenségbôl  nyeli  le. 
Dohànyzâs,  bagôzâs  (dohànyràgés,  Tabakkauen)  mellett  is  tôrténhetik 
fertôzés.  Viz  ivàs  mellett  is  tôrtént  ragâlyozàs.  A  selmeczi  bânyàkba  kûlrôl 
hordanak  vizet  hordikàban  (csobolyô),  a  kûlrôl  hozott  vizben  nincs  anchi- 
lostomum àlcza,  azonban  egyik  mâsik  munkâsnak,  mondhatni  a  leg- 
tôbbnek  az  a  szokàsa,  hogy  tdrsa  utàn  a  hordika  szâjànak  megmosàsa 
nélkûl  nem  szokik  inni,  a  megmosâs  kôvetkezôképen  tôrténik,  a  hordikàt 
megràzza,  mikor  is  viz  locscsan  ki,  vagy  ha  abban  kevés  a  viz,  oldalvdst 
forditja  s  ugy  locscsant  belôle  ki  vizet,  s  most  piszkos  kezével  a  hordika 
nyilàsât  megtôrli,  azaz  tenyerët  a  nyildsân  dôrzsôli,  ezen  mùvelet  mellett 
piszkos  kezérôl  az  esetleg  oda  tapadt  élôsdi  bàbokat  vagy  a  hordika 
nyilâsâra  vagy  a  vizbe  sodorja,  s  igy  ivàs  mellett  lenyeli.  A  bdnyâkban, 
nem  teléres  kôzetbôl  van  ivdsra  alkalmas  viz,  melyet  a  munkésok  isznak 
is,  de  ezen  viz  anchilostomum  bâbokat  nem  tartalmaz,  azért  nem  is  fer- 
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tôzhet.  A  munk^s  kezeit  még  azzai  is  bepiszkolja,  hogy  sâros  ruhàjàhoz 
dôrasôli. 

Màs  môd  a  selmeczi  bsinyiikban  a  fertôzésre  nem  volt.  Valùszinûnek, 
sot  bizonyosnak  tartom  mennyire  a  b^nyàszatot  es  a  kûlfôldi  fém  es 
szénbànyàkat  es  az  ottani  foglalkozàst  es  munkàs  szokàsokat  ismerem, 
hogy  az  anchilostomum  tenyészete  es  a  vêle  val6  ragàlyozés  csak  hasonlô 
môdon  tôrténîk  mai  napig  is. 

Az  élôsdi  àlczdk  csak  béisdrbari  fejlôdnek,  ebben  talàljàk  meg  a  szûk- 
séges  tàplâlékot,  rothadt  fâkon,  vagy  a  bânyatâmfâkon  talélhatô  koeso- 
nyds  vdladékon  azok  nem  tenyésznek,  tehét  a  «  Gluck  auf  »  ez  évi  mér- 
cziusi  szémàban  a  magyarorszdgi  Brenberg  bényàrôl  tett  azon  tapasztalut, 
hogy  az  anchilostomum  âlczîii  a  rothadô  bânya  témfékon  élôskôdnek, 
vagy  szaporodnak;  tovâbbâ  D^  Schoffnak  azon  jelentése  Aninàrôl,  hogy 
az  élôsdi  âlczék  a  bânya  levegôbcn  uszkalnak,  s  a  széllel  tovaragadtatnak 
helytelen  megfigyelések. 

A  rothadô  bényatâmaszfôkon  az  angvillula  dllatkâknak  szàmos  fajaélôs- 
kôdik,  ezek  ivadékrôl  ivadékra  szaporodnak  es  hasonlitanak  a  doch- 
mius  alcàihoz,  de  ezek  ârtatlan  àllatkék,  s  ha  ilyeneket  a  munkâs  le  is 
nyel,  ezek  vérszegénységet  vagy  ehhez  hasonlô  betegséget  nem  okoznak. 

A  meleg  bény^k  ôsszes  munkàsainak  megvizsgdlasa  es  bélsaruknak 
gôrcsôvel  valô  megvizsgdl^sa  azt  mutatta,  hogy  a  dochmius  duodenalis- 
sal  val6  ragëlyozàs  nâlukcsaknematalânos  volt.  Igy  Ferencz— Jézsefakna 
inunk4sainél9â*»/o,  Zsigmondakna  munkàsainâl  85^0—  nâl  talàltatottpete. 
A  tôbbi  meleg  vagy  hideg  bânydk  munkdsainàl  ily  nagy  terjedelmû  vizs- 
gâlat  nem  foganatosittatott,  azonban  ismeretes  volt,  hogy  ugy  a  meleg 
mint  a  hidegebb  bdnyék  munkàsai  kôzott  is  a  bdnyaszaszàly  elôfordult  ; 
es  a  munka  sok  âtaldnosan  tôbbé  kevésbé  vérszegények  voltak  ;  s  pedig  ez 
azért  volt  igy,  mert  a  munkâs  munkahelyét  gyakran  vàltoztatni  szokta,  a 
meleg  bdnyékban  a  betegségtôl  vaW  félelem  miatt  nem  szivesen  dolgoztak, 
oda  csak  parancsszôra  mentek,  es  télen  àt  a  zùzémunkâsok  is  a  bényàk- 
ban»  s  pedig  rendesen  a  melegekben  voltak  foglalkoztatva.  Ezen  okbôl 
volt  a  bànyàszaszaly  illetcMeg  az  élôsdi  ragâlyzâs  àtalânos. — Abânya,zûz6- 
munkas  arczszine  âtalâban  halvâny  volt,  kinézésùk  vérszegény,  satnyân 
roszul  voltak  tâplâlva  piros  vagy  pozsgâs  kùlemù  kôztùk  alig  fordult  elô. 

A  bànyàszaszaly  korképe  teljesen  azonos  a  chlorosis  név  alatt  ismert 
serdùlô  lânyoknâl  a  kôzéletben  elôfordulô  betegséggel,  a  clinikai  kép 
teljesen  egyezô;  kivételképen  elôfordult,  hogy  egyik  mâsik  bânyâszasza- 
lyosnak  kitùnô  étvâgya  volt,  sôt  nem  egyszer  alig  csilapithatô  éhség  is 
kinozta,  egész  nap  es  egész  éjjel  képesek  voltak  enni,  a  nélkûl, 
hogy  erôben  vagy  kinézésben  javultak  volna,  a  betegek  kôzott  azonban 
rendes  volt  az  étvâgyhiàny,  nyomâs  es  kellemetlen  érzés  a  gyomor  es 
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hasban.  À  székletétcl  àtalàban  vissza  volt  tartva,  két  hàrom  naponkint 
egyszer,  ritkàbban  naponta  1-3  szor,  ekkor  az  hig,  pépes  volt,  feltûnô 
volt,  hogy  a  bànyàszaszàlyban  szenvedô  es  jô  étvàgygj^al  biré  munkâsok 
béisâr  mennyisége  rendesen  kevés  volt,  ezek  pedig  nem  dllati  hùs,  lej, 
tojâssal,  hanem  inkàbb  a  nôvényorszagbôl  szarmazô  ételekkel  taplal- 
koztak,  s  igy  a  bélsàrnak  ezen  kôrûlménynél  fogva  niar  tôbbnek  kellett 
volna  lenni. 

A  bihiyâszaszâlyos  betegnél  nem  egyedûl  a  dochmius  duodenalis  for- 
dult  clô,  hancni  niég  mâs  ëiôsdiek  is  talàltattak,  igy  az  ang\inula  intesti- 
nalis,angvillula  stercoralis,  tovàbbà  ascaris  lumboicoides,  hàrom  esetben 
oxyuris  vcrmieularis.  Az  emlitetteken  kivùl  tovàbbâ  csaknem  minden 
biinyamunkàs  szenvedett  trichocephalus  dispar^ban  is.  Ezen  élôsdiek 
részben  gôrcsovi  vizsgalatok  àltal,  részben  bonczolàs  àltal  lettek  megha- 
târozva. 

A  bûnyaszasziilyban  es  chlorosisban  szenvedô  betegeknek  bélsàr  vizs- 
gâlati  kt»pe,  eltekinlve  a  bélférgektôl  teljesen  egyezik.  A  nagyfokù  ehlo- 
rosis  vagy  bânyàszasziUyosnàl  a  bélsar  megtekintéskor  ugy  nez  ki,  mintha 
folt  kâsadara,  fôtt  sâgokâsa  volna  benne,  dttctszô,  fehéres  sârga,  hig 
ullomânyû,  mâk,  kôlesszem  nagysagù  testetcskék  vannak  bêle  keverve, 
gtSrcsô  alatt  80-100-szoros  nagjitàsnél  ezen  testecskék  kisebb  nagyobb 
kerek,  kôrôczôs,  egyes  vagy  ôsszetett  osoportokban  jelentkezô  vilàgos  szi- 
geteknek  tûnnek  fel  ;  sulyosabb  esetekben  a  bélsàr  csaknem  tisztàn  îly 
nyàkbôl  àll.  Immersiiis  nagyitàsnàl  ezen  nyàlka  testecskék,  minlhogy 
(ôbb  vizzel  kell  az  àtlàtszùsàg  végett  hîgitani  vagy  esetl^  kimosnî 
zoogloeaszorû  képzôdménynek  làtszanak,  telve  aprô  coccusokkal,  néha, 
iHîvid  bacillusokkal. 

Biinyàsziiszcilyos  huila  bonczolàsnàl  a  felsô  vékonybél  es  duodénum 
alsiS  részében  0.5-1  cm.  vast^ig  nyàkszerù  anyag  vonja  be  a  bélfalat, 
nielyben  az  anchilostomumok  ûlnek.  Ezeket  ugy  kerestem  ki,  hogy  sûru 
s;U^aréz  rosUiba  tettem  a  bélbennéket,  s  ezt  vizzel  mostam  mig  a  bélsàr 
felhiguU  es  elmosatott,  ily  mùvolettel  a  bélférgek  visszatartattak  es 
velùk  vissziunaradt  egj*  tôbbé  kevésbè  fehéres,  vilàgos  sài^  nyàkszerù 
tûmeg. 

Midon  lxinvâsz;isiuilyo$  beteget  gyogjitottam,  s  a  bélsàrban  elhajtott 
férgi^ket  kerestem,  a  IW^lsj^rat  hasouKian  sùrù  siu-j^iréz  rostaban  mostam, 
az  erwlmény  ugyunaz  volt,  visszamanidt  a  nyàkszerù  tômeg  es  a  férgek. 
Voltak  biUiyûsz;isz;Uyb:m  szenvcilô  biuiyamunkàsok,  kiknek  bélsaràban 
nom  talâltatott  féreg  pote,  do  igon  sok  nyàkszerù  anirag,  ezeket  is  ugy 
kozeltom  fén^gûiù  Ext.  lîlioîs  maris  aeth*  viridovel,  a  oyâkszerù  anyag 
tiMôk  kiûrùlt^  s  ogi»:>zsi''gûk  i-3  ht'map  alatt  vissiiitért, 

Soniùlô  lànyok  nagyfokù  chlorv^sisànàl,  kik  biùiyaban  nem  foglaU 
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koztak,  s  a  bélsarban  vagy  ascaris  lubricoides  petéket,  sokszor  azonban 
csak  ily  nemû  tômeges  nyàkszerû  anyagot  talàltam,  10  esetben  a  szokàsos 
vasszereléssel  eredményt  nem  érve  el,  a  betegeknek  pàfrdoy  kivonalot 
adtam,  a  nyàkos  tômeg  elment,  s  a  betegck  vaslabdacsok  nëlkiil  is  mog- 
gyj'»gyultak. 

Ezen  nyàkszerû  anyagot  a  belekbôl  màs  hashajtokkal  kiûriteni  nem 
sikerùlt,  meg  lett  kisérelve  Senna  forrâzat,  jalappa,  calomel  eredmény 
nélkùl,  még  aranylag  jo  eredményt  adott  az  aloë  kivonat,  de  a  beleket 
nem  tisztitotta  ki  ugy,  mint  a  pàfràny.  Megjegyzendô,  hogy  az  officiosus 
pàfrany  kivonat  csaknem  hatàstalan,  csak  a  nyers  pàfràny  (Rhizoma) 
gyoktôrzsbôl  készùlt  aetheres  zôldszinû  kivonat  a  hatâsos.  Ugyanez 
biztosan  elûzi  a  galandfërget  is,  adagja  feinôtcknél  3-5  grm.  4-5  napig, 
adhat(>  nagyobb  10-20  gramnyi  adag  is  egy  napon,  de  sokkal  enyhébb  es 
biztosabb  a  kisebb  adag  tobb  napon  àt. 

Szàmos  esetben  tapasztaltam,  hogy  gyermekek,  serdùlôknél  az  orsdgi- 
liszta  es  oxyuris  vermicularis  szintén  képes  anaemiat,  illetôleg  chlorosist 
okozni,  mely  betegség,  ha  nem  nagy  fokù,  a  féreg  kiiiritése  utàn  a 
szokàsos  vaskezelés  mellett  gyorsan  gyogyul. 

Gyermekek  es  serdùlôk  anemiaja  illetôleg  chlorosisa  ép  oly  tàplàl- 
kozàsi  zavarokon  alapszik,  mint  a  bànyàszaszàly,  kûlômbség  csupàn  a 
betegség  fokozatàban  van,  mennyiben  a  dochmius  âltal  okozott  chlorosis, 
ininlhogy  a  bélféreg  4-5  évig  él  a  belekben,  s  ott  vert  fogyaszt,  vérzést 
okoz,  sùlyosabb  lefolyàsù  es  kôvetkezményeiben  veszedclmesebb. 

Az  orsogiliszta  2-5  évig  lakja  a  beleket,  s  ha  ujahb  bevàndorlàs  nem 
fordul  elô,  mire  az  anaemia  kifejlôdik  ritkàn  talâlni  a  bélsarban  petéket. 
Az  oxyuris  eleveneket  fiadzik  s  a  vastag  bélben  nagyon  elszaporodik. 

A  fonalférgek  a  belekben  kôvetkezô  kàros  hatasokat  tesznek  :  a  doch- 
mius duodenalis  àllkapcsaiban  levô  hegyes  fogaival  egyegy  bélbolyhot 
szâjàba  fog  s  a  torkàban  levô  myrtus  levélszerû  szuronnyal  azon  sebet 
ùt,  vert  sziv  ki,  az  orsogiliszta  szâjszemôlcsei  belsô  szélén  aprô  chitin 
fogazattal  van  ellàtva,  ezek  erôsebb  sértésre  nem  alkalmasak,  de  felùletes 
sérùléseket  okoznak  a  nyàkhârtyâkon,  a  trichocephalus  dispar  a  vakbél- 
nyâkhàrtyàjàba  mélyen  befûrja  magàt.  A  bélférgek  az  àltal,  hogy 
helyùket  gyakran  vâltoztatjâk,  ujabb  es  ujabb  sértéseket  okoznak.  A  doch- 
mius igen  falànknak  làtszik,  a  bélfal  valôdi  echimosisokkal  van  befedve, 
s  kùles  es  kendermag  nagysàgû  véralvadékok  talàltatnak  a  bélben  (bon- 
(^zolàsnàl),  az  echimosisok  szàma  tôbbszôrôsen  felûlmulja  a  férgek  szàmàt. 
Az  orsogiliszta  mellett  szintén  hasonlù,  de  màr  nagyobb  terjedelmù 
vérrcl  alàfutott  helyek  talâlhatok. 

Az  angvillula  duodenalis  es  angvillula  stercolarist  bonczolâsnâl  nem 
sikerùlt  a  bélben  megtalàlni,  ha  ezek  sértéseket  okoznànak  is,  ezen  allât- 
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kàk  mikroskopikus  kicsinyek,  azért  az  àltaluk  okozott,  sériés  is  csak 
csekély  lehet. 

A  dochmius  duodenalis,  orso  giliszta  nemcsak  az  àltal  okoznak  kart  es 
zavart  a  belekben,  hogy  oit  sebeket  ejtenek,  vert  szivnak  es  vérzést  okoz- 
nak, s  ez  àltal  a  duodénum  es  vékonybél  emésztô  es  felszivô  képességét 
akadàlyozzàk,  s  a  gazdàt  gyengitik,  hanem  kàros  hatàsuk  a  bélbôl  valo 
eltâvozâs  utân  maradandô  rosz  kôvetkezményekkel  jâr.  A  duodénum 
es  vékonybél  felsô  részén  a  rohadàsi  bacteriumokat  telepitik  meg,  ott 
gyuladàsos,  hurutos  betegséget  okoznak,  zoogloeaszerû  képzôdéseket 
lètesitenek,  s  ez  mint  0.5-1.0  cm.  réteg  a  belek  belfelùletét  bevonja,  az 
emésztés  es  felszivôdàs  elé  akadàlyt  gôrdit,  a  gyomorbôl  ide  jutott  tap- 
szerek  rôgtôn  rohadàsnak  indulnak.  A  vastag  s  rohadàsi  bacteriumokkal 
telt  nyàk  a  belfelùletét  bevonja,  mechanikai  akadàlyt  képez  a  vékonybél 
emésztésében,  a  bélnedv,  a  bélbolyhok  nem  juthatnak  érintkezésbe  az 
emésztendô  tàpszcrekkel,  a  folyôsitott  tàpszerek  a  bolyhok  àltal  nem 
vétetnek  fel.  Ezen  kàros  hatàs  nemcsak  vékonybél  felsô  részében  nyil- 
vànul  meg,  hanem  az  egész  bélcsatornàban  jelentkezik,  mennyiben  a 
felsô  részén  megkezdôdôtt  rothadàs  minél  tovàbb  halad  a  tàpszer  a 
belekben  annal  inkàbb  fokozôdik.  Rendes  viszonyok  kôzôtt  a  rohadàs 
csak  a  vastag  belekben  szokott  beàllani. 

Csak  is  ezen  kàros  hatàs  àltal  lesz  érthetôvé  azon  kôriilmény,  hogy 
bànyàszaszàlyban  szenvedô  némely  beteg,  daczàra  annak,  hogy  igen  sokat 
képes  enni,  mégsem  tàplàikozik  eléggé,  hanem  naprôl  napra  gyengùl, 
ezen  felfogàs  mellett  lesz  érthetôvé  tovàbbà  az  is,  hogy  volt  bànyàsza- 
szàlyos  beteg,  kinél  màr  nem  talàltatott  bélféreg,  hanem  csak  zoogloea- 
szerû nyàk,  s  mihelyest  ilyentôl  a  zoogloea  elhajtatott,  a  tàplàlkozàs 
rôgtôn  javult,  s  az  egészség  2-3  hônap  alatt  visszatért.  Ezen  zoogloeaszerû 
nyàkos  anyag  egészséges  egyének  bélsaràban  nem  fordul  elô.  A  bànyasza- 
szàlyos  beteg  addig  meggyôgyitottnak  nem  volt  tekinthetô  mig  bélsaràban 
ily  nemû  nagyobb  mennyiségù  anyag  urùlt  ki. 

Miutàn  a  bànyàszaszàly  oka  es  a  ragàlyzàs  kôrùlményei  felderitve  lettek, 
az  ôvintézkedés  ezekbôl  ônkényt  kôvetkezett.  A  munkàsoknak  megtil- 
tatott  bélsarukkal  a  bànyàk  talajàt  bepiszkolni,  az  ezen  tilalom  àthàgôk 
szigoruan  bùntetve  lettek.  A  bélsàr  szàmàra  vasgàlicz  oldattal  szagtala- 
nitott  hordôk  {tomie)  helyeztettek  eK  es  ezekbe  es  az  altàrnàk  vizes  àrkàba 
lett  megengedve  a  bélsàr  ùrités.  Az  altàrnàk  vizes  àrkàban,  melyek  bol- 
tozva  vannak  sok  viz  folyîk,  mely  a  bélsarat  a  bànyàbôl  kiviszi,  s  ezen 
vizzel  a  munkàs  tôbbet  nem  érintkezik.  A  bànyàk  kitisztittattak,  es  lehe- 
tôleg  szàrazzà  létettek. 

Ezen  ôvintézkedés  teljesen  kielégitô  volt,  s  fényes  eredménnyel  jàrt, 
mennyiben  31  év  <5ta  a  bànyàszaszàly  megszunt,  s  ilyen  betegség  az  orvo- 
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sok  elë  nem  kerult,  az  a  betegjegyzôkônyvekben  nem  fordul  elô.  A 
bànyamunkôsok  ma,  s  azon  idô  ôta  egészséges  kinézésûek,  bâr  ép  ligy 
fôld  alatt  nedves,  melegben  es  gyakran  rosz,  oxygen  hiànyos  levegôben 
dolgoznak  mint  az  elôu. 

A  bànyàszaszàly  nemcsak  gyengitette  es  munkaképtelenné  tette  a  mun- 
kàsokat,  hanem  ellentàllô  képességûket  màs  fertôzft  betegségek  ellen  is 
megszûntette,  igy  a  tapasztalat  azt  mutcitta,  hogy  az  anaemiaban  szenvedôk 
sokat  betegeskedtek  màs  egyéb  betegségekben  es  tôbbnyire  tuberkulosis 
vagy  egyéb  fertôzô  betegségeknek  estek  àldozatul.  Az  anchilostomum 
duodenale  az  extractum  filicis  maris  aethereum  viride  Herk-féle  szerrel 
biztosan  elûzhet6,  s  ha  a  bdnyàk  talaja  az  emberi  bélssdrtôl  tisztàn  lesz 
tartva,  a  bànyàszaszàly  illetôleg  a  férgekkel  valô  ragàlyozàs  is  megszûnik, 
s  a  munkàsok  egészségesek  lesznek,  ez  Selmeczbànyàn  21  év  ôta  beiga- 
zolva  van. 

bànyàszaszàly  tanulmàny  fényes  elégtételt  szolgàltatott  a  hygienenek, 
mert  csak  a  szigoruan  keresztûl  vezetett  tisztasàg  védelmez  meg  a  beteg- 
ségtôl  es  kedvez  az  egészségnek. 

Selmczbànyàn  1903  évi  mâjus  ho  5-én. 


RÉSUMÉ. 


L'ankyiostomasie,  la  phtisie,  l'anémie  des  mineurs  {anémia  montana, 
bànyàszaszàly^  Bergsucht^  Pyarszka)^  est  une  maladie  depuis  longtemps 
connue  dans  les  mines  de  Selmeczbànya,  puisque,  dans  les  rapports 
hygiéniques  de  1740  déjà,  on  en  fait  mention.  Nos  devanciers  croyaient 
trouver  la  cause  de  cette  maladie  dans  les  occupations  ou  le  sommeil  des 
ouvriers  dans  l'air  souterrain,  chaud  et  humide,  des  mines;  afin  de  forti- 
fier et  de  guérir  les  malades,  on  leur  administrait  des  ferrugineux,  on 
diminuait  la  besogne  et  on  les  envoyait  au  soleil. 

Dans  les  mines  d'une  température  de  20  à  46''  C,  les  ouvriers  mineurs 
en  étaient  affectés. 

r^tte  maladie  provient  des  nématoïdes  suivants  :  dochmius  duodenalis^ 
anguillula  duodenalis,  anguUlulla  stercoralis;  même  V ascaris  lumbricotdes 
<H  Voxyuris  vermicularis  peuvent  engendrer  des  maladies  semblables. 

Le  plus  dangereux  de  ces  vers  filaires  pour  le  mineur  est  le  dochmius 
duodenalis;  il  vit  dans  le  duodénum,  dans  la  partie  supérieure  de 
l'intestin  grêle,  s'y  accroche,  le  blesse,  s'y  nourrit  de  sang,  s'y  repro- 
duit, et  la  femelle  y  pond  ses  œufs,  qui  sont  expulsés  avec  les  excré- 
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ments.  Sortis  du  corps  humain,  dans  les  mines  humides  et  chaudes,  en 
deux  à  quatre  jours,  il  en  naît  des  larves,  qui  trouvent  une  alimentation 
abondante  dans  les  ordures  humaines.  Ces  larves  se  métamorphosent 
plusieurs  fois;  enfin,  en  quinze  à  vingt-cinq  jours,  elles  s*encapsulent  et 
peuvent,  en  cet  état,  vivre  trois  à  cinq  ans;  rentrées  dans  le  corps  humain, 
pénétrant  dans  l'estomac,  elles  perdent  leur  cuirasse  de  chitine,  entrent 
dans  le  canal  intestinal,  s'y  attachent,  mûrissent  assez  pour  s'y  repro- 
duire et  y  vivre  quatre  à  cinq  années. 

La  contagion  par  elles  se  produisait  de  cette  manière  :  l'excrément, 
rempli  des  larves  de  vers,  se  mêlait  à  la  terre  des  minières  et  l'ouvrier, 
se  nourrissant  d'aliments  secs,  en  mangeant  son  pain,  son  lard  avec  des 
mains  non  lavées,  souillées  par  l'argile  imprégnée  de  larves,  les  avalait. 

80  à  92  p.  c.  des  mineurs  de  Selmeczbànya  étaient  infectés  par  ces  vers. 
Tous  les  ouvriers  étaient  faibles,  pâles,  anémiques,  souvent  malades, 
enclins  à  toutes  les  contagions. 

La  nature  et  la  cause  de  cette  maladie  ayant  été  reconnues,  on  nettoya, 
déblaya  vigoureusement  les  mines  des  immondices,  défendit  sévèrement 
aux  mineurs  de  les  salir,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  le  faire. 

Depuis  1882,  nous  n'avons  plus  de  cas  de  cette  maladie. 

Aujourd'hui,  les  ouvriers  ont  bonne  mine,  sont  bien  portants,  plus 
forts  au  travail  et  bien  moins  disposés  aux  maladies  contagieuses. 


J\  W.  —  10310. 


HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Première  question.  —  AnhyJostomasie.  Faire  connaître  le  développement 
topographique  de  Vankylostomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des 
ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  cette  maladie  avec  les  conditions 
hygiéniques  des  mines  de  houille  où  elle  a  été  constatée  {ventilation,  température, 
humidité,  etc).  Indiquer  les  mesures  prophylactiques,  pratiques  et  réalisables, 
à  prendre  pour  enrayer  le  mal.  Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résul- 
tats qui  en  ont  été  obtenus^ 

Rapport  présenté  par  M.  Victor  WATTEYNE, 
Ingénieur  en  chef,  directeur  des  mines,  au  Ministère  de  l'industrie  et  du  travail, 

à  Bruxelles. 


I 
BUT  DU  PRÉSENT  TRAVAIL.  —  GÉNÉRALITÉS. 

La  première  question  du  programme  de  la  4^  section  du  Congrès  est 
ainsi  posée  : 

Faire  connaître  le  développement  topographique  de  Vankylostomasie  dans 
If  s  pays  houillers,  le  pourcentage  des  ouvriers  qui  en  sont  atteints  et  les  rap- 
ports  de  cette  maladie  avec  les  conditions  hygiéniques  des  mines  de  houille  oit 
elle  a  été  constatée  (ventilation,  température,  humidité). 

Indiquer  les  mesures  prophylactiques  pratiques  et  réalisables  à  prendre 
pour  enrayer  le  mal. 

Signaler  celles  qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

Dans  le  présent  travail,  nous  avons  principalement  pour  but  de 
répondre  aux  deux  dernières  parties  de  cette  question,  en  nous  limitant 
au  point  de  vue  belge,  cet  objet  devant  être  traité,  pour  les  pays  étran- 
gers, en  toute  compétence,  par  des  savants  de  ces  divers  pays. 

V.  Watteyne.  1 
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Nous  conformant  au  texte  ci-avant  rappelé  de  la  question,  nous  nous 
préoccuperons  spécialement  d'examiner  la  réalisation  pratique  des 
mesures  prophyla^  tiques  que  nous  proposerons,  mesures  qui,  disons  le 
de  suite,  diffèrent  peu,  dans  leur  ensemble,  de  celles  qui  ont  déjà  été 
maintes  fois  proposées. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'exposer  ici  de  nouveau  en  quoi 
consiste  i'ankylostomasie  :  depuis  les  quelques  années  où  cette  endémie 
attire,  à  juste  titre,  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  bien-être 
des  ouvriers  mineurs,  elle  a  été  souvent  décrite  et  il  existe  sur  ce  sujet  de 
nombreuses  publications  en  toutes  langues,  sous  forme  de  brochures,  de 
tracts,  de  conférences  et  même  d'affiches,  faisant  connaître  la  nature  de 
l'endémie,  expliquant  son  mode  de  propagation  et  indiquant  les  moyens 
de  l'éviter  et  de  la  combattre.  Nous  citerons,  entre  autres,  pour  la  Bel- 
gique, les  notices  publiées  par  MM.  D'^  Herman,  D' Roersch,  D"^  Lambinet, 
D'^  Kuborn,  D^  Barbier,  Ingénieur  P.  Habets,  D'^  Urbain,  etc.,  l'avis  du 
25  mai  1899  du  Congrès  supérieur  d'hygiène,  l'exposé  contenu  dans  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  20  juillet  1899  de  la  commission  pour  la 
revision  des  règlements  miniers,  la  circulaire  ministérielle  du 
15  mars  1900,  etc. 

Nous  rappellerons  seulement  quelques  traits  caractéristiques  qui 
doivent  nous  servir  de  guide  dans  la  recherche  des  mesures  prophylac- 
tiques. 

Nous  donnons  ces  caractères  tels  qu'ils  sont  généralement  reconnus  et 
sans  nous  préoccuper  des  divergences  d'opinion  qui  se  sont  manifestées^ 
sur  l'exactitude  rigoureuse  de  certains  d'entre  eux  et  qui,  pour  la  plu- 
part, n'ont,  au  point  de  vue  pratique,  pas  grande  importance  (^). 

Ces  caractères  sont  les  suivants  : 

L'ankylostome  adulte  ne  se  rencontre  que  dans  l'intestin  de  l'homme. 

C'est  là  qu'il  s'est  développé  après  avoir  été  absorbé  sous  forme  de 
larve. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  en  grand  nombre,  qui  sont  évacués 
avec  les  excréments. 

(*  j  Ces  divergences  sont,  en  effet,  généralement  très  faibles  et  Ton  peut  même  dire 
que  l'unité  de  vues  des  savants  de  tous  pays  sur  cette  question  est  assez  remarquable. 
Il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi  et  tout  récemment  nous  avons  vu  se  produire 
des  idées  bien  différentes.  Telles  sont  celles  exposées  dans  une  revue  médicale  de 
Munich  par  MM.  les  docteurs  Iberer.  Sans  les  discuter,  et  sans  en  tenir  autrement 
compte  dans  notre  travail,  nous  croyons  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
et  nous  donnons  en  annexe  (annexe  I)  la  traduction  d'un  article  paru  le  11  juillet  dans 
le  GlUckauf  d'Essen,  et  où  est  résumé  le  mémoire  de  MM.  Iberer.  V.  W. 
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Les  œufs  ne  se  transforment  en  larves  que  hors  du  corps  humain,  Tin- 
tervention  de  l'air  étant  nécessaire. 

Les  vers  ne  se  multiplient  pas  dans  le  corps  humain  où  ils  ne  peuvent 
donc  devenir  plus  nombreux  que  si  d'autres  lar\'es  sont  absorbées. 

Pour  le  développement  des  œufs  en  larves,  il  faut  un  milieu  humide, 
obscur  et  boueux  et  ayant  une  température  assez  uniforme  d'au  delà 
de  20*  ;  la  température  la  plus  favorable  étant  entre  23<»  et  30®. 

Les  rayons  du  soleil  sont  nuisibles  au  développement  des  larves. 

La  sécheresse  également. 

L'absorption  des  larves  se  fait  en  portant  à  la  bouche  des  membres  ou 
des  objets  souillés  par  la  boue  de  la  mine. 

Or,  celle-ci  ne  peut  contenir  des  larves  que  si  : 

1®  Des  excréments  humains  ont  été  déposés  dans  la  mine; 

2®  Le  milieu  est  favorable. 

La  prophylaxie  se  déduit  de  ces  données. 

II 
APERÇU  HISTORIQUE  DE  LA  QUESTION  EN  BELGIQUE. 

Venue  des  pays  chauds  où  les  conditions  de  température  et  d'humidité 
favorables  à  son  épanouissement  existent  naturellement,  l'ankylostomasie 
a  pénétré,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  les  contrées  du  nord  de 
l'Europe  et  y  a  élu  domicile  dans  les  mines,  qui  réalisent  artificiellement 
les  mêmes  conditions. 

Les  origines  de  cette  pénétration  sont  passablement  obscures.  On 
s'accorde  à  dire  que  l'endémie  nous  a  été  appointée  par  des  ouvriers  ita- 
liens ayant  travaillé  au  tunnel  du  Saint-Gothard  où  elle  sévissait  avec 
intensité  sous  le  nom  d'  a  anémie  du  tunnel  ». 

Il  est  difficile  de  dire  dans  laquelle  des  contrées  minières  du  nord  de 
l'Europe  elle  a  pénétré  en  premier  lieu.  Les  opinions  là-dessus  sont  assez 
contradictoires.  La  question  n'a  d'ailleurs  pas  d'intérêt  pratique.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'à  l'heure  actuelle,  l'ankylostomasie  sévit  avec  assez  de 
violence  dans  plusieurs  contrées  minières,  parmi  lesquelles  la  West- 
phalie,  et  aussi,  quoique  dans  des  proportions  moindres,  croyons-nous, 
une  partie  du  bassin  de  Liège  en  Belgique. 

Nous  rappellerons  que  le  charbonnage  de  Brennberg  en  Hongrie  est 
connu  pour  avoir  été,  il  y  a  longtemps  déjà,  un  foyer  intense  d'ankylos- 
tomasie,  les  conditions  de  température  y  étant,  par  suite  de  feux  souter- 
rains, exceptionnellement  favorables  au  développement  de  cette  endémie. 

Dans  notre  pays,  le  premier  cas  d'ankylostomasie  dûment  constaté  l'a 
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été  à  Liège  en  1884.  Il  se  peut  qu*il  y  ait  eu  des  cas  antérieurement,  mais 
on  n'en  a  pas  la  preuve  positive. 

Ce  n'est  que  vers  1895-96  que  la  maladie  a  pris  un  caractère  de  géné- 
ralité dans  certaines  régions  de  la  province  de  Liège  et  dès  lors  l'atten- 
tion s'y  est  portée  et  Ton  a  songé  à  combattre  le  mal  qui  menaçait  de 
devenir  une  calamité  publique. 

Les  directions  de  plusieurs  charbonnages,  notamment  de  celui  de 
Patience  et  Beaujonc  et  de  l'Espérance  et  Bonne-Fortune,  près  de  Liège, 
se  sont  livrées  à  des  études  et  à  des  recherches  sérieuses  sur  la  question  ; 
elles  ont  fait  procéder  à  des  examens  cliniques  et  microscopiques  sur 
leur  personnel  ouvrier  et  ont  introduit  dans  leurs  mines  des  mesures 
prophylactiques  qui,  malheureusement,  comme  on  verra  plus  loin,  n'ont 
pu  être  maintenues. 

La  Commission  médicale  provinciale  de  Liège  s'est  aussi  occupée 
activement  de  la  chose  ;  elle  a  ouvert  une  enquête  pour  étudier  l'exten- 
sion de  l'endémie  et  a  recherché  les  mesures  prophylactiques  à  appli- 
quer. 

Le  conseil  supérieur  d'hygiène  publique  s'en  est  préoccupé  à  son  tour; 
il  a  nommé  une  commission  spéciale  dont  les  travaux  ont  abouti  à  l'avis, 
mentionné  plus  haut,  du  25  mai  1899. 

Déjà  depuis  quelque  temps,  l'administration  des  mines  s'était  émue 
de  la  situation.  Le  !20  juillet  1899,  son  directeur  général,  M.  Em.  Harzé 
soumit  à  la  commission  instituée  pour  la  revision  des  règlements 
miniers  un  avant-projet  de  règlement  spécial  en  vue  de  combattre  les 
progrès  de  l'ankylostomasie. 

D'après  cet  avant-projet,  les  mines  étaient  classées,  au  point  de  vue  des 
mesures  à  prendre  contre  l'ankylostomasie,  en  quatre  catégories,  depuis 
celles  où  sévissait  eifectivement  l'épidémie  (première  catégorie)  jusqu'à 
celles  tout  à  fait  indemnes  (quatrième  catégorie). 

Toutes  les  mines  devaient  être  pourvues  d'un  service  spécial  médical 
et  d|un  laboratoire  approprié,  et  chaque  ouvrier  devait,  avant  son  admis- 
sion, être  l'objet  d'un  examen  clinique  et  microscopique. 

La  surface  de  toutes  les  mines  devait  être  pourvue  de  cabinets  d'aisance 
à  la  disposition  des  ouvriers. 

Les  mines  où  sévissait  l'épidémie  devaient  être  pourvues,  dans  les  tra- 
vaux du  fond,  de  baquets  mobiles,  étanches  et  aisément  transportables, 
destinés  à  recevoir  les  déjections  des  ouvriers. 

Ceux-ci  étaient  tenus  de  se  servir  de  ces  bacs  et,  en  outre,  d'y  projeter 
des  matières  neutralisantes. 

Les  ouvriers  devaient  être  pourvus  de  boissons  saines  et  aussi  d'eau 
destinée  à  permettre  le  lavage  des  mains  avant  les  repas. 
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Pour  les  mines  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  catégories,  l'accès 
des  travaux  souterrains  était  interdit  aux  ouvriers  reconnus  malades  à 
leur  demande  d'engagement. 

Ce  projet  souleva  une  vive  opposition  de  la  part  de  plusieurs  membres 
de  la  commission.  Les  difficultés  d'un  classement  sérieux,  la  rigueur  de 
la  mesure  consistant  à  exclure  des  travaux  miniers  les  ouvriers  atteints, 
la  prétendue  impossibilité  de  changer  les  habitudes  des  ouvriers  quant 
au  dépôt  de  leurs  déjections  dans  la  mine  au  premier  endroit  venu, 
furent  tour  à  tour  invoquées. 

A  la  suite  de  cette  séance,  M' le  directeur  général  formula  un  second 
avant-projet  n'établissant  plus  que  deux  catégories  de  mines,  générali- 
sant les  mesures  de  prophylaxie  et  supprimant  l'interdiction  du  travail 
aux  ouvriers  contaminés. 

Les  sections  houillères  des  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail,  com- 
posées, comme  on  sait,  mi-partie  d'ouvriers  et  de  patrons,  furent  con- 
sultées au  sujet  de  ce  nouveau  projet. 

Sur  les  vingt-trois  sections  ayant  délibéré,  deux  seulement  ne  présen- 
tèrent aucune  objection  de  principe,  douze  au  contraire  se  déclarèrent 
nettement  opposées  à  toute  réglementation  officielle,  certaines  considé- 
rant celle-ci  comme  a  inutile  et  vexatoire  »,  neuf  autres,  sans  être  hos- 
tiles au  principe  de  la  réglementation,  opposèrent  au  projet  diverses 
objections  tendant  à  le  faire  modifier  profondément. 

Le  15  mars  1900  parut  une  circulaire  émanant  de  M.  le  Ministre  de 
l'industrie  et  du  travail,  laquelle,  tout  en  réservant  la  question  de  la 
réglementation,  annonçait  l'intention  de  procéder  à  une  enquête  préa- 
lable pour  reconnaître  la  situation  réelle.  Cette  circulaire  préconisait  un 
certain  nombre  de  mesures  prophylactiques  et  faisait  appel  au  bon  vou- 
loir des  exploitants  et  des  ouvriers. 

L'enquête  annoncée  fut  ordonnée  par  l'arrêté  royal  du  7  août  1900  et 
confiée  à  des  comités  régionaux  qui  furent  constitués  par  arrêté  du 
11  février  1901,  du  Ministre  de  l'industrie  et  du  travail. 

Ces  comités  sont  au  nombre  de  trois  :  deux  pour  le  Hainaut,  ceux  de 
Mons  et  de  Charleroi,  et  un  pour  la  province  de  Liège. 

Depuis  longtemps  déjà,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  commis- 
sion médicale  de  Liège  avait,  de  sa  propre  initiative  et  aussi  d'après  les 
instructions  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  entrepris  cette  enquête, 
en  même  temps  qu'elle  avait  étudié  et  mis  sous  forme  d'instructions  pra- 
tiques les  mesures  prophylactiques  propres  à  enrayer  le  développement 
de  la  maladie. 

Un  rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  en  décembre  1902 
par  M.  le  Président  de  la  commission  médicale  de  Liège  et  qui  a  été 
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publié  (*)  indique  l'état  de  cette  enquête  au  début  des  travaux  du  comité 
officiel  de  Liège. 

Celui-ci  a  poursuivi  et  terminé  la  dite  enquête. 

Les  comités  du  Hainaut  sont  beaucoup  moins  avancés;  les  données 
qu'ils  ont  pu  réunir  jusqu'ici,  quoique  nombreuses  déjà,  n'ont  pas 
encore  un  caractère  d'ensemble  suffisant  pour  permettre  de  donner  une 
idée  exacte  de  la  situation  dans  cette  province. 

Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  que,  s'il  est  dès  à  présent  reconnu 
que  l'ankylostome  existe  dans  plusieurs  charbonnages  du  Hainaut,  il 
semble  résulter  des  renseignements  fournis  par  les  comités  régionaux  de 
Mons  et  de  Charleroi  que,  jusqu'ici,  peu  d'ouvriers  sont  réellement 
malades  de  cette  affection 

On  sait  que  beaucoup  d'ouvriers  sont  porteurs  du  ver  sans  que  leur 
état  de  santé  en  soit  sensiblement  altéré.  L'état  plus  ou  moins  morbide 
des  ouvriers  porteurs  de  ce  parasite  parait  dépendre  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vers  qu'ils  hébergent  dans  leur  intestin,  et  aussi  de  la 
constitution  plus  ou  moins  robuste  des  ouvriers  eux-mêmes. 

Cette  distinction  entre  les  simples  porteurs  du  ver  et  les  malades 
est  considérée  par  certains  comme  ayant  assez  d'importance.  En 
Allemagne,  les  premiers  sont  désignés  sous  la  dénomination  de 
Wurmtràger  ou  VVurmbehaftet  (porteurs  du  ver),  et  les  autres,  par 
celle  de  Wunnkrank  (malades  par  le  ver),  expressions  que  l'on  pour- 
rait traduire  respectivement  par  celles  d'ankylostomkés  et  d'anhylostoma- 
niques. 

Dans  le  Hainaut  donc  il  y  aurait,  à  la  vérité,  assez  bien  d'ankylosto- 
misés,  tandis  que  les  véritables  ankylostomasiques  seraient  encore  très 
rares. 

Celte  situation  explique  l'indifférence  plus  grande  qu'on  a  témoignée 
jusqu'en  ces  derniers  temps  dans  cette  province  à  l'égard  de  l'endémie 
qui  nous  occupe. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la  diffusion 
de  la  maladie,  si  aucune  mesure  prophylactique  n'est  prise,  l'ankylosto- 
misé  est  presque  aussi  dangereux  que  Tankylostomasique,  et  qu'il 
importe,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  celte  endémie  acquérir  une  gravité  alar- 
mante, de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  combattre  le  mal 
aussitôt  que  l'existence  du  ver  est  reconnue. 

Celte  tendance,  toute  naturelle,  à  négliger  les  mesures  essentielles 
aussi  longtemps  que  le  mal  n'a  pas  pris  des  proportions  tout  à  fait 
inquiétantes,  existe  un  peu  partout.  Elle  a  existé  en  Allemagne  et  c'est  ce 

**)  D"^  A.  Barbikr,  La  lutte  contre  Vanhylostomasie  dans  le  bassin  de  Liège. 
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qui  fait  que  Tankylostomasie  y  sévit  acluellement  avec  une    grande 
intensité. 

A  ce  propos,  nous  croyons  instructif  de  reproduire  la  réponse  qui 
nous  a  été  faite  dans  ce  pays  à  une  objection  que  nous  présentions  contre 
Inutilité  des  mesures  prophylactiques. 

Comment  se  fait-il,  disions-nous,  que  c*est  précisément  dans  cette 
région  où  les  mesures  prophylactiques  les  plus  recommandables  étaient 
depuis  longtemps  ordonnées  que  l'endémie  a  pris  son  plus  grand 
développement? 

Sans  doute,  nous  a-t-il  été  répondu,  ces  mesures  étaient  prescrites, 
mais  comme  le  mal  n'était  pas  manifeste,  elles  étaient  mollement  obser- 
vées, et  cette  observation  était  mollement  poursuivie  par  les  autorités. 
Maintenant  que  le  mal  sévit  d'une  façon  alarmante,  les  idées  ont  changé 
et  chacun  ici  est  convaincu  de  la  nécessité,  pour  les  uns,  d'observer, 
pour  les  autres,  de  faire  observer  ces  mesures  qui  seules  peuvent  empê- 
(^her  l'ankylostomasie  de  devenir  une  vraie  calamité. 

Cette  réponse,  que  nous  transcrivons  dans  un  double  but,  explique 
bien  des  choses. 

III 
SITUATION  ACTUELLE. 

POURCENTAGE   liES   OUVRIERS  ATTEINTS.    —    LOCALISATION    DE   l'eNDÉMIE 
PARMI   LES   OUVRIERS   DU   FOND. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  indications  que  l'on  a  sur  la  situa- 
tion dans  nos  contrées  minières  ne  sont,  jusqu'ici,  assez  complètes  que 
pour  le  bassin  de  Liège.  M.  le  D^  Barbier  devant  exposer  lui-même 
devant  le  Congrès  les  données  qu'il  a  recueillies  dans  ce  bassin  comme 
président  de  la  Commission  médicale  d'abord,  comme  président  du 
Comité  d'enquête  ensuite,  nous  pouvons  nous  contenter  de  relever  parmi 
les  renseignements  qu'il  nous  a  obligeamment  communiqués,  quelques 
chiffres  et  quelques  indiaitions. 

Le  district  houiller  liégeois  parait  se  diviser,  sous  le  rapport  de  l'exten- 
sion de  l'ankylostomasie,  en  deux  régions  bien  distinctes  :  l'une,  la  plus 
considérable,  très  atteinte,  quoique  a  des  de^^^és  divers,  par  l'endémie, 
c'est  la  région  de  la  Meuse;  l'autre,  où  les  cas  constatés  d'ankylostomasie 
sont  des  plus  rares,  c'est  la  région  de  Hervé. 

Le  nombre  (Vankylostomisés  qui  existent  dans  la  première  région  est 
<le  6,500  à  7,000.  La  population  souterraine  des  charbonnages  infectés 
étant  de  2â,000,  la  proportion  des  ouvriers  atteints  est  de  30  p.  c.  envi- 
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ron.  Si  Ton  considère  la  population  souterraine  de  toutes  les  mines  de 
houille  de  la  province,  et  qui  s'élève  à  26,000  environ,  on  reconnaît  que 
le  nombre  d'ankylostomisés  constitue  25  p.  c.  ou  le  quart  du  nombre 
des  ouvriers  du  fond. 

Les  mines  sont  infectées  d'une  façon  fort  variable,  depuis  quelques 
pour  cent  jusque  plus  de  7o  p.  c.  d'ankylostomisés. 

Un  point  qu'il  est  très  important  de  noter,  car  il  doit  nous  permettre 
de  nous  prononcer  sur  l'utilité  de  certaines  mesures  prophylactiques, 
c'est  que,  seuls,  les  ouvriers  du  fond  sont  atteints. 

Les  examens  faits  par  le  comité  de  Liège  sur  les  ouvriers  de  la  surface 
ont  abouti  à  des  résultats  négatifs.  Ces  résultats  concordent  absolument 
avec  ceux  obtenus  en  Allemagne  et  ailleurs  où,  lorsque  des  cas  positifs 
ont  été  observés  chez  des  ouvriers  de  la  surface,  il  s'agissait  presque 
toujours  d'ouvriers  ayant  travaillé  précédemment  dans  les  travaux  sou- 
terrains où  ils  avaient  contracte  la  maladie. 

Quant  aux  divers  membres  des  familles  d'ouvriers  ils  ont,  presque  tou- 
jours aussi,  été  trouvés  indemnes  malgré  la  cx)habitation  avec  des 
ouvriers  parfois  très  ankylostomisés  rentrant  chez  eux  avec  leur  corps  et 
leurs  habits  de  travail  souillés  par  la  boue  du  fond  et  malgré  l'absence 
complète  de  toute  précaution  hygiénique  pour  se  préserver  des  consé- 
quences de  cette  cohabitation. 

Nous  avons  dit  «  presque  toujours  »  ;  il  existe,  en  effet,  des  exceptions 
dont  on  a  parfois  fait  état,  mais  c^s  exceptions  sont,  aussi  bien  à  l'étran- 
ger que  dans  notre  pays,  trop  peu  nombreuses  pour  infirmer  la  règle. 

il  y  a  là  un  phénomène  qui,  non  seulement  a  de  l'importance  au  point 
de  vue  prophylaxique,  mais  est  passablement  étonnant,  étant  donné 
le  mode  bien  connu  de  transmission  de  cette  maladie,  mode  réalisé 
amplement  dans  les  ménages  ouvriers. 

Ce  phénomène,  cette  anomalie  pourrait-on  dire,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer que  par  le  fait  que  le  grand  air,  l'absence  d'humidité,  la  tempéra- 
ture variable  et  surtout  la  lumière  du  jour,  la  lumière  du  soleil,  sont  le^ 
ennemis  les  plus  efficaces  de  l'ankylostome. 

On  peut  objecter,  et  on  l'a  fait,  que  l'ankylostomasie  nous  arrive  préci- 
sément des  pays  du  soleil.  A  cela  nous  répondrons  comme  l'a  fait  M.  le 
D""  Lœbker  dans  l'importante  conférence  qui  a  eu  lieu  à  Berlin,  sous  la 
présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'industrie  et  du  commerce,  le  4  avril 
1903,  que,  dans  les  pays  chauds,  ce  n'est  pas  dans  les  parties  ensoleillées 
qu'il  faut  chercher  les  foyers  d'ankylostomasie,  mais  dans  les  cases 
humides,  boueuses  et  obscures  des  indigènes  ou  dans  leur  voisinage 
immédiat. 

Une  autre  objeinion  eil  relative  aux  ouvriers  briquetiers  qui  sont,  eux 
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aussi,  dit-on,  atteints  d'aiikylostomasie.  A  cette  objection  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  répondre  ;  une  enquête  sérieuse  pourrait  peut-être 
éeiaircir  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  qui  concerne  les  mineurs,  la  non-infection 
de  la  surface  est  un  fait  d'observation  générale  dans  tous  les  districts 
miniers  et  Ton  peut  dire  que  Tankylostomasie  est  une  endémie  du  fond. 

Faisons  remarquer  qu'elle  n'atteint  pas  que  les  ouvriers  :  plusieurs 
ingénieurs  que  leur  service  appelle  fréquemment  dans  la  mine  sont 
également  atteints  du  parasite,  et  pour  le  moment  deux  ou  trois  ingé- 
nieurs du  corps  des  mines,  de  résidence  à  Liège,  sont  m:ilades  de  cette 
affection. 

IV 

UELATIONS  ENTRE  LES  CONDITIONS  HYGIÉNIQUES  DES  MINES 
ET  LEUR  DEGRÉ  D'INFECTION. 

Une  autre  constatation  très  importante  qui  résulte  des  données  recueil- 
lies dans  le  pays  de  Liège,  et  aussi  dans  le  Hainaut  (pour  autant  que  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  cette  dernière  province  nous 
permettent  de  formuler  une  appréciation),  c'est  le  parallélisme  qu'on 
observe  entre  les  conditions  où  se  trouvent  les  mines  sous  le  rapport  de 
la  ventilation,  de  la  température  et  de  l'humidité  et  leur  degré  d'infec- 
tion par  l'ankylostomasie. 

M.  le  D^  Barbier  devant  donner  sous  ce  rapport  des  renseignements 
complets,  nous  nous  contentons  de  signaler  ce  parallélisme,  qui  n'est 
autre  que  la  confirmation  pratique  des  données  biologiques  que  l'on 
possédait  sur  l'ankylostome. 

Ce  parallélisme  n'est,  il  est  vrai,  pas  absolu,  et  si,  d'une  façon  générale, 
on  peut  dire  que  les  mines  humides  et  chaudes  sont  les  plus  infectées,  il 
va  aussi  des  exceptions.  Mais  la  plupart  de  celles-ci  s'expliquent  par  les 
échanges  d'ouvriers  d'une  mine  à  l'autre  qui,  dans  ce  pays,  comme  dans 
presque  tous  les  autres,  sont  très  fréquents 

Ajoutons  que  le  même  parallélisme  semble  exister  à  l'étranger,  et  l'on 
a  entendu  à  la  conférence  de  Berlin  M.  le  D"^  Tenholt  citer  des  charbon- 
nages situés  dans  des  régions  infectées  et  qui  étaient  presque  indemnes, 
parce  que  la  température  n'y  atteignait  nulle  part  le  chiffre  de  23**. 

L'humidité  plus  ou  moins  élevée  des  mines  a  une  très  grande  impor- 
tance. Dans  notre  pays,  comme  nous  le  verrons  dans  un  prochain 
chapitre,  l'état  plus  ou  moins  humide  des  travaux  résulte  généralement 
des  conditions  naturelles  du  gisement. 

11  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne  et  nous  croyons  devoir  dire  ici 
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quelques  mots  d'un  point  qui  a  soulevé  dans  ce  pays  d'assez  vives  con- 
troverses ;  nous  voulons  parler  de  Varrosage  des  mines. 

On  sait  que  le  12  juillet  1898,  un  règlement  de  la  direction  générale 
des  mines  du  district  de  Dortmund,  confirmé  par  le  règlement  général 
du  12  décembre  1900  (*),  a  prescrit  l'arrosage  des  mines  en  vue  de  con- 
jurer le  danger  d'explosion  des  poussières  charbonneuses.  Ce  règlement 
a  été  appliqué  à  partir  du  1^  juillet  1899  pour  certaines  mines,  à  partir 
du  1*' janvier  1900  pour  les  autres. 

Or  il  est  digne  de  remarque  que  c'est  depuis  l'année  1900,  que  l'anky- 
lostomasie  a  pris  une  extension  rapide  dans  les  charbonnages  westpha- 
liens. 

Sans  doute  on  a  pu  invoquer  d'excellentes  raisons  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  simple  coïncidence,  on  a  fait  observer  qu'il  existe  des 
mines  fort  arrosées  où  l'épidémie  n'a  pas  sévi,  et  que  dans  d'autres,  au 
contraire,  où  il  n'a  pas  été  fait  d'arrosage  l'ankylostomasie  s'est  néan- 
moins manifestée.  A  la  conférence  de  Berlin,  M.  le  geheime  Bergrath 
Meissner  a  cité  des  exemples  frappants  de  non-concordance  ;  il  a  notam- 
ment invoqué  ce  qui  se  passe  en  Belgique  où  l'arrosage  n'est  pas  pratiqué 
et  où  néanmoins  sévit  l'épidémie. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  coïncidence  est  trop  remarquable, 
envisagée  dans  l'ensemble  des  charbonnages  westphaliens,  pour  qu'on 
ne  soit  pas  tenté  d'y  voir  une  relation  de  cause  à  effet.  Il  va  de  soi  d'ail- 
leurs que  puisque  l'humidité  est  une  circonstance  favorable  à  l'épanouis- 
sement de  la  maladie,  une  augmentation  artificielle  d'humidité  doit  avoir 
pour  effet  de  tendre  à  augmenter  la  contamination. 

On  a  d'ailleurs,  en  fait,  partiellement  reconnu  cette  influence  en  West- 
phalie  puisque  l'on  a,  à  titre  d'essai,  dispensé  provisoirement  de  l'obli- 
gation de  l'arrosage  certaines  mines  des  plus  contaminées. 

Très  convaincu  de  la  réalité  du  danger  des  poussières  charbonneuses 
et  du  rôle  important,  sinon  exclusif,  que  cet  agent  a  joué  dans  plusieurs 
grandes  catastrophes  minières,  nous  avons,  dans  diverses  publications, 
signalé  ce  danger  et  nous  en  avons  indiqué  le  remède  dans  l'arrosage  des 
mines. 

La  mesure  énergique  prise  en  Allemagne  par  le  règlement  de  1898  a 
exercé,  assurent  les  autorités  minières  de  ce  pays  —  et  nous  le  croyons 
aisément  — ,  une  influence  très  heureuse  au  point  de  vue  des  catastrophes 
minières  qui  sont  devenues  très  rares  depuis  que  l'arrosage  a  été  généra- 
lisé ;  mais,  si  notre  appréciation  est  exacte  quant  au  plus  grand  danger 

(*)  Voir  les  textes  de  ces  règlements  dans  les  Annales  des  mines  de  Belgique, 
t.  III  et  t.  VI 
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d'infection,  il  faut  reconnaître  que  cet  heureux  résultat,  obtenu  au  prix 
de  grands  efforts  et  de  très  grandes  dépenses  d'argent,  n'a  pas  été  sans 
quelque  contrepartie. 

Un  autre  point  sur  lequel  les  investigations  ne  semblent  pas  avoir  été 
portées  jusqu'ici  en  Belgique,  c'est  l'influence  des  chevaux  dans  la  mine. 

Dans  une  enquête  à  laquelle  une  mission  allemande  a  procédé  en  Hon- 
grie à  la  mine  de  Brennberg,  MM.  Lœbker,  Lùthgen  et  Meyer  (^)  ont 
recueilli  de  la  direction  de  la  mine  la  déclaration  que  le  développement 
de  la  maladie  a  marché  de  pair  avec  la  présence  des  chevaux  dans  la  mine 
et  qu'elle  a  disparu  presque  entièrement  lorsque  la  traction  animale  a 
été  remplacée  par  la  traction  mécanique. 

L'explication  de  ce  phénomène  est  que  les  déjections  des  chevaux 
constituent  un  milieu  favorable  au  développement  des  larves. 

Ce  point  pourrait  être  approfondi  ;  nous  ne  pensons  pas  cependant 
qu'il  soil  d'une  importance  aussi  grande  qu'il  semble  résulter  des  décla- 
rations ci-dessus  mentionnées.  Les  déjections  des  chevaux  ont  pu  être 
pour  quelque  chose  dans  l'extension  de  la  maladie  au  Brennberg,  mais 
il  y  a  bien  d'autres  causes  dont  la  principale  a  été,  sans  conteste,  la 
température  excessive  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  régnait  dans 
certaines  parties  de  la  mine  par  suite  d'incendies  souterrains  persistants. 


PROPORTIONS  RELATIVES  D'OUVRIERS  ANKYLOSTOMASIQUES 
ET  D'OUVRIERS  ANKYLOSTOMISÉS. 

Ce  qui  serait  intéressant  à  connaître  pour  permettre  de  bien  apprécier 
le  degré  de  gravité  de  l'endémie  dont  nous  nous  occupons,  c'est  combien, 
parmi  les  ouvriers  porteurs  du  ver,  reconnus  comme  tels  par  l'analyse 
des  déjections,  il  en  existe  qui  soient  réellement  malades,  réellement 
ankylostomasiques. 

Nous  n'avons  là-dessus  que  des  données  fort  vagues. 

Dans  un  rapport  adressé  tout  récemment  par  le  Comité  de  Liège  à 
M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail,  M.  le  D"^  Malvoz,  membre  de 
ce  Comité,  s'est  occupé  de  cette  question. 

Après  avoir  reconnu  que  le  nombre  de  porteurs  d'ankylostomes  non 
malades  est  certainement  plus  considérable  que  celui  de  ceux  qui 
souffrent,  il  constate  que  la  proportion  des  uns  et  des  autres  est  bien 
difficile  à  déterminer,  vu  le  manque  d'éléments  précis. 

(*)  Voir  la  traduction  du  rapport  sur  cette  mission  dans  les  Annales  des  mhies  de 
Belgique,  t.  VIII,  3«  livr. 
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ce  Mais  heureusement,  ajoute-t-il,  une  circonstance  particulière  per- 
met de  se  documenter  : 

«  En  1899,  le  Conseil  provincial  voulant  venir  en  aide  aux  victimes 
de  la  maladie  et  dans  le  but  de  combattre  cette  dernière,  a  voté  une 
subvention  annuelle  de  20,000  francs.  Il  a  été  décidé  que  tout  ouvrier 
ayant  chômé  au  moins  un  mois  à  cause  de  l'ankylostomasie,  recevrait 
une  indemnité  journalière  de  1  fr.  50  c.  La  demande  devait  être  accom- 
pagnée d'un  certificat  médical  et  d'une  attestation  du  charbonnage. 

«  Les  demandes  de  secours  ne  tardèrent  pas  à  affluer  :  depuis  1900 
jusqu'aujourd'hui,  l'administration  provinciale  n'a  pas  cessé  d'intervenir 
en  faveur  d'ouvriers  malades...  » 

En  recherchant  dans  les  dossiers  de  l'administration  provinciale  les 
documents  relatifs  à  c^s  subsides,  M.  le  D''  Malvoz  a  trouvé  que  depuis 
1900  jusqu'en  mars  1903,  il  a  été  distribué  par  la  province,  une  somme 
totale  de  62,257  fr.  50  c.  pour  42,677  journées  de  chômage  d'ouvriers 
atteints  d'ankylostomasie.  739  ouvriers  ont  réclamé  ces  secours. 

En  outre,  pendant  ces  mêmes  trois  années,  une  cinquantaine  d'ou- 
vriers ont  été  soignés  dans  les  divers  hôpitaux  de  Liège,  ce  qui  nous 
donne  un  total  de  800  ouvriers  environ  reconnus  malades  d'ankylosto- 
masie pendant  le  cours  de  ces  trois  années. 

Cela  ne  nous  donne  encore  qu'une  idée  fort  vague  de  la  proportion 
que  nous  cherchons.  Combien  de  ces  800  ouvriers  étaient-ils  malades  à 
la  fois?  On  pourrait  encore  à  la  rigueur  l'estimor  approximativement, 
mais  combien  y  a-t-il  eu  d'ouvriers  malades  pendant  moins  d'un  mois 
et,  par  conséquent,  n'ayant  pas  eu  droit  aux  subsides  de  l'administration 
provinciale,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir. 

Nous  restons  donc  dans  le  doute  le  plus  absolu  et  force  nous  est,  pour 
indiquer  un  chiffre,  de  recourir  à  des  renseignements  qui  nous  viennent 
d'Allemagne.  A  la  conférence  du  4  avril  1903,  M.  le  geheime  Bergrath 
Reuss  a  produit  à  Berlin  des  chiffres  d'oii  il  semble  résulter  que  le  rap- 
port du  nombre  d'ankylostomasiques  au  nombre  d'ankylostomisés  serait 
de  45  à  100.  MM.  les  D"  Iberer  donnent  la  proportion  de  25  p.  c. 

Les  cas  de  mort  sont  heureusement  fort  rares  aussi  bien  à  l'étranger 
qu'en  Belgique.  M.  Malvoz  constate  que  c'est  à  peine  s'il  y  a  eu  en  tout 
quatre  cas  de  mort,  et  encore,  dit-il,  l'affection  s'est-elle  compliquée, 
dans  deux  cas,  de  tuberculose. 
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VI 
MESURES  PROPHYLACTIQIES. 

w 

a)  Introdlction. 

^  ^  raracléres  de  rankylostonijisie  sont  si  précis  et  si  bien  déterminés 

I  li  ^'Hible  qur-  ri(  n  ne  soit  plus  simple  et  plus  facile  à  résoudre  que  le 

-'tiléme  des  mesures  prophylactiques  à  prendre  pour  combattre  et 
ii*'me  pour  exlirjier  complètement  celte  endémie. 

Puisque  le  mal  se  propage  exclusivement  par  les  déjections  déposées 
dans  !a  mine,  il  suffit  évidemment,  ou  bien  d'empêcher  ce  dépôt  absolu- 
ment, ou  bien  de  recueillir  les  déjections  en  des  endroits  où  elles  ne 
peuvent  nuire  et  de  les  enlever  ensuite  de  la  mine. 

C'est  là,  en  effet,  la  mesure  prophylactique  par  excellence,  elle  est  radi- 
cale et  seule  cHicace.  De  toutes  celles  que  nous  étudierons  plus  loin,  c'est 
1^  seule  que  nous  préconisions  sans  réserve,  et  il  y  a  lieu,  selon  nous, 
dVn  poursuivre  énergiquement  l'observation. 

Mais  si  la  mesure  est  simple,  sa  réalisation  pratique  présente  des  diiii- 
cullês  réelles.  Et  cela,  en  Belgique  plus  que  partout  ailleurs,  car  nos 
gisements,  conipusés  de  couches  plus  minces  et  d'allure  plus  tourmentée 
que  dans  tous  les  autres  bassins  houillers,  comportent  des  galeries  basses 
el  étrtïjles  dont  \v  parcours  est  lent  et  pénible  et  où  les  installations  sani- 
taires indispensables  pour  atteindre  le  but  proposé  ne  peuvent  être 
établies  aisément. 

Nous  verrons  toutefois  qu'avec  du  bon  vouloir  de  la  part  des  exploi- 
tants et  des  ouvriers,  cette  réalisation,  quoique  difficile,  est  possible. 

Après  cette  mesure  principale,  il  y  en  a  d'autres  d'importance  moindre, 
du  moins  au  point  de  vue  de  l'endémie  dont  nous  nous  occupons;  il  en 
I  t*sl  d'autres  enlin  qui  ne  sont  que  de  simples  conseils  donnés  en  vue  de 

j  parer  à  la  non  complète  observation  de  la  première. 

Nous  les  passerons  successivement  en  revue  et,  pour  terminer,  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  cure  des  ouvriers  malades  et  des  précautions 
à  prendre  pour  empêcher  l'infection  des  mines  l'une  par  l'autre. 

Mais  auparavant  nous  devons  aborder  un  autre  ordre  d'idées  et  nous 
occuper  d'une  mesure  prophyhictique  qui,  si  elle  était  réalisable,  nous 
dispenserait  d'en  rechercher  d'autres. 

à)  AHÊIJORATION  DES  CONDITIONS  HYGIÉNIQUES  DE  LA  MINE. 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  une  relation  manifeste  entre  les  conditions 
physiques  et  hygiéniques  de  la  mine  sous  le  rapport  de  la  température,  de 
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la  ventilation  et  de  Thumidité  et  son  dl^^gré  d*infection  par  rankylosto- 
masie. 

Dès  lors  on  peut  se  demander  si  la  meilleure  mesure  prophylactique 
ne  serait  pas  d'améliorer  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  ouvriers 
mineurs  et  notamment  de  rendre  les  mines  moins  chaudes  et  humides  et 
d'empêcher  l'accumulation  des  boues  où  se  complaisent  les  larves 
d'ankylostomes. 

Ce  dernier  desideratum  est  assez  souvent  réalisable  dans  une  certaine 
mesure;  c'est  une  question  d'entretien.  Dans  les  mines  bien  tenues,  les 
voies  où  l'eau  arrive  sont  munies  de  rigoles  ou  «  rebactages  »  qu'on 
entretient  autant  que  possible  avec  une  pente  régulière. 

Nous  disons  :  «  autant  que  possible  »;  en  effet,  la  question  n'est  pas  si 
simple  qu'elle  paraît  à  première  vue  :  on  peut  presque  toujours 
sans  doute  établir  les  galeries  d'une  mine  de  façon  à  ce  qu'elles  aient  des 
pentes  régulières  vers  les  puits;  malheureusement  elles  ne  se  main- 
tiennent pas  de  la  sorte  et  les  mouvements  des  terrains,  les  gonflements 
du  sol  sous  les  influences  multiples  qui  résultent  des  travaux  pratiqués 
dans  la  mine,  sont  tels  qu'il  est  souvent  bien  diflicile,  parfois  même 
pratiquement  impossible  d'empêcher  des  pentes  en  sens  inverse  qui 
favorisent  l'accumulation  des  eaux  et  la  formation  des  boues. 

Pour  ce  qui  concerne  l'humidité,  il  n'y  a,  dans  un  bon  nombre 
de  cas,  rien  à  faire  pour  l'empêcher.  Les  mines  sont  humides,  soit  par 
suite  de  la  nature  et  du  mode  de  gisement,  soit  parce  que,  lors  de  leur 
création  ou  au  début  de  leur  exploitation  certaines  fautes  ont  été 
commises  (telle  l'exploitation,  trop  près  de  la  surface  ou  des  morts  ter- 
rains) et  ont  créé  une  situation  qui  doit  être  subie  forcément  pendant 
toute  la  durée  de  la  mine  ;  on  peut  améliorer  cette  situation  par  diverses 
mesures,  mais  on  ne  peut  y  remédier  complètement. 

Parlons  maintenant  de  la  température.  Si  l'on  parvenait  à  abaisser 
celle-ci  de  façon  à  ce  qu'en  aucun  point  de  la  mine  elle  ne  dépasse  le 
chiffre  tle  20"'  C.  {*),  il  n'y  aurait  plus  d'ankylostomasie. 

C'est  là  malheureusement  un  idéal  irréalisable.  Nos  mines  sont 
profondes,  ce  sont  les  mines  de  houille  les  plus  profondes  du  monde 
entier;  dès  à  présent  une  dizaine  de  puits  ont  dépassé  la  profondeur  de 
1,000  mètres  (l'un  deux  atteint  même  près  de  1,200  mètres)  et  un  très 
grand  nombre  ont  des  profondeurs  de  800  et  900  mètres. 

Si  l'on  considère  qu'à  la  profondeur  de  1,000  mètres  la  température 

(*)  Nous  savons  que  le  développement  des  larves  est  encore  possible  en  dessous  de 
cette  température,  mais  révolution  est  devenue  très  lente  et  pratiquement  le  danger 
est  négligeable. 
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naturelle  des  roches  est  de  40®  environ,  on  comprend  avec  quelle  diffi- 
culté on  pourrait  abaisser  cette  température  en  dessous  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  la  température  critique  de  Tankylostomasie,  c'estrà-dire 
20"  centigrades. 

Et  en  fait  nos  mines  profondes,  bien  qu'elles  soient  généralement 
fort  bien  ventilées,  car  les  gisements  y  sont  souvent  grisouteux,  ont, 
dans  leurs  travaux,  des  températures  variant  de  22  à  30**  et  même  au  delà, 
c'est-à-dire  des  températures  éminemment  favorables  au  développement 
des  larves  d'ankylostome. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  améliorer  la  situation 
actuelle?  Nous  ne  le  croyons  pas.  S'il  est  chez  nous  des  mines  très  pro- 
fondes, il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  qu'à  profondeur  moyenne  et  où 
une  ventilation  plus  active  pourrait  être  appliquée. 

Jusqu'à  présent  on  a  eu  surtout  en  vue,  par  la  ventilation,  d'écarter  le 
danger  du  grisou.  Aussi  les  mines  grisouteuses  sont-elles  toujours  mieux 
aérées  que  les  autres.  On  n'avait  pas  de  raisons  bien  sérieuses  pour  sou- 
mettre à  l'obligation  d'une  ventilation  aussi  active  les  mines  sans  grisou. 
Ces  raisons  existent  aujourd'hui,  et  il  y  aurait  lieu,  pensons-nous,  de 
prendre  des  mesures  pour  diminuer,  sous  ce  rapport,  la  différence  de 
régime  entre  les  mines  grisouteuses  et  les  autres. 

Xous  devons  reconnaître  que  la  ventilation  d'une  mine  ne  peut  pas  être 
améliorée  indéfiniment.  Parfois  même  cette  amélioration  est  un  pro- 
blème industriellement  insoluble. 

L'aérage  d'une  mine  dépend,  en  effet,  d'une  part,  de  la  puissance  du 
ventilateur,  d'autre  part,  de  l'importance  des  résistances,  et  ce  dernier 
facteur  l'emporte  à  tel  point  sur  le  premier  que,  lorsque  les  résistances 
sont  très  grandes,  tous  les  efforts  que  l'on  fait  pour  améliorer  la  situa- 
tion en  augmentant  la  puissance  du  ventilateur  sont  vains. 

La  résistance  dépend  de  la  longueur  et  de  la  section  des  galeries,  sur- 
tout des  galeries  principales  et  des  puits  par  où  passe  la  totalité  ou  la 
plus  grande  partie  de  l'air  de  la  mine.  Si  ces  voies  sont  étroites 
il  est  absolument  impossible  d'obtenir  une  ventilation  active  dans  des 
travaux  étendus,  les  accroissements  de  la  dépression  artificielle  créée  par 
le  ventilateur  finissant  par  ne  plus  avoir  d'autre  effet  que  d'augmenter 
l'importance  des  filtrations  d'un  puits  à  l'autre  avec  un  profit  insignifiant 
pour  les  travaux. 

L'amélioration  désirable  ne  pourra  donc,  dans  beaucoup  de  cas,  être 
obtenue  rapidement;  ce  n'est  que  peu  à  peu,  par  le  creusement  à  plus 
grande  section  des  galeries  et  des  puits  que  l'on  pourra  y  arriver. 

Il  va  de  soi  que  tous  ces  creusements  à  grande  section  et  ces  élargisse- 
ments ne  sont  pas  sans  exercer  une  inffuence  fâcheuse  sur  un  facteur 
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dont  nous  ne  nous  sommes  pas  oa^upés  mais  qui,  à  juste  titre  nous 
(levons  le  reconnaître,  préoccupe  beaucoup  MM.  les  directeurs  des  char- 
bonnages, le  prix  de  revient. 

Il  est  à  remarquer  que  le  creusement  des  voies  à  grande  section  est 
d'autant  plus  difficile  et  coûteux  que,  par  suite  de  la  présence  du  grisou 
ou  des  poussières,  on  doit  restreindre  l'emploi  des  explosifs. 

Ici  encore,  comme  dans  la  question  de  l'arrosage,  il  y  a  antagonisme 
entre  les  mesures  de  sûreté  d'une  part  et  les  mesures  hygiéniques  d'autre 
part.  Doit-on,  sous  prétexte  d'obtenir  de  larges  galeries  pour  assainir  la 
mine,  faire  abus  d'explosifs  et  recommencer  la  série  de  catastrophes 
dont  nous  sommes  si  heureusement  sortis  depuis  une  douzaine  d'années? 
Non  sans  doute  !  Il  y  a  une  juste  mesure  à  garder  et  nous  sommes  con- 
vaincus que,  dans  un  certain  nombre  de  mines,  et  non  des  moins  conta- 
minées, une  amélioration  peut  être  apportée  sans  pour  cela  compro- 
mettre la  sécurité  et  même  sans  trop  exagérer  le  prix  de  revient. 

Nous  avons  parlé  de  la  longueur  des  galeries  comme  d'un  facteur  de  la 
résistance  de  la  mine  à  la  ventilation. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  galeries  sont  d'autant  plus  longues  que 
les  sièges  d'exploitation  ont  été  plus  coûteux  à  établir,  car  il  est  naturel 
qu'on  multiplie  le  nombre  de  ceux-ci  d'autant  moins  que  leur  établisse- 
ment est  plus  dispendieux. 

C'est  le  cas  de  beaucoup  de  mines  westphaliennnes  où  les  travaux 
intérieurs  sont  très  étendus  et  ou,  comme  conséquence,  la  température 
est  souvent  élevée. 

Ce  sera  le  cas  en  Campine.  Aussi  y  aura-t-il  lieu,  dans  ce  bassin,  si  l'on 
veut  pouvoir  donner  aux  travaux  une  amplitude  suffisante  pour  rémuné- 
rer les  capitaux  énormes  qui  devront  être  consacrés  au  «  premier  établis- 
sement», de  creuser  les  puits,  coûte  que  coûte,  à  très  grande  section  et  de 
faire  de  même  pour  les  galeries  principales. 

C.  —  Interdiction  de  déposer  les  déjections  dans  les  travaux 

SOUTERRAINS.    —  EMPLOI  DE   LATRINES  A  LA  SURFACE  ET  AU  FOND. 

Disons-le  de  suite  :  cette  mesure  ne  peut  être  réalisée  que  si  elle  est 
imposée  par  voie  d'une  réglementation  générale  dans  laquelle,  d'une 
part,  serait  interdit  aux  ouvriers  le  dépôt  dont  s'agit;  d'autre  part, 
seraient  ordonnés  aux  exploitants  l'installation  et  l'entretien  dans  un 
état  de  propreté  absolue,  de  lieux  d'aisance,  tant  à  la  surface  que  dans  la 
mine  même. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  efforts  pour  la  réalisation  de  cette 
mesure  ont  été  effectués  dans  quelques  charbonnages,  notamment  à  ceux 
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de  Patience  et  Beanjonc  et  de  VËspérance  et  Bonne-Fortune  près  de  Liège; 
mais,  vu  l'absence  de  sanction  etTimpossibilité  sans  cela  de  contraindre 
les  ouvriers  à  modifier  leurs  habitudes;  vu  aussi  Tefficacité  insuffîsanlo 
d'une  mesure  prise  dans  deux  charbonnages  seulement  alors  qu'elle  ne 
rétait  pas  dans  les  mines  voisines,  on  a  dû  y  renoncer  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler  en  deux  mots  ce  qui  a  été 
fait  dans  ces  mines  :  On  y  a  établi,  en  divers  points  des  travaux,  de  petits 
bacs  métalliques  à  peu  près  de  la  forme  et  des  dimensions  des  seaux  ordi- 
naires. Ces  bacs  étaient  périodiquement  remontés  à  la  surface  pour  être 
vidés;  les  ouvriers  à  tour  de  rôle  avaient  la  charge  de  ce  service,  ce  qu'ils 
faisaient  de  fort  mauvaise  grâce  et  qu'ils  ont  iini  par  refuser  absolument 
de  faire. 

En  Allemagne,  la  mesure  dont  nous  nous  occupons  est  prescrite  depuis 
longtemps  par  des  règlements  d'ordre  intérieur  ou  par  des  instructions 
émanants  de  l'administration  des  mines. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elles  n'étaient  pas  rigoureusement 
observées. 

Elles  ont  été  codifiées,  pour  le  district  de  Dortmund,  par  le  règlement 
du  12  mars  1900  dont  voici,  à  titre  de  renseignement,  la  traduction  en  (^e 
qui  concerne  le  point  dont  il  s'agit  : 

Art.  4.  —  A  chaque  mine  on  aura  soin  d'établir  à  la  surface  et  à  l'intérieur 
un  nombre  suflisant  de  latrines. 

A  l'intérieur,  elles  seront  installées  notamment  : 

a)  A  tous  les  en  voyages  ; 

b)  Dans  les  galeries  principales,  dans  le  voisinage  des  points  de  garage  des 
trains  de  wagonnets; 

C)  Dans  chaque  chantier,  en  des  endroits  appropriés; 

d)  Partout  ailleurs,  là  où  Tingénieur  des  mines  jugera  cette  installation 
nécessaire. 

Art.  5.  —  Les  latrines  à  l'intérieur  des  mines  devront  être  à  parois  étanchcs, 
munies  d'un  couvercle  et  transportables . 

La  vidange  de  ces  baquets  devra  avoir  lieu  seulement  à  la  surface  et  dans 
des  fosses  étanches,  exclusivement  destinées  à  cet  usage. 

•  Art.  6.  —  i^  Les  latrines  devront  être  en  tout  temps  en  état  de  propreté  et 
d*un  usage  commode  ;  par  l'addition  des  substances  convenables,  elles  seront 
rendues  aussi  inodores  que  possible; 

2<»  En  cas  de  maladies  qui  seraient  susceptibles  d'être  propagées  par  les 
excréments  humains,  on  devra,  sur  l'ordre  de  l'ingénieur  des  mines,  pourvoir 

Watteyne.  2 
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les  baquets  de  matières  désinfectantes  et  lors,  des  changements  des  baquets, 
nettoyer  les  sièges  avec  des  substances  désinfectantes. 

ART.  7.  —  Le  dépôt  de  déjections  partout  ailleurs  que  dans  les  latrines  est 
défendu  dans  la  mine. 

Art.  8.  —  11  est  défendu  de  salir  les  latrines. 


Ces  dispositions  seront  sans  doute  sous  peu  complétées  par  les  sui- 
vantes, que  nous  extrayons  d'un  règlement  en  préparation  dont  le  projet 
nous  a  été  communiqué  : 

1.  —  Les  baquets  servant  à  recevoir  les  déjections  &  l'intérieur  de  la  mine  ne 
peuvent  être  en  bois;  ils  doivent  être  imperméables  et  pourvus  de  couvercles. 

Âpres  vidange,  ils  doivent  être  nettoyés  à  la  vapeur  ou  à  l'eau  chaude  et 
désinfectés,  et  Ton  s'assurera,  avant  de  les  renvoyer  dans  la  mine,  si  leur  étan- 
chéité  est  complète. 

H.  —  L'entretien  et  la  désinfection  des  latrines,  ainsi  que  leur  vidange,  aura 
Heu  par  les  soins  d'agents  spécialement  affectés  à  cette  besogne.  Il  y  aura  au 
moins  un  de  ces  agents  par  chantier  (Steigerr évier). 

Ces  agents  auront  aussi  pour  mission  de  désinfecter  soigneusement,  au  moins 
sur  2  mètres  de  rayon,  les  abords  des  latrines  souterraines. 

Nous  avons  visité  à  ce  point  de  vue  plusieurs  mines  allemandes,  et 
notamment  les  mines  d'Erin  (directeur  M.  Bingel),  de  la  Gelsenkircheiier 
Bergwerks.  A.  G.,  et  celle  de  Shamrock  I  et  II  (directeur  M.  Meyer),  de  la 
Société  d'//f  fcernia. 

L'installation  sanitaire  de  la  surface  à  la  mine  d'Erin  peut  être  citée 
comme  un  modèle  du  genre  :  dans  une  place  de  H  mètres  sur  6  mètres, 
largement  éclairée  et  aérée  par  le  dessus,  se  trouvent  seize  comparti- 
ments séparés  par  des  cloisons  en  pierre  polie  et  munis  de  W.  C.  à 
décharge  automatique  à  eau,  en  tout  semblables  à  ceux  installés  dans  les 
meilleurs  hôtels  ou  dans  les  gares  bien  tenues. 

Comme  le  nombre  d'ouvriers  de  poste  le  plus  nombreux  est  de  800, 
cela  fait  un  siège  pour  50  ouvriers. 

Ces  installations  sont  d'une  propreté  scrupuleuse  et  sont  absolument 
inodores. 

Nous  en  donnons  ici  (fig.  1  et  2)  deux  vues  photographiques. 

Comme  on  le  voit  par  ces  photographies,  les  cloisons  séparatives  sont 
peu  élevées  et  le  devant  n'est  pas  muni  de  porte.  Nous  pensons  qu'on 
pourrait  avec  avantage,  et  pour  mieux  se  conformer  aux  habitudes  de 
notre  pays,  surélever  un  peu  les  cloisons  et  munir  chaque  compartiment 
d'une  petite  porte. 


)  I  k 


s  7  ^ 


W^.  i.  —  Lieux  d'aisance  a  la  surface,  à  Erin. 


Fit:,   'i.  —   Lieux  <^;li^;lll(•(•  à   la  >urr;i('«',  à   Lr 
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De  telles  installations  pourront  paraître  quelque  peu  luxueuses.  Nous 
pensons  que  ce  luxe  est  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  ;  ce  n'est 
qu*à  ce  prix  qu'une  propreté  absolue  pourra  être  obtenue  ;  or,  cette  pro- 
preté absolue  et  permanente  est  une  condition  essentielle  pour  que  ces 
installations  répondent  à  leur  but.  Il  suflSt,  pour  se  convaincre  de  cette 
nécessité,  de  voir  la  difTérence  entre  les  installations  anciennes  de  cer- 
taines de  nos  gares,  mal  éclairées  et  mal  aérées,  et  par  conséquent  tou- 
jours malpropres  et  inabordables,  et  celles  plus  modernes  où  la  bonne 
installation  entraîne  le  bon  entretien. 

Moins  luxueux,  mais  dignes  d'attention  aussi,  sont  les  appareils  à 
tourbe  de  la  maison  Léon  Lambert,  de  Bruxelles,  qui  ont  déjà  été  adop- 
tées par  plusieurs  sociétés  charbonnières. 

Ces  appareils  sont  dits  «  à  siège  inviolable  ».  Ce  siège  se  compose  de 
deux  rouleaux  placés  de  chaque  côté  du  bac  et  sur  lesquels  il  est  impos- 
sible de  monter.  Ils  permettent  une  position  assise  avec  le  minimum  de 
contacts.  Voici  une  vue  en  plan  de  ce  siège,  extraite  du  prospectus. 


Fig.  3. 


Voici  (fig.  4),  extraite  du  même  prospectus,  une  autre  vue  d'un  appa- 
reil complet  avec  projection  automatique  de  tourbe  après  chaque  usage. 

Quel  que  soit  le  système  que  l'on  adopte,  nous  avons  la  conviction  que 
des  installations  sanitaires  de  ce  genre  établies  à  la  surface  seraient  d'une 
grande  efficacité  :  les  ouvriers,  trouvant  à  s'y  exonérer  dans  des  conditions 
irréprochables  de  confort  et  de  propreté  n'attendraient  pas,  comme  ils 
le  font  aujourd'hui,  de  se  trouver  dans  les  travaux  souterrains. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  non  plus  que,  bien  convaincus  des  dangers  qui 
résultent  pour  eux-mêmes  de  leurs  anciennes  habitudes,  ils  ne  mettant 
(lu  bon  vouloir  à  les  modifier,  à  la  œndition,  bien  entendu,  que  l'exploi- 
tant fasse  le  nécessaire  pour  favoriser  ce  bon  vouloir. 

Il  faut  cependant  prévoir  le  cas  où  la  nécessité  de  s'exonérer  pendant 
la  durée  du  poste  s'imposerait.  Cette  éventualité  est  d'autant  plus  vrai- 
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semblable  que  certains  ankylostomisés  éprouvent,  dit-on,  un  besoin 
plus  fréquent  de  soulager  leurs  instestins. 

Aussi  y  a-t-il  lieu  de  distribuer  de  distance  en  distance  dans  la  mine, 
des  latrines  convenables,  toujours  accessibles  sans  parcours  trop  grand 
et  surtout  toujours  entretenues  dans  un  grand  état  de  propreté. 


Fig.  4. 

Ici  encore,  nous  donnerons  pour  exemple  ce  que  nous  avons  vu  dans 
les  mines  allemandes  (^),  où  ces  appareils  existent  et  où  ils  paraissent 
répondre  au  but  proposé. 

(*)  Nous  nous  faisons  ici  un  devoir  de  remercier  de  leur  bienveillante  intervention 
et  de  leur  aimable  accueil  lors  de  notre  visite  en  Allemagne,  M.  Meissner,  Gehei- 
mer  Bergrath,  MM.  les  Oberbergiilllie  Bennhold  et  Althùsen  et  MM.  les  directeurs 
Meyer  et  Bingel. 
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Au  charbonnage  d'Erin,  ces  latrines  cx)nsistent  en  des  baquets  cylin- 
driques en  fer  galvanisé  pourvus,  sur  le  dessus,  d'un  siège  amovible  en 
bois  et  munis  d'un  couvercle  qui,  rabattu,  forme  une  fermeture  hermé- 
tique. 

Voici  (fig.  S)  un  croquis  schématique  d'un  de  ces  baquets. 


Fig.  5. 

A  coté  de  chacun  de  ces  baquets  se  trouve  un  cuveau  rempli  de  lait  de 
chaux^. 

Les  agents  spéciaux  (il  y  en  a  dix  pour  toute  la  mine),  préposés  à 
Tentretien  des  baquets,  visitent  ceux-ci  dans  leurs  tournées,  les  net- 
toient au  besoin,  y  jettent,  quand  il  en  a  été  fait  usage,  une  certaine 
quantité  de  lait  de  chaux  et  ferment  le  couvercle  avec  soin. 

Quand  ces  tinettes  sont  remplies  au  tiers  ou  à  moitié,  ils  les  rempla- 
cent par  des  tinettes  vides  et  expédient  les  autres  à  la  surface. 


Pig.  6. 

Le  transport  se  fait  aisément  et  sans  provoquer  de  répugnance,  car  le 
couvercle  étant  à  fermeture  hermétique,  les  baquets  ne  dégagent  absolu- 
ment aucune  odeur.  Ils  sont  placés  deux  par  deux  dans  les  wagonnets  et 
arrivent  ainsi  à  la  surface. 

Aux  puits  de  Shamrock,  les  tinettes  ont  reçu  une  modification  assez 
heureuse;  au  lieu  d'un  siège  complet,  on  se  contente  de  deux  supports  en 
bois  faisant  saillie  à  l'extérieur  au  devant  du  baquet.  De  cette  façon,  le 
siège  reste  commode  et  les  chances  de  souillure  sont  réduites  au  mini- 
mum. 

Le  schéma  ci-dessus  (fig.  6)  indique  cette  disposition. 
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Les  dimensions  de  ces  tinettes  sont  variables  selon  la  hauteur  des 
galeries  où  elles  sont  destinées.  Les  plus  grandes  ont  les  mêmes  dimen- 
sions que  celles  d*£rin  ;  il  existe  un  modèle  plus  petit. 

A  Shamrock,  où  le  personnel  du  fond  est  plus  considérable  qu'à  Erin, 
le  nombre  d'agents  spéciaux  préposés  à  l'entretien  et  au  transport  des 
baquets  s'élève  à  seize. 

Le  nombre  des  baquets  est  de  350;  à  Erin,  il  est  de  200. 

D'après  un  ordre  de  service  adressé  le  13  février  1903,  par  la  direction 
de  celte  dernière  mine  aux  conducteurs  des  travaux,  porions,  etc.,  les 
baquets  doivent  être  en  nombre  tel  qu'ils  ne  soient  jamais  éloignés  de 
plus  de  200  mètres  de  l'endroit  du  travail  quand  le  trajet  est  à  faire  sur 
voies  horizontales,  de  plus  de  50  mètres  si  le  trajet  est  à  faire  suivant 
l'inclinaison. 

On  cherche  à  ce  que  la  durée  du  trajet  ne  dépasse  guère  cinq  minutes. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  baquets  près  de  l'accrochage,  il  y  en  a  dans  les 
bouveaux,  les  costresses  et  les  galeries  principales;  on  en  dispose  aussi 
dans  les  plans  inclinés,  un  pour  trois  tailles. 

D'après  les  instructions  données  par  la  direction,  il  doit  y  avoir  un 
siège  par  huit  ouvriers  de  poste  du  matin.  (Il  y  en  a  aujourd'hui  davan- 
tage.) 

Les  baquets  sont  placés  dans  de  petites  excavations  pratiquées  dans  la 
roche  ou  simplement  dans  les  parties  un  peu  larges  des  voies  et  sont, 
dans  cje  cas,  parfois  abrités  par  des  cloisons  légères  en  bois.  Ces  empla- 
cements sont  badigeonnés  à  la  chaux. 

Une  surveillance  sévère  est  exercée  pour  empêcher  les  contraventions. 
Les  porions  qui  ne  montreraient  pas  le  zèle  voulu  pour  cette  surveillance 
seraient  punis  par  le  retrait  de  leurs  primes. 

Quand,  les  baquets  sont  arrivés  à  la  surface,  apportés  par  les  wagon- 
nets de  la  mine,  ils  sont  conduits  au-dessus  d'une  grande  citerne  où  ils 
sont  culbutés,  vidés  avec  soin,  puis  nettoyés  à  l'eau  chaude  et  à  la 
vapeur. 

Le  nettoyage  est  ainsi  très  complet  et  ces  baquets  présentent  alors  un 
aspect  de  propreté  absolue. 

Le  contenu  de  la  citerne  est  utilisé  pour  l'agriculture. 

Les  avis  sont  partagés  sur  le  point  de  savoir  si  cette  utilisation  ne  doit 
pas  être  interdite.  Beaucoup  d'hygiénistes  pensent  qu'il  doit  en  être 
ainsi  ;  nous  hésitons  à  nous  ranger  à  leur  avis.  Nous  basant  sur  les  faits 
observés  quant  à  la  non  infection  de  la  surface,  nous  pensons  que  le 
danger  d'infection  du  fait  de  l'utilisation  des  contenus  des  citernes  pour 
la  culture  des  céréales  en  pleine  campagne  n'est  pas  tel  qu'il  y  ait  lieu 
de   compliquer  encore  les  prescriptions    à    ce  sujet  et  d'augmenter 
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encore  les  charges  en  obligeant  l'exploitant  à  créer  des  fours  d'inciné- 
ration. 

Comme  on  le  voit,  la  mesure  prophylactique  qui  fait  l'objet  du  présent 
chapitre  a  été  pleinement  réalisée  dans  certains  charbonnages  allemands 
et  le  sera  sans  doute  bientôt  dans  tous. 

Cette  mesure  est-elle  réalisable  en  Belgique? 

Nous  croyons  que  oui  ! 

Ceux  qui  se  prononcent  pour  la  négative  font  état  des  conditions  spé- 
ciales de  nos  gisements,  conditions  que  nous  avons  déjà  énumérées. 

On  s'exagère  beaucoup  ces  difficultés  et  si  certaines  de  nos  couches  ont 
des  épaisseurs  plus  faibles  que  celles  que  l'on  exploite  partout  ailleurs, 
le  plus  grand  nombre  ont  des  puissances  comparables  avec  celles  des 
couches  exploitées  dans  d'autres  bassins  et  dans  les  galeries  desquelles 
des  installations  sanitaires  ont  été  établies  sans  trop  de  difficultés.  Nous 
en  avons  eu  la  preuve  à  Schamrock,  où  nous  avons  parcouru  les  travaux 
d'une  couche  de  60  centimètres  d'ouverture,  épaisseur  que  l'on  rencontre 
fréquemment  dans  notre  pays. 

Les  personnes  qui  ont  pénétré  une  ou  deux  fois  dans  nos  travaux  sou- 
terrains ont  pu  être  impressionnées  par  les  trajets  longs  et  pénibles 
qu'elles  ont  été  amenées  à  faire,  souvent  courbées,  parfois  sur  les  genoux, 
sinon  sur  le  ventre,  trajet  que  les  porions  qui  les  conduisaient  ont  pu 
même  allonger  ou  compliquera  dessein  pour  donner  aux  «profanes»  une 
haute  idée  des  difficultés  du  métier. 

En  réalité,  si  de  tels  trajets  sont  parfois  nécessaires  pour  visiter  les 
travaux  d'une  mine,  si  les  ingénieurs  des  mines,  par  exemple,  doivent 
souvent  les  faire  pour  s'assurer  du  bon  aménagement  des  voies  de  retour 
d'air  et  du  soutènement  convenable  des  tailles,  il  est  rare  que  ces  longs 
parcours  soient  indispensables  quand  on  a  simplement  à  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre. 

Certes,  il  ne  peut  s'agir  d'installer  des  tinettes  d'aisance  dans  une  taille 
de  35  centimètres  d'ouverture;  mais  là  non  plus,  croyons-nous,  les 
ouvriers  ne  songent  à  se  délester  l'intestin  sur  place.  Seulement,  au  bout 
de  10  ou  45  mètres  de  taille,  il  se  trouve  toujours  une  voie  où  les  wagon- 
nets ont  accès  et  rien  n'empêche,  semble- t-il,  de  choisir  quelques-unes 
de  ces  voies  en  des  endroits,  au  besoin  un  peu  élargis,  pour  y  installer 
des  dites  tinettes. 

Il  n'y  aurait,  en  tout  cas,  aucune  difficulté  pour  en  installer  à  proxi- 
mité des  accrochages,  dans  les  galeries  principales  (bouveaux,  costresses 
et  même  retours  d'air),  dans  certaines  fausses  voies  près  des  plans 
inclinés,  etc. 
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La  présence  de  ces  tinettes,  dont  on  ferait  d'ailleurs  un  usage  restreint 
si  des  water-closets  convenables  et  en  nombre  suffisant  existaient  à  la 
surface,  loin  de  provoquer  dans  la  mine  des  émanations  nauséabondes, 
aurait  au  contraire  pour  effet  de  réduire  celles-ci  au  minimum;  bien 
entendu  si  ces  baquets  étaient,  condition  absolument  indispensable, 
entretenus  constamment  en  état  de  propreté,  désinfectés  en  temps 
opportun  et  hermétiquement  clos. 

Pas  n'est  besoin  non  plus,  croyons-nous  d'exagérer  le  nombre  de  ces 
latrines  souterraines.  L'ouvrier  du  fond  peut,  comme  tous  les  autres, 
choisir  le  moment  favorable  pour  satisfaire  ses  besoins.  C'est  une  éduca- 
tion à  faire  et  on  y  parviendra,  nous  en  sommes  convaincus  moyennant 
quelques  efforts.  La  propreté  et  la  décence  qu'on  est  par^^enu,  par  des 
mesures  de  police  à  obtenir  dans  les  rues  des  villes,  pourquoi  ne  les 
obtiendrait-on  pas  aussi  dans  les  mines  ? 

Nous  avons  indiqué  les  systèmes  de  tinettes  employés  en  Allemagne. 
On  peut  évidemment  imaginer  d'autres  dispositions  : 

Une  firme  allemande  (voir  les  annexes  de  la  livraison  du  25  juillet  1903 
du  Glûckauf)  a  proposé  l'emploi  de  bacs  métalliques  où  après  chaque 
usage  et  lors  de  la  fermeture  du  couvercle,  une  certaine  quantité  de 
liquide  désinfectant  serait  projetée  automatiquement  sur  le  siège  même, 
qu'elle  nettoierait,  pour  tomber  ensuite,  avec  les  produits  de  la  déféca- 
tion, dans  le  fond  du  bac. 

Les  latrines  «  à  siège  inviolable  »  que  nous  avons  signalés  plus  haut, 
pourraient  aussi  recevoir  des  applications,  ainsi  que  l'emploi  de  la 
tourbe  dont  on  se  trouve  fort  bien  dans  certains  pays  pour  des  usages 
de  ce  genre. 

rf)  Installation  de  lavoirs-vestiaires. 

En  tant  que  mesure  prophylactique  contre  Fanhylostomasie,  l'établis- 
sement de  lavoirs-vestiaires  permettant  aux  ouvriers  de  se  nettoyer  com- 
plètement au  sortir  de  la  mine  et  d'abandonner  leurs  habits  de  travail,  a 
beaucoup  moins  d'importance  que  celle  que  nous  venons  d'étudier. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  mesure  indirecte  qui  même  serait  sans  utilité 
au  point  de  vue  spécial  que  nous  examinons  ici  si  la  première  était  fidè- 
lement et  absolument  obsenée. 

Ce  n'en  est  pas  moins  une  mesure  hygiénique  de  premier  ordre  et  il 
est  hautement  désirable  que  nos  sociétés  charbonnières  l'adoptent  réso- 
lument, comme  quelques-unes  l'ont  déjà  fait  et  comme  l'ont  fait  d'une 
fîiçon  générale  les  charbonnages  allemands. 
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Il  est  à  craindre  d'ailleurs  que  les  prescriptions  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  précédent  ne  soient  pas  toujours,  au  début  du  moins,  observées 
avec  une  rigueur  absolue  ;  dès  lors,  l'ouvrier  est  exposé  à  transporter  sur 
sa  personne  et  ses  habits  des  larves  d'ankylostome  que  non  seulement  il 
peut  absorber  lui-même,  mais  que  peuvent  absorber  les  membres  de  sa 
famille. 

Ce  dernier  danger  paraît  cependant,  d'après  ce  qui  a  été  déjà  dit  anté- 
rieurement, peu  à  redouter. 

On  sait  en  quoi  consistent,  en  Allemagne,  les  Katie^  annexées  à  toutes 
les  mines  de  houille  et  édifiées  en  vue  de  permettre  aux  ouvriers  d«  se 
laver  et  de  changer  de  vêtements  au  sortir  de  la  mine. 

On  en  trouve  une  description  dans  une  notice  publiée,  en  1899,  par 
M.  l'ingénieur  des  mines  Halleux  dans  les  Annales  des  mines  de  Belgique, 
tome  IV,  2®  livraison,  page  345. 

Ces  lavoirs  et  vestiaires  sont  obligatoires. 

Voici  les  articles  du  règlement  déjà  cité,  du  9  mars  1900,  qui  sont 
relatifs  à  cet  objet. 

Article  premier.  —  A  chaque  siège  d'exploitation  où  s'effectuent  la  descente 
et  la  remonte  du  personnel,  il  doit  se  trouver  une  salle  dont  les  dimensions 
dépendent  de  Timportance  du  personnel  et  dans  laquelle  les  ouvriers  peuvent 
changer  dé  vêtements  et  se  tenir. 

ce  Cette  salle  doit  être  entretenue  propre  et  bien  aérée  et  être  chauffée  quand 
la  saison  l'exige. 

Art.  2.  —  1°  Il  doit,  en  outre,  se  trouver  à  chacun  des  dits  sièges  une  instal- 
lation de  bains-douches  toujours  maintenue  en  bon  état  de  propreté.  Cette 
installation  doit  être  subdivisée  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens  de  moins  de 
18  ans  soient  séparés  des  autres  ; 

2^  L'eau  qui  remonte  du  puisard  (potelle  ou  bougnou]  de  la  mine  ne  peut 
être  utilisée  pour  cet  usage...  » 

Nous  rappellerons  que  ces  installations  allemandes  comportent  en 
général  deux  grandes  salles  voisines  l'une  de  l'autre  et  communiquant 
largement  entre  elles. 

L'une  est  la  Kam  proprement  dite  ou  le  vestiaire.  Les  vêtements  des 
ouvriers  y  sont,  au  moyen  de  cordes  munies  de  crochets,  suspendus  à  une 
assez  grande  hauteur  au-dessus  du  sol.  Chaque  ouvrier  disposant  d'une 
corde  qu'il  peut  remonter  ou  abaisser. 

Le  dessus  de  la  salle  est  muni  d'évents  par  où  l'air  entre  largement 
dans  la  partie  supérieure  où  sont  suspendus  les  vêtements. 

Le  photographie  (fig.  7)  est  c^Ue  du  vestiaire  de  la  mine  d'Érin. 

L'autre  salle  est  celle  des  douches.  Elle  est  parfois  divisée  en  un  cer- 
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tain  nombre  de  compartiments  séparés  par  des  cloisons  en  fer  ondulé; 
ces  compartiments,  quand  ils  existent,  sont  complètement  ouverts,  de 
sorte  qu'à  part  l'exception  prescrite  pour  les  jeunes  gens  de  moins  de 
18  ans,  le  lavage  et  le  changement  de  vêtements  se  fait  absolument  en 
commun.  Souvent  même  il  n'y  a  pas  de  compartiments  du  tout  et  toutes 
les  douches  sont  ensemble  dans  un  même  local  ;  c'est  le  cas  représenté 
par  la  photographie  figure  8. 

En  Belgique,  les  ouvriers  retournent  le  plus  souvent  chez  eux  avec 
leurs  habits  de  travail,  sitôt  sortis  de  la  mine. 

Cependant,  dans  plusieurs  mines,  il  existe  depuis  longtemps  déjà  des 
installations  permettant  aux  ouvriers  de  se  laver  et  de  changer  de  vête- 
ments. 

Ces  installations  étaient  généralement  assez  sommaires  et  les  ouvriers 
n'en  faisaient  qu'un  usage  restreint. 

Hais  depuis  quelques  années,  diverses  sociétés  charbonnières  de  notre 
pays  ont  annexé  à  leurs  installations  de  la  surface  des  bains-douches  et 
vestiaires  fort  convenablement  établis. 

Nous  citerons  les  charbonnages  de  Bonne-Fin^  de  Ressaies,  de  V Espé- 
rance et  Bonne-Fortune,  denam-sur-Sambre,  de  Gosson-Lagasse,  d'Aiseau- 
Presles,  du  Hasard  à  Micheroux,  de  Y  Espérance  et  Batterie,  etc. 

Nous  donnerons  quelques  indications  sur  trois  de  ces  installations, 
en  commençant  par  celles  établies  il  y  a  une  couple  d'années,  par 
M.  P.  Habets,  directeur  gérant  du  charbonnage  de  VEspérance  et  Bonne- 
Fortune,  aux  trois  sièges  de  ce  charbonnage  et  qui  ont  été  exécutées  par 
les  ateliers  Bonne-Fortune  (Arend  et  C**). 

Le  personnel  du  fond  des  trois  sièges  du  dit  charbonnage  est  le 
suivant  : 


8liB«  SIèg* 

Etpéranos.  Salnt-Rloolas.  Bonii«-EtpéranM. 

Poste  du  matin 379  350  350 

Poste  de  nuit 170  185  155 


Les  deux  postes  réunis.     .     .  549  .    535  505 

Chacune  des  installations  comprend  une  salle  rectangulaire  de  17<°o0 
de  long  sur  O^SO  de  large. 

Au  centre,  alignée  suivant  le  grand  axe  de  la  salle,  est  une  double 
rangée  de  petites  cabines-douches,  au  nombre  de  trente,  chacune 
meublée  d'un  siège  et  d'un  petit  porte-manteau  pour  le  vêtement  de 
dessous.  Une  porte,  descendant  jusque  quelques  décimètres  du  sol, 
ferme  cette  cabine.  A  l'intérieur  des  cabines  rè^ne  le  vestiaire,  composé 


Fig.  7.  —  Vosliaiiv  à  Erin. 

^ 

J^ 

^  -  j»r. 

Kii:    S.  —  S.illr  .!<•  <loii<-li('N. 
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sensiblement  comme  le  sont  ceux  en  usage  en  Allemagne;  il  contient 
410  crochets  pour  recevoir  les  vêtements  des  ouvriers. 

L'ouvrier  reste  dans  la  cabine  cinq  ou  dix  minutes;  il  en  sort  lavé  et 
en  partie  vêtu  ;  il  achève  de  s'habiller  dans  le  vestiaire. 

Ces  trois  installations  ont  coûté  ensemble  la  somme  de  66,000  francs. 

Les  dépenses  journalières  pour  surveillance  et  nettoyage  s'élèvent 
à  4  fr.  50  c.  (non  compris  l'élévation  de  l'eau  et  la  vapeur). 

On  se  déclare  très  satisfait  de  ces  installations  et  les  ouvriers  en  font 
volontiers  usage. 

Tout  récemment,  une  importante  installation  de  ce  genre  a  été  réalisée 
au  siège  n°  1  du  charbonnage  de  Gosson-Lagasse,  également  à  Montegnée. 

Nous  extrayons  d'un  rapport  officiel  de  M.  l'ingénieur  en  chef  direc- 
teur Hubert,  la  partie  la  plus  intéressante  des  renseignements  fournis 
par  M.  l'ingénieur  des  mines  Kourmarier  sur  cette  installation  : 

«  Ce  lavoir  est  proportionné  pour  répondre  aux  besoins  d'un  per- 
sonnel de  lis  ouvriers  en  moyenne,  dont  près  des  deux  tiers  font  partie 
du  poste  du  matin. 

«  Il  se  compose  de  quatre  salles. 

«  La  plus  grande.  À,  dont  la  longueur  est  de  20  mètres  et  la  largeur 
10  mètres,  sert  de  vestiaire.  Elle  est  éclairée  par  le  dessus... 

«  Dans  la  salle  A  sont  installés  six  bancs  dont  les  dossiers  portent  des 
crochets  auxquels  s'enroulent  les  cordes  de  400  monte-habits  munis 
chacun  d'une  plaque  numérotée  et  d'un  loquet.  Ces  cordes  passent  sur 
des  poulies  fixées  à  la  toiture  et  supportent  un  crochet  à  trois  branches 
muni,  en  outre,  d'une  petite  nacelle  en  métal  étamé  destinée  à  recevoir  le 
savon  ou  d'autres  petits  objets  que  l'ouvrier  peut  désirer  mettre  en 
réserve.  Le  nombre  de  ces  porte-habits  pourra  être  doublé  lorsque  celui 
des  ouvriers  faisant  usage  des  douches  sera  augmenté. 

«  Cette  salle  est,  comme  toutes  les  autres,  du  reste,  ventilée  par  des 
cheminées  à  clapets  et  chauffée  par  des  radiateurs  à  ailettes  recevant  de 
la  vapeur  à  basse  pression.  Elle  est  pavée  en  carreaux  de  ciment  disposés 
de  façon  à  ramener  les  eaux  de  lavage  vers  des  puisarts  munis  de  coupe* 
air  et  d'un  seau  intérieur  en  tôle  amovible  facilitant  le  nettoyage  et  pré- 
venant l'obstruction  des  tuyaux  d'égout. 

«  Des  lances  pouvant  s'adapter  à  des  robinets  spéciaux  disposés  sur  les 
parois  permettent  le  lavage  à  grande  eau. 

«  Près  de  l'entrée  sont  installées  à  un  niveau  élevé  deux  cuves  :  l'une, 
d'ane  capacité  de  2  mètres  cubes,  destinée  à  desservir  les  douches,  reçoit 
l'eau  qu'un  injecteur  à  vapeur  puise  dans  une  citerne  intérieure  placée 
sous  le  sol  et  élevée  en  la  chauffant  vers  35  à  40''.  Cette  température  est 
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réglée  par  un  surveillant  en  agissant  sur  la  valve  de  Tinjecteur.  La 
seconde  cuve,  plus  petite,  est  alimentée  de  même,  mais  d'eau  plus  froide 
destinée  aux  baignoires  et  au  lavage  des  salles. 

«  L'e<au  provient  des  pompes  d'épuisement  (*)  et  est  filtrée  avant 
d'entrer  dans  la  citerne  sur  un  lit  de  pierrailles  et  une  couche  d'épongés. 

<c  Cette  salle  est  protégée  contre  le  refroidissement  extérieur  par  des 
portes  doubles  et  chauffée  par  deux  rangées  de  tuyaux  à  ailettes... 

«  La  seconde  salle,  C,  de  même  longueur,  mais  de  5  mètres  seulement 
de  largeur,  communique  avec  la  première  par  quatre  larges  baies.  Elle 
contient  trente-trois  douches  disposées  chacune  dans  une  cabine  de  90 
à  95  centimètres  de  large,  1"»75  de  profondeur  et  1"85  de  haut.  Ces 
cabines  sont  formées  par  une  charpente  en  fer  en  V,  soutenant  des  cloi- 
sons en  briques  creuses,  réunies  au  ciment  et  revêtues  de  carreaux  de 
faïence  hollandaise. 

c<  La  façade  est  fermée  par  un  rideau  en  toile  bleue  glissant  sur  des 
anneaux  le  long  d'une  tringle.  Le  rideau  et  les  ck»isons  s'arrêtent  à 
30  centimètres  du  sol  pour  faciliter  la  surveillance. 

«  Chaque  cabine  est  munie  de  crochets  fixes  pour  recevoir  les  vête- 
ments de  dessous  de  l'ouvrier  pendant  qu'il  prend  sa  douche. 

ce  Le  sol  de  cette  salle  est  formé  d'une  couche  d'asphalte  coulé,  qui  est 
plus  chaud  aux  pieds  que  le  carrelage  en  ciment  et  qui  se  prête  aux 
pentes  variées  nécessaires  pour  conduire  les  eaux  des  douches  et  du 
nettoyage  vers  les  regards  d'écoulement  disposés  comme  ceux  de  la 
salle  A... 

«  La  salle  C  est  chauffée  par  deux  poêles  à  vapeur  à  radiateurs  en  fonte. 
Elle  est  éclairée  par  cinq  larges  lanterneaux  placés  dans  la  toiture...  » 

L'installation  est  complétée  par  deux  autres  salles,  l'une  destinée  au 
personnel  surveillant,  l'autre  au  directeur  et  au  personnel  technique. 
Le  soir  toutes  les  salles  et  cabines  sont  éclairées  électriquement. 

Il  s'y  trouve  aussi  près  de  la  porte  d'entrée  deux  petites  salles  de 
4™00  X  2™75  chacune,  contenant  huit  cabinets  d'aisances  du  système  «  à 
siège  inviolable  »  que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut,  fonctionnant 
automatiquement  et  utilisant  la  tourbe  pulvérulente  mélangée  de 
produits  désinfectants. 

Trois  cents  ouvriers  utilisent  actuellement  les  douches. 

La  durée  de  chacune  des  douches  est  de  trois  à  quatre  minutes. 

Deux  hommes,  l'un  de  jour,  l'autre  de  nuit,  suffisent  jusqu'à  présent 
pour  surveiller  et  entretenir  cette  installation. 

Celle-ci  a  coûté  la  somme  totale  de  43,700  francs. 

(*)  Nous  avons  vu  qu'en  Allemagne  ce  mode  d'alimentation  est  interdit  à  cause  des 
larves  d'ankylostomc  qui  pourraient  se  trouver  dans  cette  eau. 
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Nous  citerons  enfin  rinstallation  qui  vient  d'être  faite  au  charbonnage 
At  Bonne^Espérance  et  Batterie  pour  un  personnel  de  1,200  mineurs. 

Le  vestiaire  a  32  mètres  de  long  sur  11  mètres  de  large.  On  peut  y 
placer  1,200  monte-habits,  mais  pour  le  moment  il  n'en  contient  queOOO. 

Les  deux  salles  des  douches  pour  ouvriers  se  trouvent  de  part  et 
d'autre  du  vestiaire.  L'une  seulement  de  ces  salles  est  aménagée  pour  le 
moment  et  contient  quarante-huit  cabines-douches. 

Ces  cabines  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  tôles  d'acier  lisses 
(pour  la  facilité  du  nettoyage)  recouvertes  de  couleur  d'émail. 

Au  lieu  de  portes  elles  sont  munies  de  deux  cloisons  fixes  disposées 
en  chicane  de  façon  à  ce  que  le  regard  ne  puisse  porter  à  l'intérieur. 

Cette  fermeture  simple  et  robuste  nous  paraît  très  recommandable. 

Voici  comment  l'ouvrier  procède  lors  de  la  remonte  de  la  mine. 

Il  pénètre  d'abord  dans  le  vestiaire,  d'où  après  s'être  dépouillé  de  la 
plupart  de  ses  vêtements  qu'il  accroche  à  son  monte-habits,  il  se  rend 
dans  sa  cabine  vêtu  seulement  de  son  pantidon  de  travail  et  muni  du 
même  vêtement  de  rechange  qu'il  doit  mettre  pour  retourner  chez  lui, 
ainsi  que  d'un  essuie-mains.  Il  lui  sufiit  de  peu  de  minutes  pour  être 
entièrement  lavé,  partiellement  essuyé  et  partiellement  vêtu.  Il  sort  alors 
de  sa  cabine  et  achève  de  s'essuyer  et  de  s'habiller  dans  le  vestiaire. 

On  compte  qu'avec  un  peu  d'habitude  les  bains  se  prendront  à  raison 
de  dix  par  heure  et  par  cabine. 

Une  partie  de  l'installation  est  réservée  pour  le  bain  des  femmes 
employées  à  la  surface.  Une  autre  partie  est  à  l'usage  des  porions  et  des 
ingénieurs. 

On  peut  voir,  par  les  exemples  cités,  que  les  installations  belges  se 
distinguent  des  installations  allemandes  en  ce  qu'elles  permettent  aux 
ouvriers  de  s'isoler  quelque  peu  pendant  la  partie  la  plus  intime  de  la 
toilette,  tandis  qu'il  en  est  autrement  en  Allemagne  où,  de  même  que 
pour  les  latrines,  la  promiscuité  est  complète. 

e)  Distribution  d'eau  potable  aux  ouvuiehs  du  fond. 

Cette  mesure  prophylactique  a  sans  doute  sa  valeur,  mais  elle  n'est 
pas  essentielle,  dans  notre  pays  du  moins,  et,  si  elle  est  imparfaitement 
réalisée,  elle  est  plus  nuisible  qu'utile. 

Il  n'y  aurait  en  tout  cas  pas  lieu  de  l'imposer  par  un  règlement.  Son 
emploi  dépend  des  usages  locaux. 

La  plupart  de  nos  ouvriers  mineurs  prennent  avec  eux  leur  boisson 
(souvent  du  café),  et,  s'ils  ont  soin  de  maintenir  propre  le  flacon  qui  le 
contient,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
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Dans  certains  de  nos  charbonnages,  on  dispose  en  différents  endroits 
des  tonnelets  d'eau  fraî(*he,  appelés  «  cartelettes  ».  Dans  les  mines  où 
cela  se  pratique,  il  conviendrait  que  ces  tonnelets  fussent  munis  de 
robinets  permettant  de  recueillir  le  liquide  aussi  proprement  que  pos- 
sible. 

Il  existe  des  mines  où  la  distribution  d'eau  potable  aux  ouvriers  est 
considérée  comme  de  première  nécessité.  II  en  est  ainsi  notamment  à  la 
mine  Brennberg,  en  Hongrie,  à  cause  de  l'élévation  de  la  température. 
On  peut  lire  dans  le  rapport  de  mission  déjà  cité  {Annales  des  mines  de 
Belgique,  t.  Vill,  3*  livr.)  quelles  sont  les  précautions  prises  actuellement 
dans  cette  mine  pour  assurer  cette  distribution  dans  les  meilleures  condi- 
tions hygiéniques. 

On  peut  y  lire  aussi  qu'on  s'est  bien  trouvé  de  l'addition  à  l'eau  d'une 
certaine  proportion  d'acide  citrique.  Cet  acide  aurait  même  pour  effet, 
d'après  les  expériences  de  M.  le  B^  Goldmann,  de  Brennberg,  de  détruire 
les  larves  introduites  dans  l'estomac. 

Cette  dernière  assertion  est  contestée. 

M.  le  D"^  Lambinet  a  refait,  au  laboratoire  de  Liège,  les  expériences 
de  M.  Goldmann  et  il  a  trouvé,  au  contraire,  que  la  limonade  citrique 
n'empêche  nullement  les  larves  d'arriver  à  leur  entier  développe- 
ment. 

L'acide  citrique  n'aurait  donc  d'autre  effet  que  de  rendre  la  boisson 
plus  agréable  et  plus  fraîche  au  goût,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose. 

f)  Emploi  de  désinfectants  dans  la  mine. 

On  a  tout  naturellement  songé,  dès  le  début,  à  faire  emploi,  dans  la 
mine,  de  désinfectants  susceptibles  de  détruire  les  œufs  et  les  larves 
d'ankylostomes  avant  que  ceux-ci  puissent  être  absorbés  par  les  mineurs. 
Malheureusement,  la  substance  convenable  pour  cet  usage  n'est  pas 
encore  trouvée,  malgré  les  recherches  faites  dans  divers  laboratoires. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  mines  comprendront  d'ailleurs  combien 
il  serait  difficile,  cette  substance  étant  même  connue,  de  l'appliquer  d'une 
façon  efficace  dans  toute  l'élcndue  des  travaux,  d'autant  plus  qu'un  con- 
tact plus  ou  moins  prolongé  serait  sans  doute  nécessaire. 

Il  en  est  autrement  s'il  ne  s'agit  que  de  la  désinfection  de  points  parti- 
culiers et  d'endroits  restreints,  tels  les  baquets  d'aisances  et  leur  voisi- 
nage immédiat.  Dans  ce  cas,  la  désinfection  est  pratiquement  réali- 
sable. 

On  se  déclare  satisfait,  en  Allemagne,  pour  cet  usage,  de  l'emploi  du 
lait  de  chaux.  On  fait  aussi  l'essai  de  diverses  autres  substances. 
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g)  Mesures  diverses  recommandées  aux  ouvriers. 

Il  importe  évidemment  d'instruire  par  tous  moyens  les  ouvriers  et 
aussi  le  personnel  dirigeant  et  surveillant  sur  la  nature  de  Tankylosto- 
masie,  sur  son  importance,  sur  la  façon  dont  se  gagne  cette  affection  et 
sur  les  moyens  à  employer  pour  l'éviter. 

Il  importe  surtout  que  l'ouvrier  se  convainque  de  la  nécessité  de  ne 
pas  déposer  ses  déjections  sur  le  sol  de  la  mine. 

Au  surplus,  on  ne  peut  que  répéter  ici  les  recommandations  qui  ont 
déjà  été  faites  maintes  fois  et  qui,  par  les  soins  de  l'administration  des 
mines,  des  directeurs  de  charbonnages,  des  comités  d'hygiène,  des 
commissions  médicales,  des  instituts  bactériologiques  et  des  comités 
régionaux  ont  été  vulgarisées  sous  forme  de  brochures,  de  tracts,  de 
circulaires,  d'affiches  et  de  conférences. 

Il  faut  bien  le  dire  cependant,  certaines  de  ces  recommandations  ne 
sont  observables  qu'autant  que  possible. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  fréquenté  les  mines  pour 
reconnaître  qu'il  est  impossible  pratiquement  à  l'ouvrier,  eut-il  même 
de  l'eau  à  sa  portée,  d'éviter  d'avoir  les  mains  encore  un  peu  souillées 
et  de  mettre  celles-ci  en  contact  avec  ses  aliments  quand  il  prend  ses 
repas  dans  la  mine. 

Cola  dit,  nous  pensons  néanmoins  qu'il  est  toujours  utile  de  con- 
tinuer à  recommander  à  l'ouvrier  : 

D'envelopper  ses  aliments  dans  du  papier  propre  et  de  les  tenir  à 
l'écart  des  causes  de  souillure; 

De  tenir  ces  aliments  non  avec  la  main,  mais  par  l'intermédiaire  du 
dit  papier; 

De  ne  pas  porter  la  lampe  entre  les  dents  ; 

De  ne  pas  porter  les  mains  à  la  bouche; 

De  ne  prendre  ses  repas  chez  soi  qu'après  s'être  lavé  soigneusement 
et  avoir  revêtu  des  vêtements  propres,  etc. 

h]  Moyens  a  employer  pour  empêcher  l'infection  de  se  propager 
d'une  mine  a  l'autre.  —  Cure  des  ouvriers  atteints. 

Un  moyen  radical  pour  empêcher  l'introduction  de  la  maladie  dans 
une  mine  déterminée  est  de  subordonner  l'admission  des  nouveaux 
ouvriers  du  fond  à  un  examen  complet  et  de  refuser  impitoyablement 
l'admission  à  tous  ceux  qui  seraient  trouvés  ankylostomisés  à  un  degré 
quelconque. 

Un  y  a  recours  en  Allemagne  et  voici  quelles  sont  les  dispositions 
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réglementaires  qui   ont  été  proposées  à  la  suite  de  la  conférence  de 
Berlin  : 

A.  —  Pour  toutes  les  mines  de  houille. 

ARTICLE  PREMIER.  —  Tout  propriétaire  de  charbonnage  est  tenu  de  faire  faire 
sans  retard,  à  ses  frais,  par  un  médecin  agréé  par  Tadministration  des  mines, 
un  examen  microscopique  des  déjections  d*au  moins  SO  p.  c.  de  son  personnel 
souterrain. 

Les  résultats  de  cette  investigation  seront  remis  dans  un  délai  de  deux  mois 
à  Tadministration  des  mines.  Celle-ci  aura  a  décider  si  un  second  examen  est 
nécessaire. 

Art.  s.  —  A  cette  investigation  seront  soumis  les  ouvriers  des  diverses  caté- 
gories du  fond,  dans  la  proportion  de  20  p.  c.  pour  chaque  catégorie. 

Art.  3.  —  Les  ouvriers  désignés  par  la  direction  de  la  mine  pour  être  Tobjet 
de  cet  examen  sont  tenus  de  s'y  soumettre.  Ils  doivent  également  se  soumettre 
aux  mesures  que  leur  prescriront  les  médecins... 

B.  —  Pour  les  mines  reconnues  infectées. 

Article  prebiier.  —  Les  exploitants  sont  tenus  de  faire  faire  à  leurs  frais,  par 
un  médecin  agréé  par  l'administration  des  mines,  une  investigation  microsco- 
pique complète  de  tout  le  personnel  du  fond. 

Au  moins  200  examens  microscopiques  devront  être  faits  par  semaine. 

Les  résultats  de  ces  examens  seront  communiqués  chaque  semaine  à 
l'administration  des  mines. 

Art.  2.  —  Aucun  ouvrier  ne  sera  admis  dans  les  travaux  souterrains  que  si 
un  certificat  du  médecin  atteste  qu'il  n'est  pas  ankylostomisé. 

Ces  attestations  seront  transcrites  sur  la  liste  dont  il  sera  question  à  l'ar- 
ticle 4. 

Aussi  longtemps  que  le  nombre  des  ouvriers  reconnus  atteints  dépassera 
15  p.  c.  du  personnel  du  fond,  la  défense  formulée  au  premier  alinéa  du  présent 
article  ne  sera  pas  en  vigueur. 

Art.  3.  —  Les  ouvriers  sont  tenus  de  se  soumettre  aux  examens  et  aux 
mesures  qui  leur  seront  prescrites  par  les  médecins. 

Art.  4.  —  L'ouvrier  qui  a  été  soumis  à  une  cure  pour  l'extirpation  du  ver 
devra,  dans  l'intervalle  de  quatre  semaines  après  la  fin  de  cette  cure,  être 
soumis,  et  sera  tenu  de  se  soumettre,  au  moins  trois  fois  à  un  nouvel  examen. 

Une  liste  spéciale  des  ouvriers  devra  porter  les  mentions  nécessaires  pour 
permettre  de  reconnaître  si  les  prescriptions  du  premier  alinéa  de  cet  article 
ont  été  observées. . .  (<j 

(»)  Ces  dispositions  ont  été  promulguées,  avec  quelques  moditications,  par  l'ordon- 
nance du  13  juillet  1903  et  sont  obligatoires  à  partir  du  l**"  août.  Nous  donnons  en 
annexe  (annexe  U)  la  traduction  de  cette  ordonnance  ainsi  que  de  l'Exposé  des  moti/s 
qui  contient  diverses  considérations  intéressantes.  V.  W. 
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Ces  dispositions  rappellent  dans  certaines  de  leurs  parties  quelques- 
unes  de  celles  qui  avaient  été  proposées  en  Belgique  dans  le  premier 
avant-projet  dont  nous  avons  parlé. 

Le  corollaire  de  l'adoption  de  telles  mesures  c'est  la  cure  de  tous  les 
ouvriers  porteurs  du  ver,  non  une  cure  à  domicile,  souvent  incomplète 
et  échappant  à  tout  contrôle,  mais  une  cure  méthodique  dans  des  dis- 
pensaires spéciaux. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  en  quoi  consiste  la  curé  de  l'ankylosto- 
masie,  de  pareils  objets  sont  exclusivement  de  la  compétence  des  méde- 
cins. Le  mode  de  traitement  est  d'ailleurs  bien  connu  et  est  le  même  à 
peu  près  partout.  On  se  sert  généralement  d'extrait  de  fougère  mâle,  c'est 
jusqu'ici  le  meilleur  «ankylostomifuge»  connu.  Quand  on  ne  peut  se 
procurer  ce  médicament  dans  de  bonnes  conditions,  on  se  sert  de  thymol. 
D'énergiques  purgations  viennent  ensuite. 

La  cure  est  assez  pénible  et  les  ouvriers,  quand  ils  ne  se  sentent  pas 
absolument  malades,  préfèrent  s'y  soustraire.  Ajoutons  que  les  médica- 
ments dont  il  s'agit  ne  sont  pas  sans  danger  s'ils  ne  sont  pas  administrés 
avec  prudence  par  des  personnes  compétentes. 

11  arrive  aussi  fréquemment  que  l'expulsion  des  ankylostomes  n'esf 
pas  complète  après  un  premier  traitement.  Elle  semble,  tout  d'abord, 
l'avoir  été,  car  l'examen  des  déjections  donne  des  résultats  négatifs;  mais 
un  peu  plus  tard,  après  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  sans 
qu'une  nouvelle  cause  d'infection  soit  intervenue,  les  œufs  d'ankylostome 
font  de  nouveau  leur  apparition  dans  les  selles.  11  faut  alors  recommen- 
cer, d'où  la  nécessité  de  tenir  les  ouvriers  en  observation  pendant  plu- 
sieurs semaines. 

On  voit  que  le  traitement  de  l'ankylostomasie,  assez  simple  en  appa- 
rence, l'est  moins  en  réalité  et  que,  si  l'on  veut  arriver  à  des  résultais 
sérieux,  il  faut  une  organisation  complète  avec  un  contrôle  rigoureux. 

Cette  organisation  comprend  l'établissement  de  dispensaires  spéciaux 
répartis  en  nombre  suffisant  dans  les  mines  infectées  et  pourvus  du 
matériel  et  du  personnel  nécessaires. 

Au  Brennberg,  on  a  soigné  les  malades  de. cette  façon  et  Ton  est  arrivé 
à  de  bons  résultats.  Dans  les  mines  westphaliennes  d'Erin  et  de  Sham- 
rock, dont  nous  avons  déjà  parlé,  non  seulement  on  a  pris  les  mesures 
prophylactiques  que  nous  avons  indiquées,  mais  on  y  a  entrepris  énergi- 
quement  la  cure  des  ouvriers. 

Des  dispensaires  spéciaux  ont  été  créés  et  des  médecins  y  ont  été 
attachés. 

Le  dispensaire  d'Erin  peut  contenir  à  la  fois  quarante  malades.  La 
cure  dure  une  huitaine  de  jours. 

Wau^yne.  3 
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Un  premier  examen  microscopique  fait  au  début  sur  les  ouvriers  de 
cette  mine  avait  permis  de  constater  que,  sur  un  personnel  du  fond  de 
1,275  ouvriers,  il  y  en  avait  l,16o  d*ankylostomisés,  soit  environ  80  p.  c. 

Les  examens,  répétés  dans  la  suite,  tant  sur  ceux  qui  avaient  été  traités 
que  sur  ceux  qui,  lors  de  l'examen,  avaient  été  réputés  non  ankylosto- 
misés  et  le  sont  devenus  plus  tard,  ont  fait  reconnaître  que  le  nombre 
de  porteurs  de  ver  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  850,  soit  la  moitié  de 
ce  qu'il  était  avant  qu'on  n'entreprit  la  cure  des  ouvriers. 

Ces  résultats  sont  certes  encourageants,  et  il  n'est  pas  douteux  que  si 
l'on  persévère  dans  cette  voie  avec  énergie  et  avec  ensemble  on  ne  par- 
vienne à  extirper  le  mal  complètement. 

Mais  l'application  générale  de  semblables  mesures  n'est  pas  sans 
entraîner  de  grandes  difficultés. 

Tout  d'abord  il  y  a  de  nombreux  chômages  et  de  grandes  pertes  de 
salaires.  En  Allemagne,  les  caisses  ouvrières  disposent  de  ressources 
suffisantes  pour  allouer  des  salaires  de  malade  aux  ouvriers  en  traite- 
ment. En  Belgique,  il  y  aurait  des  mesures  à  prendre  pour  créer  ces 
ressources  ;  il  appartiendrait,  le  cas  échéant,  aux  pouvoirs  publics  et  à  la 
législature  d'intervenir. 

Quant  aux  chômages,  on  peut,  par  une  bonne  organisation,  les 
réduire  au  minimum  et  les  répartir  de  telle  sorte  qu'ils  n'apportent  pas 
de  trouble  sérieux  dans  la  marche  de  l'industrie. 

Il  est  certain  que,  vu  la  migration  fréquente  des  ouvriers  d'une  mine 
à  l'autre,  l'obligation  de  subordonner  l'admission  à  la  constatation  que 
l'ouvrier  est  tout  à  fait  indemne  de  l'ankylostomasie  fait  prévoir  des 
chômages  multipliés.  Mais  l'ouvrier  ne  doit  pas  attendre,  pour  se  sou- 
mettre à  l'examen  médical,  le  moment  où  il  se  présente  dans  un  nouveau 
charbonnage.  Au  contraire,  c'est  au  médecin  de  la  mine  qu'il  veut  quitter 
qu'il  doit  demander  le  certificat  de  non-infection  et  c'est  dans  l'intervalle 
du  préavis  qu'il  doit  se  soumettre  aux  examens  et,  au  besoin,  au  traite- 
ment nécessaire  (\). 

Il  va  de  soi  que  pour  que  tout  cela  marche  sans  encombre,  il  faut  que 
chaque  charbonnage,  ou  tout  au  moins  chaque  groupe  de  charbonnages, 
possède  un  service  complet  pour  l'examen  clinique  et  microscopique  et 
pour  la  cure  des  ouvriers. 

Il  en  résulterait  des  dépenses  assez  notables,  et  de  lourdes  charges 
pour  les  sociétés  charbonnières.  Ces  charges  devraient  être  réparties 
équitablement  par  les  pouvoirs  publics,  qui  auraient  aussi,  au  besoin,  à 
prêter  leur  appui  pour  l'établissement  des  dispensaires. 

(')  Cette  manière  de  procéder  est  indiquée  dans  l'Exposé  des  motifs  de  l'ordonnance 
du  13  juillet  1903  (voir  annexe  II). 
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Malgré  l'utilité  incontestable  de  ces  mesures,  nous  hésitons  à  nous 
prononcer  sur  le  point  de  savoir  si  elles  doivent  être  imposées  ou  si  elles 
doivent  être  simplement  recommandées  et  encouragées. 

11  semble  que  là  où  il  aura  été  constaté,  par  l'enquête  encore  en  cours, 
que  la  présence  de  l'ankylostome  est  rare  et  n'exerce  pas  une  influence 
néfaste  sur  la  santé  des  ouvriers,  l'imposition  de  pareilles  mesures  n'est 
pas  d'une  nécessité  absolue,  surtout  si  la  mesure  prophylactique  que 
nous  avons  indiquée  en  premier  lieu  comme  la  seule  réellement  adéquate 
et  efficace  est  observée  partout,  dans  toutes  les  mines  indistinctement, 
ce  que  nous  croyons  hautement  désirable  et  ce  que  nous  croyons  parfai- 
tement réalisable. 

Peut-être  pourrait-on  se  contenter,  dans  beaucoup  de  cas,,  d'examens 
cliniques,  et  n'appliquer  le  traitement  qu'aux  ouvriers  réellement 
malades,  aux  véritables  ankylostomasiques. 

VII 
CONCLUSIONS. 

Nous  avons  cherche  dans  notre  travail  à  donner  un  aperçu  aussi  sin- 
cère et  aussi  impartial  que  possible  de  la  situation,  et  nous  avons 
envisagé  sous  leurs  diverses  faces,  en  ayant  égard  aux  conditions  pra- 
tiques de  nos  mines,  les  diverses  mesures  prophylactiques  qui  ont  été 
maintes  fois  déjà  recommandées.  Nous  avons  examiné  le  pour  et  le  contre 
<'t  exprimé  notre  manière  de  voir,  et,  le  cas  échéant,  nos  doutes,  quant  à 
l'opportunité  d'imposer  ces  mesures. 

Il  est  de  ces  mesures,  et  ce  sont  les  plus  efficaces,  que  nous  croyons 
pratiquement  réalisrjbles  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  par  des 
exemples  d'application. 

Il  importe  selon  nous,  de  ne  pas  s'égarer,  en  ce  qui  concerne  l'obliga- 
tion, dans  la  multiplicité  de  mesures  plus  ou  moins  utiles,  mais  gênantes 
et  onéreuses,  dont  l'ensemble  constituerait  une  vérifcible  vexation  tant 
pour  l'ouvrier  que  pour  le  patron. 

Mais,  d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  essentielles,  qui 
seront  ainsi  réduites  au  minimum,  nous  sommes  d'avis  qu'il  y  a  lieu 
d'en  poursuivre  l'exécution  énergiquement  et  sans  faiblesse. 

Pour  y  arriver  il  est  indispensable  qu'il  y  ait  union  complète,  dans  un 
même  but,  entre  les  autorités,  les  exploitants  et  les  ouvriers.  Nous  espé- 
rons que  les  débats  qui  vont  avoir  lieu  au  Congrès  de  septembre,  en  fai- 
sant connaître  le  véritable  état  de  la  question  et  en  dissipant  certains 
préjugés,  contribueront  à  assurer  cette  union. 
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C'est  à  ce  prix  que  Ton  pourra  se  rendre  maftre  d'une  maladie  dont  le 
développement  et  l'extension  auraient,  en  dehors  même  du  côté  social  et 
humanitaire,  des  conséquences  économiques  désastreuses. 

Bruxelles,  31  juillet  1903. 


Annexe  I. 

Fankylostomasie  dans  le  district  d'Anina-Steierdorf  (Hongrie)  (^). 


Le  numéro  du  9  juin  1903  de  la  Revue  hebdomadaire  de  médecine,  de 
Munich,  contient  un  très  intéressant  article  de  MM.  les  docteurs  Iberer 
fuères,  médecins  attachés  à  la  Société  des  chemins  de  fer  de  l'État  austro- 
hongrois. 

Cet  article  est  spécialement  intéressant  parce  que  ses  conclusions,  pas 
absolument  claires,  à  la  vérité,  vont  à  rencontre  des  idées  généralement 
admises  sur  le  danger  de  l'ankylostomasie. 

Ses  données  reposent  sur  des  observations  faites  par  ses  auteurs  pen- 
dant de  nombreuses  années  dans  le  district  houiller  d'Anina-Steirdorf, 
en  Hongrie. 

On  a  constaté  dans  ce  bassin  l'existence  de  l'ankylostome  chez 
1,647  ouvriers,  dont  670  ont  été  traités  dans  les  hôpitaux. 

Les  auteurs  se  sont  aussi  livrés  à  des  observations  microscopiques  sur 
des  chevaux,  sur  des  rats  rencontrés  dans  les  travaux  du  fond,  sur  les 
boues  et  les  eaux  de  la  mine. 

MM.  Iberer  sont  d'avis  que  cette  endémie  se  présente  différemment 
dans  les  briqueteries  et  dans  les  mines,  et  que  les  expériences  de  labora- 
toires n'ont  que  peu  de  signification  pour  la  pratique. 

Ils  admettent,  comme  on  le  fait  généralement,  que  l'ankylostomasie 
n'est  pas  en  elle-même  une  maladie  infectieuse;  mais  ils  prétendent, 
contrairement  aux  autres  auteurs,  que  la  lumière  directe  ou  diffuse  du 
soleil  n'est  ni  mortelle  ni  même  nuisible  aux  œufs  d'ankylostome,  qu'au 
contraire  l'action  du  soleil,  par  la  chaleur  qu'elle  engendre,  est  néces- 
saire pour  la  transformation  des  œufs  en  larves  dans  les  briqueteries. 

Quant  à  l'arrosage,  il  n'aurait  pas  l'influence  que  l'on  croit  sur  le  déve- 
loppement de  l'ankylostomasie. 

Les  auteurs  citent  une  mine  naturellement  humide  et  où  la  tempéra- 
ture est  de  30**  à  45**  et  où,  bien  qu'on  n'y  pratique  pas  l'arrosage,  il  y  a 
94  p.  c.  du  personnel  atteint,  tandis  que  dans  un  autre  où  l'on  arrose,  on 
ne  signale  aucun  cas. 

(«)  Glûckauf,  numéro  du  11  juillet  1903. 
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D*après  les  expériences  faites  par  ces  auteurs,  les  œufs,  embryons  et 
larves  d'ankylostomes  ne  peuvent  vivre  longtemps  dans  les  eaux  ayant 
séjourné  dans  les  travaux,  ils  périssent,  au  contraire,  bientôt  dans  les 
eaux  acides  de  13^  à  16**. 

La  conclusion  la  plus  importante  de  ce  mémoire  est  que  Tankylosto- 
masie  n'est  pas  spéciale  aux  mineurs;  on  Ta  constatée  chez  des  habitants 
du  pays  qui  venaient  pour  la  première  fois  travailler  dans  une  mine.  Ces 
gens,  ainsi  d'ailleurs  que  la  plupart  des  mineurs  atteints,  paraissaient 
ne  souffrir  nullement  de  la  présence  du  parasite. 

Les  auteurs  s'expriment  à  ce  sujet  comme  suit  : 

<€  La  proportion  des  ankylostomisés  dans  l'ensemble  du  personnel  du 
fond  est  de  94  p.  c;  mais  35  p.  c.  de  ces  ankylostomisés  sont  réellement 
malades  et  ont  dû  être  mis  en  traitement.  Les  autres  sont  pour  la  plupart 
bien  sains,  nullement  affaiblis  ni  anémiques.  Le  plus  grand  nombre  se 
montraient  absolument  sceptiques  lorsque  nous  leur  disions  qu'ils 
hébergeaient  des  ankylostomes. 

ce  Nous  avons  examiné  des  ouvriers  qui  venaient  des  campagnes  où  ils 
s'étaient  livrés  aux  travaux  de  l'agriculture,  d'autres  qui  avaient  gardé  les 
troupeaux  dans  les  Alpes,  d'autres  qui  venaient  de  leurs  villages  et 
avaient  toujours  vécu  à  plus  de  20  kilomètres  d'aucune  mine,  d'autres 
encore  qui  avaient  fait  pendant  trois  ans  et  sans  être  le  moins  du  monde 
incommodés  leur  service  militaire,  et  chez  un  grand  nombre  nous  avons 
trouvé  des  ankylostomes  bien  qu'aucun  symptôme  d'aucune  sorte  n'ac- 
cusât la  présence  du  parasite. 

«  Nous  sommes  ainsi  arrivés,  par  de  longues  et  nombreuses  observa- 
tions, à  des  conclusions  qui  s'écartent  notablement  de  celles  qui  résultent 
d'expériences  de  laboratoire  ou  d'observations  superficielles.  » 

Les  auteurs  concluent  comme  suit  : 

«  1.  —  L'existence  de  l'ankylostome  et  beaucoup  plus  répandue  qu'on 
ne  le  croyait,  dans  les  bassins  de  la  Theiss  et  du  Danube  l'ankylosto- 
masic  paraît  pouvoir  être  considérée  comme  étant  à  l'état  endémique 
dans  la  population  et  pas  seulement  parmi  les  mineurs. 

«  2.  —  Des  mineurs  peuvent  être  anémiques  et  présenter  un  aspect  pâle 
et  maladif  sans  héberger  le  moindre  ankylostome. 

«  3.  —  Par  contre,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  hébergent  beaucoup 
de  ces  parasites  et  ne  sont  malgré  cela  ni  anémiques,  ni  malades,  ni 
affaiblies  en  aucune  façon. 

«  4.  —  Des  mineurs  devenus  malades,  anémiques,  pâles,  etc.,  peuvent 
guérir  parfaitement  sans  que  l'ankylostome  soit  expulsé. 

Watteyne  3* 
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ce  5.  —  Des  ouvriers  peuvent  porter  des  ankylostomes  pendant  de 
nombreuses  années  et  être  malgré  cela  d'excellente  mine,  forts  et  gras. 

«  6.  —  La  proportion  des  ankylostomasiques  (c'est-à-dire  des  malades) 
par  rapport  au  nombre  des  ankylostomisés,  lorsque  celui-ci  était  de 
94  p.  c,  n'a  élé  que  de  25  p.  c,  et  maintenant,  bien  qu'il  y  ait  encore 
50  p.  c.  de  porteurs  de  vers  dans  nos  charbonnages,  on  n'y  signale  plus 
le  moindre  cas  de  maladie. 

a  7.  —  C'est  la  larve  qui  produit  l'infection.  L'extension  résulte  de 
conditions  de  la  mine.  Le  manque  de  latrines  au  fond  et  la  pratique  de 
l'arrosage  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire. 

«  8.  —  L'infection  intense  d'une  mine  résulte  de  ce  que  dans  cette 
mine  il  existe  d'autres  conditions  hygiéniques  défavorables  ». 

Les  auteurs  sont  d'avis  que  lorsque  les  mines  n'ont  pas  à  la  fois  une 
température  déterminée,  un  certain  degré  d'humidité  et  encore  quelques 
autres  conditions  antihygiéniques  (qu'ils  ne  mentionnent  pas  explicite- 
ment), la  maladie  ne  peut  s'y  développer  d'une  façon  nuisible,  si  même 
on  ne  prend  aucune  précaution  contre  elle. 

Dans  ces  mines  aucun  ankylostomisé  ne  deviendra  ankylostomasîque. 


Annexe  II. 

ALLEMAGNE  (DISTRICT  DE  DORTMUND). 

Ordonnance  de  police  dn  13  juillet  1903,  an  siget  des  mesures  à  prendre 
pour  combattre  rankylostomasie  des  mineurs. 


I.  —  Constatation  de  l'étendue  de  l'endémie. 

Article  premier.  —  Le  propriétaire  d'un  charbonnage  est  tenu  de 
faire  faire  sans  retard,  à  ses  frais,  par  un  médecin  agréé  par  l'adminis- 
tration des  mines  un  examen  microscopique  soigné  d'au  moins  20  p.  c. 
du  personnel  (ouvriers  et  agents)  occupés  dans  les  travaux  souter- 
rains. 

Les  résultats  de  cette  investigation  seront  communiqués  dans  un  délai 
de  deux  mois  à  l'administration  des  mines. 

Celle-ci  aura  à  décider  si  l'examen  est  nécessaire. 

Art.  2.  —  Le  choix  des  personnes  à  examiner  sera  fait  par  la  direction 
de  la  mine  avec  l'intervention  du  médecin.  Ce  choix  se  portera  principa- 
lement sur  les  ouvriers  occupés  dans  les  parties  chaudes  et  humides. 

Les  ouvriers  de  toutes  les  catégories  du  fond  devront  être  examinés 
dans  la  proportion  d'au  moins  20  par  100  ouvriers  de  chaque  catégorie. 
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II.  —  Mesures  a  prendre  contre  l'extension  de  la  maladie. 

Art.  3.  —  Il  est  interdit  à  la  direction  d'une  mine  d'accepter  pour  le 
travail  du  fond  aucun  ouvrier  ou  aucun  agent,  s'il  n'est  porteur  d'un 
certificat  médical  datant  au  maximun  de  deux  semaines,  constatant 
qu'aucun  ankylostome  n'a  été  trouvé  dans  ses  déjections. 

Art.  4.  —  L'exploitant  est  tenu  de  faire  faire  par  le  médecin  à  ce 
désigné  un  nouvel  examen  microscopique  au  bout  de  six  semaines,  pour 
autant  que  l'ouvrier  ou  l'agent  doive  continuer  à  être  employé  dans  les 
travaux  du  fond. 

III.  —  Prescriptions  générales. 

Art.  5.  —  Les  ouvriers  et  les  agents  de  la  mine  sont  tenus  de  se  sou- 
mettre aux  mesures  jugées  nécessaires  par  les  médecins  en  vue  des  exa- 
mens microscopiques  dont  il  est  question  aux  articles  précédents. 

Art.  6.  —  Toute  personne  chez  laquelle  l'examen  microscopique  a 
révélé  la  présence  du  ver  ne  peut  être  admise  dans  les  travaux  du  fond 
que  si  une  attestation  médicale  écrite,  délivrée  après  un  exemen  micros- 
copique sérieux,  ne  constate  que  plus  aucune  trace  d'ankylostome  ne  se 
trouve  dans  ses  déjections. 

Aussi  longtemps  que  le  nombre  d'ouvriers  ainsi  exclus  des  travaux  sou- 
terrains dépassera  15  p.  c.  du  personnel,  la  défense  formulée  au  premier 
paragraphe  du  présent  article  ne  sera  pas  mise  en  vigueur. 

Art.  7.  —  Les  noms  et  les  domiciles  des  médecins  agréés  seront  affi- 
chés aux  sièges  d'extraction. 

Est  considéré  comme  examen  microscopique  satisfaisant  au  présent 
règlement,  un  examen  qui  a  eu  lieu  sur  trois  déjections  au  moins  datant 
de  jours  différents. 

Art.  8.  —  Les  certificats  médicaux  délivrés  en  vertu  des  articles  3, 
4  et  6  seront  inscrits  au  contrôle  du  personnel. 

Art.  9.  —  Des  dérogations  au  présent  règlement  peuvent  être  accor- 
dées par  l'administration  des  mines. 

Art.  10.  —  Les  contraventions  seront  punies  par  une  amende  pouvant 
aller  jusqu'à  300  marcs  ou  par  une  détention. 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS. 

En  présence  de  l'extension  qu'a  prise  l'ankylostomasie  dans  les  mines 
de  la  Westphalie,  les  mesures  sanitaires  prescrites  par  le  règlement  du 
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12  mars  1900  sont  reconnues  insuffisantes  et  il  est  devenu  nécessaire  de 
les  compléter.  Elles  le  sont,  d'une  part,  par  la  présente  ordonnance, 
d'autre  part,  par  les  instructions  déjà  données  pour  certaines  mines  par- 
ticulièrement infectées. 

Pour  combattre  efficacement  cette  endémie,  il  est  nécessaire,  avant 
tout,  d'en  connaître  aussi  rapidement  et  aussi  exactement  que  possible 
l'importance. 

C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  établies  les  prescriptions  du  chapitre  l**" 
Si  l'examen  partiel  prévu  démontre  l'existenc-e  de  l'ankylostome  dans 
une  mine,  il  est  essentiel,  et  au  besoin  cela  serait  prescrit  par  une 
ordonance  spéciale,  de  procéder  à  l'examen  microscopique,  plusieurs 
fois  répété,  de  tout  le  personnel.  Pour  assurer  ensuite  la  cure  efficace  et 
rapide  des  ouvriers  atteints  et  amoindrir  les  chances  d'extension,  il  est 
nécessaire  d'exclure  des  travaux  souterrains  les  personnes  affectées  et  de 
ne  plus  les  admettre  de  nouveau  que  lorsque  la  cure  aura  été  complète. 

Les  instructions  suivantes  sont  relatives  au  chapitre  !«'  : 

Tout  médecin  qui  est  en  état  de  procéder  aux  analyses  microscopiques 
nécessaires  pourra  être  proposé  aux  exploitants  sur  la  requête  du 
président  de  l'Union  minière  ou  du  directeur  de  l'Institut  bactériologique 
de  Gelsenkirchen. 

L'examen  prévu  par  l'article  1  doit,  pour  donner  des  résultats  méritant 
confiance,  être  fait  sur  au  moins  trois  prises  d'essai  prélevées  sur  des 
selles  expulsées  à  des  jours  différents.  Il  va  de  soi  que  le  2*  et  le  3^  exa- 
mens sont  superflus  si  le  premier  a  déjà  donné  des  résultats  positifs. 

Le  choix  des  personnes  à  examiner,  dont  il  est  question  à  l'article  2 
doit  être  fait  avec  grand  soin.  S'il  en  était  autrement  un  nouvel  examen 
serait  prescrit.  L'intervention  du  médecin  est  exigée  pour  que  celui-ci 
puisse,  par  l'examen  extérieur  des'ouvriers,  désigner  ceux  qui  semblent 
particulièrement  atteints  et  qui,  tout  en  étant  spécialement  dangereux 
pour  l'extension  de  la  maladie,  sont  aussi  ceux  qu'il  importe  au  plus  tôt 
de  soumettre,  dans  leur  propre  intérêt,  à  un  traitement  curatif. 

Le  chapitre  II  s'occupe  des  mesures  prophylactiques  qui  semblent 
devoir  être  d'une  grande  efficacité  contre  l'extension  de  la  maladie. 

Comme,  de  par  la  nature  des  choses,  il  semble  impossible,  malgré  la 
sévérité  des  règlements,  d'empêcher  d'une  façon  absolue  l'ouvrier  de  se 
délester  l'intestin  dans  les  travaux  souterrains,  en  dehors  des  endroits 
désignés,  et  qu'il  est  reconnu  par  l'expérience  qu'en  fait  l'ouvrier  contre- 
vient ainsi  souvent  à  l'article  7  du  règlement  du  12  mars  1900,  il  y  a  lieu 
de  ne  plus  admettre  dans  les  travaux  aucun  ouvrier  porteur  du  ver,  d'où 
les  prescriptions  de  l'article  3,  qui  auront  pour  effet  d'écarter  tout  danger 
des  mines  jusqu'ici  épargnées. 


PREMIÈRE  QUESTION.  41 

Dans  le  but  d'éviter  que  les  prescriptions  de  l'article  3  n'occasionnent 
des  chômages  aux  ouvriers  lors  de  leur  passage  d'un  charbonnage  à  un 
autre,  il  est  prescrit  que  la  visite  du  médecin  ait  lieu  dans  la  quinzaine 
qui  précède  son  départ  du  premier  charbonnage;  de  cette  façon,  il  aura 
en  main  l'attestation  exigée  au  moment  de  son  passage  au  second  char- 
bonnage. Au  surplus,  le  manque  d'attestation  ne  l'empêcherait  pas  de 
pouvoir  être  occupé  à  la  surface. 

Le  nouvel  examen  prescrit  par  l'article  4  a  pour  but  de  prévoir  le  cas 
où  un  ouvrier  aurait  été  infecté  dans  les  derniers  temps  de  son  travail 
dans  la  mine  d'où  il  vient,  auquel  cas  ce  n'est  qu'après  plusieurs  semaines 
que,  le  ver  étant  devenu  adulte,  les  symptômes  de  l'ankylostomasie  se 
révéleraient  dans  ses  déjections. 

Le  chapitre  III  traite  des  prescriptions  générales. 

L'article  5  est  applicable  aussi  aux  mines  où  la  direction  a  d'elle-même 
pris  l'initiative  de  faire  procéder  à  des  examens  microscopiques  de  son 
personnel. 

Il  doit  être  entendu  que  dans  les  mines  auxquelles  s'applique  l'excep- 
tion formulée  au  second  paragraphe  de  l'article  6  et  qui  a  pour  but  de 
permettre  la  continuation  des  travaux,  on  aura  soin  néanmoins  d'écarter 
de  la  mine  les  ouvriers  qui  seraient  les  plus  atteints  de  la  maladie. 

La  mise  en  vigueur  de  ce  règlement  aura  lieu  à  partir  du  1^  août  1903. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Deuxième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  rue  de  préserver  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb  et 
dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  BERTARELLI, 
Professeur  assistant  à  TUniversité  de  Turin. 


Cor\clmion8, 

Dans  \VL  considération  que  les  moments  les  plus  dangereux  dans  la 
fabrication  des  caractères  typographiques  sont  la  fonte  des  types  et  le 
limage  successif,  ayant  égard  aux  différentes  voies  de  pénétration  du 
plomb  et  aux  exigences  spéciales  de  cette  industrie,  on  propose,  pour  les 
ouvriers,  les  mesures  et  les  conseils  suivants  : 


I 

Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  caractères  ou  d'autre  maté- 
riel de  plomb  devront  porter,  pendant  les  heures  de  travail,  une  blouse 
de  toile,  fermée  aux  poignets  par  des  élastiques;  après  le  travail,  la 
blouse  devra  rester  dans  l'établissement. 

II 

On  ne  devra  pas  quitter  l'établissement  sans  un  bon  lavage  des  mains 
(spécialement  des  ongles)  et  du  visage.  Recommandation  est  faite  aussi  à 
Fouvrier,  une  fois  rentré  chez  lui,  de  se  rincer  avec  soin  la  bouche  avant 
de  prendre  ses  repas. 
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III 

Les  ouvriers  employés  aux  machines  pour  la  fabrication  des  caractères 
doivent  éviter,  dans  les  limites  du  possible,  de  passer  sur  leur  visage 
baigné  de  sueur  les  mains  souillées  de  pulviscule  plombifère. 

IV 

Les  ouvriers  et  les  ouvrières  employées  au  limage  des  caractères 
doivent  toujours  protéger  le  pouce,  le  médius  et  l'index  de  la  main  droite 
par  des  gants  (doigts  de  gant)  de  peau  très  robuste.  A  ces  ouvriers,  est 
particulièrement  recommandée  la  propreté  la  plus  scrupuleuse  des  doigts 
et  de  la  bouche. 

V 

Aux  ouvriers  employés  au  limage  des  caractères  est  recommandé 
l'usage,  pendant  les  heures  de  travail,  de  petits  masques  protecteurs  de  la 
bouche  et  des  narines. 

VI 

Tous  les  ouvriers  doivent  faire  usage,  avec  fréquence,  des  douches  et 
bains,  en  renouvelant  périodiquement  le  nettoyage  du  corps,  car  c'est 
une  des  meilleures  mesures  défensives  contre  les  empoisonnements  par 
le  plomb.  Les  bains  doivent  être  répétés  au  moins  une  fois  par  semaine. 

%  VU 

A  tous  les  ouvriers  est  recommandé  l'usage  abondant  du  lait;  on 
déconseille,  au  contraire,  les  aliments  fortement  acides.  En  été,  on 
évitera,  pendant  le  travail,  d'avoir  recours,  comme  rafraîchissant,  aux 
boissons  acides,  en  préférant  plutôt  l'eau  simple  ou  sucrée  ou  mieux 
encore  le  lait. 

VIII 

Il  est  défendu  de  manger  dans  les  salles  de  travail  ;  les  réfections  qu'on 
devrait  faire  le  matin  ou  l'après-midi  devront  être  préc<'*dées  d'un  bon 
lavage  des  mains  et  consommées  dans  un  local  spécial. 

IX 

Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  caractères  sont  priés 
d'avertir  le  docteur  de  l'établissement  toutes  les  fois  qu'ils  auraient  à 
accuser  des  malaises,  à  la  bouche,  à  l'estomac,  aux  reins,  ou  au  système 
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nerveux.  Ces  ouvriers,  et  tous  ceux  qui  auraient  précédemment  souffert 
de  formes  de  maladies  attribuables  à  Tempdisonnement  par  le  plomb, 
sont  invités  à  se  faire  périodiquement  visiter  par  le  docteur  de  rétablis- 
sement. 


Les  ouvrières  ne  seront  pas  admises  au  travail  pendant  les  deux 
dernières  semaines  de  grossesse  ni  pendant  les  quatre  premières 
semaines  après  raccouchement. 

XI 

Au  limage  des  caractères  ne  pourront  pas  être  employés  les  ouvriers 
ayant  des  affections  des  gencives. 

Pour  ce  qui  regarde  les  établissements,  on  conseille  les  règles 
suivantes,  qui  répondent  à  l'ordonnance  allemande,  31  du  juillet  1897  : 

1*  Dans  les  locaux  où  des  personnes  sont  employées  à  la  fabrication 
des  caractères  typographiques,  le  parquet  ne  doit  pas  se  trouver  à  plus 
de  1  mètre  de  profondeur  sous  le  niveau  du  sol. 

2*  Les  locaux  situés  immédiatement  sous  le  toit  ne  pourront  pas  être 
utilisés  s'ils  n'ont  pas  le  plafond  crépi. 

Les  locaux  où  l'on  fabrique  les  caractères  typographiques  doivent  avoir 
au  moins  15  mètres  cubes  d'air  par  chaque  personne  qui  y  travaille, 
bans  les  autres  locaux,  il  en  faut  au  moins  12. 

3<>  La  hauteur  des  locaux  doit  être  de  a^ôO  au  minimum  lorsqu'ils 
contiennent  au  moins  lo  mètres  cubes  d'air  par  personne,  et  de  3  mètres 
dans  les  autres  cas. 

Les  locaux  doivent  être  pourvus  de  fenêtres  dont  le  nombre  et  les 
dimensions  soient  suffisants  pour  éclairer  convenablement  toutes  les 
places  où  l'on  travaille.  Les  fenêtres  doivent  pouvoir  s'ouvrir  dans  le 
but  de  fournir  une  aération  suffisante. 

Les  locaux  dont  les  parquets  sont  obliques  ne  peuvent  avoir,  en 
moyenne,  une  hauteur  plus  petite  que  celle  indiquée  à  l'alinéa  1°. 

4**  Les  locaux  doivent  être  pourvus  d'un  parquet  compacte,  de  sorte 
que  l'eau  ne  soit  pas  absorbée  et  qu'on  puisse  facilement,  en  le  baignant, 
balayer  la  poussière.  Les  parquets  en  bois  doivent  être  rabotés  et  proté- 
gés contre  l'infiltration  de  l'humidité. 

Les  murailles  et  les  plafonds  qui  ne  sont  pas  vernis  à  l'huile  ou  revêtus 
d'une  crépissure  pouvant  se  laver,  doivent  être  blanchis  à  la  chaux  au 
moins  une  fois  par  an.  Le  revêtement  ou  la  peinture  doivent  être  lavés 
une  fois  par  an,  et  la  peinture  sera  renouvelée  tous  les  dix  ans  s'il  s'agit 
de  vernis,  tous  les  cinq  ans  dans  les  autres  cas. 


4  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

5®  Les  locaux  doivent  être  complètement  aérés  au  moins  une  fois  par 
jour.  Il  faut,  en  outre,  que  pendant  le  travail  Tair  soit  renouvelé  d'une 
manière  suffisante. 

6**  Les  chaudières  qui  servent  à  la  fusion  du  métal  doivent  être  pour- 
vues d'appareils  à  fort  tirage,  destinés  à  conduire  les  vapeurs  à  l'exté- 
rieur ou  dans  les  cheminées. 

Les  alliages  des  métaux,  aussi  bien  que  la  fusion  des  débris,  doit  avoir 
lieu  ou  dans  des  locaux  particuliers,  ou  dans  des  locaux  ordinaires,  mais 
seulement  après  qu'on  en  aura  fait  sortir  les  ouvriers  qui  ne  sont  pas 
occupés  à  ces  opérations. 

7®  Les  locaux  et  leurs  accessoires,  comme  murailles,  corniches  et 
parquets,  doivent  être  bien  nettoyés  deux  fois  par  an. 

Le  parquet  doit  être  balayé  ou  nettoyé  au  moins  une  fois  par  jour. 

8"  Dans  les  locaux  doivent  se  trouver  des  crachoirs,  pleins  d'eau,  qui 
sera  renouvelée  tous  les  jours,  dans  la  proportion  d'un  crachoir  au 
moins  par  cinq  personnes. 

Le  chef  d'industrie  doit  défendre  de  cracher  par  terre. 

9^  Dans  les  usines  ou  dans  les  locaux  contigus,  on  mettra  à  la  disposi- 
tion des  fondeurs  et  des  polisseurs  le  nécessaire  pour  se  laver  avec 
savon;  on  fournira  à  chaque  ouvrier  un  essuie-main  au  moins  par 
semaine. 

S'il  n'existe  pas  une  quantité  suffisante  d'installations  d'eau  courante, 
il  faudra  au  moins  qu'il  y  ait  un  appareil  avec  tout  le  nécessaire  pour  se 
laver,  pour  cinq  ouvriers  au  plus.  Ces  appareils  doivent  être  suffisam- 
ment pourvus  d'eau  pure,  et  l'eau  qui  aura  déjà  servi  doit  pouvoir  être 
renversée  sur  place. 

Les  chefs  d'industrie  doivent  surveiller  afin  que  les  ouvriers  niou- 
blient  pas  de  se  laver  avant  de  prendre  leurs  places  dans  l'établissement 
et  avant  de  s'en  aller. 

iO**  Les  habits  déposés  pendant  le  travail  doivent  être  enfermés  hors  de 
l'usine.  Il  est  défendu  de  les  colloquer  dans  l'intérieur  des  locaux  s'il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  garantir  contre  la  pénétration  de  la  poussière 
dans  des  armoires  qui  puissent  être  fermées  ou  pourvues  de  rideaux  les 
recouvrant  entièrement. 

H*  Les  appareils  d'illumination  qui  développent  une  forte  chaleur 
doivent  être  pourvus  d'appareils  protecteurs  ou  être  disposés  de 
manière  à  éviter  qu'une  irradiation  incommode  de  chaleur  se  répande 
dans  l'usine. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Deiudème  question-  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserve^'  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb  et 
dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  Ad.  FIRKET, 
Inspecteur  général  des  mines  à  Liège. 


INTRODUCTION. 


M.  le  D^  Thisqucn,  médecin- inspecteur  du  travail,  et  moi,  ayant  été 
chargés  des  fonctions  de  rapporteurs,  pour  la  Belgique,  sur  la  '^  ques- 
tion de  la  section  d*hygiène  industrielle  et  professionnelle,  nous  nous 
sommes  partagés  cette  tâche. 

Dans  un  rapport  spécial,  M.  Thisquen  traitera  la  question  au  point  de 
vue  médical. 

Je  Texaminerai  sou£  le  rapport  des  conditions  techniques  les  plus 
propres  à  assurer,  autant  que  possible,  la  salubrité  intérieure  des  usines 
à  zinc,  des  usines  à  plomb  et  des  atoiiers  généralement  annexés  à  ces 
dernières  usines,  où  Ton  obtient  de  Targent  par  le  raffinage  et  la  désar- 
gentation  du  plomb  qu'elles  produisent. 

Il  existe  en  Belgique  douze  usines  de  réduction  des  minerais  de  zinc. 
Elles  ont  produit,  en  1902,  124,776  tonnes  de  1,000  kilogrammes  de 
zinc  brut,  en  consommant  296,212  tonnes  de  minerais  proprement  dits, 
dont  0,750  tonnes  seulement,  soit  moins  de  2  p.  c.  de  minerais  indi- 
gènes, 12,669  tonnes  de  sous-produits  zincifères  consistant  sui*tout  en 
oxydes  d'origines  diverses  et  634,690  tonnes  de  charbon,  y  compris  celui 
(les  machines. 

Quatre  usines  produisant  du  plomb  et  de  l'argent,  en  partie  aurifère, 
ont  été  en  activité  pendant  la  même  année. 

Trois  d'entre  elles  appartiennent  à  des  sociétés  qui  possèdent,  égale- 
ment en  Belgique,  des  usines  de  réduction  du  zinc.  Elles  ont  traité 
31,636  tonnes  de  minerais  de  plomb,  dont  43  tonnes  seulement,  c'est- 
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à-dire  0.2  p.  c.  à  peine,  originaires  de  Belgique,  33,040  tonnes  de  sous- 
produits  plombifères  consistant  principalement  en  cendres  plombeuses 
d'usines  à  zinc  et  3,300  tonnes  de  plombs  d'œuvre  étrangers. 

La  quatrième  usine,  située  dans  la  provinc^î  d'Anvers,  n'a  pas  con- 
sommé de  minerais  proprement  dits;  ses  matières  premières  métalli- 
fères ont  consisté  en  5,235  tonnes  de  sous-produils  constitués  en  majeure 
partie  par  des  cendres  plombeuses  d'usine  à  zinc,  pour  le  reste  par  des 
balayures  argentifères  et  aurifères  provenant  d'hôtels  des  monnaies  ou 
de  fabriques  d'orfèvrerie,  enfin  en  54,990  tonnes  de  plombs  d'œuvre 
étrangers. 

La  consommation  totale  en  combustibles  (charbon  et  coke)  des  quatre 
usines  dont  il  s'agit,  a  été  de  61,404  tonnes  en  1902;  elles  ont  produit 
ensemble  73,357  tonnes  de  plomb,  dont  20,500  tonnes  environ  pro- 
viennent du  traitement  des  minerais  et  des  soas-produîts  plombifères, 
52,857  tonnes  de  la  désargentation  et  du  raffinage  des  plombs  d'œuvre 
étrangers,  ainsi  que  212,922  kilogrammes  d'argent  et  d'argent  aurifère. 

Pour  apprécier  l'importance  des  usines  à  zinc  et  des  usines  à  plomb 
belges,  il  convient  de  comparer  leur  production  à  celles  des  usines  simi- 
laires des  autres  pays. 

Ne  possédant  encore  pour  ces-dernières  que  des  renseignements  rela- 
tifs à  l'année  1901  pour  le  zinc  et  le  plomb,  à  l'année  1900  pour  l'ar- 
gent, je  les  mettrai  en  parallèle  avec  la  production  de  la  Belgique  pen- 
dant ces  mémos  années. 

Production  du  zinc  binit  en  iVOl. 

Belgique 127.173  tonneaux  de  1,000  kilog. 

Silôsie 10^,087       —  — 

Autres  pays  d'Europe 14(5,512      —  

Etat?-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ....  124,795       —  — 


Production  totale.     .     .  506,567  tonneaux  de  1,000  kilog. 

Production  du  pUttnb  brut  en   190 1. 

Belgique  (non  compris   42,146  tonnes   pro- 
venant de  la  désargentation  et  du  raffinage 

de  plombs  étrangei^ 19,750  tonneaux  de  1,000  kilog 

Autres  pays  d'Europe 391,550       —                 — 

Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  .     .     .     .  241,000       —                 — 

Mexique 89,300       —                 — 

Canada,  Australie,  Amérique  du  Sud  et  Indes 

orientales 90,000       —                 — 


Production  totale.     .     .       837.600  tonneaux  df  1  OOO  kilog. 


UEL'XIÈBIE  QL'ESTION.  3 

Production  de  Varient  en   IQOO. 

Belgique 146,550  kilogi'fimmes. 

Autres  pays  d^urope 971,800  — 

États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 3,310,000  — 

Mexique 763,000  — 

Amérique  Centrale  et  Amérique  du  Sud 300,000  — 

Australie  et  Japon 235,600  — 

Production  totale.     .     .       5,726,950  kilogrammes. 

Il  résulte  des  comparaisons  précédentes  que,  si  la  production  du 
plomb  brut  et  celle  de  l'argent  en  Belgique  ne  correspondent  guère  qu*à 
3  ^/^  p.  c.  de  la  production  totale  de  ces  deux  métaux,  celle  du  zinc  brut 
atteint  et  même  dépasse  légèrement  le  quart  de  la  production  de  Tuniver 
entier. 

Elle  était  supérieure  en  1901  à  la  production  de  toute  la  Silésie  et 
même  à  celle  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

MÈTALLUUGIE    DU    ZINC. 

Mvwais  de  zinc. 

Les  métallurgistes  classent  les  minerais  de  zinc  en  deux  catégories  : 
lu  blende  comprenant  les  minerais  sulfurés,  la  calamine  tous  les  mine- 
rais oxydés. 

La  blende  des  métallurgistes  ne  diffère  guère  de  la  blende  des  miné- 
ralogistes (ZnS)  que  parce  qu'elle  renferme  habituellement  du  fer  en  plus 
ou  moins  grande  proportion  et  un  peu  de  cadmium,  de  la  galène  (PbS) 
assez  souvent,  parfois  du  cuivre  et  de  faibles  quantités  d'antimoniures 
et  d^irséniures.  Le  cas  échéant,  on  fait  aussi  entrer  dans  cette  première 
catégorie  un  minéral  assez  rare,  la  voltzine,  oxysulfure  de  zinc  où  la 
proportion  de  soufre  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  l'oxygène. 

La  calamine  des  métallurgistes  comprend  plusieurs  espèces  minérales  : 
la  Smithsonite,  carbonate  de  zinc  habituellement  mélangé  d'autres  car- 
bonates et  qui  renferme  assez  souvent  de  la  galène,  la  Zinconise,  carbo- 
nate de  zinc  hydraté  assez  rare,  la  Calamine  des  minéralogistes,  silicate  de 
zinc  hydraté,  la  Willémite  silicate  anhydre;  enfin,  trois  espèces  origi- 
naires de  l'État  de  New-Jersey  et  qui  ne  sont  guère  traitées  qu'en  Amé- 
rique :  la  Trooslite  isomorphe  avec  la  Willémite,  la  Zincite  oxyde  de 
zinc  coloré  en  rouge  et  la  Franklinite,  spinelle  à  base  de  fer,  de  manga- 
nèse et  de  zinc. 

Suivant  l'exemple  des  métallurgistes  nous  désignerons  les  minorais  de 
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zinc  sulfurés  sous  le  nom  de  blende  et  tous  les  minerais  oxydés  sous 
celui  de  calamine.  Avant  d'être  traités  dans  les  fours  de  réduction  pour 
en  extraire  le  zinc,  on  sait  que  les  premiers  sont  grillés  afin  de  trans- 
former aussi  complètement  que  possible  le  sulfure  de  zinc  en  oxyde; 
que  les  seconds  sont  calcinés  afin  de  transformer  le  carbonate  de  zinc  en 
oxyde,  de  priver  d'eau  le  silicate  hydraté  et  de  désagréger  le  silicate 
anhydre,  en  même  temps  que  la  ealcination  provoque  le  départ  de 
l'anhydride  carbonique  contenu  dans  les  gangues. 

L'insalubrité  d'une  opération  métallurgique  quelconque  et  les  précau- 
tions à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers,  dépendant  essen- 
tiellement des  matières  premières  mises  en  œuvre,  la  composition 
chimique  des  minerais  employés  présente  évidemment,  à  ce  double 
point  de  vue,  un  intérêt  de  tout  premier  ordre. 

Nous  avons  vu  que,  en  1902,  la  quantité  des  minerais  belges  traités 
dans  nos  usines  à  zinc  atteint  à  peine  2  p.  c.  de  la  quantié  totale  des 
minerais  consommés. 

Les  98  p.  c.  de  ceux-ci  proviennent  donc  de  l'étranger  et  leurs  pays 
d'origine  peuvent  être  rangés  dans  l'ordre  suivant,  d'après  l'importance 
décroissante  des  quantités  reçues  : 

Italie  et  Sardaigne,  Espagne  et  Portugal,  Algérie  et  Tunisie,  Amérique, 
France,  Allemagne,  Suède  et  Norvège,  Angleterre,  Australie,  Turquie, 
Autriche,  Grèce,  Japon. 

La  composition  des  minerais  étrangers  a  donc,  pour  les  usines  belges, 
beaucoup  plus  d'importance  que  celle  des  minerais  indigènes. 
»  Aussi  dans  un  travail  publié  en  1901,  où  je  donnais  60  analyses 
des  minerais  d'origines  diverses  traités  dans  nos  usines,  à  l'exception  des 
minerais  américains,  trois  seulement  contenaient  des  minerais  indigènes 
et  cinquante-sept  des  minerais  étrangers  ('). 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  analyses  que,  abstraction  faite  de  trois 
d'entre  elles  où  la  présence  du  plomb  n'est  renseignée  qu'à  l'état  de 
traces,  les  minerais  de  zinc  employés  contiennent  rarement  moins 
de  2  p.  c.  de  plomb.  Cinq  analyses  de  calamines  calcinées  et  deux  de 
blendes  grillées  seulement  accusent  une  teneur  en  plomb  inférieur  à 
2  p.  c,  et  cette  teneur  s'élève  parfois  jusque  12  p.  c.  pour  la  calamine 
calcinée  et  13,5  p.  c.  pour  la  blende  grillée. 

Il  existe  aux  États-Unis  des  minerais  de  zinc  ne  contenant  que  très  peu 
de  plomb;  mais  on  peut  conclure  des  nombreuses  analyses  de  minerais 
de  zinc,  que  j'ai  recueillies,  que  les  usines  «n  zinc  de  l'Europe  en  général, 

(*;  Ad.  FiRKET,  «  Usines  à  zinc,  plomb  et  argent  de  la  Belgique  :  Étude  sur 
leurs  conditions  de  salubrité  intérieure  ^.{Annales  if  es  mines  de  Belgique,  t.  VI) 
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n'ont  guère  pour  s'alimenler  que  des  minerais  contenant  autant  de 
plomb  que  ceux  que  Ton  traite  en  Belgique.  Aussi  les  précautions  à 
prendre  chez  nous  pour  éviter  l'intoxication  des  ouvriers  par  le  plomb, 
sont-elles  à  recommander  également  dans  les  autres  usines  à  zinc  de 
l'Europe. 

Quant  à  l'arsenic  et  à  l'antimoine,  ils  ne  se  trouvent  qu'en  faibles  pro- 
portions dans  certaines  calamines  et  dans  les  blendes,  surtout  avant  le 
grillage  de  celles-ci,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  exercent  une  action  nui- 
sible appréciable  sur  la  santé  des  ouvriers  des  fours  à  zinc. 

C'est  l'intoxication  saturnine  de  ceux-ci  qu'il  faut  surtout  éviter,  sans 
que  l'on  puisse  évidemment  recourir  au  moyen  radical  de  supprimer 
l'emploi  des  minerais  plombifères,  puisqu'il  équivaudrait  à  la  suppres- 
sion presque  complète  de  l'industrie  du  zinc. 

En  Belgique,  on  traite  habituellement  dans  les  fours  de  réduction  des 
mélanges  de  calamine  calcinée  et  de  blende  grillée,  où  la  majeure  partie 
du  zinc  est  donc  à  l'état  d'oxyde. 

Dans  ces  mélanges  la  proportion  de  zinc  varie  entre  42  et  53  p.  c, 
celle  de  plomb  entre  1.80  et  8  p.  c,  de  l'arsenic  entre  0  et  O.Oo  p.  c,  de 
l'antimoine  entre  0  et  O.Oo  p.  c.  Il  s'y  trouve  aussi  souvent  un  peu  de 
cîidmium  0  à  0.22  p.  c.  et  d'argent  O.OOo  à  0.06  p.  c.  Enfin,  le  grillage 
de  la  blende  n'étant  jamais  parfait,  les  mélanges  de  minerais  soumis  à  la 
réduction  contiennent  souvent  du  soufre  dont  la  proportion  varie  entre 
1  et  3  p.  c.  Celui-ci,  toutefois,  n'est  pas  mis  en  liberté  pendant  l'opéra- 
tion de  la  réduction  et  reste  fixé  dans  les  résidus  de  celle-ci. 

Ajoutons  que  la  charge  en  minerais,  avant  son  introduction  dans  les 
fours,  est  additionnée  de  40  à  50  p.  c.  de  son  poids  de  charbon  maigre 
à  l'état  de  poussier.  En  tenant  compte  des  matières  volatiles  qu'il  contient 
et  des  cendres  qu'il  laisse  après  incinération,  on  voit  que  la  quantité  de 
carbone  ainsi  ajoutée  est  à  peu  près  quadruple  de  celle  qui  est  théorique- 
ment nécessaire  pour  réduire  l'oxyde  de  zinc  existant  dans  la  charge; 
mais  il  importe,  pour  plusieurs  raisons,  que  le  charbon  réducteur  y  soit 
en  notable  excès. 

Fours  de  réduction. 

Le  zinc  fond  à  412'' suivant  Daniell,  il  se  volatilise  à  1,039®  d'après 
Deville  et  Troost  et  ses  vapeurs  brûlent  à  l'air,  avec  une  llamme  blanc 
verdâtre,  en  se  combinant  avec  l'oxygène  et  en  donnant  de  l'oxyde  de 
zinc.  Chauffé  vers  500*  au  contact  de  l'air,  le  zinc  s'enflamme  et  donne 
également  de  l'oxyde. 

Les  multiples  tentatives  faites  à  diverses  époques  pour  traiter  les  mine- 
rais de  zinc  au  four  à  cuve,  c'est-à-dire  dans  un  appareil  de  grande  capa- 
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cité  à  marche  continue,  n'ont  pas  réussi  à  obtenir  ce  métal  volatil,  si 
éminemment  oxydable,  dans  de  bonnes  conditions.  Elles  n'ont  donné 
que  du  zinc  pulvérulent  plus  ou  moins  oxydé. 

Les  essais  de  réduction  de  ces  minerais  au  four  à  réverbère  n'ont  pas 
été  plus  heureux,  car  ils  n'ont  produit  que  de  l'oxyde  de  zinc  et  non  du 
zinc  métallique. 

Je  citerai  pour  mémoire  la  méthode  dite  distillation  per  descensum, 
abandonnée  depuis  longtemps  et  qui  fût  employée  jadis  en  Angleterre  et 
en  Carinthie.  Les  appareils  employés  dans  ces  deux  pays  différaient 
notablement,  bien  que  leur  principe  fut  le  même,  et  le  procédé  anglais 
présentait  des  avantages  sur  le  procédé  carinthien;  mais  ils  exigeaient 
une  très  grande  dépense  de  combustible  et  ne  produisaient  que  du  zinc 
solide  un  peu  oxydé,  qu'il  fallait  refondre. 

Une  seule  méthode,  qui  a  été  qualifiée  de  distillation  per  ascensum, 
par  opposition  avec  la  précédente,  est  employée  aujourd'hui  pour  réduire 
les  minerais  de  zinc  préalablement  calcinés  ou  grillés,  volatiliser  le  métal 
produit  et  le  condenser. 

Les  vases  dislillatoires,  fabriqués  en  argile  réfractaire,  consistent  soit 
en  cylindres  allongés  à  section  circulaire  ou  elliptique,  fermés  à  une 
extrémité,  ouverts  à  Tautre,  légèrement  inclinés  vers  celle-ci  et  disposés 
en  plusieurs  séries  horizontales  superposées  dans  des  fours  qui  con- 
tiennent un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  cylindres,  soit  en  véri- 
tables moufles  à  fond  plat,  de  plus  grande  capacité,  posés  au  même 
niveau  sur  une  banquette  horizontale  et  surmontés  parfois  d'une  seconde 
série  de  moufles. 

Le  chauffage  dos  fours  est  continu,  mais  la  réduction  des  minerais 
introduits  dans  chaque  vase  distillatoire  n'exigeant  qu'un  temps  déter- 
miné, généralement  moins  de  vingt-quatre  heures,  pendant  celte  période 
(îs  résidus  de  l'opération  doivent  être  enlevés  du  vase  distillatoire  et 
celui-ci  doit  être  «le  nouveau  chargé  du  mélange  de  minerais  et  de  char- 
bon réducteur.  C/est  là  le  principal  inconvéïi'ent  do  la  méthode  interrait- 
tente,  véritable  travail  de  laboratoire  en  réalité,  que  Ton  a  dû  adopter  et 
maintenir,  puisque  les  essais  de  l'emploi  des  fourneaux  à  marche  con- 
tinue ont  été  infructueux  (^). 

Au  début  (le  l'application  de  la  méthode  générale  actuellement  en 
usai^o,  elle  présentait  deux  variantes  bien  distinctes,  ct'est-à-dire  deux  sys- 
tèmes de  fours  de  réduction  notablement  dissemblables  :  l'ancien  four 

f'j  Des  essais  d'extmetion  électrolytique  du  zinc  de  ses  minerais  par  voit»  humi'îe, 
ont  été  laits  depuis  un  certain  ngmbrc  d'années;  mais  jusqu'ici  aucun  dos  nombreux 
procédés  pn^po.^és  dans  ce  but  uc-i  entré  dans  la  pratique  industrielle 
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silésien  employé  dans  la  Haute-Silésie,  le  four  liégeois  ou  four  belge 
imaginé  par  l'abbé  Daniel  Dony  et  installé  par  lui  dans  un  petit  atelier 
qui  devint  ensuite  l'importante  usine  de  Saint-Léonard,  à  Liège,  de  la 
Société  de  la  Vieille-Montagne,  usine  qui  fut  la  première  établie  eu  Hel- 
pcfue  et  subsista  jusqu'en  1880. 

l/ancien  four  silésien  comportait  une  série  horizontale  de  grands 
moufles  et  les  vapeurs  de  zinc  qui  s'en  dégageaient  se  condensaient  à 
l'état  solide;  le  métal  était  ensuite  fondu  et  coulé  en  lingots. 

Le  four  liégeois  primitif  renfermait  plusieurs  rangées  horizontales  de 
creusets  cylindriques  à  section  circulaire  d'assez  faible  longueur  et  de 
petit  diamètre,  à  l'extrémité  desquels  étaient  placés  de  petits  récipients 
en  terre  réfractaire  nommés  tubes,  où  le  zinc  se  condense  à  l'état 
liquide. 

L'état  solide  d'une  part,  liquide  de  l'autre,  sous  lequel  le  zinc  était 
obtenu,  était  la  difl(érence  la  plus  caractéristique  entre  les  deux  sys- 
tèmes; mais  depuis  longtemps  elle  a  disparu.  Des  récipients  condenseurs 
jouant  le  rôle  des  tubes  du  système  liégeois  et  ayant  un  renflement  à  la 
partie  inférieure,  ont  été  adaptés  aux  moufles  des  fours  silésiens  et  per- 
mettent d'obtenir  directement  aussi,  dans  ces  fours,  le  zinc  à  l'état 
liquide. 

Les  fours  liégeois  ont  subi  des  niodificatii»ns  moins  importantes  :  la 
longueur  et  le  diamètre  des  creusets  ont  été  augmentés;  dans  plusieurs 
usines,  des  creusets  à  section  elliptique  ont  remplacé  ceux  à  section  cir- 
culaire; enfin,  le  nombre  des  creusets  par  four  a  été  majoré.  Fendant 
une  certaine  période,  cette  majoration  a  été  obtenue  en  augmentant  le 
nombre  des  rangées  horizontales  qui  a  été  porté  jusque  huit  et  même 
neuf.  On  est  revenu  de  cet  errement,  qui  présentait  de  sérieux  inconvé- 
nients au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  halles  des  fours;  car  la  grande 
hauteur  de  ceux-ci  rendait  pénible  le  travail  du  nettoyage,  autrement  dit 
du  décrassage,  des  creusets  des  rangées  supérieures,  ainsi  que  celui  de 
leur  chargement,  et  la  chute  sur  une  grande  hauteur  des  résidus  encore 
incandescents  et  plus  ou  moins  pulvérulents  extraits  des  creusets,  expo- 
sait les  ouvriers  à  l'action  de  poussières  métallifères  d'autant  plus  abon- 
dantes que  jadis  ces  résidus  tombaient  au  pied  du  four,  en  partie  sur  le 
sol  de  la  halle  aussi  bien  que  dans  la  rainure  destinée  à  les  recevoir  et  où 
ils  devaient  être  poussés  ensuite. 

A  côté  du  système  liégeois,  on  emploie  depuis  ([uelques  années,  en 
Belgique,  un  système  mixte  nommé  lié^eois-silésien  ou  belge-silésien, 
qui  a  été  appliqué  dans  les  installations  nouvelles  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs usines  anciennes.  Il  s'est  répandu  aussi  dîms  les  provinces  rhé- 
nanes et  en  Westphalie. 
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Les  creusets  de  plus  grande  capacité  que  ceux  du  système  liégeois, 
sont  cylindriques  à  section  elliptique  et  les  condenseurs  présentent  un 
renflement  vers  le  bas  pour  recueillir  le  zinc  liquide. 

Ces  creusets,  auxquels  on  donne  souvent  le  nom  impropre  de  moufles, 
car  ils  n*ont  ni  la  forme  ni  les  grandes  dimensions  des  moufles  silésiens, 
sont  disposés  sur  trois  rangées  seulement  en  hauteur. 

Les  condenseurs  qui  y  sont  adaptés  sont  placés  dans  des  niches,  à  la 
partie  antérieure  du  four,  niches  séparées  horizontalement  par  des 
plaques  en  fonte  percées  d'une  ouverture  munie  d'un  couvercle,  que  Ton 
enlève  lors  du  décrassage  des  creusets.  En  même  temps,  on  ferme  les 
niches,  ne  correspondant  pas  aux  creusets  dont  on  extrait  les  résidus, 
au  moyen  de  portes  ou  de  rideaux  mobiles  en  tôle  à  contre-poids,  de 
façon  que  ces  résidus  passent  derrière  les  portes  ou  les  rideaux  en  tom- 
bant dans  les  caves  où  ils  se  refroidissent  avant  d'en  être  extraits.  En 
outre,  les  niches  sont  munies  de  cheminées  destinées  à  aspirer  les  pous- 
sières tenues  et  les  fumées  qui  se  produisent  pendant  l'opération. 

Nous  avons  dit  que  l'on  est  revenu  de  la  tendance  ancienne  consistant 
à  augmenter  le  nombre  des  rangées  horizontales  de  creusets  des  fours 
liégeois.  Le  maximum,  rarement  atteint,  est  aujourd'hui  de  sept  rangées; 
le  plus  souvent  leur  nombre  est  cinq  ou  six  et  parfois  même,  comme 
dans  certains  fours  liégeois,  il  est  réduit  à  quatre.  Dans  ce  dernier  cas, 
d'ailleurs,  la  descente  des  résidus  des  creusets  se  fait  à  l'abri  des  portes, 
comme  dans  le  système  mixte  belge-silésien. 

Dans  d'autres  usines  où  le  système  des  fours  liégeois  s'est  maintenu, 
les  produits  du  décrassage  continuent  à  tomber  dans  une  rainure  longi- 
tudinale au  pied  du  four,  mais  quelques  unes  d'entre  elles  ont  installé, 
en  deçà  de  cette  rainure,  des  rideaux  en  tôle  à  contre-poids  dont  la 
hauteur  égale  celle  d'un  certain  nombre  de  rangées  de  creusets.  Mis  en 
position  convenable  lors  du  décrassage,  ils  diminuent  l'alilux  des  pous- 
sières dans  la  halle  sans  avoir  autant  d'efficacité,  toutefois,  que  le  procédé 
consistant  à  masquer  tous  les  orifices  des  creusets  auxquels  on  ne 
travaille  pas. 

Bien  que  les  vapeurs  de  zinc  entraînent  une  partie  du  plomb  contenu 
dans  le  minerai  et  que  le  zinc  brut  obtenu  par  la  distillation  puisse  en 
contenir  jusque  2  p.  c.  et  même  plus  de  son  poids,  les  résidus  ou  cendres 
des  creusets  ou  des  autres  vases  distillatoires  renferment  en  général  une 
proportion  de  plomb  plus  grande  que  le  minerai  lorsque  celui-ci  en 
contient  plus  de  2  à  3  p.  c.  ;  parce  que  le  poids  des  résidus  n'est  qu'une 
fraction  de  celui  du  minerai  enfourné,  fraction  qui,  en  Belgique,  ne  varie 
guère  qu'entre  65  et  70  p.  c,  à  mon  estimation. 

D'après  un  relevé  fait  à  l'occasion  du  travail  déjà  cité,  la  quantité  de 
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plomb  des  cendres  de  creusets  des  diverses  usines  belges  varie  entre 
1.35  et  12  p.  c.  De  ce  plomb,  la  majeure  partie  est  à  Tétat  métallique,  le 
reste  à  Tétat  de  silicate;  quant  au  sulfure  de  plomb,  il  n*en  existe  ({ue 
des  traces  dans  les  cendres.  C'est  au  contraire  presque  exclusivement  sous 
la  forme  de  sulfure  que  le  zinc  s*y  présente. 

De  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent  dans  les  usines  à  zinc,  le 
décrassage  des  creusets  est,  à  mon  avis,  la  plus  dangereuse  au  point  de 
vue  de  Ilntoxication  plombeuse  des  ouvriers.  Elle  est  effectuée  en 
Belgique,  parce  que  l'on  nomme  les  manœuvres  et,  bien  que  les  ouvriers 
de  cette  catégorie  ne  sont  guère  occupés  dans  les  halles  des  fours  que 
pendant  cinq  à  six  heures  par  jour,  tandis  que  les  brigadiers  des  fours  à 
zinc  y  séjournent  pendant  douze  heures  dans  quelques  usines  et  pendant 
vingt-quatre  heures  consécutives  dans  les  autres,  l'enquête  médicale  à 
laquelle  ont  procédé,  il  y  a  quelques  années,  MM.  les  D''''  Glibcrt  et 
Thisquen,  en  même  temps  que  j'étudiais  au  point  de  vue  technique  les 
conditions  de  salubrité  intérieure  des  usines  à  zinc,  plomb  et  argent  de 
la  Belgique,  a  démontré  que  les  manœuvres  des  fours  de  réduction  du 
zinc  étaient  plus  sujets  que  les  brigadiers  à  des  atteintes  de  saturnisme. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'on  s'attache  de  plus  en  plus  à  éviter,  par 
l'emploi  des  disposifs  dont  nous  avons  donné  une  idée,  à  restreindre 
autant  que  possible  l'afflux  dans  les  halles  des  poussières  et  des  fumées 
du  décrassage.  Depuis  une  dizaine  d'années,  de  grands  progrès  ont 
successivement  été  réalisés  à  cet  égard  ;  mais  il  en  reste  encore  à  accom- 
plir dans  certains  établissements. 

La  plus  grande  partie  du  zinc  volatilisé  dans  le  vase  distillatoire  reste  à 
l'état  liquide  dans  le  condenseur  ;  il  s'en  dégage  cependant  dès  vapeurs 
qui  viendraient  brûler  à  son  orifice  si,  au  moment  opportun,  on  n'y 
appliquait  un  étouifoir  consistant  en  une  allonge  métallique  destinée  à 
recueillir,  autant  que  possible,  les  vapeurs  métallifères  qui  s'échappent 
du  condenseur.  En  Belgique,  ces  allonges  sont  de  forme  conique  ou  cylin- 
drique et  pourvues  à  leur  extrémité  d'un  petit  orifice.  Leur  forme  paraît 
assez  indifférente  quant  au  rôle  qu'elles  ont  à  remplir  et  leur  action 
semble  dépendre  plutôt  de  l'étendue  de  leur  surface  périphérique,  c'est- 
à-dire  de  leur  surface  refroidissante. 

Dans  les  allonges  se  déposent  des  poussières  qui  consistent  essentiel- 
lement en  globules  microscopiques  de  zinc  métallique  entourés  d'une 
pellicule  d'oxyde  de  zinc. 

De  l'examen  d'un  grand  nombre  d'analyses  de  poussières  d'allonges  de 
Belgique,  je  conclus  qu'elles  contiennent  en  moyenne  84.5  p.  c.  de  zinc 
à  l'état  métallique,  7.5  p.  c.  de  zinc  à  l'état  d'oxyde,  1.6  p.  c.  de  plomb, 
0.8  p.  c.  de  cadmium,  0.04  p.  c.  d'arsenic  et  d'antimoine  et  3.2  p.  c. 
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d'autres  substances  (fer,  silice  et  charbon)  entraînées  mécaniquement. 

Les  ijnz  et  les  vapeurs  non  condensées  dans  les  allonges  viennent  brû- 
ler à  leur  orifice  en  donnant  des  fumées  qui  s'élèvent  dans  la  halle. 
Quelques  heures  après  le  placement  des  allonges,  les  gaz  qui  arrivent  à 
rorifice  sont  surtout  des  hydrocarbures  provenant  du  charbon  réducteur 
et  de  l'oxyde  de  carbone,  plus  tard  ils  consistent  presque  uniquement  en 
oxyde  de  carbone.  Arrivant  chauds  au  contact  de  l'air,  ces  gaz  brûlent  en 
transformant  les  hydrocarbures  en  eau  et  anhydride  carbonique,  l'oxyde 
de  carbone  en  anhydride  carbonique,  gaz  qui,  sans  être  respirable,  n'est 
pas  nocif  comme  l'oxyde  de  carbone. 

Quant  aux  vapeurs  qui  brûlent  à  l'orifice  des  allonges,  elles  sont  pres- 
que entièrement  formées  de  zinc  qui,  en  se  transformant  en  oxyde, 
donne  à  ia  flamme  sa  couleur  caractéristique  et  aux  fumées  une  couleur 
blanche. 

La  quantité  de  matière  solide  contenue  dans  ces  fumées  est  très  faible 
et  je  ne  possède  pas  de  résultats  de  leur  analyse  directe;  mais  il  est  évi- 
dent que  leur  composition  doit  être  en  relation  avec  celle  des  poussières 
d'allonges. 

Si  l'on  admet  que  les  proportions  de  zinc,  de  cadmium  et  de  plomb 
restent  les  mêmes,  bien  que  le  plomb  soit  fort  peu  volatil  relativement 
aux  deux  autres  métaux,  on  voit  que,  en  moyenne,  la  matière  solide  des 
fumées  d'allonges  contient  05.16  p.  c.  d'oxyde  de  zinc,  0.76  p.  c.  d'oxyde 
de  cadmium,  1.43  p.  c.  d'oxyde  de  plomb  et  des  traces  d'anhydride 
arsénieux  et  d'oxyde  d'antimoine. 

Au  cours  de  l'enquête  sur  les  usines  de  réduction  du  zinc,  du  plomb 
et  de  l'argent  de  la  Belgique,  que  j'ai  faite  avec  MM.  les  D'^  Glibert  et 
ïhisquen,  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  la  complète  innocuité 
pour  l'homme  de  l'oxyde  de  zinc.  Bien  que  la  fabrication  du  blanc  de 
zinr-,  autrement  dit  de  Toxyde  de  zinc  à  l'état  très  divisé,  ne  rentrât  pas 
directement  dans  le  cadre  de  nos  études,  nous  avons  tenu  à  visiter  l'une 
des  plus  importantes  fabriques  de  blanc  de  zinc  qui  existent  et  qui 
est  lu  seule  de  la  Belgique.  Elle  est  annexée  à  l'usine  de  réduction  du 
zinc  de  Valentin-Cocq  delà  Société  de  la  Vieille-Montagne  et  produit 
annuellement  environ  6,000  tonneaux  de  1,000  kilogrammes  d'oxyde  de 
zinc. 

Les  ouvriers  y  manipulent  des  quantités  considérables  de  cet  oxyde 
à  rétat  pulvérulent,  qu'ils  sont  exposés  à  absorber  soit  par  la  bouche  ou 
le  nez,  soit  par  contact. 

Or,  tons  les  ouvriers  occupés  à  la  fabrication  du  blanc  de  zinc  ont  été 
examinés  et  non  seulement  ils  présentent  toutes  les  apparences  d'une 
bonne  santé,  mais  leur  examen  médical  n'a  décelé  aucune  trace  d'intoxi- 
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cation  et  il  résulte  aussi  de  leurs  déclaralions  relatives  à  leur  état  de  santé 
antérieur,  que  le  travail  qu'ils  exécutent  n'est  nullement  insalubre.  Ajou- 
tons que  le  blanc  de  zinc  obtenu  ne  contient  qu'une  très  faible  propor- 
portion  d'oxyde  de  plomb  variant  entre  0.002  et  0.200  p.  c. 

La  proportion  de  cet  oxyde  y  est  plus  faible  que  dans  les  famées 
d'allonge;  mais  Ton  peut  affirmer  que  l'oxyde  de  zinc  qui  constitue 
approximativement  les  9o  p.  c.  du  résidu  solide  de  celles-ci  est  absolu- 
ment inoffensif. 

Leur  teneur  en  oxyde  de  plomb,  quoique  faible,  étant  supérieure  à 
celle  du  blanc  de  zinc,  il  est  probable  que  Tabsorplion  de  ces  fumées  ne 
seraient  pas  sans  présenter  un  certain- danger.  Aussi  cherche-t-on  à 
éviter  leur  diffusion  dans  l'atmosphère  des  halles.  Diverses  dispositions 
sont  employées  dans  ce  but  dans  certaines  usines  belges.  Signalons  les 
laides  hottes  avec  cheminées  d'aspiration,  installées  au-dessus  des 
allonges  métalliques  de  chaque  face  des  fours,  mais  dont  l'action  n'est 
pris  toujours  suffisante;  les  cheminées  multiples  affectées  chacune  à  six 
allonges  seulement  (deux  en  largeur  et  trois  en  hauteur),  qui  donnent 
de  meilleurs  résultats;  enfin,  un  sj'stème  très  simple  qui,  en  temps  nor- 
mal, provoque  l'ascension  verticale  et  le  départ  très  rapide  des  fumées 
(rallonges.  Voici  un  exemple  de  cette  dernière  disposition  :  suivant 
l'jtxe  d'une  longue  halle  avec  toiture  à  deux  versants  inclinés  à  40°,  sont 
alignés  plusieurs  massifs  de  fours  de  réduction  ;  une  ouverture  de  2™60 
(le  large  est  ménagée  au  faîte  de  la  toiture  sur  toute  sa  longueur  et,  de 
p  irt  et  d'autre  de  cette  ouverture,  descendent,  jusqu'au  niveau  de  la  partie 
supérieure  des  fours,  des  rideaux  en  tôle,  de  prés  de  o  mètres  de  hau- 
ti'ur,  distants  vers  le  haut  de  7"'40  et  qui  s'évasent  très  légèrement  vers 
l(î  bas  en  débordant  les  extrémités  des  allonges  métalliques.  Avec  la 
partie  supérieure  des  versants  de  la  toiture,  ces  tôles  forment  une  vaste 
«heminée  dont  l'intérieur  est  échauffé  par  les  fours  et  qui  provoque  un 
appel  d'air  très  énergique.  Aussi  voit-on  les  fumées  sortant  des  allonges 
selever  rapidement  et  s'y  engouffrer  pour  se  dissiper  ensuite  dans 
l'atmosphère  extérieure. 

Dans  la  Haute- Si lésie,  où  l'on  traite  des  minerais  très  pauvres  en  zinc, 
la  perle  en  métal  est  énorme,  relativement  à  la  teneur  des  minerais. 

Pour  chercher  à  réduire  cette  perte,  des  appareils  plus  ou  moins  com- 
pliqués ont  été  substitués  aux  allonges  métalliques  coniques  ou  cylin- 
'Iriques  généralement  employées  ailleurs.  Tels  sont  le  condenseur  de 
KIoemann,  celui  de  Dagner,  le  dispositif  de  Stempelmann,  les  ballons  de 
Kecha,  de  Bugdoll,  etc.,  que  je  me  borne  à  citer,  parce  qu'ils  ne  sont,  à 
ma  connaissance,  employés  que  dans  la  Haute-Silésie  et  dans  un  but  éco- 
nomique plutôt  quepour  mieux  assurer  la  salubrité  intérieure  des  usines. 
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Uuant  aux  modes  de  chauffage  des  fours  de  réduction,  ils  sont  foi  t 
diversifiés,  tout  en  n'ayant  que  peu  de  rapport  avec  les  conditions  de 
salubrité.  Aussi  me  bornerai  je  à  les  énumérer  en  citant  Tcmploi  jadis 
général  du  chauffage  direct  par  foyer  à  grille,  l'emploi  des  semi-gazo- 
gènes et  des  gazogènes  sans  récupération  de  chaleur, et  enfin  celui,  actuel- 
lement fréquent  dans  les  installations  nouvelles,  des  gazogènes  avec  récu- 
pérateurs Siemens  formant  la  base  des  massifs  de  fours  de  réduction. 

Les  halles  des  fours  à  zinc  doivent  être  vastes  et  bien  aérées.  En 
Belgique,  elles  sont,  en  général,  beaucoup  plus  longues  que  larges,  et, 
suivant  leur  grand  axe,  sont  alignés  les  massifs  de  fours  de  réduction 
avec  faces  de  travail  dirigées  vers  chacun  des  deux  murs  longitudinaux. 
Ceux-ci  sont  percés  de  baies  larges  et  nombreuses  par  lesquelles  l'air  du 
dehors  pénètre  dans  la  halle.  La  toiture  de  celle-ci  a  deux  versants  égaux 
et  des  ouvertures,  ayant  au  moins  2  mètres  de  largeur,  régnent  sur  la 
majeure  partie  et  plus  souvent  même  sur  toute  la  longueur  du  faîte. 
Comme  nous  l'avons  vu,  ce  système  se  combine  parfois  avec  celui  des 
grands  rideaux  en  tôle  descendant  de  la  toiture,  mais  une  ouverture  de 
largeur  suffisante  suivant  toute  la  longueur  de  la  toiture,  combinée  avec 
une  pente  des  versants  de  40*  ou  plus,  donne  déjà  d'excellents  résultats 
au  point  de  vue  du  renouvellement  rapide  de  l'air  des  halles. 

Pour  que  la  température  n'y  soit  pas  trop  élevée  ni  gênante  pour  les 
ouvriers,  il  convient  aussi  qu'elles  aient  de  grandes  dimensions  en  lar- 
geur afin  que  les  faces  de  travail  soient  suffisamment  écartées  des  murs 
longitudinaux,  que  les  massifs  de  fours  ne  soient  pas  trop  rapprochés  et 
qu'une  grande  hauteur  soit  donnée  à  la  construction. 

Ces  conditions  sont,  en  général,  assez  bien  réalisées  dans  les  usines 
belges.  Elles  le  sont  surtout  dans  les  installations  nouvelles  et  dans  les 
réfections  ou  les  reconstructions  exécutées  dans  les  usines  anciennes. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  halle  la  plus  récente  de  l'usine  d'Angleur 
mesure  intérieurement  IT^GO  de  largeur,  que  la  distance  des  faces  des 
fours  aux  murs  longitudinaux  est  de  6"'50  en  moyenne  et  que  le  faîte  de 
la  toiture  est  à  1  i'"20  au-dessus  de  l'aire  de  la  halle. 

Sous  les  halles  des  fours  se  trouvent  ce  que  l'on  nomme  les  caves,  où 
tombent  et  se  refroidissent,  avant  dëlre  transportés  au  dehors,  les 
résidus  ou  cendres  provenant  des  \*ases  dislillatoire*.  Jadis  elles  consis- 
taient en  galeries  établies  sous  le  niveau  du  sol  naturel  et  étaient  donc 
de  véritables  cives;  mais,  dans  plusieurs  installations  relativement 
récentes,  l'aire  des  halles  est  surélevée  par  nipport  au  sol  naturel,  de 
sorte  que  de  tous  iVUés,  ou  d'un  côté  seulement  lorsque  le  terrain  est  en 
jKMite,  les  caves  sont  de  plain-pieil  avci*  celui-ci.  Dans  les  deux  cas,  la 
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ventilation  et  le  refroidissement  de  ces  pseudo-caves  sont  évidemment 
fort  bien  assurés.  Ces  dispositions  sont  donc  recommandables  à  ce  point 
de  vue,  tout  en  l'étant  également  sous  un  autre  rapport  dans  les  régions 
sujettes  aux  inondations. 

En  général  cependant,  même  lorsque  les  caves  consistent  en  galeries 
souterraines,  leurs  dimensions  et  leur  ventilation  laissent  peu  à  désirer 
cl  le  nombre  des  ouvriers  qui  y  travaillent  au  chargement  et  au  transport 
(les  résidus  des  creusets  et  des  cendres  des  foyers,  autrement  dit  le 
nombre  des  ouvriers  des  caves,  présentant  en  Belgique  des  symptômes 
d'intoxication  saturnine,  est  fort  restreint. 

CONCLUSIONS. 

Il  convient  que  les  halles  contenant  les  fours  de  réduction  des  mine- 
rais de  zinc  aient  de  grandes  dimensions,  que  les  faces  de  travail  des 
fours  soient  écartées  de  5  à  6  mètres  au  moins  des  murs  longitudi- 
naux, que  ceux-ci  soient  percés  de  nombreuses  et  larges  baies,  et  que 
les  divers  massifs  de  fours  soient  largement  espacés. 

L'inclinaison  des  versants  de  la  toiture  ne  doit  guère  descendre 
en  dessous  de  40**  et  au  sommet  de  celle-ci,  c'est-à-dire  au-dessus  des 
massifs  de  fours,  il  est  bon  de  ménager,  sur  toute  la  longueur  de  la 
halle,  une  ouverture  de  S  mètres  de  largeur  au  minimum  pour  le  déga- 
gement des  fumées  et  des  poussières  ténues;  l'emploi  de  grands  rideaux 
en  tôle  descendant,  de  part  et  d'autre  de  cette  ouverture,  jusqu'au  som- 
met des  fours  et  dont  l'écartement  vers  le  bas  dépasse  la  distance  com- 
prise entre  les  extrémités  des  allonges  des  faces  opposées  des  fours,  est 
très  recommandable. 

De  toutes  les  opérations  qui  s'exécutent  dans  les  usines  à  zinc,  celle 
qui  peut  être  la  plus  dangereuse  est  le  décrassage  des  vases  distillatoires, 
lorsque  les  fumées  et  les  poussières,  qui  se  produisent  alors,  peuvent  se 
répandre  dans  les  halles. 

Pour  l'éviter,  il  est  nécessaire  que  les  résidus  extraits  de  ces  vases 
descendent  dans  les  caves  derrière  des  portes  ou  des  rideaux  mobiles  en 
tôle  et  que  les  seuls  creusets  non  masqués  soient  ceux  dans  lesquels  on 
travaille. 

Le  zinc  et  son  oxyde  n'ont  aucune  action  nuisible  sur  l'homme;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  plomb  et  de  ses  composés.  Aussi,  lorsque  l'on  traite 
des  minerais  de  zinc  plus  ou  moins  plombifères,  ce  qui  est  la  règle  à  peu 
près  générale  en  Europe,  doit-on  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  éviter,  autant  que  possible,  Fabsorption  des  poussières  et  des 
fumées  métallifères  par  les  travailleurs.  En  outre,  il  importe  que  ceux-ci 
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se  soumettent  aux  mesures  irhygiène  et  de  préservation  personnelle  qui 
leur  sont  ou  leur  seront  recommandées  et  que  les  patrons  mettent.à  leur 
disposHîon  les  moyens  de  les  appliquer. 

MÉTALLURGIE   DL'    PLOMB   ET   DE   l'aROENT. 

Mifurais  de  plomb,  sous-produits  plombifères  et  plombs  d'œuvre  traita. 

Des  quatre  usines  belges  ayant  produit  du  plomb  et  de  l'argent  en 
1902,  deux,  situées  dans  la  province  de  Liège,  ont  consommé  ensemble 
21,456  tonneaux  de  minerais  de  plomb  et  18,893  tonneaux  de  sous- 
produits  plombifères  consistant  principalement  en  cendres  plombeuses 
d'usines  à  zinc.  Une  usine  établie  à  Overpelt,  dans  la  province  de 
Limbourg,  a  traité  200  tonneaux  seulement  de  minerais  de  plomb, 
lG,i47  tonneaux  de  sous- produits  plombifères  et  3,300  tonneaux  de 
plombs  d'œuvre  étrangers. 

La  quatrième,  celle  de  Hoboken-lez-Anvers,  n'a  pas  consommé  de 
minerais;  elle  a  employé,  comme  matières  premières  métallifères, 
54,990  tonneaux  de  plombs  d'œuvre  étrangers  et  o,23o  tonneaux  de 
sous-produits,  dont  une  faible  quantité  est  argentifère  et  aurifère,  comme 
il  a  été  dit  précédemment. 

A  proprement  parler,  cet  établissement,  des  plus  importants  d'ailleurs, 
n'est  pas  une  usine  à  plomb,  mais  est  surtout  une  usine  de  désargenta- 
tion  et  de  raffinage  du  plomb.  Une  partie  de  l'argent  produit  par  cette 
usine,  ainsi  que  par  celle  d'Overpelt,  est  aurifère,  et  la  séparation  de  l'or 
et  de  l'argent  qu'il  contient  est  effectuée  par  voie  delectrolyse  à 
l'étranger. 

Les  minerais  traités  en  Belgique  sont  principalement  de  la  galène  (PbSj 
et  parfois  un  peu.decérusite  (PbCO^). 

Les  sous-produits  plombifères  reçus  par  ces  usines  consistent,  à 
l'exception  de  faibles  quantités  de  sulfate  de  plomb  provenant  d  autres 
établissements,  en  cendres  plombeuses  d'usines  à  zinc  enrichie^  par  pré- 
paration mécanique. 

Cette  opération,  qui  doime  des  cendres  dont  la  teneur  en  plomb  varie 
habituellement  entre  lo  et  50  p.  c,  est  pratiquée  le  plus  souvent  dans 
des  ateliers  dépendant  des  usines  à  zinc,  parfois  de  l'usine  à  plomb 
même.  Elle  comprend  un  classement  à  sec  dans  des  appareils  enveloppés 
pour  éviter  l'arrivée  des  poussières  dans  l'atmosphère  de  Tatelier,  puis  un 
enrichissement  par  lavage  dans  des  cribles  à  secousses.  Parfois  aussi, 
lorsque  les  minerais  de  zinc  sont  riches  en  fer,  les  cendres  brutes  de 
creus(3ts  renferment  de  la  fonte  ou  de  l'oxyde  magnétique,  et  les  gre- 


DEl-XrëNE  QUFSTIOX.  15 

naiiles  provenant  du  classement  à  sec,  avant  d*être  traitées  par  lavage, 
passent  à  un  classeur  électro-magnétique  qui  en  sépare  ces  deux  sub- 
stances. 

Telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Belgique,  la  préparation  mécanique  des 
cendres  plombeuses  ne  parait  donc  pas  présenter  de  danger  pour  les 
ouvriers. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  dirons  quelques  mots  du  broyage 
(le  la  galène.  Il  a  été  préconisé  de  munir  les  ouvriers  préposés  à  ce  travail 
de  respirateurs  naseaux  en  aluminium;  mais,  d'une  part,  pour  être 
réellement  efficace,  un  respirateur  doit  comprendre  la  bouche  égale- 
ment; d'autre  part,  l'emploi  de  tels  appareils  étant  gênant  pour  les 
ouvriers,  il  est  douteux  qu'ils  consentent  à  en  faire  un  usage  régulier. 
Aussi,  serait-il  préférable,  à  mon  avis,  d'employer  des  appareils  de 
broyage  qui  puissent  être  parfaitement  enveloppés. 

Quant  aux  plombs  d'œuvre  étrangers,  ils  arrivent  en  Belgique  princi- 
palement de  TËspagne,  de  l'Australie,  de  la  Grèce  et  du  Mexique,  et, 
selon  la  quantité  de  substances  autres  que  le  plomb  qu'ils  contiennent, 
on  peut  les  classer  en  deux  catégories. 

Ceux  de  la  première,  formant  à  peu  près  les  70  p.  c.  des  quantités 
reçues,  renferment  : 

Plomb 98      à  99         p.  c. 

Antimoine 0.1  à    0.5       — 

Arsenic  Traces. 

Cuivre 0.1  à    0.5       — 

Argent 0.1  à    0.3       — 

Or Traces  jusque  0.002  p.  c. 

Les  plombs  d'œuvre  de  la  seconde  catégorie,  soit  30  p.  c.  de  la  totalité 
(les  envois,  contiennent  : 

Plomb 90          à  92  p.  c. 

Antimoine 5          àG  — 

Arsenic 2          à3  — 

Cuivre 0.5       à     l  — 

Argent 0.1       à     0.5 

Or 0.002  à     0.107  — 

Avant  de  passer  aux  fourneaux  de  réduction,  les  minerais  de  plomb,  les 
cendres  plombeuses  et  le  sulfate  de  plomb  provenant  du  dehors  et  des 
cannux  et  chambres  de  condensation  de  l'usine,  subissent  un  traitement 
qui  a  pour  but  de  les  agglomérer  tout  en  éliminant  une  partie  du  soufre. 

Dans  les  usines  de  la  province  de  Liège,  la  galène  broyée  et  mélangée 
de  sulfate  de  plomb  est  soumise  à  un  grillage  agglomérant  et  partiel  dans 
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des  fours  à  réverbère.  Dans  Tune,  les  cendres  plombeuses  sont  mélan- 
gées avec  10  p.  c.  de  chaux  éteinte  et  agglomérées  par  pression  dans  un 
appareil  spécial  sous  forme  de  petits  gâteaux,  qui  sont  desséchés  ensuite. 
Dans  l'autre,  les  cendres  plombeuses  pauvres  sont  agglomérées  par 
fusion  à  l'état  pâteux  dans  un  four  à  réverbère,  tandis  que  les  cendres 
plombeuses  riches  passent  directement  aux  fourneaux  de  réduction. 

A  Overpelt,  les  divers  produits  plombifères  ainsi  que  les  minerais,  qui 
n'interviennent  que  pour  une  quantité  relativement  très  faible,  sont 
agglomérés  par  fusion  dans  des  fours  à  réverbère,  où  ils  subissent  en 
même  temps  un  grillage  partiel. 

A  Hoboken,  où  l'on  n'a  pas  traité  jusqu'ici  déminerai,  les  sous-pro- 
duits plombifères  additionnés  des  amdres  argentifères  et  aurifères  pro- 
venant des  balayures  d'hôtels  des  monnaies  et  des  fabriques  d'orfèvrerie, 
sont  également  agglomérés  par  fusion  avant  d'être  traités  dans  les  four- 
neaux de  réduction. 

Les  fumées  des  divers  fours  à  réverbère  que  nous  venons  de  mention- 
ner, vont  aux  canaux  et  aux  chambres  de  condensation;  les  matières 
agglomérées  par  fusion  sont  reçues  dans  des  récipients  métalliques  où 
elles  se  refroidissent.  Parfois,  l'orifice  de  sortie  de  ces  matières  est  sur- 
monté d'une  hotte  avec  haute  cheminée  pour  évacuer  les  fumées  qui 
peuvent  s'en  dégager.  Une  disposition  meilleure  encore  a  été  adoptée  à 
l'usine  d'Hoboken  :  les  matières  fondues  tombent,  par  un  orifice  ménagé 
dans  la  sole  du  four,  dans  des  marmites  de  coulée  introduites  dans  une 
loge  située  sous  la  sole,  fermée  par  une  porte,  et  où  les  matières  fondues 
se  refroidissent  avant  leur  transport. 

Quant  aux  plombs  d'oeuvre  étrangers,  ils  subissent  un  raffinage  spécial 
qui  a  pour  but  de  les  débarrasser  de  la  majeure  partie  du  cuivre,  de  l'an- 
timoine et  de  l'arsenic  qu'ils  contiennent.  A  cet  efiet,  ils  sont  traités 
dans  des  fours  à  réverbère,  dont  les  fumées  sont  dirigées  vers  les  canaux 
et  les  chambres  de  condensation.  Après  ce  premier  raffinage  et  parfois 
deux  raffinages  préalables,  ces  plombs  passent  à  la  désargentation  et  au 
raffinage  proprement  dit  du  plomb. 

Fourneaux  de  réduction, 

La  réduction  de  la  galène  au  four  à  réverbère  dite  par  grillage  et  réac- 
tion, jadis  pratiquée  à  l'usine  d'Engis,  est  abandonnée  en  Belgique 
depuis  que  cet  établissement  a  renoncé  à  la  fabrication  du  plomb. 

Les  fourneaux  de  réduction  en  usage  dans  les  autres  usines,  peuvent 
être  désignés  sous  le  nom  générique  de  demi-hauts-fourneaux  et  le  com- 
bustible employé  est  le  coke. 
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Ceux  (l'une  des  usines  de  la  province  de  Liège  se  rapprochent  du  type 
des  anciens  fours  à  manche;  les  uns  à  section  rectangulaire  ont  deux 
tuyères,  les  autres  à  section  circulaire  en  ont  trois.  Leurs  gueulards  sont 
entourés  d'une  maçonnerie  fermée  vers  le  haut,  percée  latéralement  de 
portes  de  chargement  et  mise  eu  relation  avec  les  canaux  de  condensa- 
tion des  fumées.  Un  ventilateur  aspirant  provoque  une  dépression  sufii- 
santé,  au-dessus  du  gueulard,  pour  assurer  une  légère  aspiration  d*air  et 
non  un  refoulement  de  fumée  par  la  porte,  lors  de  son  ouverture  pour  le 
déversement  des  charges  dans  le  fourneau. 

L'écoulement  du  plomb  d'œuvre  et  des  scories  se  fait  à  l'avant  du 
fourneau  du  côté  opposé  aux  tuyères  et  les  fumées  qui  se  produisent 
pendant  la  coulée,  s'engagent  entre  la  paroi  antérieure  du  fourneau  et 
une  cloison  en  maçonnerie  qui  descend  jusqu'à  la  poitrine  de*celui-ci. 

Dans  les  autres  usines,  les  demi-hauts-fourneaux  sont  à  section  circu- 
laire et  du  type  du  four  Pilz  ou  four  de  Freiberg.  Ils  sont  munis  de 
tuyères  à  circulation  d'eau,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  à  neuf  avec 
les  dimensions  du  fourneau;  mais,  sauf  a  lloboken,  ils  ne  possèdent  pas 
de  caisses  à  eau  (chemise  d*cau  ou  water-jacket) .  Le  gueulard  est  obturé 
par  les  charges  et  un  large  tuyau  en  tôle  soit  central,  soit  latéral,  conduit 
les  fumées  vers  les  canaux  et  les  chambres  de  condensation. 

En  outre,  à  l'usine  d'Overpelt,  bien  que  les  charges  fraîches  obturent 
le  gueulard  sur  une  hauteur  de  l'^^O,  l'orifice  servant  à  Tintroduction 
de  celles-ci  est  fermé  par  une  cloche,  qui  n'est  abaissée  qu'au  moment 
du  chargement.  Cette  précaution  a  pour  but  d'éviter  tout  échappement 
de  fumée,  en  cas  de  descente  brusque  accidentelle  des  matières  contenues 
dans  le  fourneau. 

Ajoutons  qu'à  Hoboken,  les  orifices  de  coulée  du  plomb  et  des  scories 
sont  surmontés  de  hottes  d'aspiration;  et  que,  à  Overpelt,  Torifice  de 
coulée  des  scories  et  celui  de  coulée  ainsi  que  le  bassin  de  réception  du 
plomb,  sont  entourés  de  chapelles  en  tôle,  avec  porte,  munies  d'une 
haute  cheminée  également  en  tôle. 

Les  minerais  et  les  sous-produits,  après  avoir  subi  les  élaborations 
précédemment  indiquées,  sont  additionnés  de  scories  ferrugineuses,  de 
matières  calcareuses  et  de  scories  provenant  des  opérations  précédentes, 
fn  proportion  convenable  pour  que  la  scorie  obtenue  au  demi-haut- 
fourneau,  en  même  temps  que  le  plomb  d'œuvre,  soit  monosilicatée  ou 
légèrement  basique. 

On  réduit  aussi,  d'ailleurs,  dans  cet  appareil,  Irs  lithar^^es  provenant 
de  la  coupellation.  Dans  les  usines  où  Ton  traite  des  plombs  étrangers, 
on  utilise  les  crasses  antimonieuses  et  très  plombiféres  en  même  temps 
résultant  de  leurs  premiers  ratlinages,    pour  la  production  du  plomb 

A.  Firtet.  î 
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antimonieux.  On  y  obtient  aussi  de  petites  quantités  de  niatte  cuivrease» 
et  de  speifts  renfermant  de  Tarsenie  et  de  Tantimoine. 

Désargefitaiion  et  raffinage  du  plomb. 

lAi  plomb  dVeuvrc  obtenu  au  demi-haut-foumeau  n*est  pas  générale- 
ment  mwn  pur  pour  passer  immédiatement  à  la  désargentatlon  ;  il 
rimvicnt  d'en  éliminer  notamment  de  Tantimoîne  et  de  l'arsenic,  ainsi 
que  (lu  cuivre*  le  cas  échéant.  Cette  opération,  analc^e  au  premier  raffi- 
nage des  plombs  étrangers,  se  pratique  dans  des  fours  à  réverbère.  En 
fcmdant  le  métal  à  basse  température  d*abord,  on  obtient  des  résidus 
(contenant  la  plus  grande  partie  du  cuivre  en  alliage  avec  du  plomb.  Ces 
résidus  retirés  du  bain,  on  continue  à  chauffer  en  élevant  la  température 
pour  oxyder  l'antimoine  et  l'arsenic;  il  se  forme  ainsi  des  écumes  que 
l'on  enlève  et  qui  renferment  de  l'antimoniate  de  plomb,  un  peu  d'arsé- 
niate  et  du  plomb  en  excès. 

Après  leur  raffinage  préliminaire,  les  divers  plombs  d'œuvre  passent  à 
la  défiargcntation,  qui  s'obtient  au  moyen  du  zinc  en  général,  et  marche 
parallèlement  avec  la  désaurificalion  lorsque  la  teneur  en  or  du  plomb  le 
comporte. 

Jadis,  la  désargentatlon  se  pratiquait  au  moyen  du[^pattinsonage  et  il 
existe  encore  des  chaudières  à  pattinsoner  dans  les  deux  usines  de  la  pro- 
vince de  Liège;  mais  elles  ne  sont  plus  utilisées  que  dans  l'une  d'elles 
pour  renriehissement,  jusqu'à  la  teneur  de  i  p.  c.  d'argent  seulement,  du 
plomb  renfermant  moins  de  0.2  p.  c.  de  ce  métal.  Ainsi  enrichi,  ce 
plomb  est  ajouté  au  plomb  obtenu  directement  avec  une  teneur  de 
(1.2  p.  e.  d'urgent  au  moins,  et  le  tout  passe  à  la  désargentât  ion  par  le 
/lue. 

Celle-ci  s'opère  dans  de  grandes  cuves  en  fonte,  de  forme  à  peu  près 
hémisphérique,  chautftVsau  mo\vn  de  foyers.  A  l'usine  de  Hoboken, cha- 
cune lie  ces  cuves  contient  environ  50,(H)0  kilogrammes  de  plomb,  qui  y 
arrive  à  rêtal  de  fusion,  et  elles  peuvent  étiv  obturées  presque  complète- 
ment par  un  grand  t*ouverele  en  tôle  mantvu^Té  à  l'aide  d'un  palan 
aérien, 

V  hisine  d'Over|H»lt,  K»s  cuves  de  désargentatlon  contiennent 
itK(H>0  kili^grammes  de  plomb. 

La  quantité  totale  de  /ino  employée  correspond  à  environ  1  a 
l.t^  p,  0.  du  poids  du  plomb  et  son  addition  est  faite  en  plusieurs  fois. 

l.v^r>qno  le  plomb  est  auriiVw  en  nu^me  temps  qu'argentifère,  on  ajoutt- 
d\il»v»rd  au  molal  fondu  une  polilo  quantité  de  zino,  on  brasse  le  mélange, 
on  le  laisse  ivfnMdir  et  il  se   forme  à  la  surface  des  écumes  que  Toc 
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«nlève  et  qui  contiennent  Tor  en  totsiiité  ainsi  que  de  l'argent,  du  plomb 
et  du  xinc.  On  réchauffe  le  plomb  fondu,  on  y  ajoute  le  restant  du  zinc  à 
deux  reprises,  et,  après  brassage  et  refroidissement,  on  obtient  chaque 
fois  des  écumes  ne  renfermant  plus  qu'un  alliage  ternaire  d'argent,  de 
plomb  et  de  zinc. 

Quand  le  plomb  est  simplement  argentifère,  on  procède  de  la  même 
manière  pour  obtenir  cet  alliage  ternaire. 

Au  sortir  des  cuves  de  désargentation,  les  écumes  contenant  les  alliages 
riches  en  métaux  précieux  renferment  un  excès  de  plomb  dont  elles  sont 
en  partie  débarrassées  dans  de  petites  cuves  dites  de  liquation  ou  de  res- 
suagc,  et  le  plomb  ressuè  qui  s'en  écoule  repasse  à  la  désargentation. 

Pour  obtenir  l'argent  ou  l'argent  aurifère,  il  faut  éliminer  le  zinc  et  le 
plomb  des  écumes. 

L'élimination  du  zinc  se  fait  par  distillation,  le  plus  ordinairement  dans 
de  petits  fours  analogues  aux  fours  de  réduction  des  usines  à  zinc  et 
renfermant  quelques  creusets.  Le  zinc  recueilli  ainsi  contient  un  peu 
d'argent  et  est  employé  à  la  désargentation. 

L'élimination  du  plomb  s'obtient  par  la  coupellation  dans  des  fours 
qui  sont,  en  Belgique,  soit  du  système  anglais  à  une  tuyère,  soit  du 
système  allemand  à  deux  tuyères.  Cette  opération  donne  une  grande 
quantité  de  litharge  fondue;  mais  celle-ci  se  solidifiant  en  masse  ne 
paratt  pas  offrir  un  sérieux  danger  pour  la  salubrité  de  l'atelier. 

L'argent  et  l'argent  aurifère  obtenus  par  la  coupellation  sont  ensuite 
fondus  séparément  au  creuset,  dans  un  fourneau  à  vent,  et  coulés  en 
petits  lingots  réguliers. 

Après  l'enlèvement  des  écumes  riches,  il  reste  dans  les  cuves  de  désar- 
gentation, du  plomb  renfermant  0.5  à  0.6  p.  c.  de  zinc,  qui  est  enlevé  par 
oxydation  pour  obtenir  le  plomb  marchand 

Deux  méthodes  différentes  sont  employées  à  cette  tin.  L'une  consiste 
dans  l'emploi  de  fours  à  réverbère  où  le  plomb  zincifère,  porté  à  haute 
température,  est  soumis  à  l'action  de  Toxygène  de  l'air.  En  même  temps 
que  le  zinc,  une  petite  quantité  de  plomb  est  oxydée  et  il  se  forme  à  la 
surface  du  bain  de  plomb  un  mélange,  aggloméré  par  demi-fusion,  des 
deux  oxydes  que  l'on  enlève. 

Le  plomb  restant  dans  les  fours  est  alors  complètement  raftiné;  mais  il 
s'y  trouve  à  une  température  trop  élevée  pour  être  directement  coule  en 
saumons  de  forme  régulière  et  il  passe,  au  préalable,  dans  d'autres  fours 
où  il  acquiert  la  température  convenable  à  cette  opération. 

L'autre  méthode,  employée  à  l'usine  d'Overpelt,  consiste  à  oxyder  le 
zinc  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau.  Elle  se  pratique  dans  des  cuves 
anal«>gues  à  celles  de  désargentation,  placées  plus  bas  que  cclh*s-<'i. 
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et  le  plomb  zincifère  fondu  y  est  amené  de  ces  dernières  par  un  siphon. 
La  vapeur  d'eau  arrive  dans  les  cuves  de  raffinage  par  un  tuyau  qui 
y  pénètre  jusqu'au  fond  ;  et  ces  cuves  sont  munies  d'un  chapeau  cylin- 
drique en  tôle,  portant  un  appendice  avec  tuyau  descendant  qui  conduit 
la  vapeur  en  excès,  les  poussières  d'oxyde  et  l'hydrogène  résultant  de  la 
réaction,  dans  une  galerie  souterraine  spéciale  de  grande  longueur,  où 
les  poussières  se  déposent  et  qui  amène  les  gaz  et  les  vapeurs  à  une  haute 
cheminée. 

Le  plomb  raffiné  est  ensuite  coulé  en  saumons  dans  des  lingotières. 

Les  halles  de  désargentation  et  de  raffinage  ont  généralement  de 
grandes  dimensions  et  sont  largement  ventilées. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  halle  de  premier  raffinage  de  l'usino 
d'Hoboken  mesure  36  mètres  de  longueur  et  IS  mètres  de  largeur;  que  le 
faîte  de  sa  toiture,  à  deux  versants,  est  à  ll^'SO  au-dessus  du  sol  et  que 
sa  ventilation  est  assurée  par  une  ouverture  de  3  mètres  de  largeur,  pro- 
tégée par  un  lanterneau,  régnant  suivant  ce  faîte. 

La  halle  de  désargentation,  de  second  et  de  dernier  raffinages  du  plomb 
de  la  même  usine,  est  remarquable  par  ses  dimensions  et  par  la  disposi- 
tion rationnelle,  sur  une  série  de  paliers  successifs,  des  appareils  qu*elle 
renferme.  A  une  de  ses  extrémités  arrive  par  voie  ferrée,  au  niveau  supé- 
rieur, le  plomb  à  désargenter  et  à  raffiner;  à  l'autre  extrémité,  au  niveau 
inférieur  correspondant  à  celui  du  sol,  se  trouvent  les  lingotières  où  est 
coulé  le  plomb  raffiné.  Cette  halle  mesure  à  l'intérieur  37"73  en  lon- 
gueur, 21  mètres  en  largeur,  et  ses  toitures,  étagées  comme  les  paliers, 
ont  leurs  faîtes  à  10  mètres  au-dessus  de  ceux-ci.  Des  ouvertures  de2"50 
de  largeur,  surmontées  de  lanterneaux,  existent  aussi  au  sommet  des 
diiférentes  toitures  pour  obtenir  une  bonne  ventilation. 

La  capacité  de  production  de  la  halle  de  l'usine  d'Overpelt,  destinée  aux 
mêmes  opérations,  n'est  guère  que  le  cinquième  de  celle  de  la  grande 
halle  d'Hoboken.  Elle  présente  la  même  disposition  en  paliers  et  ses 
dimensions,  tout  en  étant  plus  faibles,  sont  également  satisfaisantes,  ainsi 
que  sa  ventilation. 

Condensation  des  fumées  et  poussières  métallifères. 

Dans  les  usines  anciennes,  c'est-à-dire  celles  de  la  province  de  Liège, 
les  fumées  et  les  poussières  métallifères  des  fours  de  grillage  agglomé- 
rant et  des  demi-hauts-fourneaux,  sont  astreintes  à  circuler  dans  de 
longues  galeries  souterraines  en  maçonnerie  présentant  de  nombreux 
circuits  et  des  chicanes  propres  à  provoquer  le  dépôt  des  matières 
entraînées,  avant  d'arriver  aux  cheminées  qui  déversent  dans  l'atmo- 
sphère les  produits  gazeux  non  condensés. 
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C*est  ainsi  que  dans  la  moins  importante,  comme  production  en 
plomb,  de  ces  usines,  les  galeries  de  dépôt,  de  l°*oO  de  largeur  sur  1"80 
de  hauteur,  ont  plus  de  1  kilomètre  de  longueur. 

Dans  la  plus  importante,  il  existe  deux  réseaux  de  galeries  ayant 
1  mètre  de  largeur  et  1^50  de  hauteur;  l'un,  affecté  principalement  au 
gaz  des  demi-hauts-fourneaux,  a  environ  5,300  mètres  de  longueur; 
l'autre,  qui  reçoit  les  fumées  des  fours  <le  grillage,  a  environ  700  mètres. 
En  outre,  chacun  de  ces  réseaux  est  terminé  par  une  tour  de  condensa- 
tion renfermant  une  série  de  sacs  verticaux  en  toile  de  10  mètres  de 
hauteur,  lesquels  offrent  une  surface  filtrante  de  180  mètres  carrés  par 
laquelle,  grâce  à  l'action  d'un  ventilateur,  passent  les  gaz-  avant  de  se 
répandre  dans  l'atmosphère. 

Dans  les  deux  usines  plus  récentes  de  la  province  d'Anvers  et  de  Lim- 
bourg,  les  fumées  des  appareils  métallurgiques  se  rendent  par  des 
galeries  souterraines  dans  de  vastes  constructions  à  un  ou  plusieurs 
étages,  érigées  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Elles  sont  divisées  en  com- 
partiments nombreux  de  1"'50  à  â  mètres  de  largeur  sur  une  quinzaine  de 
mètres  de  longueur,  communiquant  par  leurs  extrémités  et  munis  de 
portes  habituellement  fermées,  qui  permettent  leur  mise  en  communi- 
cation directe  avec  l'extérieur  lors  des  nettoyages.  Ces  compartiments, 
autrement  dit  ces  chambres  de  dépôt,  sont  subdivisés  eux-mêmes  par  des 
cloisons  partielles  alternantes  formant  chicanes,  ou  bien  ils  sont  garnis 
de  fils  de  fer  verticaux  placés  en  quinconce,  ce  qui  constitue  un  dispo- 
sitif éminemment  propre  à  provoquer  le  dépôt  des  poussières  tenues. 
Après  avoir  longuement  circulé  dans  les  chambres  de  dépôt,  les  fumées 
non  condensées  et  les  gaz  se  rendent  à  de  hautes  cheminées  d'aspiration 
par  des  canaux  souterrains  où  certains  dépôts  peuvent  encore  se  pro- 
duire, comme  il  s'en  fait  d'ailleurs  dans  les  galeries  d'amenée  des  fumées 
aux  chambres  de  condensation. 

A  chacune  des  usines  dont  il  s'agit,  il  existe  deux  constructions  de 
l'espèce  réservées  à  un  groupe  de  fours  ou  fourneaux.  A  Hoboken,  l'une 
reçoit  les  fumées  des  demi-hauts-fourneaux  et  des  fours  de  coupellation, 
l'autre  celles  des  autres  fours,  à  l'exception  de  deux  fours  où  le  plomb 
complètement  raffiné  est  maintenu  à  la  température  peu  élevée,  conve- 
nable à  son  moulage. 

Au  surplus,  ces  derniers  fours  sont  les  seuls  de  cette  usine  importante 
qui  ne  soient  pas  en  relation  avec  des  chambres  de  condensation;  car  un 
système  spécial  de  condensation  est  appliqué  aux  petits  fours  de  distilla- 
tion, où  l'on  traite  les  écumes  riches  en  métaux  précieux  pour  en  séparer 
le  zinc. 
Ajoutons  que,  avant  1898,  les  fumées  de  certains  fours  de  raffinage  et 
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d'oxydation  de  Hoboken  étaient  évacuées  directement  par  des  cheminées; 
c'est  depuis  lors  que  la  règle  de  faire  passer  toutes  les  fumées  métalli- 
fères par  des  chambres  de  condensation,  a  été  appliquée  dans  cet 
établissement. 

A  Tusine  d'Overpelt,  un  des  systèmes  de  chambres  de  condensation 
reçoit  les  fumées  des  fours  d'agglomération  et  des  demi-hauts-fourneaux, 
l'autre  celles  de  fours  de  raffinage  du  plomb,  de  l'intérieur  du  petit  four 
de  distillation  du  zinc,  des  fours  coupellation  et  même  de  fusion  de 
l'argent.  Quant  aux  fumées  qui  peuvent  se  produire  à  l'extérieur  du  four 
de  distillation  du  zinc,  elles  sont  recueillies  par  des  hottes  et  passent 
dans  un  condenseur  spécial. 

Dans  les  usines  à  plomb  et  argent,  les  matières  métallifères  entraînées 
par  les  fumées  consistent  principalement  en  sous-sulfures  de  plomb, 
résultant  de  la  volatilisation,  avec  perte  partielle  de  soufre,  d'une  certaine 
quantité  de  sulfure  de  plomb;  elles  renferment  aussi,  en  proportions 
beaucoup  moindres,  des  composés  zincifères. 

Dans  les  canaux  et  les  chambres  de  condensation,  les  sous-sulfures  de 
plomb  se  transforment  en  sulfate  de  plomb  par  une  combustion  lente,  et 
les  dépôts  que  Ton  en  retire  renferment  environ  55  à  60  p.  c.  de  plomb 
à  l'état  de  sulfate,  7  à  10  p.  c.  de  zinc  en  partie  à  l'état  d'oxyde,  en  partie 
à  l'état  de  sulfate,  et  plusieurs  millièmes  pour  cent  d'argent. 

Éviter  que  des  vapeurs  métallifères  se  répandent  dans  les  ateliers  de 
travail  est  fort  important  au  point  de  vue  de  la  salubrité  intérieure  de 
ceux-ci.  Les  envoyer  aussi  complètement  que  possible  aux  galeries  et  aux 
chambres  de  condensation  et  les  retenir  dans  celles-ci,  ne  l'est  pas  moins 
sous  le  double  rapport  de  la  salubrité  extérieure,  c'est-à-dire  de  la  salu- 
brité du  voisinage  de  l'établissement,  et  de  la  bonne  marche  économique 
de  la  fabrication,  car  les  produits  de  la  condensation  des  fumées  ont 
une  valeur  notable. 

N'ayant  à  nous  occuper  ici  que  de  la  salubrité  intérieure  des  ateliers 
de  travail  et  ayant  déjà  passé  en  revue  les  dispositions,  en  général  satis- 
faisantes, prises  dans  les  usines  à  plomb  et  argent  de  la  Belgique  pour 
soustraire  les  ouvriers  à  l'action  des  fumées  et  poussières  métallifères, 
nous  nous  bornerons  à  parler  du  nettoyage  périodique  et  de  l'enlève- 
ment des  dépôts  des  galeries  et  des  chambres  de  condensation. 

Bien  que  le  sulfate  de  plomb,  qui  en  constitue  la  majeure  partie,  soit 
à  peu  près  complètement  insoluble  dans  l'eau,  ces  opérations  doivent 
s'effectuer  et  se  font,  d'ailleurs,  avec  de  grandes  précautions. 

Dans  les  divers  établissements,  elles  ne  s'opèrent  qu'après  mise  hors 
feu  de  tous  les  fours  et  fourneaux,  refroidissement  et  ventilation  des 
galeries  et  chambres  de  condensation,  ainsi  qu'après  un  arrosage  systé- 
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matique  des  dépôts  obtenu  soit  en  laissant  couler  de  l*eau  eu  divers 
points  des  galeries  souterraines,  soit  en  projetant  de  l'eau,  à  Taide  de 
pompes  foulantes,  dans  les  chambres  de  condensation  situées  au-dessus 
du  sol. 

Dans  la  moins  productive  en  plomb  des  usines  de  la  province  de 
Liège,  les  dépôts  des  galeries  ne  sont  enlevés  qu'une  fois  par  an,  pen- 
dant l'hiver,  et  les  ouvriers  occupés  dans  ces  galeries  n'y  restent  que  trois 
heures  consécutives. 

Dans  l'autre  usine  à  plomb  de  cette  province,  ils  le  sont  complètement 
après  la  fête  de  Noël,  époque  à  laquelle  se  fait  l'inventaire  de  fin  d'année. 
Eu  outre,  les  dépôts  étant  plus  abondants  à  proximité  des  fours  et  four- 
neaux que  vers  la  sortie  des  gaz,  les  galeries  où  ceux-ci  pénètrent  d'abord 
subissent  un  nettoyage  partiel  pendant  la  semaine  qui  suit  les  arrêts  de 
fabrication  des  fêtes  de  Pâques,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 

Des  trappes  en  fonte  disséminées  dans  l'usine  permettent  d'introduire 
de  l'air  frais  en  diflérents  points  des  galeries  souterraines  et,  tout  en 
faisant  fonctionner  le  ventilateur  qui  en  temps  normal  provoque  la  circu- 
lation des  fumées  dans  ces  galeries,  on  règle  l'ouverture  de  ces  trappes 
de  façon  que  les  ouvriers  occupés  à  l'enlèvement  des  dépôts  avancent  dans 
le  sens  du  courant  d'air  frais. 

Ces  ouvriers  se  relayent  tous  les  jours  et  sont  tenus  de  se  rendre  aux 
bains  et  lavoirs,  installés  par  l'établissement,  avant  de  rentrer  chez 
eux. 

Les  chambres  de  condensation  des  usines  de  Hoboken  et  d'OverpeIt 
sont  nettoyées  habituellement  deux  fois  par  an,  après  mise  hors  feu  des 
fours  et  fourneaux,  comme  il  a  été  déjà  dit,  ouverture  de  toutes  les  portes 
des  compartiments  et  arrosage  des  dépôts.  Les  ouvriers  chargés  de  l'enlè- 
vement de  ceux-rci  sont  astreints  aux  mesures  d'hygiène  prises  dans 
l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  fours  et  fourneaux  où  l'on 
traite  le  plomb  et  les  matières  plombifères  :  port  d'un  costume  spécial  et 
bain  chaque  jour.  A  Overpelt,  ils  ne  travaillent  à  l'intérieur  des  chambres 
que  pendant  une  ou  deux  heures  consécutives,  puis  changent  de  poste 
avec  les  ouvriers  de  l'extérieur.  Enfin,  la  société  exploitante  leur  fournit 
gratuitement  du  café  chaud  ainsi  que  100  grammes  de  lard  ^ar  jour, 
avantages  dont  jouissent  aussi,  d'ailleurs,  les  ouvriers  travaillant  aux 
fours  et  fourneaux  de  l'usine  à  plomb. 

CONCLUSIONS. 

La  présence  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic,  notamment  du  prcnjier  de 
ces  corps,  est  assez  fréquente  dans  les  minerais  de  plomb;  elle  l'est 
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surtout  dans  les  plombs  d*œuvre  étrangers,  qui  contiennent  parfois  plu- 
sieurs centièmes  d'antimoine  et  d*arsenic. 

Aussi,  bien  que  l'enquête  médicale  faite  il  y  a  quelques  années  dans  les 
usines  à  plomb  et  argent  de  la  Belgique,  n'ait  révélé  que  des  cas  d'intoxi- 
cation saturnine  et  non  des  affections  attribuables  à  l'antimoine  ou  à 
l'arsenic,  j'estime  que  lorsque  ces  corps  existent  dans  les  matières  trai- 
tées, il  y  a  lieu  de  prendre  encore  plus  de  précautions  que  si  ces  matières 
étaient  simplement  plombifères. 

En  généra],  il  convient  que  les  locaux  de  travail  soient  vastes  et  bien 
ventilés;  une  disposition  très  recommandable  à  ce  dernier  point  de  vue 
est  l'existence,  suivant  le  faîte  de  la  halle,  d'une  large  ouverture  sur- 
montée d'un  lanterneau. 

Il  faut  aussi,  non  seulement  que  les  fumées  métallifères  des  fours  do 
grillage,  d'agglomération  et  de  raffinage,  ainsi  que  celles  des  demi-hauts- 
fourneaux,  soient  évacuées  vers  les  galeries  et  les  chambres  de  condensa- 
tion, mais  encore  que  si,  par  les  orifices  de  chargement  ou  de  travail  de 
ces  appareils,  il  pouvait  se  produire  accidentellement  un  reflux  de 
fumées,  celles-ci  soient  aspirées  par  un  dispositif  approprié  à  cette  desti- 
nation et  ne  se  répandent  pas  dans  les  locaux  de  travail. 

Ajoutons  que,  sous  la  sole  des  fours  d'agglomération,  il  est  bon  de 
ménager  une  niche  où  l'on  introduit  le  vase  de  transport  destiné 
à  recevoir,  par  un  orifice  ad  hoc,  la  matière  à  l'état  de  fusion  pâteuse, 
niche  fermée  par  une  porte  métallique  que  l'on  n'ouvre  que  lorsque  cette 
matière  est  refroidie. 

Enfin,  tout  au  moins  lorsque  les  matières  traitées  au  demi-haut-four- 
neau  contiennent  de  l'antimoine  ou  de  l'arsenic  en  proportions  sensibles, 
il  convient  que  les  orifices  de  coulée  des  scories  et  du  plomb  soient  sur- 
montés de  hottes  d'aspiration  ou,  mieux  encore,  entourés  chacun 
d'une  esjièce  de  chapelle  en  tôle  avec  porte,  surmontée  d'une  haute 
cheminée. 

Quant  au  nettoyage  et  à  l'enlèvement  des  dépôts  des  galeries  et  des 
chambres  de  condensation,  ils  se  font  et  doivent  se  faire  après  mise  hors 
feu  des  fours  et  fourneaux,  refroidissement,  ventilation  et  arrosage  des 
galeries  et  des  chambres. 

Il  convient  que  les  ouvriers  employés  à  ce  travail  portent  un  costume 
spécial  et  prennent  un  bain  ou  une  douche  avant  de  rentrer  chez  eux, 
qu'ils  ne  séjournent  que  pendant  peu  d'heures  consécutives  dans  les 
galeries  ou  les  chambres  de  dépôt,  et  que  ceux  qui  sont  occupés 
dans  les  galeries  souterraines,  n'avancent  qu'avec  le  courant  d'air  frais  de 
façon  à  être  toujours  dans  celui-ci. 

Au  surplus,  il  importe  que  tous  les  ouvriers  des  usines  à  plomb  et 
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argent  se  soumettent  docilement  aux  mesures  d'hygiène  et  de  préserva- 
tion personnelle  qui  leur  sont  ou  leur  seront  recommandées. 

Étant  donnés  le  bon  vouloir  et  les  heureuses  initiatives  dont  ont  déjà 
fait  preuve,  à  cet  égard,  la  plupart  des  patrons,  il  est  presque  superflu 
d'ajouter  qu*il  importe  aussi  que  ceux-ci  mettent  à  la  disposition  de  leurs 
ouvriers,  les  moyens  d'appliquer  ces  mesures. 


HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Deiudème  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé-des 
otdvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  sine  et  de  plomb  et 
dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  LAYET, 
Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux. 


La  question  du  plomb,  ou  pour  mieux  dire  la  question  de  l'empoison- 
nement par  le  plomb  devant  l'hygiène  industrielle  et  professionnelle 
est  déjà  bien  ancienne.  Elle  a  préoccupé  de  tous  temps  les  hygiénistes, 
et,  avec  eux  et  par  eux,  elle  n'a  pas  cessé  de  soulever  toute  la  sollicitude 
administrative.  Il  n'est  pas  de  congrès  d'hygiène,  international  ou  natio- 
nal, où  elle  n'ait  été  l'objet  de  rapports  spéciaux  et  de  discussion  appro- 
fondie. Et  cependant,  bien  que  des  solutions  aient  été  données,  des 
résolutions  aient  été  prises,  des  règlements  d'administration  aient  été 
pronmlgués,  la  question  demeure  toujours  d'une  actualité  poignante. 

11  n'est  pas,  en  effet,  de  maladie  professionnelle  pure,  c'est-à-dire 
en  dehors  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  véritable  accident  du  travail,  qui 
pourrait  militer  le  mieux  en  faveur  d'une  loi  sur  «  les  maladies  profes- 
sionnelles proprement  dites  »,  analogue  à  celle  sur  les  accidents  du 
travail.  Et  cependant,  il  n'en  est  pas  aussi  où  l'on  ne  soit  le  plus  exposé 
à  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  déterminer  à  quel  moment  de  la  vie 
professionnelle  d'un  ouvrier  le  poison  industriel  aura  commencé  à  péné- 
trer et  à  agir  en  lui,  et  de  savoir  si  telle  ou  telle  manifestation  morbide 
est  l'effet  du  poison  ou  d'une  maladie  étrangère,  parce  qu'il  arrivera  le 
plus  souvent  que  le  patron  chez  lequel  l'ouvrier  n'aurait  travaillé  que 
quelques  jours,  au  moment  par  exemple  de  l'apparition  d'une  récidive 
ou  le  réveil  d'une  tare  personnelle,  porterait  le  poids  d'une  responsabi- 
lité qui  ne  serait  pas  de  son  fait. 

Lu>H,  1 
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C'est  que  parmi  tous  les  poisons  industriels,  il  n'en  est  point  qui 
atteigne  plus  profondément  Torganisme  dans  ses  forces  vives,  ne  pro- 
longe plus  ses  effets  et  ne  soit  plus  susceptible  de  se  révéler  en  de  nou- 
VI  4  ou  périodiques  manifestations  sous  l'influence  d'une  déchéance 
occasionnelle,  qu'elle  soit  produite  par  de  la  fatigue,  des  excès,  un 
traumatisme  banal  ou  une  maladie  intercurrente. 

Aussi,  bien  que  les  diverses  expressions  pathologiques  du  saturnisme 
soient  aujourd'hui  bien  connues,  il  ne  paraît  pas  inutile  d'en  rappeler 
ici  la  genèse  et  l'extrême  variété  symptomatologique,  d'autant  plus  que 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  le  saturnisme  d'origine  industrielle,  il  ne  se 
présente  avec  une  physionomie  aussi  caractéristique. 

I 

Comment  dans  le  milieu  industriel  et  professionnel  le  plomb  pénètre- 
t-il  dans  l'économie  et  y  est-il  absorbé?  Au  point  de  vue  des  mesures 
d'hygiène  à  appliquer,  c'est  là  un  point  intéressant  à  bien  spécifier. 

Or,  l'empoisonnement  professionnel  se  fait  surtout  par  les  voies  digcs- 
tives,  soit  que  le  poison  y  soit  introduit  avec  l'air  inspiré  sous  forme  de 
poussières,  soit  qu'il  y  soit  entraîné  avec  les  aliments.  On  a  parlé  beau- 
coup des  voies  respiratoires  à  cause  des  poussières  inhalées;  mais  ce  nV>l 
pas  au  point  de  vue  de  l'action  de  ces  poussières  toxiques  sur  les  voies 
respiratoires  qu'il  faut  surtout  se  placer,  c'est  au  point  de  vue  de  leur 
ingestion.  La  poussière  pénètre  par  le  nez,  par  la  bouche,  mais  elle  est  le 
plus  souvent  déglutie  et  c'est  par  les  voies  digestives  qu'aura  lieu  délini- 
tivement  l'absorption  du  poison,  qu'il  vienne  des  poussières  ainsi  déglu- 
ties ou  des  crasses  plombiques  que  les  doigts  portent  avec  eux  à  la 
bouche.  L'intoxication  par  les  voies  de  l'absorption  cutanée  ne  peut 
guère  être  admise  que  dans  œrtaines  conditions  d'amincissement,  d'éro- 
sion ou  de  lésion  accidentelle  de  la  peau,  créant  une  porte  d'entrée  au 
poison. 

Que  ce  soit  sous  forme  de  poussières  dégluties  ou  de  crasses  et  souil- 
lures entraînées  avec  la  salive  et  les  aliments,  le  poison,  une  fois  arrivé 
dans  le  tube  digestif  y  subit  diverses  actions  qui  en  favorisent  l'absorp- 
tion ou  l'élimination  partielles  définitives  :  les  particules  non  dissoutes, 
simplement  irritantes,  sont  arrêtés,  englobées  en  grande  partie  et  rejetées 
au  dehors  avec  les  sécrétions  intestinales  et  les  résidus  de  la  digestion; 
une  autre  partie  est  dissoute  par  les  acides  de  l'estomac  et  absorbée  sous 
forme  de  chlorures.  Ramassée  par  les  vaisseaux  absorbants  de  l'intestin, 
elle  traverse  le  foie,  arrive  dans  le  sang  et  de  là  se  répand  avec  lui  dans 
tout  l'organisme.  Une  autre  partie  encore,  mêlée  incessamment  aux  séoré- 


DKLXIi^lMK  UI'KSTION.  3 

lions  intestinales,  imprègne  les  muqueuses  dont  elle  p(»nètre  lentement 
les  cellules  pavimentaires,  atteint  les  fibres  lisses  de  la  tunique  muscu- 
laire qui  entrent  en  dégénérescence  et  forme  des  c>ombinaisons  ér  ^  ^- 
ment  stables  avec  chaque  élément  organique. 

Dans  le  foie,  le  plomb  se  dépose  également  en  partie  pour  y  séjourner 
plus  ou  moins  longtemps  sous  forme  d'albuminates  ou  de  sels  biliaires 
insolubles.  La  partie  du  poison  qui  n'est  pas  arrêtée  à  son  passage  dans 
le  foie,  arrive  dans  le  sang  et  va,  à  la  longue,  se  fixer  dans  les  organes  de 
la  locomotion  :  muscles  et  ligciments;  dans  les  organes  de  la  circulation  : 
cceur  et  artères;  dans  le  cerveau,  dans  les  os,  les  reins,  etc.  Puis,  à 
mesure  que  la  surcharge  plombique  se  prononce,  et,  par  suite  du  ralen- 
tissement qui  se  manifeste  dans  la  tendance  à  éliminer  le  poison,  consé- 
quence de  ralU'*ration  des  organes  préposés  aux  fonctions  de  nutrition 
générale,  on  voit  se  produire  des  désordres  morbides  ayant  une  physic»- 
nomie  bien  à  eux  qui  se  montrent  comme  l'expression  de  la  souffrance 
d  un  organe,  d'une  fonction  ou  de  l'économie  tout  entière.  D'abord,  ce 
sont  des  phénomènes  aigus,  subits,  passagers  ou  durables,  produits 
plutôt  par  l'irritation  provoquée  par  l'accumulation  du  plomb  en  voie  de 
passage  ou  en  état  de  stagnation  dans  les  organes,  qui  réagissent  encore; 
puis  «les  phénomènes  de  déchéance  ou  d'arrêt  d'une  fonction  physiolo- 
gique afférente  à  un  organe  atteint  dans  ses  éléments  constitutifs,  altérés, 
dégénérés  ou  détruits. 

Avec  cette  imprégnation  graduelle  et  profonde  de  l'organisme  par  le 
plomb  ainsi  rendu  soluble,  et  charrié  avec  le  sang  dans  tous  les  points 
de  l'économie,  par  suite  de  la  combinaison  de  ce  plomb  avec  chacuq  de 
nos  éléments  anatomiques  et  comme  conséquence  de  l'altération,  de  la 
dégénérescence,  de  la  déchéance  consécutive  des  organes  qui  président 
aux  grandes  fonctions  de  nutrition,  de  circulation  et  de  locomotion, 
vont  fatalement  apparaître,  tantôt  sous  forme  d'explosions  subites,  tantôt 
sous  la  forme  de  troubles  insidieux,  les  manifestations  morbides  variées 
qui  constituent,  soit  isolément,  soit  par  groupes,  la  physionomie  carac- 
téristique de  l'enipoiscmnement  professionnel  par  le  plomb. 

La  plupart  de  ces  manifestations  morbides  se  produisent  plus  ou 
niiiiiis  fréquemment,  avec  plus  ou  moins  de  gravit<'»,  sous  forme  de  réveil 
ou  de  récidive,  sous  l'influence,  soit  d'une  nouvelle  exposition  plus 
directe  au  poison,  soit  de  fatigues,  d'excès,  d'abus  alcooliques  ou  autres. 
Elles  peuvent  avoir  lieu  même  longtemps  après  que  l'ouvrier  a  éU^  sous- 
trait au  danger  de  sa  profession,  et  on  voit  les  accidents  reparaître  ainsi 
plus  ou  moins  périodiquement,  sollicités  par  le  moindre  traumatisme, 
par  le  premier  état  fébrile  venu. 

Il  y  a  deux  expressions  tangibles  bien  caractéristiques  de  cette  imprv- 
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gnalion  toxique  qui  peuvent,  par  elles-mêmes,  à  rexamen  attentif,  révéler 
le  degré  d'intensité  et  par  suite  de  gravité  de  rempoisonnement  profes- 
sionnel. Ce  sont  la  coloration  des  gencives  et  la  coloration  de  la  peau. 

Dn  trouve  en  effet,  chez  tout  ouvrier  atteint  de  saturnisme,  un  signe 
particulier  manquant  rarement,  qui,  à  lui  seul,  permet  toujours,  en  pré- 
sence de  désordres  morbides  de  nature  et  d'origine  douteuses,  d'en  fixer 
nettement  la  cause.  C'est,  sur  le  rebord  des  gencives,  un  certain  liséré 
bleuté,  appelé  liséré  de  Burton.  Or,  considéré  au  point  de  vue  de  sa 
signification  en  matière  d'hygiène  préventive  et  de  surveillance  médicale, 
ce  liséré,  dans  ses  diverses  expressions,  offre,  pour  ainsi  dire  à  lui  seul, 
toutes  les  étapes  du  mécanisme  de  pénétration  du  plomb  dans  l'orga- 
nisme. Au  début,  c'est  un  simple  dépôt  sous  forme  de  taches  produites 
par  la  combinaison  des  particules  de  plomb  avec  l'hydrogène  sulfuré 
provenant  de  la  décomposition  des  débris  d'aliments  ou  autres,  retenus 
sur  les  gencives  à  la  base  des  dents.  Ce  liséré  de  début  est  susceptible  do 
disparaître  par  les  lavages. 

A  ce  premier  liséré,  en  succède  un  autre  que  j'appellerai  liséré  d'im- 
prégnation, provoqué  qu'il  est  par  l'imprégnation  des  tissus  tenus  en 
contact  prolongé  avec  les  dépots  plombiques,  véritable  tatouage  de  la 
muqueuse  que  l'on  retrouve  par  plaques  à  l'intérieur  des  joues.  Puis 
vient  un  troisième  liséré,  dû  à  la  présence  dans  les  capillaires  ou  contre 
les  capillaires  de  la  gencive  du  plomb  charrié  par  le  sang  jusque  sur  le 
rebord  gingival,  où  il  donne  lieu  à  une  coloration  de  sulfure  de  plomb 
intime  et  plus  stable.  C'est  un  indice  de  profonde  atteinte  de  l'organisme 
par  le  poison,  un  véritable  liséré  de  saturation  saturnine. 

Voilà  donc  un  moyen  de  diagnostic  qui,  dans  certaines  circonstances, 
au  point  de  vue  de  l'empoisonnement  professionnel,  peut  permettre  de 
reconnaître  tout  à  la  fois  et  le  poison  et  le  degré  de  prise  de  possession 
de  l'organisme  par  lui. 

Toujours  en  matière  d'hygiène  préventive,  c'est-à-dire  en  ce  qui  con- 
cerne la  mise  en  état  de  surveillance  médicale  des  ouvriers  soumis  à 
l'influence  toxique  professionnelle,  il  y  a  d'autres  colorations  caractéris- 
tiques du  côté  de  la  peau,  qui  elles  aussi  révèlent,  dans  ses  diverses 
étapes,  le  degré  d'imprégnation  saturnine. 

C'est  d'abord  une  coloration  grisâtre,  d'ordre  purement  mécanique, 
due  au  dépôt  des  poussières  et  aux  crasses  qui  s'incrustent  dans  Tépi- 
derme  et  encombrent,  en  les  obstruant,  les  conduits  excréteurs  des 
glandes  cutanées.  C'est  dans  ce  cas  que  la  peau  noircit  quand  on  fait 
prendre  un  bain  sulfureux,  et  c'(»st  ainsi  qu'avec  le  bout  d'une  baguette 
trempée  dans  une  solution  de  monosulfure  de  sodium,  on  pourrait 
écrire  sur  la  peau  d'un  saturnin,  comme  l'a  indiqué  le  premier  le  D' Du 
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Moulin,  do  Gand.  Cette  coloration  de  début  n*est  point  Findice  d'un 
empoisonnement  accusé. 

Plus  tard,  on  peut  se  trouver  en  présence  de  deux  autres  sortes  de 
coloration  de  la  peau,  dénotant  Tune  et  l'autre  une  atteinte  plus  ou 
moins  prononcée  de  l'organisme  par  le  poison.  C'est  d'abord  une  teinte 
anémique  jaune  bistrée,  due  à  la  désagrégation  du  principe  colorant  des 
globules  sanguins  dans  le  roseau  capillaire  de  la  peau. 

Puis,  lorsque  la  saturation  est  plus  marquée,  que  le  foie  est  attaque 
par  le  plomb,  c'est  une  coloration  jaune  ictérique  due  à  la  mise  en 
liberté  dans  le  sang  des  principes  colorants  de  la  bile. 

On  comprend,  d'après  cela,  toute  l'importance  que  de  telles  indica- 
tions symptomatiques  offrent  à  l'hygiéniste  et  au  médecin. 

Il  ne  faut  pas  cesser  de  le  dire  :  il  n'y  a  pas  de  poison  servant  aux 
usages  industriels  qui  fasse  plus  de  ravages  et  commette  plus  de  méfaits 
que  le  plomb.  L'ouvrier  qui  le  manipule,  soit  sous  forme  de  métal,  soit 
sous  forme  de  poudre,  d'enduits,  de  pâtes,  de  mélanges  fluides,  mous 
ou  solides,  est  exposé  à  toutes  les  variétés  de  causes  qui  favorisent  sa 
pénétration  dans  l'organisme  et  son  absorption  funeste. 

Sans  entrer  dans  la  description  pathologique  de  toutes  les  manifesta- 
tions morbides,  si  variées,  que  peut  revêtir  l'empoisonnement  industriel 
par  le  plomb,  il  n'est  pas  inutile,  et  cela  pour  le  plus  grand  bénéfice  des 
intéressés,  de  présenter  rapidement  ici  le  tableau  des  désordres  que  le 
saturnisme,  en  toute  son  expression  de  maladie  professionnelle,  est 
appelé  à  causer  dans  l'économie.  On  ne  saurait  trop  mettre  en  relief  ce 
qui  est,  après  tout,  l'exacte  et  désolante  variété,  afin  de  mieux  frapper  les 
esprits  et  provoquer  l'application  définitive  et  absolue  de  toutes  les 
mesures  de  préservation  qui  s'imposent.  Or,  le  fait  incontestable  qui 
donne  une  place  à  part  au  saturnisme  professionnel  et  le  distingue  de 
tous  les  autres  empoisonnements  de  même  origine,  c'est  le  profond  état 
de  <léchéance  dans  lequel,  à  la  longue,  et  d'une  façon  latente,  il  plonge, 
bien  des  fois  irrémédiablement,  l'organisme  de  l'ouvrier. 

Il  n'est  pas  de  poison,  qu'on  le  sache  bien,  qui,  sous  la  forme 
d'intoxication  professionnelle,  conduise  plus  sûrement  à  l'imprégna- 
tion de  tous  les  tissus  organiques,  à  une  prise  de  possession  plus  com- 
plète. 

Un  ouvrier  qui,  à  l'état  normal,  présente  environ  5  millions  de  glo- 
bules par  millimètre  cube  de  sang,  en  arrive  graduellement,  au  bout  de 
vingt  ans  de  profession,  par  exemple,  à  ne  plus  en  offrir  que  la  moitié. 
Et  non  seulement  les  globules  ont  ainsi  diminué  en  nombre,  mais  ils 
sont  déchus  dans  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  par  là 
beaucoup  moins  favorables  aux  échanges  qui  constituent  la  base  des 
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phénomènes  vitaux.  Un  sang  ainsi  dépouillé  de  ses  qualités  essentielles, 
circulant  dans  des  canaux  vivants,  aura  sur  ces  mêmes  canaux,  c'est- 
à-dire  sur  les  organes  de  la  circulation,  les  vaisseaux  et  le  cœur,  une 
répercussion  fatale.  Les  artères  s'altèrent,  subissent  plus  ou  moins  la 
dégénérescence  graisseuse  ou  athéromateuse,  perdent  de  leur  élasticité, 
deviennent  dures  comme  chez  le  vieillard.  Le  plomb  agit  sur  les  élé- 
ments contractiles  des  vaisseaux  sanguins  et  du  cœur,  et  le  pouls  prend 
le  caractère  tremblé  de  la  vieillesse  précoce. 

Il  y  a  un  symptôme,  pour  ainsi  dire  pathognomonique  du  saturnisme 
qui,  nulle  part  plus  que  dans  le  saturnisme  professionnel,  n'offre  dans 
ses  modes  d'expression  morbides  une  caractérisation  plus  susceptible, 
encore  ici,  de  rapprocher  chacun  d'eux  des  diverses  étapes  de  l'empoi- 
sonnement chronique  auquel  sont  soumis  les  ouvriers  en  plomb.  Je  veux 
parler  de  la  colique  saturnine.  On  peut,  en  effet,  observer  chez  un 
ouvrier  saturnin  trois  expressions  morbides  de  la  colique,  comme  il  y  a 
trois  modes  d'expression  du  liséré  bleu  gingival,  en  rapport  avec  le  degré 
d'imprégnation,  de  pénétration  ou  de  saturation  de  l'organisme  par  le 
poison  industriel. 

La  colique  précoce  du  début,  accompagnée  le  plus  souvent  de  troubles 
gastro-intestinaux,  est  due  à  l'irritation  directe  produite  sur  les  muqueuses 
par  le  plomb  ingéré.  11  n'y  a  pas  nécessairement  de  la  constipation.  C'est 
en  quelque  sorte  une  colique  de  prise  de  contact.  Plus  tard,  la  colique 
se  manifeste  dans  son  expression  la  plus  connue.  Elle  est  alors  la  consé- 
quence de  l'imprégnation  par  le  plomb  des  capillaires  de  l'intestin  dont 
la  contractilité  est  atteinte,  des  fibres  musculaires  lisses  ou  striées  de  la 
tunique  intestinale,  des  nerfs  qui  président  aux  fonctions  digestives. 
C'est  la  colique  d'imprégnation  saturnine  et,  en  quelque  sorte,  une 
COLIQUE  DE  PRISE  DE  POSSESSION.  Lc  visagc  cst  grippé,  les  yeux  caves,  le 
ventre  rétracté;  la  constipation  est  opiniâtre.  Plus  tard  encore,  avec 
l'accumulation  du  plomb  dans  le  foie,  avec  la  rétraction  du  système 
vasculaire  hépatique,  la  colique  prend  un  caractère  atroce  II  y  a  des 
vomissements  bilieux.  Accompagnée  souvent  d'autres  désordres  mor- 
bides graves,  elle  est  alors  l'expression  la  plus  complète  de  la  saturation 
de  l'organisme  par  le  plomb. 

Connaissant  maintenant  le  mode  de  pénétration  et  d'absorption  du 
poison  industriel,  son  charroi  à  travers  tous  les  départements  de  l'orga- 
nisme, sa  combinaison  le  plus  communément  irréductible  avec  les 
moindres  éléments  de  nos  tissus,  sa  lente  élimination  qui  ne  coïncide  le 
plus  souvent  qu'avec  le  départ  des  déchets  de  la  cellule  anatomique  qu'il 
a  détruite,  il  nous  suffira  pour  parfaire  le  tableau  nosologique  de  son 
œuvre  néfaste,  d'en  résumer  les  différentes  manifestations  morbides 
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dans  leurs  rapports  avec  les  principales  fonctions,  en  «*e  qui  con- 
C4?rne  spécialement  leur  pathogénie  et  leur  caractérisalion  profession- 
nelles. 

1'^  Trol'bles  de  l'appareil  nerveux.  —  Sur  chacun  des  départements 
que  les  centres  cérébro-spinaux  tiennent  sous  leur  dépendance,  le  plomb 
est  appelé  à  faire  sentir  à  la  fois  son  action  perturbatrice  et  son  action 
destructrice.  De  là  une  variété  d'expressions  morbides,  toutes  encore  plus 
ou  moins  caractéristiques  de  l'empoisonnement  professionnel. 

A.  Troubles  encéphaliques.  —  Encéphalopathic  saturnine  :  délire, 
coma  et  convulsions  épileptiformes,  choréiformes,  albuminuriques,  con- 
séquences de  l'altération  de  la  substance  nerveuse,  de  la  contractilité  des 
artérioles  du  cerveau,  de  la  dégénérescence  des  reins,  eU:. 

B.  Troubles  de  la  motilité  générale.  —  Paralysies  communément  par- 
tielles, se  généralisant  souvent  :  paralysie  des  extenseurs  (membres 
supérieurs  surtout),  paralysie  des  muscles  laryngés;  contractures, 
crampes  et  tremblement  musculaires,  conséquences  de  l'amyotrophie 
saturnine,  de  la  dégénérescence  granulo-graisseuse  des  nerfs,  des  cel- 
lules nerveuses  centrales,  des  parois  vasculaires,  des  fibres  muscu- 
laires, etc. 

C.  Troubles  de  la  sensibilité  générale.  —  Hypéresthésies,  mais  surtout 
anesthésies,  toujours  partielles,  superficielles  ou  profondes,  siégeant  de 
préférence  au  dos  de  la  main,  au  VAjtè  externe  de  l'avant-bras,  au  côté 
externe  du  mollet,  à  la  région  presternale,  etc.,  tous  désordres  apparais- 
sant le  plus  souvent  avec  les  paralysies  des  mouvements  ou  bien  leur 
succédant. 

D.  Troubles  de  la  sensibilité  spéciale.  —  Troubles  sensoriels;  hémia- 
nesthésies  saturnines  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût;  troubles  de  la  vue, 
conséquences  de  la  dégénérescence  du  nerf  optique,  quelquefois  d'une 
rétinite  albuminurique  ou  d'une  amaurose  hydrémique; 

2<»  Trolbles  de  l'appariel  gastro-intestinal.  —  Dyspepsie,  colique, 
«'onstipation,  conséquences  au  début  de  l'irritation  purement  mécanique 
des  muqueuses;  plus  tard,  ils  sont  l'indice  d'une  imprégnation  par  le 
plomb  des  glandules  gastriques  et  intestinaux  de  leur  atrophie  ou  de 
leur  dégénérescence,  de  l'irritation  des  ganglions  du  sympathique,  de  la 
fixation  du  plomb  dans  les  réseaux  capillaires,  dans  les  tuniques  de  l'in- 
testin, de  son  accumulation  dans  le  foie,  de  la  rétractilité  vasculaire  et 
de  l'atrophie  de  cet  organe; 
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3<*  Troubles  de  l'appareil  broncho-pulmonaire.  —  Bronchites  et  trou- 
bles respiratoires  ne  différant  pas  beaucoup  de  la  généralité  des  bron- 
chites professionnelles  dues  à  l'inhalation  de  poussières  irritantes.  Plus 
tard,  l'expectoration  a  cessé,  les  bronches  sont  sèches  et  l'on  a  affaire  à 
de  véritables  accès  d'asthme  à  forme  paroxystique  mettant  l'ouvrier  dans 
un  état  d'angoisse  inexprimable,  comme  s'il  était  sur  le  point  d'étouffer. 
C'est  que  cet  c<  asthme  saturnin  »  est  une  des  expressions  les  plus  graves 
de  l'action  profonde  du  plomb  sur  les  vaisseaux  bronchiques  capillaires, 
sur  les  nerfs  respiratoires  et  sur  les  muscles  dilatateurs  de  la  glotte; 

4°  Troubles  de  la  nutrition  générale.  —  Conséquences  de  Taccunm- 
lation  du  plomb  dans  les  réseaux  sanguins,  les  tissus  fibreux  et  ligamen- 
teux, de  sa  combinaison  avec  la  cellule  fonctionnelle,  de  sa  stagnation 
dans  les  organes  glandulaires  et  de  l'obstacle  apporté  aux  phénomènes 
de  désassimilatîon  :  tumeurs  synoviales,  épaississement  des  tissus 
fibreux  et  ligamenteux,  arthralgies,  néphrite  interstitielle,  parotidite, 
goutte.  Chose  remarquable  toutes  les  théories  invoquées  trouvent  leur 
application  pathogénique  dans  cette  goutte  saturnine  qui  s'obsen^e  sur- 
tout chez  les  ouvriers  soumis  à  une  intoxication  préc^c-e,  lente  et  pro- 
longée :  surcharge  d'acide  urique  par  fléchissement  des  reins  altérés  par 
le  plomb,  fléchissement  du  foie  altéré  par  le  plomb,  altérations  ner- 
veuses, ralentissement  dans  les  fonctions  de  nutrition,  obstacle  à  la 
désassimilation,  etc.  ; 

o°  Troubles  de  l'appareil  génital.  —  C'est  un  côié  de  la  question  qui 
intéresse  vivement  l'hygiène  sociale,  car  l'ouvrier  saturnin  n'est  pas 
seulement  atteint  dans  sa  propre  individualité,  il  l'est  aussi  dans  sa 
descendance. 

Les  troubles  des  fonctions  menstruelles,  les  avortements  successifs, 
les  accouchements  prématurés  sont  le  triste  apanage  des  ouvrières  intoxi- 
quées. Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  père  ne  compte  pour  rien 
dans  la  mortinatalité,  la  débilité  congénitale,  la  mortalité  prématurée, 
l'idiotie,  l'imbécillité,  les  accidents  méningitiques  et  épileptiformes  qui 
sont  pour  les  produits  de  la  conception  les  funestes  conséquences  de 
l'empoisonnement' saturnin  des  parents.  LeD'  Balland,  en  1896,  confir- 
mant les  observations  antérieures  de  Constantin  Paul,  de  Roques,  etc., 
n'a  constaté  sur  236  grossesses  relevées  chez  des  femmes  intoxiquées  par 
le  plomb,  que  32  p.  c.  seulement  d'accouchements  à  terme,  et  sur  les 
enfants  nés  vivants  et  viables,  27  p.  c.  seulement  ont  survécu.  D'un  autre 
cûté,  Rennert,  cherchant  à  établir  des  degrés  dans  la  gravité  du  pro- 
nostic, suivant  que  le  père  et  la  mère  sont  atteints  simultanément  ou 
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séparément,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  l'intoxication  saturnine 
retentit  sur  le  produit  94  fois  sur  100  quand  les  deux  parents  sont 
affectés,  92  fois  sur  100  quand  la  mère  seule  est  intéressée,  et  63  fois 
sur  100  quand  c'est  le  père  seul.  Il  n'y  a  pas  de  résultat,  en  vérité,  plus 
démonstratif; 

6*  Susceptibilité  et  réceptivité  mohbides  des  ouvhiers  saturnins.  —  En 
dernier  lieu,  il  est  un  point  qu'on  ne  saurait  laisser  passer  inaperçu. 
J'entends  parler  de  l'amoindrissement  des  forces  de  défense  de  son  orga- 
nisme, dans  lequel  l'exercice  plus  ou  moins  prolongé  de  sa  profession 
place  l'ouvrier  qui  manipule  le  plomb.  En  pleine  manifestation  ou  en 
état  de  latence  de  saturnisme,  cet  ouvrier  sera  plus  que  tout  autre  exposé 
aux  agressions  morbides  étrangères,  banales  ou  infectieuses.  Le  satur- 
nisme prédispose  à  la  tuberculose  en  faisant  fléchir  la  résistance  du 
terrain  organique,  et  l'alcoolisme  auquel  le  saturnin  se  livre  tôt  ou  tard 
par  besoin  instinctif  de  réagir,  en  la  stimulant,  contre  la  déchéance  de 
la  cellule  organique,  vient  ajouter  peu  à  peu  son  action  délétère  à  l'action 
du  plomb  pour  conduire  plus  rapidement  vers  la  désorganisation  fatale 
le  malheureux  ouvrier  intoxiqué  par  sa  profession. 

II 

On  ne  saurait  trouver  de  moyen  plus  efficace  pour  entraîner  les  pou- 
voirs publics  et  les  administrations,  les  patrons  et  les  ouvriers  à  se  soli- 
dariser dans  les  applications  des  mesures  d'hygiène  industrielle,  qu'en 
leur  mettant  et  remettant  sous  les  yeux,  sans  janiais  se  lasser,  le  mal  qu'il 
faut  combattre.  C'est  ce  qui  vient  d'être  fait,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  toute  la  prophylaxie  du  saturnisme  professionnel  trouve  dans  l'ex- 
posé qui  précède  les  meilleurs  guides  d'application  pratique,  tant  en  ce 
qui  concerne  le  mode  de  pénétration  du  plomb  dans  l'organisme  que  les 
causes  multiples  et  variées  qui  viennent  en  aggraver  les  conséquences 
morbides. 

La  meilleure  classification  à  établir  entre  les  professions  industrielles 
où  l'on  travaille  le  plomb  est  colle  dont  les  divisions  se  rapportent  : 

1®  Au  travail  du  plomb  métallique,  aussi  bien  dans  son  extraction 
comme  minerais  que  dans  le  traitement  métallurgique  de  ces  minerais  et 
de  leurs  alliages; 

2®  Au  façonnement  industriel  du  plomb  à  l'état  pur; 

3®  A  la  manipulation  des  composés  du  plomb,  aussi  bien  dans  leur 
fabrication  que  dans  leur  utilisation  professionnelle  ultérieure. 

Layet. 
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Dans  le  tableau  synoptique  des  professions  et  industries  où  les  ouvriers 
sont  exposés  à  Tintoxication  saturnine,  lequel  figure  dans  mon  Traité 
d'hygiène  industrielle,  formant  le  sixième  volume  de  VEnqfclopédie 
dliygiène  publiée  sous  la  direction  de  Jules  Brochard  et  qui  comprend 
cent  onze  professions  diverses,  auxquelles  depuis  j'ai  pu  en  ajouter 
quinze  autres,  je  relève  vingt-sept  professions  appartenant  à  la  première 
et  à  la  deuxième  catégories,  et  pour  la  troisième  catégorie  :  quarante-deux 
professions  où  l'ouvrier  est  surtout  mis  en  présence  de  la  céruse,  vingt- 
deux  en  présence  du  minium  et  trente  et  une  en  présence  d'autres  com- 
posés plombiques. 

Dans  cette  troisième  catégorie,  la  part  la  plus  grande  appartient  ainsi 
aux  professions  où  l'on  manipule  la  céruse  soit  seule,  soit  concurrem- 
ment avec  d'autres  composés. 

Dans  la  première  catégorie,  c'est  principalement  sous  la  forme  de 
buées,  fumées  et  vapeurs  que  le  plomb  se  dégage  des  fours,  chaudières, 
cuves  ou  creusets  à  traitement,  se  mêlant  à  l'atmosphère  du  lieu  ambiant, 
halls  et  ateliers,  et  exposant  plus  particulièrement  au  danger  les  ouvriers 
préposés  aux  opérations  de  brassage,  de  défoumement  et  de  coulée. 
C'est  pour  ces  ouvriers  qu'intervient  ici  une  cause  singulièrement  accélé- 
rante et  aggravante  de  l'intoxication  professionnelle  :  le  travail  à  chaud, 
c'est-à-dire  devant  les  feux. 

Les  poussières  qui  proviennent  de  la  condensation  et  du  dépôt  de  ces 
buées,  fumées  ou  vapeurs  sont  également  la  cause  de  la  persistance  du 
danger  dans  les  ateliers  ou  halls  défectueux  et  mal  ventilés. 

Les  mesures  à  prendre  consistent  : 

1<»  Dans  l'emploi  de  fours  permettant  d'assurer  un  tirage  convenable; 

2"  Dans  l'emploi  de  dispositifs  spéciaux  permettant  une  aspiration 
aussi  parfaite  que  possible  des  dégagements  plombeux  au  dehors  des 
ateliers,  sans  refoulement  vers  l'intérieur  des  locaux  par  les  portes, 
gueulards  ou  autres  ouvertures,  et  une  condensation  complète  de  ces 
dégagements  dans  des  chambres  et  canaux  ad  hoc; 

3°  Dans  l'emploi  de  hottes,  tambours  ou  clôtures  munis  d'orifices  de 
dégagement  convenables  et  faciles  à  nettoyer,  placés  au-dessus  des  portes 
et  ouvertures  des  fours,  au-dessus  des  dépôts  et  amas  de  scories,  des 
cuves  à  coulée,  etc.  ; 

4*»  Dans  l'emploi  de  bâches  à  eau,  de  systèmes  à  humectation  au 
moment  du  défournement,  de  rideaux  liquides  protecteurs  devant  les 
portes  des  fours,  à  l'entour  des  hottes  d'aspiration; 

5<»  Dans  la  substitution  autant  que  possible  du  travail  mécanique 
(agitateurs  à  palettes,  ringards  et  râbles  automatiques,  etc.)  au  travail 
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manuel  des  ouvriers,  pour  les  opérations  de  brassage  et  d'écumage  de  la 
masse  en  fusion  ; 

6"*  Dans  un  aménagement  convenable  des  halls  et  ateliers  permettant 
leur  ventilation  parfaite  et  le  rabattement  des  poussières; 

7"^  Dans  des  instructions  et  des  règlements  assurant  l'hygiène  indivi- 
duelle de  l'ouvrier  pendant  le  travail  ; 

8*>  Dans  une  surveillance  prophylactique  et  médicale  en  vue  de  parer, 
dès  leur  début,  aux  premières  manifestations  du  saturnisme  profes- 
sionnel. 

Dans  la  seconde  catégorie,  les  ouvriers  sont  uniquement  soumis  à 
i*intoxication  saturnine  par  la  poussière  de  plomb  que  l'usure  par  frotte- 
ment, martelage,  façonnage  varié  détache  des  objets  mis  en  œuvre  et  par 
les  crasses  toxiques  qui  s'atUichent  à  leurs  doigts,  tels  «  les  potiers 
d'étain,  les  typographes,  les  polisseurs  de  camées,  les  sertisseurs  de 
pierres  précieuses,  les  tailleurs  de  limes,  les  tisserands  à  la  Jacquard  ». 

Les  mesures  à  prendre  consistent  à  limiter,  autant  que  possible,  le 
plomb  qui  compose  les  engins  du  métier  ou  qui  entre  dans  les  alliages 
usités,  à  le  remplacer  partout  par  une  autre  matière  selon  les  exigences 
de  l'industrie  et,  en  tous  cas,  à  tenir  la  main  à  l'aération  et  au  nettoyage 
convenable  des  salles  de  travail,  des  établis,  châssis  ou  tables,  ainsi 
qu'aux  soins  d'hygiène  individuelle  que  nous  résumerons  plus  loin  dans 
leur  ensemble  pour  les  ouvriers  de  toutes  les  catégories. 

La  troisième  classe  comprend  toutes  les  professions  où  l'on  fabrique 
les  composés  du  plomb  et  toutes  celles  où  on  utilise  dans  un  but  indus- 
triel les  produits  ainsi  fabriqués. 

On  rencontre,  dans  le  premier  cas,  les  fabricants  des  oxydes  de  plomb  : 
litharge,  massicot,  minium,  mine-orange  et  du  carbonate  de  plomb  ou 
céruse.  Ici  encore,  on  trouve  comme  causes  de  danger  toutes  celles  inhé- 
rentes aux  opérations  de  la  fonte  du  plomb  dans  les  fours  à  fusion, 
et  les  mesures  à  prendre  seront  celles  que  j'ai  indiquées  à  ce  sujet. 
C'est  ainsi,  entre  autres,  qu'une  des  modifications  les  plus  heureuses 
pour  la  santé  de  l'ouvrier,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  la  céruse, 
a  été  la  substitution  de  la  confection  mécanique  des  «  grilles  »  (coulage 
du  plomb  fondu  en  barreaux)  au  travail  manuel.  De  même,  dans  la  fabri- 
cation du  minium,  le  travail  des  fours  comporte  d'une  façon  toute 
spéciale  les  mesures  de  préservation  que  j'ai  énumérées  au  sujet  des 
professions  de  la  première  catégorie.  Mais  on  rencontre  ici,  comme  un 
exemple  à  citer,  des  modifications  heureuses  que  le  souci  de  la  santé 
des  ouvriers  est  le  plus  souvent  à  même  d'apporter  dans  la  technique 
d'une  opération  industrielle,  ce  fait  de  la  transformation  du  massicot 
en  minium,  en  obtenant  sa  suroxydation  au  moyen  d'une  petite  quan- 
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titë  de  salpêtre  raffiné,  le  tout  plaœ  en  des  boîtes  que  Ton  enferme  dans 
des  fours  clos  dits  à  rougir,  au  lieu  de  poursuivre  la  suroxydation  du 
massicot  dans  le  four  môme  de  fusion  du  plomb. 

Mais,  en  dehors  de  cette  première  phase  de  la  fabrication,  toutes  les 
opérations  consécutives  mettent  surtout  les  ouvriers  en  présence  de 
l'action  des  poussières  toxiques.  Ainsi  en  est-il  de  celles  qui  ont  pour 
but  d'isoler  et  de  recueillir  le  composé  plombique  obtenu  :  décapage  et 
épluchage  pour  la  céruse,  rablage  et  défournement  pour  le  massicot  et 
le  minium,  et,  plus  que  toutes  les  autres,  les  opérations  communes  du 
broyage,  du  bluttage  ou  tamisage  et  de  Tembarillage  de  la  matière  fabri- 
quée. Ici  les  moyens  de  préservation  à  employer  devront  consister  dans 
la  substitution,  autant  que  possible,  du  travail  à  l'humide  au  travail  fait 
à  sec;  dans  le  nettoyage  fréquent  de  la  poussière  des  ateliers,  après 
arrosage  préalable;  dans  l'enveloppement  des  moulins  et  bluttoirs  par 
des  caisses  en  bois  fermant  bien,  que  l'on  n'ouvre  qu'après  un  temps 
suffisant  pour  que  toute  la  poudre  soulevée  se  soit  déposée  sur  le  sol  ; 
dans  la  disposition  de  manches  ou  hottes  aspiratrices  au-dessus  des 
trémies  et  cylindres  tamiseurs,  ainsi  qu'au-dessus  des  barils  dont  on 
opère  le  remplissage;  dans  une  sage  lenteur  apportée  dans  tout  trans- 
port, transvasement,  enlèvement  et  tassement  du  produit  fabriqué,  de 
façon  à  n'en  pas  secouer  la  masse  pulvérulente,  et  enfm  dans  le  rem- 
placement de  la  main  de  l'ouvrier  par  l'action  automatique  d'une 
machine,  tels  les  appareils  de  Bruzon  et  d'Albrecht,  munis  d'un  système 
d'aspiration  qui  entraine  toutes  les  poussières,  pendant  que  les  opéra- 
tions de  tassement,  de  tamisage  et  d'embarillage,  etc.,  se  pratiquent 
en  espaces  parfaitement  clos  sous  la  surveillance  d'un  seul  ouvrier. 

Et  maintenant,  pour  ce  qui  concerne  les  mesures  prophylactiques 
individuelles  communes  aux  ouvriers  des  fabriques  où  l'on  travaille  le 
plomb  : 

Il  sera  expressément  défendu  aux  ouvriers  de  prendre  leurs  repas  dans 
les  ateliers;  ils  feront  usage  de  vêtements  de  travail,  vêtements  qu'ils 
doivent  quitter  dans  une  pièce  spéciale  servant  de  vestiaire,  garnie  de 
lavabos  avec  essuie-mains,  brosses  et  savon,  et  dans  laquelle  ils  procéde- 
ront à  leur  nettoyage  avant  de  quitter  leur  travail  ou  de  passer  dans  la 
pièce  servant  de  réfectoire.  La  toilette  de  la  bouche  doit  être  particulière- 
ment recommandée  :  la  malpropreté  des  dents  et  des  gencives,  en  favo- 
risant l'ascescence  de  résidus  buccaux,  facilite  la  transformation  en  sels 
de  plomb  solubles  et  par  suite  très  absorbables  des  poussières  qui  s'y 
déposent  et  s'y  accumulent.  Il  en  est  de  même  des  crasses  sous- 
unguéales,  sous  l'influence  de  la  sueur.  On  tiendra  la  main  au  roule- 
ment des  ouvriers,  afin  que  chacun  passe  à  son  tour  par  les  opérations 
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dangereuses,  en  bénéficiant  des  phases  inoffensives  de  la  fabrication. 
Outre  l'emploi  de  douches  en  arrosoir,  les  bains  sulfureux  auront  ici  le 
grand  avantage  de  débarrasser  la  peau  des  moindres  particules  de  crasses 
ou  maculatures  plombiques. 

On  a  conseillé  aux  ouvriers,  comme  mesure  prophylactique,  l'usage  de 
la  limonade  sulfurique  en  boisson.  Cette  boisson  a,  au  contraire,  l'incon- 
vénient de  favoriser  la  transformation  des  sels  de  plomb  insolubles  en 
sels  solubles  et  d'augmenter  ainsi  les  dangers  d'intoxication.  Comme 
boisson  préventive,  on  a  également  conseillé  l'usage  du  lait,  de  limo- 
nades magnésiennes;  la  meilleure  boisson  est  encore  une  infusion  de 
café  étendue  d'eau. 

Comme  médication  de  prévoyance,  Melsens  avait  conseillé  depuis 
longtemps  l'usage  de  petites  doses  d'iodure  de  potassium  qui  favoriserait 
4'élimination  du  plomb  par  l'urine  chez  les  saturnins.  Selon  G.  Pouchet, 
il  faut  employer  l'iodure  de  potassium  avec  des  alternatives  de  repos 
rhez  les  ouvriers  en  cours  de  travail.  En  les  soumettant  de  temps  en 
temps  à  l'action  de  ce  sel,  surtout  lorsqu'ils  viennent  d'être  employés  à 
une  opération  des  plus  nuisibles,  on  parvient  à  les  soustraire,  la  plupart 
du  temps,  aux  accidents  graves  de  l'intoxication  professionnelle. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  traitement  à  son  début  de  l'anémie  satur- 
nine, Lavraud,  de  Lille,  a  conseillé  de  donner  aux  ouvriers,  en  les  lais- 
s<mt  continuer  à  travailler,  de  l'iodure  de  fer  associé  au  phosphure  de 
zinc.  Il  serait  parvenu  ainsi  à  enrayer  l'apparition  des  accidents  toxiques. 

III 

Si,  d'une  manière  générale,  les  mesures  d'hygiène  industrielle  s'enten- 
dent plus  spécialement  de  celles  qui  ont  pour  objet  la  préservation  de 
la  santé  des  ouvriers  dans  les  usines  et  fabriques  où  l'on  travaille  la 
matière  première,  il  faut  reconnaître  que,  pour  ce  qui  concerne  les  poi- 
sons industriels  surtout,  il  y  a  en  dehors  de  ces  milieux  des  catégories 
de  travailleurs,  plus  ou  moins  nombreuses,  qui  mettent  en  œuvre  le 
produit  fabriqué  et  se  trouvent,  par  cela  même,  exposés  autant  et  sou- 
vent plus  que  les  premiers  à  sa  funeste  influence. 

Bien  plus,  un  poison  industriel  considéré  uniquement  dans  les  limites 
de  sa  fabrication  peut,  au  point  de  >'ue  des  dangers  qu'il  soulève,  se 
présenter  dans  des  conditions  plus  favorables  aux  applications  de 
l'hygiène  préventive,  tandis  qu'une  fois  sorti  de  l'usine,  livré  à  la  circu- 
lation et  utilisé  sous  les  formes  les  plus  variées,  il  échappe  le  plus  souvent 
à  la  surveillance,  et  devient,  par  cela  même,  en  raison  des  ravages  qu'il 
otHîasîonne,  un  véritable  danger  social. 
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Il  n'en  est  pas  un  qui  puisse  rivaliser,  à  cet  égard,  avec  le  plomb. 
Les  applications  industrielles  si  variées  qu'il  comporte,  l'importance 
des  groupes  professionnels  qui  l'utilisent,  la  composition  même  de  ces 
groupes  lui  donnent  un  caractère  particulier  d'ubiquité  qui  en  rend  la 
dénonciation  plus  difficile  et  les  effets  plus  redoutables. 

C'est  ainsi  que  l'emploi  des  composés  du  plomb  et  plus  spécialement 
de  la  céruse  constitue,  pour  bon  nombre  d'industries  importantes,  une 
cause  de  saturnisme.  La  céruse,  à  elle  seule,  occasionne  bien  plus  de 
méfaits  que  tous  les  autres  réunis,  à  ce  point  que,  si  elle  disparaissait 
de  la  circulation  industrielle,  le  saturnisme  professionnel  perdrait  sin- 
gulièrement de  son  exceptionnelle  gravité. 

C'est  à  la  céruse,  en  effet,  que  les  peintres  de  toutes  catégories  :  pein- 
tres en  bâtiments,  en  voitures,  en  jouets,  broyeurs  de  couleurs,  endui- 
seurs,  ponceurs,  etc.,  que  les  fabricants  de  poteries  vernissées,  que  les 
fabricants  de  faïences  émaillées,  que  les  fabricants  de  vitraux,  de  meubles 
laqués,  que  les  satineurs,  glaceurs  de  papiers,  vernisseurs  de  cuirs,  etc., 
doivent  plus  particulièrement  les  accidents  de  saturnisme  professionnel 
que  l'on  rencontre  communément  chez  eux. 

C'est  la  céruse  qui,  parmi  tous  les  composés  plombiques,  prend  le 
plus  sûrement  possession  de  l'organisme,  conduit  le  plus  fatalement  à 
la  déchéance  générale  par  la  manifestation  successive,  graduelle,  de 
presque  toute  la  série  des  localisations  saturnines.  C'est  la  céruse  à 
laquelle  revient  le  triste  privilège  de  répandre,  de  diffuser  hors  des 
ateliers  où  on  la  fabrique,  dans  les  milieux  ouvriers  les  plus  divers, 
l'intoxication  professionnelle,  la  plus  insidieuse  et  la  plus  tenace. 

Rien  n'est  démonstratif,  à  cet  égard,  comme  la  série  des  statisti(]ues 
de  morbidité  et  de  mortalité  que  je  relève  dans  les  rapports  pério- 
diques présentés  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  depuis 
1840  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi,  pour  une  première  période  de  trois  ans, 
déjà  ancienne  (1814-1846),  sur  une  moyenne  annuelle  de  423  saturnins 
traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  265  sont  des  ouvriers  des  fabriques, 
96  des  peintres  et  62  des  ouvriers  appartenant  aux  autres  professions  où 
l'on  manipule  le  plomb. 

Passant  à  une  époque  où  les  statistiques  sont  mieux  faites  et  plus 
complètes,  je  trouve,  pour  une  période  de  trois  années  encore  (1867- 
1869),  sur  une  moyenne  annuelle  de  488  saturnins  traités  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  158  ouvriers  des  fabriques,  285  peintres  et  65  ouvriers 
des  autres  professions  où  l'on  manipule  le  plomb.  Pour  une  période  ulté- 
rieure de  six  ans  (1872-1877),  sur  une  moyenne  annuelle  de  500  saturnins 
traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  je  trouve  228  ouvriers  des  fabriques, 
194  peintres  et  78  autres  ouvriers.  Il  faut  remarquer  que,  jusqu'ici,  dans 
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le  rhiflre  qui  se  rapporte  aux  ouvriers  des  fabriques,  la  part  la  plus 
grande  revient  aux  ouvriers  des  fabriques  de  céruse  et  surtout  aux 
ouvriers  de  la  fabrique  de  Clichy.  Or,  nous  arrivons  à  l'époque  où  l'usine 
do  Clichy  disparaît,  et  voici  que,  pour  une  période  de  deux  ans  (1882- 
1883),  sur  une  moyenne  de  289  saturnins  traités  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  on  ne  trouve  plus  que  16  ouvriers  des  fabriques,  contre  220  pein- 
tres et  44  autres  ouvriers;  pour  une  autre  période  de  trois  ans  (1884- 
1886),  sur  une  moyenne  annuelle  de  192  saturnins,  il  y  a  7  ouvriers  des 
fabriques,  137  peintres  et  28  autres  ouvriers;  pour  une  période  ultérieure 
(le  quatre  ans  (1890-1893),  sur  une  moyenne  annuelle  de  264  saturnins,  il 
y  a  7  ouvriers  des  fabriques,  196  peintres  et  67  autres  ouvriers.  Enfin,  dans 
une  plus  récente  période  de  quatre  ans  (1894-1898),  la  part  annuelle  qui 
revient  aux  peintres  parmi  les  saturnins  traités  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  est  de  223.  De  pareils  chiffres  sont  bien  expressifs.  Et  quand  on 
songe  que  l'on  ne  va  à  l'hôpital  que  pour  les  manifestations  aiguës, 
{graves,  subites  de  la  maladie,  quand  on  sait  que  parmi  tous  les  ouvriers 
saturnins,  ce  sont  les  peintres  qui  sont  le  plus  souvent  en  puissance 
d'intoxication  chronique,  que  ce  sont  eux  qui  traiiient  le  plus  longtemps 
leur  mal  à  domicile,  on  comprend  combien  de  pareilles  statistiques  sont 
au-dessous  de  la  vérité.  Et  cela  est  bien  plus  vrai  encore  pour  ce  qui  con- 
eerne  la  mortalité.  Pendant  la  période  de  1878-1880,  pour  un  cas  annuel 
de  mort  chez  les  peintres  dans  les  hôpitaux,  il  y  en  a  16  à  domicile.  Pour 
la  période  de  1890-1893,  pour  un  cas  annuel  de  mort  à  l'hôpital,  il  y  en 
a  12  à  domicile.  Enfin,  pour  la  période  de  1894-1898,  sur  86  cas  de 
mort  relevés  chez  des  saturnins,  plus  de  la  moitié  sont  fournis  par  des 
peintres. 

Il  est  un  principe  d'hygiène  absolument  radical  qui  s'impose,  toules 
les  fois  qu'il  sera  possible  de  l'appliquer  sans  apporter  le  moindre  pré- 
judice à  l'économie  industrielle,  c'est  le  remplacement  de  la  substance 
toxique  jusqu'alors  usitée  par  une  autre  inoftensive,  dont  l'emploi  con- 
duit à  des  résultats  de  production  analogues.  Or,  cet  agent  existe  pour 
la  céruse;  c'est  le  blanc  de  zinc.  La  substitution  de  l'oxyde  blanc  de  zinc 
au  blanc  de  céruse  est  loin  d'être  une  question  nouvelle.  11  y  a  cent  vingt 
ans  qu'elle  a  été  soulevée  pour  la  première  fois  en  France  par  Guyton  de 
Monau.  Je  ne  ferai  point  ici  l'historique  des  étapes  par  lesquelles  elle  a 
passé,  des  oppositions  de  toutes  sortes  qu'elle  a  rencontrées  sur  sa  route. 
Aujourd'hui,  toutes  les  preuves  sont  faites;  et  cependant,  il  y  a  comme 
une  levée  de  boucliers,  comme  une  étroite  alliance  entre  l'esprit  de 
routine  du  plus  grand  nombre  et  l'intérêt  de  quelques-uns  pour  s'op- 
|Kiser,  dans  un  suprême  effort,  à  sa  consécration  ofTicielle  définitive. 
Après  avoir  essayé  de  nier  les  ravages  caus<'»s  par  la  céruse,  voici  que 
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dans  le  même  but  de  la  tirer  d'affaire,  on  exhalte  enfin  les  heureux  contre- 
effets  que  les  mesures  d'hygiène  préventive  individuelles  sont,  à  elles 
seules  capables  de  produire.  On  oublie  que,  quoi  qu'on  fasse,  l'occasion 
d'intoxication  professionnelle  restera.  Les  règles  d'hygiène  les  plus  judi- 
cieuses, les  plus  sévèrement  appliquées,  ne  seront  jamais  qu'un  pallia- 
tif, et  quand,  sans  détruire,  sans  troubler  même  une  industrie  dans  ses 
sources  vives,  on  a  la  possibilité  de  faire  disparaître  un  poison,  on  ne 
saurait  se  contenter  de  chercher  à  se  mettre,  Je  plus  possible,  à  l'abri  de 
ses  coups. 

Quels  résultats  peut  on  réellement  atteindre  d'ailleurs  avec  une  corpo- 
ration aussi  multipliée  que  l'est  celle  des  peintres  embrigadant  dans  ses 
cadres  des  ouvriers  de  passage,  des  journaliers  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable,  travaillant  dans  des  milieux  divers,  des  chantiers 
épars,  des  appartements  isolés,  sans  que  la  moindre  surveillance  soit 
possible. 

Voilà  justement  ce  qui  rend  les  groupes  multiples  de  (-ette  corporation 
ouvrière,  si  variés,  si  différents  les  uns  des  autres  et  en  même  temps  si 
nombreux  et  si  répandus,  voilà  ce  qui  fait  que  cette  corporation  détient 
pour  ainsi  dire  le  record  de  l'empoisonnement  professionnel  de  par  sa 
masse,  sa  composition,  son  absence  d'hégémonie  propre,  de  par  surtout 
la  nature  même  du  produit  toxiq.ue,  la  céruse,  qui  constitue  la  base, 
l'excipient  obligé  de  toutes  les  préparations  colorantes  qu'elle  manipule. 
Oui,  voilà  justement  pourquoi  on  a  pu  dire  que  tout  membre  de  cette 
corporation  est  un  saturnin  soit  patent,  soit  latent,  qui  mourra  tôt  ou 
tard  par  le  cerveau,  le  rein,  le  cœur  et  les  artères  (Letulle). 

Voilà  enfin  pourquoi  je  dis  :  quelque  éducation  professionnelle  qu'on 
prenne  soin  de  donner,  quelles  que  soient  les  transformations  de  métier, 
d'habitudes  individuelles,  de  méthodes  et  procédés  techniques  indus- 
triels, tant  que  le  poison  subsistera,  il  y  aura  fatalement  des  travailleurs 
empoisonnés.  Toutes  les  préparations  de  couleurs  usitées  par  les  ouvriers 
peintres  ont  pour  excipient  le  blanc  de  céruse  et  ne  doivent  leur  teinte 
qu'à  une  infime  petite  quantité  de  matière  colorante  dont  l'action 
propre,  fût-elle  éminemment  toxique,  ne  saurait  être  comparée  à  celle 
de  ce  composé  de  plomb  qui  se  trouve  être  ainsi  le  facteur  principal  de 
l'intoxication  saturnine  professionnelle.  Or,  puisqu'on  peut,  en  ména- 
geant tous  les  intérêts,  lui  substituer,  dans  les  travaux  de  peinture,  le 
blanc  de  zinc,  on  ne  doit  plus  hésiter  à  le  faire  au  nom  de  l'hygiène 
sociale. 

Mais  quelles  peuvent  être  les  objections  d'ordre  technique  que  les 
défenseurs  de  la  céruse  opposent  à  sa  substitution  par  le  blanc  de  zinc. 
Ces  objections  sont-elles  donc  de  celles  devant  lesquelles  nous,  médecins 
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hygiénistes,  qui  ne  voulons  certes  troubler  en  rien  l'édifice  économique 
d*un  pays,  sans  rien  abandonner  de  notre  delenda  est  Carthago,  sans  rien 
perdre  autrement  dit  de  notre  inaltérable  conviction,  qui  est  que  Ton 
doit  interdire  la  céruse,  nous  n'aurions  peut-être  qu'à  nous  incliner 
pour  le  moment  et  à  attendre  encore?  Préjudiciellement,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  autrefois  :  toujours 
les  mêmes,  comme  si  le  temps  et  l'expérience  n'avaient  pas  apporté 
leur  lumière  sur  le  sujet  en  litige,  comme  si  des  résultats  incontestables, 
obtenus  sur  le  terrain  des  applications  techniques,  n'étaient  pas  venus 
apporter  tout  leur  concours  aux  desiderata  de  l'hygiène. 

On  a  dit  :  A  poids  égal,  «  la  peinture  à  la  céruse  couvre  plus  de  sur- 
face que  la  peinture  au  blanc  de  zinc  »;  en  d'autres  termes,  le  blanc  de 
ZINC  COUVRE  MOINS  QUE  LE  BLANC  DE  PLOMB.  Il  y  a  longtemps  quc  des  hommes 
autorisés  comme  Auguste  Chevalier  et  Chevreul,  que  les  travaux  de 
Leclaire  en  France  ont  démontré  le  contraire.  Des  expériences  récentes 
le  confirment.  Mais  la  meilleure  réponse  à  cette  objection,  on  la  trouve 
dans  un  rapport  du  29  octobre  1902,  lu  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire  de  Paris  et  signé  par  le  secrétaire  lui- 
même  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture  de  Paris, 
où  il  est  dit  que  pourvu  qu'on  tienne  compte  dans  la  préparation  des 
teintes  des  proportions  judicieuses  d'huile  de  lin  et  de  térébenthine,  le 
pouvoir  couvrant  des  teintes  à  la  céruse  et  au  zinc  est  sensiblement  le 
même  et  que  ces  teintes  se  tendent  également  bien. 

On  a  dit  :  la  siccativité  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc  est  moindre 
que  celle  de  la  peinture  au  blanc  de  céruse,  autrement  dit  que  la  pre- 
mière SÈCHE  MOINS  VITE  QUE  LA  SECONDE.  Ccci,  Ics  expériences  l'ont  démon- 
tré, est  purement  affaire  de  siccatifs  et  d'éducation  professionnelle.  Le 
signataire  du  rapport  que  j'ai  signalé  est  formel  dans  la  conclusion  sui- 
vante :  «  Les  teintes  et  les  enduits  préparés  judicieusement  au  blanc  de 
zinc  se  travaillent  et  s'emploient  aussi  bien  que  ceux  faits  au  blanc  de 
céruse.  » 

On  a  dit  :  la  peinture  au  blanc  de  zinc  coûterait  plus  cher.  Est-ce  bien 
exact?  Et  tient-on  suflîsamment  compte  que  si  le  blanc  de  zinc  coûte  au 
poids  un  peu  plus  cher  que  le  blanc  de  plomb,  celui-ci  pèse  plus  pour 
le  même  volume,  et  le  travail  ne  revient  pas  plus  cher  en  définitive. 
D'ailleurs,  pour  beaucoup  de  praticiens  autorisés,  il  n'y  aurait  pas  de 
diffiprence,  et  pour  d'autres  qui  ont  répondu  à  l'enquête  ordonnée  par  le 
ministre  des  travaux  publics  en  France,  en  1901,  le  blanc  de  zinc  coûte- 
rait moins  cher.  C'est  qu'il  y  a  manière  de  s'y  prendre;  disons  mieux,  de 
s*y  METTRE,  et  pour  cela,  il  faut  vouloir. 
Les  derniers  et  énergiques  défenseur   de  la  céruse,  comme  en  déses- 
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poir  de  cause,  se  retirent  maintenant  derrière  ce  suprême  argument  que 
la  peinture  au  blanc  de  zinc  résisterait  moins  aux  intempéries  de  l'atmo- 
sphère. Elle  ne  conviendrait  pas  pour  les  travaux  extérieurs.  Eh  bien, 
dès  1830,  la  Commission  d'architecture  de  la  Seine  déclarait  que  la  pein- 
ture au  blanc  de  zinc  était  plus  économique,  plus  belle  et  plus  m  rable. 
On  a  pu,  à  cette  époque,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  objecter 
que  les  résultats  obtenus  n'avaient  pas  la  sanction,  ni  de  la  pratique  ni 
du  temps.  Cette  sanction  on  la  trouve  éclatante  dans  l'enquête  magistrale 
ordonnée  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  en  1901.  Sans  citer  les 
opinions  diverses  dont  quelques-unes  donnent  au  blanc  de  zinc  pour  la 
peinture  à  l'extérieur  une  durée  plus  grande  qu'au  blanc  de  céruse,  il  me 
suffira  de  dire  que  sur  cent  sept  rapports  provenant  des  ingénieurs  en 
chef,  septante-trois  sont  absolument  favorables  à  I'emploi  exclusif  du 
blanc  de  zinc,  pour  les  travaux  de  peinture  de  l'extérieur  comme  pour 
les  travaux  à  l'intérieur.  Tous  le  sont  à  son  emploi  exclusif  pour  les  tra- 
vaux à  l'intérieur. 

La  science,  l'expérimentation  et  la  pratique  industrielle  s'accordent 
donc  pour  apporter  une  commune  solution  à  une  question  de  salubrité 
qui  intéresse  si  vivement  le  monde  des  travailleurs;  il  appartient  au 
XI*'  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie  de  lui  apporter 
toute  la  force  do  son  appui  et  de  son  autorité  indiscutable. 
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Deuxième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  tue  de  préstrter  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb 
et  dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  le  Professeur  Thomas  OLIVER, 
Docteur  en  médecine  à  Neircastlc-Upon-Tyne, 
Member  of  the  White  Lead  Commission, 
and  Médical  Expert  Dangcrous  Tradcs  Commit tee,  Home-Office. 


It  will  I  think  be  generally  admilted  Ihat  înduslrial  poisonîng  caused 
by  lead  and  zinc  is  less  frequently  due  lo  ihese  mêlais  in  their  pure  state 
than  to  their  compounds. 

The  more  soluble  the  compound,  the  greater  is  the  risk  of  poisoning. 

Zinc. 

Se  far  as  zinc  is  conccrned  this  meta!  is  not  found  to  be  in  Britain  the 
cause  of  much  permanent  ill  heaith  among  the  workers.    Ai  some  of  the 
spelter  works  sickness  has  occasionally  occurred  among  the  smelters  but 
the  symptoms  hâve  been  oftener  due  to  the  présence  of  lead  as  an 
impurity  than  to  zinc.     Brass  is  an  alloy  of  zinc  and  copper.     In  Birmin- 
gham a  peculiar  train  of  symptoms  has  been  observed  in  the  men  who 
pour  the  molten  brass.    They  sufTer  from  what  is  called  ^  brass  founder*s 
ague  ".    The  malady  has  no  relation  whatever  to  ague  proper  or  malarial 
fever,  however  closely  the  symptoms  resemble  each  other  in  the  two 
diseases.     After  working  in  a  brass  foundry  for  a  few  hours,  a  moulder 
fresh  to  the  trade  becomes  languid,  depressed  and  he  feels  chilly.     He 
looks  pale  and  is  coUapsed,  his  teeth  chatter  and  he  has  a  rigor  vvhich  is 
accompanied  by  cold  perspiration.     The  man  is  restless,  he  complains  of 
headachc,  and  pains  in  his  muscles.    He  takes  to  bed,  perhaps  he  vomits, 

Oliver.  I 
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and  in  a  few  hours  he  is  better  although  lired  and  debilitaled.  Some 
physicians  dcscribe  a  hot  stage  as  succeeding  Ihe  coid  one  just  mentioned. 
Although  the  hot  stage  niay  be  absent,  sweating  as  a  rule  invariably 
occurs.  D*^  Robert  M.  Simon  and  olhers  say  Ihat  it  îs  only  when  the  men 
are  fresh  to  the  work  ihat  they  suffer  from  "  brass  founders'  ague  ",  and 
the  symptoms  are  due  to  the  ingestion  of  an  irritant  motal. 

It  is  during  the  act  of  pouring  the  molten  alloy  that  the  zinc  deflagrates, 
and  fills  the  atmosphère  of  the  casting  shop  with  a  dense  white  smoke. 
This  smoke  becomes  rapidly  converted  into  snow  white  flukes,  and  a 
white  powder  which  consists  of  oxide  of  zinc  is  subsequently  deposilcd 
on  the  raflers  and  ceiling  of  the  workroom.  Such  circumstances  as 
impcrfect  ventilation  of  the  casting  shop  and  dull  foggy  weather  prevent 
the  rapid  escapeof  the  fumes.  It  could  scarcely  be  otherwise  than  that 
the  men  exposed  when  at  work  to  alternations  of  beat  and  coId,  and  aiso 
to  the  fumes  just  described  should  suffer  in  health.  Âccordingly  in 
addition  to  the  so-called  ^  ague  ",  which  is  but  an  acute  form  of  a 
chronic  malady,  the  men  suflfer  from  chronic  bronchitis  and  fibroid 
phthisis,  from  dyspepsia,  loss  of  appetite,  gastro  intestinal  catarrh 
altended  by  constipation  or  diarrhœa;  also  they  become  nenous  and 
hypochondriacal.  Médical  opinion  is  divided  as  to  how  much  of  the 
iilness  is  due  to  zinc,  and  how  much  to  copper,  for  the  teeth  of  the 
workmen  are  frequently  covered  with  tartar  which  is  coloured  green,  and 
this  bas  been  chemically  proved  to  contain  copper.  The  white  hair  of 
the  older  workmen  too  is  often  coloured  green,  showing  that  copper  as 
well  as  zinc  is  présent  in  the  fumes  evolved  during  casting. 

The  workmen  bave  learned  by  expérience  that  milk  is  the  best  antidote 
for  the  so-called  ague.  Whether  ils  bénéficiai  action  is  due  to  the  pré- 
cipitation of  the  métal  in  the  form  of  an  insoluble  albuminate  I  am  net 
prepared  to  state.  That  brass  casting  is  an  unhealthy  trade  is  shown  by 
the  fact  that  although  there  were  a  few  years  ago  1,200  casters  in  Bir- 
mingham, there  were  not  more  than  10  of  thèse  men  who  were  above 
(il)  years  of  âge,  and  that  in  connection  with  a  superannuation  fund  of  the 
Amalgamated  Brass  Workers'  Association  from  which  brass  casters  could 
(iraw  benefit  at  the  âge  of  5ti,  there  were  only  3  men  who  were  enjoying 
this  privilège,  2  in  Birmingham  and  1  in  Sheffield. 

Spécial  rules  bave  been  introduced  by  the  Home  Office  which  strike  at 
the  principal  cause  of  the  maladies  of  brass  founders.  Thèse  deal  with 
the  structural  conditions  and  ventilation  of  the  casting  shops,  the  provi- 
sion of  washing  appliances,  the  interdiction  of  taking  food  in  the  shops 
and  the  prohibition  of  female  labour. 

In  other  trades  where  dry  oxide  of  zinc  is  employed,  1  hâve  not 
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observed  signs  of  ill  health  among  the  workpeople,  nor  hâve  I  noticed 
any  bad  eif'cct  in  house  painters. 

Zinc  salts  were  found  by  Harnack  to  produce  paralysis  of  the  cardiac, 
and  voluntary  muscles  and  zinc  oxide  caused  death  of  rabbits  in  the 
proportion  of  0.08  gramme  per  kilogram  of  animal.  For  severai 
months  [  administered  the  oxide  to  rabbits,  but  without  any  bad  ctfects. 
Pure  zinc  fumes  do  not  appear  to  cause  ill-health,  although  Schlockow 
found  that  zinc  smelters  rarely  lived  beyond  45  years  of  âge,  death  being 
due  to  pulmonary  troubles  and  lésions  of  the  nervous  system.  Probably 
the  arsenic  which  is  présent  in  the  zinc  ore  is  rcsponsible  for  most  of 
thèse  results  and  not  zinc  itself. 

Lead. 

Of  ail  the  mêlais  used  in  the  arts  and  manufactures  there  is  not  the 
least  doubt  that  lead  in  one  form  or  another  is  the  cause  of  the  greatest 
amount  of  industrial  poisoning.  Since  lead  is  widely  employed  so  are 
its  baneful  conséquences  widely  distributed.  Pure  metallic  lead  is  much 
less  dangerous  than  its  compounds. 

Lead  mining  is  an  old  British  industry.  Formerly  it  gave  employment 
to  many  persons,  and  was  a  source  of  great  wealih,  but  during  récent 
years  the  industry  has  considerably  declined  owing  to  the  large  quantity 
of  lead  imported  from  Spain  and  Australia.  British  lead  ore  is  poor  in 
the  silver  it  contains  compared  with  that  from  the  Iberian  peninsula  or 
from  Broken  Hill  in  Australia. 

English  pig  lead  contains  8  to  10  ounces  of  silvers  to  the  ton,  Spanish 
40  to  80  ounces  to  the  ton,  whileGreek  and  Australian  may  contain  a 
much  larger  quantity.  About  13,000  tons  of  lead  are  melted  annually 
on  Tyneside,  most  of  it  is  foreign  lead.  During  1895  there  were 
250,000  tons  of  ore  converted  into  pig  lead  in  Brîtain.  Cheap  as  silver 
is  at  the  présent  time  it  pays  the  capitalist  to  extract  tlie  silver  from  the 
ore  and  to  look  upon  lead  as  a  bye  product  than  vice  versa. 

In  Britain,  the  lead  miner  docs  not  suffer  from  plumbism.  The  métal 
eiLhis  in  the  form  of  galena  or  sulphide  and  is  remarkably  pure.  The 
ore  obtained  at  the  Broken  Hill  mines  in  Australia  on  the  other  hand 
contains  lead  in  the  form  of  carbonate  or  ceruse,  and  as  a  conséquence 
the  miners  frequently  suffer  from  plumbism  of  the  severest  character  e.  j. 
€on\iilsions  and  encephalopathy.  The  lead  in  the  fumes  escaping  from 
smelting  works  frequently  becomes  deposited  on  the  végétation  in  the 
neighbourhood  and  becomes  a  source  of  poisoning  to  animais  for  miles 
around.     While  in  England  the  lead  miner  does  not  become  the  viclim 
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of  plumbism  he  yet  suffers  in  anotîicr  way  owîng  lo  working  in  mines 
that  are  damp  and  ill-ventilated,  from  distorling  rheumatic  affections  of 
Ihe  hands  and  feet,  from  bronchitis  and  aslhma  upon  which  tubercular 
infection  is  ultîmately  engrafted. 

Many  lead  miners  are  old  men  at  40  years  of  âge  and  are  incapable  of 
further  work,  Nearly  50  p.  c.  of  Ihe  deaths  of  lead  miners  is  due  to 
pulmonary  disease.  In  one  of  the  remote  valleys  of  the  county  of 
Durham,  where  lead  mining  iscarried  on,  4.7  p.  c.  of  the  miners  died 
from  phthisis,  whereas  of  the  olher  people  in  the  same  district,  who  are 
mostly  agriculturists,  only  0.6  p.  c.  died  from  this  cause. 

The  danger  to  heaith  commences  whcn  the  ore  is  being  smelled  anU 
pig  lead  is  being  made.  Unless  there  is  complète  provision  for  the 
rcmoval  of  the  fumes  that  are  rich  in  oxide  of  lead  the  vvorkmen  suffer. 
I  hâve  seenseveral  cases  of  fatal  plumbism  in  men  who  were  smelters. 
ïhe  poisoning  may  be  caused  by  inhalation  of  the  dust  of  oxide  of  leud 
which  forms  a  scum  on  the  molten  métal,  and  which  bas  periodically  ta 
be  skimmed  oif.  During  the  smelting  of  spiegel  iron  ore  the  men 
occasionally  suffer  from  plumbism  owing  to  the  présence  of  lead  as  an 
impurity  in  the  ore,  and  during  the  process  ofdesilveringordinary  lead, 
the  men  exposed  to  the  fumes  may  bccome  the  victims  of  saturnism.  In 
England,  during  1902,  there  were  notified  to  the  Chief  Inspector  of 
Factories  at  the  Home  Office  9  aises  of  lead  poisoning  in  men  engaged  in 
smelting  works,  9  in  men  who  desilverers,  and  3  each  in  men  engaged 
in  silver  smelting,  spelter  works,  and  iron  and  sleel  works. 

Red  Lead. 

Opinion  is  divided  as  to  whether  red  oxide  of  lead  is  as  dangerous  to 
heaith  as  the  carbonate. 

Danger  attends  the  use  of  ail  lead  compounds  including  the  sulphate 
and  chromate.  During  the  conversion  in  the  furnace  of  metallic  lead 
into  litharge,  massicot,  or  minium,  fumes  of  lead  oxide  escape  from  the 
open  mouth  of  the  furnace.  Red  lead  workers  are  oflen  anaemic;  they 
suffer  from  colic,  and  exhibit  a  blue  line  on  their  gums.  Owing  to  the 
hard  nature  of  their  work,  and  exposure  to  beat  they  often  indulge  in 
alcoholic  drinks.  It  is  necessary  in  thèse  workmen  to  distinguish 
between  symptoms  that  are  caused  by  their  occupation  and  Ihose  caused 
by  alcohol.  Sometimes  the  ill-heaith  of  the  workmen  is  due  to  the 
combined  influence  of  alcohol  and  lead.  There  is  not  the  least  doubt,so 
far  as  lead  intoxication  is  conccrned,  that  alcoholic  excess  explains  the 
rapid  imprégnation  of  the  System  wilh  lead  and  the  severer  form  of 
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poisoning  that  plumbism  occasionally  assumes.  Taking  rcd  lead 
workers  as  a  class,  of  whom  we  hâve  a  gbod  many  on  Tyneside,  my 
expérience  is  Ihat  Iheir  symptoms  are  not  so  severe  as  those  whieh 
develop  in  white  lead  workers.  Layel  on  Ihe  olher  hand  is  of  opinion 
that  minium  is  more  dangerous  than  white  lead,  and  that  red  lead 
workers  are  more  predisposed  lo  encephalopathy.  I  hâve  also  seen  a 
good  deal  of  lead  poisoning  in  eleotric  accumulator  works  where  red 
lead  is  used,  and  the  malady  is  not  unknown  in  the  "  holders  up  "  of 
iron  plates  in  Shipyards,  owing  to  the  fumes  of  lead  and  the  splashing 
of  hot  red  paint  during  the  rîvelting  of  plates. 

White  Lead 

In  Britain,  most  of  the  white  lead  is  made  by  the  old  Dutch  process 
t.  e.  by  the  exposure  of  thin  shcets  of  metallic  lead  (1)  to  the  action  of 
acetic  acid  and  (2)  to  the  influence  of  carbonic  acid  generated  from  tan. 
The  conversion  is  slow.  It  requîres  three  months.  Lead  white  or 
cerusse  is  also  made  by  the  Chamber  process.  In  this  method  thin  strips 
of  metallic  lead  are  first  exposed  to  the  action  of  acetic  acid  and  subse- 
quently  to  carbonic  acid  carried  into  the  chamber  from  burning  coke,  etc. 
Both  of  thèse  methods  are  slow.  Attempts  hâve  therefore  been  made  to 
manufacture  white  lead  by  what  is  known  as  the  precipilation  process, 
i,  i'.,  by  dissolving  lead  oxide  in  acetic  or  tartaric  acid,  and  then  passing 
Carbon  dioxide  through  the  solution  when  lead  carbonate  is  formed. 
In  2  or  3  days  by  the  précipitation  process  lead  white  can  be  formed, 
instead  of  requiring  3  months  as  by  the  old  Dutch  method.  No  matter 
by  what  process  the  carbonate  of  lead  is  made,  the  danger  to  the  worker 
commences  after  ih»*  conversion  of  metallic  lead  into  cerusse.  In  ail 
dusty  processes  wh  Mcver  there  is  lead  carbonate  there  is  danger.  A  good 
deal  of  suffering  and  ill-health  was  formerly  observed  in  colour  grinders 
and  in  men  who  make  paint  from  mixing  white  lead  and  oil,  but 
since  adopting  the  method  which  1  saw  foUowed  by  Messrs.  Expert 
Besançon  &  C^%  Paris,  of  taking  the  white  lead  directly  it  is  formed  and 
passing  it  at  once,  automatically  into  water  to  wash  it  and  subse- 
quently  through  a  séries  of  rollers  where  oil  is  added  to  it,  the  oil 
gradually  displaces  the  water  and  there  fmally  émerges  from  the  last 
roller  a  practically  fmished  paint  containing  only  a  trace  of  water. 
By  this  method,  as  also  by  that  of  passing  the  cerusse  and  oil  into  air 
tight  heated  cylinders,  the  handling  of  white  lead  is  entirely  done  away 
wilh,  there  is  no  dusl,  and  as  a  conséquence  much  sickness  bas  beeu 
iverlcd. 
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Thcre  has  been  considérable  improvement  too  in  the  method  of 
stoving  or  drying  white  lead.  Formerly  this  was  done  by  placing  piles 
of  basins  filled  with  moist  white  lead  in  a  chamber,  closing  the  iron 
doors,  and  lurning  on  beat.  After  exposing  the  lead  carbonate  to  an 
elevated  température  for  two  or  three  days  the  doors  were  opened. 
Until  5  years  ago,  women  and  girls  were  allowed  to  enter  the  chamber; 
it  was  Iheir  duty  to  remove  the  basins  and  to  carry  them  to  the  rollers 
where  the  dried  white  lead  was  ground.  The  grinding  was  always  a 
dusty  process.  Whether  it  was  that  the  workpeople  entered  the  stoves 
before  the  température  fell  sufficiently  low,  or  whether  in  the  acl  of 
emptying  a  stove  a  considérable  amount  of  fine  dust  was  created, 
expérience  showed  that  this  method  of  drying  the  white  lead  was  the 
cause  of  a  very  large  amount  of  plumbism.  In  most  of  thefactories  this 
method  of  stoving  has  been  replaced  by  one  in  which  the  basins  are 
placed  upon  iron  ^  horses  "  and  are  thus  run  into  the  heating  chamber, 
into  which  none  of  the  workpeople  enter. 

On  the  ground  that  sulphate  of  lead  is  less  soluble  in  the  alimentary 
canal  than  the  carbonate,  and  that  it  is|probably  equal  in  colour  and 
endurance  as  a  pigment  to  the  carbonate,  an  attempt  was  recently  made 
in  Scotland  to  manufacture  lead  sulphate  in  large  quantities.  As  a 
commercial  product  it  has  neither  replaced  the  carbonate,  nor  îs  the 
manufacture  of  sulphate  of  lead  entirely  free  from  risk. 

Other  lead  Compounds,  e.  g.,  ihe  chromate  used  in  dyeing,  are 
equally  capable  of  eausing  plumbism  if  care  be  not  taken.  Of  other 
industries  in  which  lead  is  used  mention  may  be  made  of  house  and 
coach-painting,  pottery  manufacture,  file  cutting  by  hand  as  seen  in 
Shcfiield,  the  manufacture  of  electrical  accumulators  and  printing,  etc. 
In  the  Potteries  of  Staffordshire  lead  poisoning  has  been  for  many  ycars 
past  the  cause  of  a  considérable  amount  of  ill-health  and  of  not  a  few 
deaths.  To  Professor  Thorpe  and  myself  the  British  Government 
entrusted  the  responsible  task  of  investigating  the  extent  of  plumbism 
in  the  potteries  and  its  causes  and  also  invited  suggestions  as  to  how  lead 
poisoning  might  be  averted  or  minimized. 

It  is  with  the  manufacture  and  manipulation  of  lead  compounds  »s 
with  other  industrial  poisons.  Dust  is  the  great  source  of  danger. 
When  lead  compounds  are  manipulated  in  the  moist  state  there  is  much 
less  risk  to  heallh.  The  chanuels  by  which  lead  enters  the  human  body 
are  the  alimentary  and  pulmonary  tracts,  and  also,  but  slightly,  througli 
the  skin.  When  white  lead  dust  is  inhaled  it  is  dissolved  in  the  oro- 
nasal and  respiratory  passages.  Most  of  the  lead  enters  the  body  by 
the  alimentary  canal,  owing  to  the  workpeople  eating  food  withoul 
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prevîousiy  washing  Iheîr  hands.  When  lead  carbonate  reachcs  Ihe 
stomach  it  is  acted  upon  by  the  hydro-chloric  acid  of  Ihe  gastric  juice 
and  converled  into  a  soluble  chloride.  Some  people  are  more  suscep- 
tible to  the  influence  of  lead  than  olhers.  There  is  an  idiosyncracy 
to  lead  and  so  far  as  the  two  sexes  are  concerned  1  am  of  the  opinion 
that  not  only  are  females  more  readily  influcnced  by  the  métal  than 
maies  but  that  they  exhibit  in  a  greater  degree  the  more  severe  type 
of  poisoning,  viz.  encephalopathy.  I  hâve  known  life  eut  short  in 
young  women  after  only  a  few  weeks'  work  in  a  vvhite  lead  factory.  Men 
are  by  no  means  exempted  from  industrial  plumbism  but  they  hâve  on 
the  whole  greater  resisting  power.  Of  the  causes  that  prédispose  to 
saturnism,  mention  must  be  made  of  poverty  and  bad  feeding,  and  of 
excessive  indulgence  in  alcohol.  Alcoholic  subjects  bear  exposure  to 
lead  badly. 

Premonitory  Signs  and  Symptoms  of  Plumbism. 

Saturnine  poisoning  niay  develop  suddenly  or  very  slowly.  Lead  is 
an  extremely  subtie  poison.  When  introduced  into  the  body  in  very 
minute  doses  and  for  a  lengthened  period,  it  gradually  undermines  the 
System  and  reduces  the  health  of  the  individual  without  causing  any 
>veU  defined  symptoms,  so  that  for  a  time  the  real  nature  of  the  malady 
may  escape  observation.  One  of  the  earliest  physical  signs  of  plumbism 
is  pallor  of  the  fiice  with  a  distinct  loss  of  the  expression.  Anaemia  is 
slowly  developcd  and  with  it  loss  of  appctite.  The  lead  worker  çom- 
plains  of  a  disagreeable  metallic  taste  in  the  mouth,  with  or  without 
headaehe,  and  of  constipation.  Following  upon  thèse  comes  colic. 
The  abdominal  pain  is  usually  referred  to  a  point  jusl  above  the  umbi- 
licus  and  may  or  may  not  be  accompanied  by  vomiting.  Frequently  the 
pain  is  so  severe  that  the  patient  rolls  about  in  agony.  Colic  is  usually 
attended  by  obslinate  constipation  and  to  this  circumstance  the  pain  is 
by  some  physicians  attributed.  While  admitting  to  some  extent  the 
association,  constipation  is  not  invariably  présent,  nor  does  it  always 
disappear  after  the  use  of  aperients  and  movement  of  the  bowels.  Dur- 
ing  the  attack  of  colic  the  urinary  sécrétion  falls  to  a  very  low  level. 
Instead  of  there  being  40  to  oO  ounces  of  urine  passed  daily,  the  quan- 
tity  may  fall  to  8  or  10  ounces.  In  first  attacks  of  lead  colic  the  urine 
is  usually  free  from  albumen.  The  puise  during  the  pains  is  sometimes 
light  and  shows  fairly  high  artcrial  tension,  but  in  the  majorily  of  my 
own  patients  the  puise  bas  been  small  and  fceble.  One  attack  of  lead 
poisoning  prédisposes  to  another.     During  the  attack  of  colic  sulpho- 
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cyanidc  of  potassium  disappears  from  Ihe  saliva,  and  returns  on  Ihe  ces- 
sation of  the  pain, 

It  should  be  borne  in  mind  that  lead  colic  often  simulâtes  and  is 
simulated  by  appendicitis.  The  présence  of  a  blue  linc  on  the  gums 
will  be  an  aid  in  the  diagnosis.  It  is  well  to  bear  in  mind,  however, 
that  Burton's  line  may  be  présent  in  lead  workers  ^^ithout  such  persons 
necessarily  suffering  from  lead  poisoning.  Ail  that  the  blue  line  shows 
is  that  lead  is  présent  in  the  System,  and  when  it  is  aceompanied  by  such 
other  signs  and  symptoms  as  cachexia,  colic,  vomiling  and  constipation, 
the  blue  line  on  the  gums  becomes  a  physical  sign  of  great  importance. 
I  hâve  met  with  one  case  in  vvhich  acute  abdominal  pain  aceompanied 
by  obstinate  constipation  and  vomiting  and  collapse  suggested  the  pro- 
bability  of  intestinal  obstruction,  and  yel  Ihe  symptoms  were  found  after 
dealh  to  hâve  been  entirely  uraemic,  for  the  intestinal  tract  was  healthy 
although  the  kidneys  were  contracted  as  in  the  later  stages  of  chronic 
interstitial  nephritis.     The  patient,  a  maie,  was  an  old  lead  worker. 

D^  T.  M.  Lcgge,  H.  M.  médical  inspector  of  faclories,  draws  attention 
to  paresis  of  the  muscles  of  the  wrists  in  lead  workers  as  an  early  phy- 
sical sign  of  plumbism  and  he  attaches  considérable  importance  to  this 
sign.  The  muscles  should  be  tesled  by  the  hand  of  the  physician  or  by 
means  of  such  an  instrument  as  that  devised  by  D'  Gilbert,  médical 
inspector  of  factories,  Brussels,  and  which  is  fixed  on  the  wTist.  Fol- 
lowing  upon  colic,  but  sometimes  even  when  there  has  been  no  abdo- 
minal pain,  there  is  suddenly,  or  gradually  developed,  loss  of  power  in 
the  extensor  muscles  of  the  wrists  and  fingers.  This  "  wrist  drop,  " 
although  usually  double,  is  generally  worse  in  the  hand  that  has  had 
the  heavier  work  to  do,  thus  indicating  that  muscular  fatigue  was  pro- 
bably  an  élément  contributing  to  the  paralysis.  As  a  rule  saturnine 
paralysis  develops  without  pain.  In  the  absence  of  myalgia,  and  largely 
owing  to  the  fact  that  the  loss  of  power  is  in  the  hands,  and  not  in  the 
feet  and  legs,  lies  one  of  the  distinctions  between  paralysis  caused  by 
lead  and  that  due  to  arsenic  and  alcohol.  In  "  wrist  drop  "  the  loss  of 
power  does  not  affect  the  supinalor  longus  although  this  muscle  is  sup- 
plied  by  the  same  nerve  as  the  others,  viz.  the  musculo-spiral.  Once  the 
muscles  are  paralysed  they  rapidly  undergo  atrophy.  Wasting  is  par- 
ticularly  noticeable  in  the  Aran-Duchenne  type  of  lead  piralysis,  i.  (?., 
where  the  small  muscles  of  the  fingers  e.  g,  thenar,  hypothenar  and 
interossei  are  affected.  This  form  of  paralysis  bears  a  strong  resem- 
blance  to  progressive  muscular  atrophy.  In  the  Duchenne-Erb  type  of 
saturnine  paralysis  on  the  olher  hand  the  deltoid,  biceps,  brachialis 
anticus  and  supinator  longus  miy  ail  be  affected.     This  is  usually  a 
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severe  form  of  paralysis.  In  a  few  patients  the  muscles  of  the  lower 
extremities  are  paralysed,  especially  those  of  the  feet  and  toes,  causing 
*  ankle  drop  "  and  forming  what  is  known  as  the  peroneal  type  of  para- 
lysis. Occasionally  the  muscles  of  the  trunk  are  paralysed,  and  when 
this  occurs,  the  patient  is  în  a  sad  plight  :  he  is  completely  helpless,  he 
cannot  turn  in  bed  nor  feed  himself,  and  there  is  danger  of  the  para- 
lysis extending  to  the  muscles  of  respiration  and  déglutition.  The 
muscles  of  the  eyeballs  may  become  affected,  causing  diplopia,  the  knee- 
jerk  may  be  lost,  the  patient  staggers  in  walking  like  an  ataxic,  or  his 
speech  may  be  affected  as  in  gênerai  paralysis. 

Whether  saturnine  paralysis  is  due  to  a  peripheral  neuritis  or  to  a 
lésion  of  the  central  nervous  System  it  is  difBcult  to  say.  In  long- stand- 
ing cases  the  peripheral  nerves  show  gross  changes,  but  in  not  a  few 
there  are  also  found  organic  changes  in  the  large  multipolar  cells  of  the 
antei'ior  cornua  of  the  grey  matter  of  the  spinal  cord.  There  may  be 
therefore  a  combined  central  and  peripheral  lésion.  Ganglionic  nerve 
cells  are  probably  more  susceptible  to  the  influence  of  poison  than  peri- 
pheral nerves,  but  as  thèse  nerves  are  far  removed  from  their  source  of 
nutrition  their  vulnerability  may  be  more  marked  and  hence  the  greater 
readiness  with  which  they  become  affected. 

On  examining  microscopically  the  blood  of  a  lead  patient  the  erythro- 
cytes  are  frequently  found  to  be  diminished  and  the  leucocytes  increased. 
As  time  goes  on  there  is  a  tendency  for  albumen  to  appcar  in  the  urine, 
for  the  kidneys  to  become  the  seat  of  interstitial  nephritîs,  and  also  for 
the  left  ventricle  of  the  heart  to  become  hypertrophied. 

Epileptiform  convulsions  may  occur  in  young  lead  workers,  and  be 
due  to  acute  lead  poisoning  (encephalopathy)  or  they  may  develop  in  the 
course  of  chronic  plumbism  and  be  the  resuit  of  uraemia.  Recovery 
even  under  thèse  circumstances  is  possible  but  it  may  be  only  partial. 
The  attack  may  be  followed  by  sub-acute  mania,  by  loss  of  speech  or  loss 
of  eyesight  :  the  amblyopia  may  be  temporary  or  permanent.  On 
opthalmoscopic  cxamination  there  may  be  detccted  signs  ofneuro-reti- 
nîtis  with  retinal  haemorrhages. 

This  form  of  optic  neuritis  develops  without  there  being  necessarily 
any  albumen  in  the  urine.  Because  very  minute  quantities  of  lead  bave 
becn  found  in  the  brain  of  lead  workers  who  hâve  died  from  encephalo- 
pathy it  is  assumed,  that  the  convulsions  are  due  to  the  métal  having 
entered  into  complex  chemical  relations  with  the  cérébral  tissue.  In  my 
opinion  the  convulsions  are  rather  the  resuit  of  a  mixed  form  of  poi- 
soning caused  by  lead  primarily  acting  upon  the  cells  of  the  liver  and 
kidney  and  checking  their  eliminating  powers.    As  a  conséquence  of 
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this  împaired  emunction  the  toxins  gcnerated  within  the  System  fail  to 
be  removed,  and  it  is  thèse  as  much  as,  if  not  more  than  lead,  that  induce 
the  intoxication.  Saturnine  encephalopathy  may  occur  without  albumen 
being  présent  in  the  urine.  Although  the  contracted  kidney  (interstîtial 
nephritic)  istheusual  form  of  rénal  lésion  found  in  chronic  plumbism, 
in  the  early  stages  of  the  malady  the  pathological  appearances  are  rather 
those  of  parenchymatous  nephritis. 

Occasionally  the  encephalopathy  of  young  female  lead  workers  is 
ushered  in  by  symploms  of  toxic  hysteria.  Without  the  patient  appear- 
ing  to  be  very  111,  although  there  may  hâve  been  complaints  of  headache, 
a  female  becomes  restless  and  excited,  strange  in  her  behaviour,  disposed 
to  cry  and  laugh  alternately,  and  then  without  further  warning  she  is 
precipitated  into  convulsions  which  keep  recurring,  and  are  followed  by 
unconsciousness.  Dealh  takes  place  within  two  or  three  days,  without 
consciousness  perhaps  having  ever  been  regained,  and  at  the  autopsy  ail 
that  may  be  found  will  be  a  dry  and  firm  condition  of  the  surface  of  the 
brain,  retraction  of  the  convoi  utions  and  on  section  very  marked  pallor 
of  the  cérébral  tissue.  The  kidneys  when  examined  microscopically  may 
show  cloudy  swelling  of  the  tubular  epithelium,  and  in  the  liver  proli- 
fération of  the  cells  of  the  fibro-connective  tissue  as  in  commencing 
cirrhosis.  In  old  lead  workers  whose  kidneys  hâve  been  for  long 
affected  there  may  be  pallor  of  the  brain  with  hydraemia. 

On  submitting  the  internai  organs  of  some  of  my  lead  poisoned 
patients  to  my  colleague  professor  Bedson  for  chemical  analysis,  the 
largest  amount  of  lead  has  generally  been  found  in  the  liver.  FoUowing 
close  upon  the  liver  comes  the  brain  as  will  be  seen  in  the  two  subjoined 
tables  taken  from  my  book  on  Lead  Poisoning  (*). 


CaseofEliz. 

T.  aet  22  years.     Single  :  a  leadworher 

• 

NAME  OF  ORGAN. 

Total  lead 

iu  parts 

per  milliou. 

NAME  OP  ORGAN. 

Total  lead 

in  parts 

per  miUion. 

Lung 

Heart 

Liver      

Spleen 

Kidneys 

7.06 

4.12 

37.08 

12.00 

10.00 

Cerebrum    .     . 
Cercbellum.     . 
Pons.     .     .     . 

9.08 
24.08 
22.  6 

1.16 
37.  7 

Spinal  Cord      . 
Large  Intestine 

f<)  Lead  Poisoning^  bY  Thomas  Oliver  M.  D.,  published  by  Young  L  Pentland, 
Edinburgh. 
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Case  ii,     Caih  H.  a  leaduorher. 


H 


NAME  OF  ORGAN. 

Total  lead 

in  parts 

per  milliou. 

Total  lead 
NAME  OF  ORGAN.                  in  parts 
per  milliou. 

Heart 

Liver 

Kidneys 

0.05 
41.  6 
13    3 

Spleen 

Cerebruni    .... 
Cerebellum.     .     .     . 

39.00 

21.06 

8.59 

In  the  brain  of  Iwo  of  my  othcr  patients  Professor  Bedson  found 
respeclively  4*04  and  3*41  milligrammes  of  metallic  lead.  Some  writers 
are  of  opinion  that  the  largest  amount  of  lead  îs  found  after  death  in  the 
brain  and  muscles.  My  own  expérience  is  that  the  liver  is  the  organ  in 
which  lead  is  found  in  greatest  quantity.  M.  G.  Meillere  in  a  paper 
Localisation  du  plomb  dans  rorganisme  des  saturnins  {La  Tribuna  médi- 
cale, 43  mai,  1903)  gives  the  amounts  of  the  métal  found  in  the  various 
organs  of  old  lead  workers.  The  liver  contained  18  to  90  millionièmes, 
grey  substance  of  the  brain  16  to  60,  kidneys  6  to  3o,  muscles  î2  to  4  and 
white  substance  of  the  brain  1  to  4  millionièmes.  The  large  amount  of 
lead  found  in  the  grey  substance  of  the  brain  compared  with  the  very 
small  quanlities  found  in  the  white  matter  seems  to  demonstrate  the 
élection  of  lead  for  the  nerve  cells  of  the  grey  substance.  The  fact  that 
the  métal  is  found  in  the  tissucs  of  old  lead  workers  who  hâve  not 
followed  their  occupation  for  many  years  is  quite  in  accordance  with  my 
expérience  of  the  extremcly  slow  élimination  of  the  poison  from  the 
System. 

As  regards  the  channels  by  which  lead  is  eliminated  from  the  body, 
mention  may  be  made  of  the  two  great  emunctories  the  intestines  and 
kidneys.  D'  Dixon  Mann  of  Manchester  maintains  that  the  largest 
amount  of  lead  leaves  the  System  in  the  foeces  and  D""  F.  Blum  of  Frank- 
fort-on-the  Maine  is  of  a  similar  opinion.  In  D'  Blum's  experiments 
upon  animais  the  urine  remained  free  from  lead  although  the  foeces 
contained  it. 

A  short  while  ago  I  made  a  few  experiments  to  ascertain  whether 
soluble  lead  salts  injectée!  into  the  blood  of  a  dog  left  the  body  by  the 
kidneys  :  in  onc  instance  the  urine  galhered  from  the  two  ureters  con- 
tained an  amount  of  lead  équivalent  to  that  in  2  cubic  centimètres  of  lead 
nitrate  solution.  In  some  of  my  infirmary  lead  patients,  Professor 
Bedson  found  in  the  urine  amounts  of  lead  varying  from  '0015  to 
•0095  grains  per  day.     While  admitling  Iherefore  that  the  intestinal 
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canal  may  be  the  channel  by  which  lead  leaves  the  body  in  largest  quan- 
tity  itcan  aiso  beeliminated  in  the  urine. 

One  of  the  reasons  why  lead  has  a  more  serions  influence  upon  the 
heaith  of  women  than  upon  men  is  through  the  effects  produced  upon 
the  menstrual  functions.  Plumbism  causes  memorrhagia,  very  occa- 
sionally  amenorrhoea,  and  in  pregnant  women  it  is  a  fréquent  cause  of 
abortion.  It  is  a  most  unusual  thing  for  a  pregnant  lead  worker  to  go 
to  term  so  long  as  she  continues  to  follow  her  occupation  in  the  factory. 
Most  of  thèse  women  miscarry,  and  the  child  is  born  dead  or  dies  shortly 
after  birth  from  convulsions. 

Into  the  symptmatology  and  pathology  of  chronic  plumbism  we  need 
not  enter.  After  having  suffered  from  repeated  attacks  of  colic,  or  after 
having  had  an  attack  or  two  of  "  wrist  drop  "  a  lead  worker  has  returned 
to  the  factory,  and  perhaps  followed  bis  vocation  for  a  few  years.  Thèse 
men  bccome  prematurely  old,  their  face  sallow  and  expressionless,  they 
suffer  from  shortnessofbreath,  headache,  slight  dropsy,  polyuria  and  in 
the  urine  albumen  is  found.  Sooner  or  later  death  comes  by  uraemia 
due  to  interstitial  nephritis,  from  cérébral  haemorrhage  or  from  failure 
of  the  heart,  and  pulmonary  œdema. 

Work  and  exposure. 

Lead  is  an  extremely  subtle  poison  to  which  people  exhibit  a  varying 
susceptibility.  It  is  one  of  those  substances  with  which  familiarity  does 
not  lessen  the  danger  however  much  it  may  breed  contempt.  No  worker 
is  beyond  the  risk  of  becoming  lead  poisoned  however  long  he  may  bave 
been  in  contact  with  the  métal .  A  dipper  who  has  worked  in  an  earthen- 
ware  factory  for  Iwenty-five  or  thirty  years  and  never  been  ill  may  yet 
suffer  from  plumbism,  and  die  from  it.  Length  of  exposure  therefore  in 
no  way  confers  immunity. 

Measures  adopted  in  Great  Britain  to  prevent  plumbism. 

As  long  ago  as  1878  the  employment  of  children  and  young  persons 
was  forbiddcn  in  certain  branches  of  white  lead  manufacture.  The 
Factory  Act  of  1891  gave  power  to  the  home  secretary  to  frame  spécial 
rules  and  requirements  as  to  dangerous  and  unhealthy  incidents  of 
employment.  The  smelting  and  use  of  lead  and  its  compounds  are 
includcd  under  dangerous  trades.  When  the  Secretary  of  State  is  satis- 
fied  that  any  kind  of  manufacture,  machinery,  plant,  process  or  descrip- 
tion of  manual  labour  used  in  factories  or  workshops  is  in  any  way 
dangerous  or  injurions  to  heaith,  either  generally  or  in  the  case  of  women 
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or  chiidren  or  any  class  of  persons,  he  may  make  spécial  régulations  for 
that  labour.  Before  making  régulations  he  shall  publish,  in  such 
roanner  as  he  may  think  best  adapted  for  informing  persons  affected, 
notice  of  the  proposai  to  make  the  régulations,  and  of  the  place  where 
copies  of  the  régulations  he  proposes  can  be  obtained,  and  of  the  time, 
which  may  not  be  less  than  twenty-one  days,  in  which  objections  to  such 
proposed  régulations  must  be  sent  to  the  Secretary  of  State.  The  objec- 
tions must  be  in  writing  and  explain  distinctly  what  is  objected  to,  why 
it  is  objected  to  and  what  is  desired  to  be  lefl  out,  added  to  or  changed 
in  the  proposed  new  régulations.  Should  the  secretary  of  State  not 
accept  the  suggestions  he  may  order  an  enquiry  to  be  held  in  public. 
The  power  conferred  upon  the  Home  Secretary  by  the  Factory  Act  is  very 
important.  It  enables  him  to  deal  with  many  industrial  questions 
without  approaching  Parliament. 

Spécial  rules  for  white  lead  factories  were  drawn  out  under  the  Factory 
Act  of  1878.  Thèse  bave  been  amended  and  extended  by  succeeding 
acts. 

Buttes  of  employers. 

As  it  is  unnecessary  to  reproduce  ail  the  régulations  at  length,  I  will 
briefly  mention  the  most  important.  Since  1899,  plans  of  proposed  new 
white  lead  factories  and  of  structural  altérations  in  existing  factories  must 
be  submitted  to  and  approved  by  the  Chief  Inspecfor  of  Factories.  White 
beds,  t.  c,  places  where  metallic  lead  bas  become  converted  into  lead 
carbonate  must  be  damped  with  a  sufficient  amount  of  water  to  prevent 
dust  rising  whîle  being  emptied.  This  requirement  aiso  holds  good  for 
those  chambers  in  which  lead  carbonate  is  made  by  what  is  known  as  the 
chamber  process.  Drying  sloves  that  hâve  to  be  entered  must  be  ven- 
tilated  and  no  one  is  allowcd  to  enter  them  until  the  température  has 
fallen  to  70®  Fahr.  or  not  more  than  10*  Fahr.  above  the  température  of 
the  outside  air  :  aIso  no  person  is  to  be  employed  in  emptying  a  Dutch 
stove  on  more  than  two  days  in  any  one  week.  Provision  is  made  for 
other  methods  of  stoving.  The  packing  of  white  lead  must  be  done 
under  such  conditions  as  provide  effectually  for  the  removal  of  dust. 

No  women  are  to  be  employed  or  allowed  in  the  whîle  beds,  rollers, 
wash  becks  or  stoves  or  any  place  where  dry  white  lead  is  packed  or  in 
other  work  exposing  her  to  white  lead  dust.  A  weekly  médical  examîn- 
ation  must  be  made  of  ail  persons  employed  in  lead  processes  and  power 
is  given  to  the  surgeon  to  suspend  workers  who  shall  not  be  employed 
again  until  they  bave  received  the  written  sanction  of  the  surgeon.  A 
register  must  be  kept  in  the  factory  af  ail  persons  employed  in  lead 
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processes.  The  surgeon  must  enter  therein  the  dates  and  results  of  the 
examination  of  persons  employer!.  In  the  case  of  any  of  the  workers  in 
a  lead  factory  feelîng  ill  the  occupier  must  with  the  least  possible  delay 
give  an  order  upon  a  duly  qualifîed  médical  practitioner.  Respirators, 
overalls,  and  head  coverings  are  to  be  provided  by  the  employer  :  thèse 
shall  be  washed  or  renewed  every  week,  but  those  which  hâve  been  used 
in  the  stoves  and  ail  respirators  shall  be  washed  or  renewed  daily.  A 
dining-room  and  cloak  room  must  be  provided,  and  no  food  or  drink 
must  be  partaken  of  except  in  the  dining-room .  Lavatories  must  be  prov- 
ided along  with  soap,  nail  brushes;  one  lavatory  basin  for  every  fîve  per- 
sons employed  :  also  hot  and  cold  water.  Before  each  meal,  and  before 
the  end  of  the  day's  work,  at  least  ten  minutes  shall  be  allowed  in  addition 
to  the  regular  meal  times  to  each  worker  for  washing.  Baths  shall  be 
provided  and  maintained  by  the  occupier  for  ail  persons  engaged  in  lead 
processes  with  hot  and  cold  water,  soap  and  towels.  Employers  shall 
cause  each  such  person  to  take  a  bath  once  a  week  at  the  factory.  A 
register  shall  be  kept  with  an  entry  of  the  date  when  each  person  takes 
a  bath.  The  floor  of  each  workroom  shall  be  cleaned  daily  after  having 
been  thoroughly  damped. 

Duties  of  persons  einployed. 

The  requirements  are  the  same  as  regards  the  emplying  of  white  beds, 
the  setting  and  drawing  of  stoves  and  packing.  Every  person  employed 
in  a  lead  process  must  présent  himself  at  the  appointed  hour  for  examin- 
ation by  the  surgeon,  and  no  person  after  his  suspension  by  the  doctors 
shall  work  in  lead  processes  without  the  sanction  of  the  doctor.  Respir- 
ators, head  coverings  and  overalls  must  be  worn  by  persons  engaged  in 
the  white  beds,  in  emptying  chambers,  at  the  rollers,  washbecks  or 
grinding,  setting  or  drawing  stoves,  packing,  paint  mixing,  handling 
white  lead,  and  every  person  employed  in  the  above  must  take  a  bath 
once  a  week,  and  must  neither  smoke,  use  tobacco  nor  partake  of  food 
or  drink  elsewhere  than  in  the  dining-room. 

Thèse  rules  are  to  be  kept  postod  in  a  conspicuous  place  so  as  to  be 
easily  read  by  ail  concerned.  Failure  to  comply  with  the  rules  renders 
individuals  liable  to  a  penalty.  The  occupier  too  is  liable  to  a  penalty 
unless  he  proves  that  he  has  taken  ail  reasonable  raeans  to  prevent  their 
contravention  or  non-compliance. 


As  regards  other  lead  compounds  e.  g.  red,  and  orange  lead  the  rules 
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insist  upon  no  packing  into  casks  being  done  without  a  hood  or  other 
means  of  ventilation  for  carrying  away  the  dust  ;  also  they  provide  for 
sufllicient  washing  an<l  lavatory  accommodation  and  for  a  monthly 
examination  of  the  workers. 


Rules  for  Lead  Smeltîng 

Occupiers  must  provide  respirators  and  overalls  for  ail  persons 
employed  in  cleaning  the  flues,  and  that  no  person  shall  remain  in  a  flue 
longer  than  two  hours  at  a  time,  with  a  rost  of  half  an  hour  before  return- 
ing  to  the  flue.  An  individual  thus  employed  must  take  a  bath  before 
leaving  work  for  the  day.  Where  yellow  or  chromate  of  lead  is  used  as 
in  the  dyeing,  bundling,  noddling,  winding,  reeling  and  weaving  of 
yarn  or  other  treatraent  similar  précautions  to  thèse  already  mentioned 
must  be  taken. 

Diminution  of  Plumbism 

In  1893,  Mr.  Asquith,  then  Home  Secrclary,  appointed  a  Départ- 
mental  Committee  to  enquire  into  the  causes  and  prévention  of  plum- 
bism in  white  lead  factories.  I  had  the  honour  of  serving  upon  this 
committee.  Immediately  prior  to  this  there  had  been  a  considérable 
amount  of  illness  in  the  factories  and  a  large  mortality  especially  among 
the  younger  workers.  Some  of  the  rules  on  the  preceding  pages  are 
the  outcome  of  the  recommendation  of  that  White  Lead  Committee. 
The  abolition  of  female  labour  after  1897  in  the  dangerous  pro- 
cesses of  white  lead  manufacture  marks  an  important  advance  in  the 
industry. 

The  number  of  cases  of  plumbism  in  Newcastle-on-Tyne  is  dimi- 
nishing.  In  1900  there  were  197  cases  reported  to  the  Home  Office  from 
this  district  :  in  1901,  98,  and  in  1902,  69  cases.  This  diminution  in 
the  number  of  cases  has  taken  place  without  any  réduction  in  the 
number  of  people  employed  in  lead  works. 

A  similar  declension  in  the  number  of  cases  of  plumbism  has  taken 
place  in  workers  engaged  in  ail  lead  processes  over  the  country  as  may 
be  seen  from  the  figures  taken  from  the  last  Annual  Report  of  the  Chief 
Inspcctor  of  Factories. 

1899  1900  1901  1902 

Cases  of  plumbism 1.258         1,058  863  629 
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The  notifications  of  cases  of  plumbism  in  white  lead  works  show  a 
similar  declension  and  alsu  in  other  trades. 

1899   1900   1901   1902 

Cases  from  white  lead  Works  alone.     ...  399  358  189  143 

China  and  earthenware 249  200  106  87 

Smeltingofmetals 61  34  54  28 

File  cutting 41  40  46  27 

It  is  found  that  casual  work  and  irregularity  of  employment  favour 
lead  poisoning.  The  casual  worker  is  ignorant  of  the  dangers  and  very 
often  he  is  addicted  to  alcohol.  Dr.  T.  M.  Legge  found  that  of  1463  per- 
sons  employed  in  white  lead  works  the  incidence  of  lead  poisoning  was 
6  per  cent  of  the  average  number  regularly  employed,  while  in  those 
casually  employed  it  was  39  per  cent. 

China  and  earthenware  manufacture. 

In  May,  1898,  the  Home  Secretary  then  Sir  Matthew  White  Ridley  (now 
Viscount  Ridley)  invited  professor  T.  Thorpe  of  the  Government  Labora- 
tory  and  myself  to  make  an  enquiry  into  the  causes  of  lead  poisoning  in 
the  potteries  and  to  ascertain  :  — 

(1)  How  far  the  danger  may  be  diminished  or  removed  by  substituting 
for  the  carbonate  of  lead  ordinarily  used  either  (a)  one  or  other  less 
soluble  compound  of  lead  e.  g.  a  silicate;  (b)  leadiess  glaze  ? 

(3)  How  far  any  substitutes  found  to  be  harmless  or  less  dangerous 
than  the  carbonate  lend  themselves  to  the  varied  practical  requirements 
of  the  manufacture  ? 

(3)  What  other  préventive  measures  can  be  adopted  ? 

During  the  3  years  prior  to  1899  there  occurred  in  the  Potteries 
1085  cases  of  lead  poisoning  478  maies  and  607  females. 

1896        1897        1898      Total. 


13  to  18  years  of  âge 
Over  18  years  of  âge 


Maies  . 
Females 
Maies  . 
Females 


13 

24 

139 

175 


26 

30 

148 

182 


18 

24 

134 

172 


57 

78 
421 
529 


Workers  in  lead  processes . 

Maies.     .    ' 3.123 

Females 1,580 


Maies  . 
Females 


Lead  poisoning  cases. 
.     .     .     .        4.9  per  cent 


12.4       — 
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The  largest  percentage  of  maie  cases  occurred  in  the  colour  and  litho- 
dusting  department  :  next  to  that  in  the  groundlaying  and  dipping 
departments  while  among  females  the  largest  amount  of  plumbism 
occurred  in  colour  dusters,  dippers,  assistants,  ware  cleaners  and  majo- 
lica  paintresses. 

In  February  1899,  professor  Thorpe  and  myself  presented  our  Report 
lo  the  Home  Secretary.  The  following  are  the  recommendations  we 
made  : — 

(1)  That  by  far  the  greater  amount  of  earthenware  of  the  Class  already 
specified  i.  e.  white  and  cream  coloured  ware  can  be  glazed  without  the 
use  of  lead  in  any  form.  It  has  been  demonstrated,  without  the  slightest 
doubt,  that  the  ware  so  made  is  in  no  respects  inferior  to  that  coated 
with  lead  glaze.  There  seems  no  reason,  therefore,  why  in  the  manu- 
facture of  this  class  of  goods  the  operatives  should  still  continue  to  be 
exposed  to  the  evils  which  the  use  of  lead  entails. 

(2)  There  are,  however,  certain  branches  of  the  pottery  industry  in 
which  it  would  be  more  diffîcult  to  dispense  wilh  the  use  of  lead  com- 
pounds.  But  there  is  no  reason  why,  in  thèse  cases,  the  lead  so 
employed  should  not  be  in  the  form  of  a  fritted  double  silicate.  Such  a 
compound  if  properly  made,  is  but  slighlly  attacked  by  even  strong 
hydrochloric,  acetic  or  lactic  acid.  There  can  be  litlle  doubt  that  if 
lead  must  be  used,  the  employment  of  such  a  compound  silicate,  if  its 
use  could  be  insured,  would  greatly  diminish  the  evil  of  lead  poisoning. 

(3)  The  use  of  raw  lead  as  an  ingrédient  of  glazing  material,  or  as  an 
ingrédient  of  colours,  which  hâve  to  be  subsequently  fired  should  be 
absolutely  prohibited. 

(4)  As  it  would  be  very  difficult  to  ensure  that  an  innocuous  lead 
glaze  shall  be  employed,  we  are  of  opinion  that  young  persons  and 
women  should  be  excluded  from  employment  as  dippers,  dippers  assis- 
tants, ware  cleaners  afler  dippers,  and  glost  placers  in  factories  where 
lead  glaze  is  used,  and  that  the  adult  maie  dippers,  dippers  assistants, 
ware  cleaners,  and  glost  placers  should  be  subjected  to  systematic  médi- 
cal inspection  (*). 

To  thèse  recommandations  issued  by  the  Home  Office  the  Pottery 
manufacturers  offered  determined  opposition.  As  a  conséquence  the 
matter  was  referred  to  Arbilration  in  Noveraber  1901.     Lord  James  of 

(*)  For  a  full  report  of  this  and  other  refereacos  to  the  Government  Enquiry  as 
well  as  to  Lead  Poisoning  generally,  consult  Dxat/erous  Trades  by  Thomas  Oi.iver 
M.  D.  publishedbjr  Murray,  London  1902. 
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Hercford  after  hearing  both  sides  decided  to  poslponc  Ihc  enquijy  for 
18  months.  Although  that  period  bas  expired  the  matter  at  the  lime  of 
writing  bas  again  been  postponed.  It  would  tberefore  be  unwisc  to 
express  an  opinion  upon  a  question  wbicb  is  still  stib  judice. 

From  a  return  of  cases  of  Plumbism  in  Eartbenware  and  Cbina  Works 
published  by  tbe  Home  Office  and  presented  to  Parliament  April  1903, 
some  very  interesting  information  can  be  obtained  and  proof  got  of  tbe 
improvment  that  bas  taicen  place  in  tbese  industries. 

China  &  Eartbenware  Trades  :  Number  of  cases  of  lead  poisoning 
occuringin  :  — 

1900      1901      1902 


Malcs 128  95  57  40 

Females 121         105  49  47 

Total     ...        249        20C        106  87 

Percentaffe, 

Malcs 3.0         2.2         1.3         0.9 

Females 5.6         4.9         2.3         2.2 

The  above  table  includes  cases  of  lead  poisoning  reported  from  : 

North  Staffordshire  Potteries  District    ....        204         165  84  66 

From  other  Districts  of  the  United  Kingdom   .     .  45  35  22  21 

The  fatîil  cases  of  lead  poisoning  in  China  and  eartbenware  works 

are  :  — 

16  8  5  5 

A  calm  and  dispassionate  review  of  the  numbers  of  cases  of  plumbism 
in  those  industries  of  Great  Britain  in  wbicb  lead  is  used  at  once  shows 
the  great  saving  of  lifeand  health  which  the  Factory  Acts  and  the  Home 
Office  régulations  bave  effected.  The  abatement  of  sickness  in  an  indi- 
cation of  what  can  be  accomplished  by  attention  to  détails.  It  is  pleasing 
to  observe  too  that  ail  this  improvement  in  health  bas  been  accomplished 
without  any  serious  dislocation  of  the  industries  or  any  transfercnce  of 
thctrade.  Further  amélioration  is  still  required  and  is  possible  by 
educaling  the  workpeople  to  a  greather  appréciation  of  the  danger  to 
health  and  how  thèse  may  be  obviated  by  cleanliness,  sobriety  and 
attention  to  minute  détails.  It  is  difficult  to  see  why  in  pottery  works 
in  England  there  should  not  be  a  médical  inspection  of  the  men.  If 
this  inspection  is  acknowledged  to  be  good  for  female  workers  it  must  be 
equally  good  for  maies.     Employers  and  employed  should  co-operate 
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loyally  and  do  their  best  to  carry  oui  the  ruics,  and  workpeople  should 
be  dealt  wilh  just  as  severely  when  they  contravene  rules  as  négligent 
employers. 

Concliuiions 

L'empoisonnement  industriel  causé  par  le  plomb  et  le  zinc  est  moins 
fréquemment  dû  à  ces  métaux  à  l'état  pur  qu'à  leurs  composés.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  le  zinc  n*a  pas  été  une  cause  fréquente  de  mauvaise 
santé  permanente  parmi  les  ouvriers.  Dans  la  fabrication  et  la  manipu- 
lation du  laiton,  qui  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  les  ouvriers  de 
Birmingham  souffrent  de  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  «  fièvre  inter- 
mittente des  fondeurs  de  cuivre  ».  Ceci  n'a  aucun  rapport  quel  qu'il  soit 
avec  la  malaria.  Les  symptômes  sont  de  la  langueur,  une  sensation  de 
froid  suivie  de  frisson,  de  l'agitation,  des  vomissements  et  une  sueur 
froide.  La  maladie  s'attaque  aux  hommes  qui  travaillent  à  ce  métier  pour 
la  première  fois  ou  qui  en  ont  été  éloignés  pour  un  temps.  C'est  pendant 
l'acte  du  versement  de  l'alliage  fondu  que  de  denses  fumées  blanches  se 
dégagent,  fumées  qui  par  l'analyse  se  trouvent  être  composées  d'oxyde 
de  zinc. 

Quand  la  ventilation  de  l'atelier  est  mauvaise  ou  que  le  temps  est  bru- 
meux ou  lourd,  les  fumées  ne  s'en  vont  pas  aussi  aisément  et  les  ouvriers 
sont  ainsi  plus  exposés  à  souffrir  dans  leur  santé.  En  outre  des  symp- 
tômes déjà  décrits  les  fondeurs  de  cuivre  souffrent  de  bronchite  chro- 
nique, de  dyspepsie,  de  catarrhe  gastro-intestinal  et  de  dérangements 
fonctionnels  du  système  nerveux.  II  est  difficile  d'établir  pour  combien 
le  zinc  et  pour  combien  le  plomb  entrent  dans  l'altération  de  santé 
éprouvée  par  ces  ouvriers. 

Les  règlements  spéciaux  du  Ministère  de  l'intérieur  traitent  de  change- 
ments dans  la  structure  et  la  ventilation  des  ateliers  de  fonderie,  de 
dispositions  en  vue  de  les  pourvoir  de  moyens  de  lavage,  de  l'interdic- 
tion d'introduire  de  la  nourriture  dans  les  ateliers  et  de  la  prohibition 
du  labeur  féminin. 

Plomb. 

De  tous  les  métaux  employés  dans  les  arts  et  manufactures,  le  plomb 
est  la  cause  la  plus  fréquente  d'empoisonnement  industriel.  En  Angle- 
terre, les  mineurs  de  plomb  ne  souffrent  pas  du  saturnisme.  Ils  souffrent 
de  rhumatisme  chronique  et  beaucoup  d'entre  eux  meurent  de  phtisie 
pulmonaire.  Les  ouvriers,  dans  toutes  les  espèces  de  composés  du  plomb, 
sont  exposés  au  saturnisme.  Ceux  qui  travaillent  le  plomb  rouge  n'en 
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sont  donc  pas  exempts.  L'alcoolisme  tend  à  aggraver  le  saturnisme  et  à 
prédisposer  l'individu  à  la  maladie.  Le  blanc  de  céruse  est  de  beaucoup 
la  cause  la  plus  fréquente  d'empoisonnement  saturnin. 

Après  avoir  décrit  les  diverses  mi'thodes  de  fabrication  du  blanc  de 
céruse,  M.  le  D^  Oliver  attire  l'attention  sur  l'importance  de  la  pous- 
sière comme  agent  causal,  et  parle  du  canal  alimentaire,  des  voies 
respiratoires  et  de  la  peau  comme  étant  les  voies  par  lesquelles  le  plomb 
gagne  une  entrée  dans  le  corps  bumain.  Les  femmes  ne  sont  pas  seule- 
ment plus  exposées  au  saturnisme  que  les  bommes,  elles  sont  plus 
sujettes  à  souffrir  du  cas  le  plus  sévère  d'empoisonnement  par  le  plomb, 
c'est-à-dire  de  l'encéphalopathie.  L'empoisonnement  saturnin  peut  se 
développer  soudainement  ou  graduellement.  Bien  que  la  colique  soit  un 
des  premiers  symptômes,  elle  est  généralement  précédée  d'une  pâleur 
caractéristique.  La  constipation  accompagne  d'ordinaire  la  colique,  mais 
il  peut  y  avoir  diarrhée.  Pendant  les  attaques  de  douleurs  abdominales, 
les  sécrétions  urinaires  peuvent  tomber  à  8  onces  (230  centimètres  cubes). 
La  tension  artérielle  peut  être  au-dessus  de  la  normale  ou  elle  peut  tom- 
ber considérablement  au-dessous.  En  outre,  les  sulfocyanates  dispa- 
raissent de  la  salive  pour  reparaître  à  la  cessation  de  la  douleur.  Parfois 
on  fait  l'erreur  de  prendre  la  colique  causée  par  le  plomb  pour  l'appen- 
dicite et  vice  versa.  Un  autre  signe  commun  d'empdisonnement  par  le 
plomb  est  la  paralysie  des  muscles  du  poignet  et  des  doigts  constituant 
ce  qui  est  connu  en  anglais  sous  le  nom  de  wrist-drop  (cbute  du  poignet). 
Elle  est  généralement  double. 

La  paralysie  par  le  plomb  affecte  ordinairement  les  muscles  de  la  main 
et  de  l'avant-bras,  tandis  que  celle  causée  par  l'arsenic  et  l'alcool  affecte 
les  jambes.  Dans  la  paralysie  du  poignet  due  au  plomb,  le  long  supina- 
teur  n'est  pas  affecté.  L'atrophie  suit  de  près  la  paralysie.  Dans  le  type  de 
paralysie  Aran-Duchenne,  les  petits  muscles  de  la  main  sont  affectés,  par 
exemple  le  thénar,  l'hypothénar  et  les  interosseux. 

Dans  le  type  Duchenne-Erb  de  paralysie  saturnine,  au  contraire,  le 
deltoïde,  le  biceps,  le  brachialis  anticus  et  le  long  supinateur  peuvent 
tous  être  affectés.  C'est  généralement  une  sérieuse  forme  de  paralysie. 
Parfois  des  symptômes  se  présentent  qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  l'ataxie  locomotrice.  Il  est  difficile  de  dire  si  la  paralysie 
saturnine  est  due  |à  la  névrite  périphérique  ou  à  une  lésion  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinière.  Dans  quelques  cas,  c'est  une  lésion 
combinée. 

Des  convulsions  épileptiformes  semblables  à  celles  qu'on  rencontre 
dans  l'urémie  peuvent  aussi  se  présenter.  La  perle  de  la  vue  survient; 
elle  peut  être  temporaire  ou  permanente.  A  l'examen  ophtalmoscopique, 
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il  peut  y  avoir  des  signes  de  névrite  optique  et  dans  la  rétine  il  peut  y 
avoir  de  rhémorragie.  L'encéphalopathie  saturnine  peut  se  présenter 
sans  que  l'urine  soit  albumineuse.  Après  la  mort  on  trouve  du  plomb  en 
très  petite  quantité  dans  les  organes  internes,  principalement  dans  le  foie 
et  le  cerveau.  Le  métal  est  éliminé  du  corps  pendant  la  vie  par  les  intes- 
tins et  par  le  rein. 

Les  ouvriers  du  plomb  ont  une  vieillesse  prématurée.  Beaucoup  d'entre 
eux  meurent  de  néphrite  interstitielle  chronique. 

Mesures  adoptées  pour  prévenir  le  saturnisme. 

Depuis  1878  on  ne  permet  pas  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  de  tra- 
vailler dans  certaines  divisions  des  manufactures  de  blanc  de  céruse.  La 
loi  de  1891  sur  les  manufactures  autorise  le  ministre  de  l'intérieur  à 
créer  des  règlements  spéciaux  pour  les  industries  dangereuses.  La  fabri-^ 
cation  du  blanc  de  céruse  est  comprise  dans  la  liste  des  industries  dan- 
gereuses. 

Quand  le  Secrétaire  d'État  est  convaincu  qu'un  procédé  quelconque  de 
fabrication  est  dangereux  ou  nuisible  à  la  santé,  il  peut  faire  des  règle- 
ments spéciaux  pour  ce  travail.  Il  doit  cependant  en  donner  avis  et  alors 
on  a  un  délai  de  vingt  et  un  jours  pour  transmettre  au  secrétaire  d'État 
toute  objection  au  changement  proposé.  Le  pouvoir  conféré  au  Secrétaire 
d'État  par  la  loi  sur  les  manufactures  est  très  important,  puisqu'il  lui 
permet  de  traiter  de  beaucoup  de  questions  industrielles  sans  en  référer 
au  Parlement. 

M.  le  D''  Oliver  donne  dans  son  mémoire  les  devoirs  des  employeurs 
et  des  employés. 

Le  nombre  de  cas  de  saturnisme  dans  les  fabriques  de  blanc  de  céruse 
et  les  ateliers  de  poterie  en  Angleterre  va  diminuant. 

Considérant  dans  leur  ensemble  toutes  les  industries,  le  nombre  de 
cas  de  saturnisme  qui  a  été  rapporté  à  l'inspecteur  en  chef  des  manufac- 
tures est  comme  suit  : 

1899  1900  1901         1902 

Cas  de  saturnisme 1.258         1,058  863  629 

On  remarquera  qu'il  y  a  eu  depuis  peu  une  diminution  considérable 
dans  nombre  des  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb  en  Angleterre  et 
quand  nous  venons  à  analyser  les  industries  dans  lesquelles  le  blanc  de 
céruse  est  très  largement  employé  la  diminution  est  tout  de  suite  appa- 
rente. 
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Rapport  annuel  de  l'inspecteur  en  chef  des  manufactures  1902. 

1899       1900       1901        1902 

Cas  des  ateliers  de  blanc  de  céruse  seulement 
Fabiiques  de  porcelaine  et  de  faïence    .... 

Fonte  de  métaux 

Fabrication  de  limage  par  la  main 


399 

358 

189 

143 

249 

200 

106 

87 

61 

34 

54 

28 

41 

40 

46 

27 

Le  travail  accidentel,  Tirrégularité  d'emploi  favorisent  l'empoisonne- 
ment industriel  par  le  plomb,  de  même  que  les  excès  alcooliques.  Le 
D^  T.  M.  Legge  H.  M.,  inspecteur  médical  des  manufactures,  a  trouvé  que 
sur  les  1,463  personnes  employées  dans  les  ateliers  de  blanc  de  céruse» 
l'empoisonnement  par  le  plomb  a  affecté  seulement  6  p.  c.  de  celles 
régulièrement  employées;  tandis  que  pour  les  ouvriers  accidentellement 
employés,  la  fréquence  du  saturnisme  a  été  de  39  p.  c. 

Porcelaine  et  faïence. 

Il  y  a  quelques  années,  l'empoisonnement  par  le  plomb  était  extrême- 
ment répandu  dans  les  «  potteries  »,  un  district  de  Staffordshire  presque 
entièrement  adonné  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  de  la  faïence. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  nomma  M.  le  professeur  Thorpe,  du  labora- 
toire de  chimie  du  gouvernement,  et  le  D'  Thomas  Oliver  pour  faire  une 
enquête  sur  l'état  sanitaire  des  ouvriers  et  pour  en  faire  un  rapport  conte- 
nant des  projets  d'amélioration.  Pendant  les  trois  années  antérieures  à 
l'année  1889  il  y  eut  dans  les  «  potteries  »  1,085  cas  d'empoisonnement 
par  le  plomb,  478  hommes  et  607  femmes.  Comme  il  y  avait  3,123  hommes 
travaillant  dans  les  a  procédés  par  le  plomb  »  et  1,580  femmes,  les 
hommes  formaient  les  4.9  p.  c.  des  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb  et 
les  femmes  les  12.4  p.  c.  En  février  1899,  M.  le  professeur  Thorpe  et  le 
D'^  Oliver  présentèrent  leur  rapport  au  Ministre  de  l'intérieur.  Ils  recom- 
mandèrent l'abolition  autant  que  possible  de  l'emploi  du  blanc  de  céruse 
pur  et  que  dans  les  cas  où  il  faudrait  se  servir  du  plomb,  il  devrait  être 
calciné  et  employé  sous  forme  d'un  double  silicate.  Ils  recommandèrent 
aussi  la  suppression  des  jeunes  gens  et  des  femmes  de  quelques-uns  des 
dangereux  procédés  de  manufacture.  Ce  sujet  et  d'autres  sont  pleine- 
ment traités  dans  un  livre  publié  récemment.  Industries  dangereuses^  par 
Thomas  Oliver,  M.  I).  Murray,  Londres,  1902. 

Comme  ces  recommandations  semblaient  trop  rigoureuses  aux  manu- 
facturiers, on  en  référa  à  un  arbitrage.  En  ce  moment  même,  lord  James 
of  Hercford,  l'arbitre,  n'a  pas  encore  donné  sa  décision. 


DEUXIÈME  QUESTION.  23 

Il  y  a  eu  cependant  une  diminution  similaire  de  cas  d'empoisonnement 
par  le  plomb  dans  les  fabriques  de  porcelaine  et  de  faïence,  comme  dans 
les  autres  industries,  par  exemple  : 

1899       1900       1901     1902 
Cas 249        200         106        87 

La  diminution  de  l'empoisonnement  par  le  plomb  est  une  conséquence 
de  l'hygiène  industrielle.  Il  y  a  encore  lieu  de  procéder  à  de  nombreuses 
améliorations,  ce  qui  est  possible  en  éduquant  la  classe  ouvrière  de 
manière  à  Thabituer  à  une  propreté  plus  grande,  à  la  sobriété  et  aux 
soins  à  donner  aux  détails. 


p.  M^  -  iu40i. 
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QUATRIÈME  SECTION. 
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Deaziôme  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  conserver  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  zine  et  de  plomb  et 
dans  celles  où  l'on  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  W.  OPPERMANN, 
CoDseiller  du  Gouvernement,  Inspecteur  de  l'industrie  à  Arnsberg  (Allemagne). 


A.  —  DAS  BLEI. 

Unter  den  in  gewerblichen  Betrieben  zur  Verarbeitung  gelangenden 
Haterialien  ist  das  Blei  fur  die  Arbeiter  eins  der  gefâhrlichsten  ;  zwar 
wird  es  an  sich  in  seinen  verderbenbringenden  Einwirkungen  wohl 
durch  andere  Stoffe,  beispielsweise  durch  Arsen  und  Quecksilber, 
ûbertroffen,  immerhin  wird  es  aber  dadurch  zu  einem  der  gefâhr- 
lichsten Feinde  der  Arbeiter,  da  es  in  grossen  Mengen  gewonnen 
und  zu  den  mannigfachsten  Verwendungszwecken  verarbeitet  wird. 
Fur  Deutschland  spielt  die  Bleiproduktion,  welche  nach  der  Schât- 
zung  der  Firma  F.  Matton  in  London  im  Jahre  1900  etwa  848,000  engl. 
Tonnen  betrug,  eine  erhebliche  Rolie,  denn  es  steht  mit  13,0  ®/o  an 
dritter  Stelle.  Nur  die  Vèreinigten  Staaten  von  Nordamerika  (mit 
30,6  o/"")  und  Spanien  (mit  20  "/o)  ûbertrefien  die  deutsche  Erzeugungs- 
ziffer,  die  in  frûheren  Jahrzehnten  eine  verhâltnismâssig  hôhere 
gewesen  ist  (1). 

Die  beiden  Umstânde,  dass  eine  grosse  Zahl  von  gewerblichen 
Arbeitern  mit  Blei  in  Berûhrung  kommt  und  die  verhaltnissmâssig 


(1)  Technisch-chemisches  Jahrbuch,  ^  Jahrgang;  Braunschweig,  190i!,  v.  45. 
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grosse  Schâdlichkeit  des  Bleies,  stempeln  dièses  zu  einem  Haterialt 
was  in  seiner  ungûnstigen  Gesamtwirkung  auf  die  Arbeiterschaft 
kaum  von  einem  anderen  Stoffe  ûbertroffen  wird. 


I.  —  ALLGEMEINER  TEIL. 

Das  Blei  bietet  in  jeder  Gestalt,  sowohl  als  Metall  wie  auch  als 
chemische  oder  mechanische  Beimengung  eines  anderen  Kôrpers,  fur 
den  menschlichen  Qrganismus  die  Môglichkeit  einer  Vergiftung.  Nur 
das  Rhodanblei  soli  keine  Giftigkeit  besitzen  (1).  Wiewohl  die  Giftig- 
keit  des  Bleis  bereits  sehr  lange  bekannt  war  und  die  hâufigste 
dadureh  hervorgerufene  Krankheitsverscheinung  schon  vor  mehr  als 
400  Jahren  Gegenstand  der  medicinischen  Forschung  gewesen  ist, 
kann  inan  doch  erst  seit  dem  Jahre  1839,  v^o  Tanquerel  des  Planches 
sein  berûhmtes  Werk «Traité  des  maladies  du  plomb  ou  saturnines» 
verôffenllichle,  davon  sprechen,  dass  die  toxikologischen  Wirkungen 
des  Bleies  in  allen  ihren  verschiedenen  Erscheinungsformen  bekannt 
und  dass  dièse  Kenntnis  Gemeingut  der  Arzte  und  Hygieniker  gewor- 
den  ist.  Da  sich  aber  auch  heute  noch  dièse  inzwischen  noch  etwas 
erweitertc  Kenntnis  nicht  ûber  diesen  Rahmen  hinaus  erheblich 
erweitert  hat  un  da  es  zweckmassig  ist,  dass  die  Bekanntschaft  der 
Symptomatologie  derBleikrankheiten  inweitereKreise  dringt,nament- 
lich  in  die  der  beteiligten  Fabrikbesitzer,  Bctricbsieiter  und  Arbeiter, 
so  seien  auch  an  dieser  Stelle  die  Hauptsymptome,  welche  bei 
Bleivergiftungen  auftreten,  beschrieben.  Nach  Heinzerling  (4),  der 
sich  auf  Hirt  und  Naunijn  stûtzt,  ist  hierzu  das  folgende  anzufûhren. 
Wirkt  das  Blei  lângere  Zcit  auf  den  menschlichen  Organismus  ein, 
so  entwickeln  sich  in  def  Mehrzahl  der  Fàlle,  noch  ehe  die  Krankheit 
so  weit  fortgeschritten  ist,  dass  Arbeitsunfâhigkeit  eintritt,  Erschei- 
nungen,  welche  darauf  hindeuten,  dass  sich  im  Organismus  tiefere 
Stôrungen  vorbereiten.  Je  nach  dem  Grade  der  individuellen  Empfâng- 
lichkeit  und  der  Art  und  Weise  der  Beschâftigung  treten  dièse  Symp- 
tôme schon  nach  Wochen  oder  Monaten  nach  Beginn  der  schâdlichen 
Arbeit  auf.  Zu  diesen  Vorlàufern  gehôrt  vor  allem  die  Abmagerung 
und  die  damit  verbundene  Abnahme  des  Kôrpergewichts,  eine  eigen- 


(1)  Eulenber(^,  Gewerbehygiene,  S.  712. 

(2)  Heinzerling,  Dr.  Ch.  Die  Gefahien  und  Krankhciten  in  der  chemischen  Industrie, 
Halle  u/ S.,  1886,  s.  8.1 
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tûmlicbe  Fârbimg  der  Hautdeeke  (GUtof),  der  sich  bald  einc  Fârbung 
dor  Mundschleimhaut  zugesellt,  der  sogenannte  Bleisaum  des  Zabn- 
ileisches.  Spâter  vermindert  sich  die  Absonderung  des  Speichels,  ein 
sûsslichcr  Geschmack  tritt  im  Hunde  ein  und  es  macht  sich  dazu  ein 
lâstiger  Geruch  aus  dem  Munde  (Bleiatem)  bemcrkbare.  Das  Gesamt- 
bild  dicscr  Krankheitserschcinung  wird  mit  dem  Namcn  der  satur- 
ninen  Dyskrasie  oder  Kachexia  satnmina  bczeichnet.  Falk,  der  diesen 
Begriif  in  die  Symptomatologie  des  Bleics  cingefûhrt  hat,  behandelt 
die  hôchste  Stufe  der  Dyskrasia  salurnina  unter  dem  Namen  Tabès 
saturnina  als  besonciere  Blcikrankheit. 

Die  nâchste  grosse  Gruppe  der  Bleikrankheiten  bezeichnet  man  mit 
Satumismus  chronicus.  Unter  den  Krankhcilsformen  dieser  Gruppe 
ist  die  Bieikolik  die  weitaus  hâufigste  ;  nâchstdem  gehôren  darunter 
die  Arthralgia  saturnina,  die  Bleilâhmung  (Paralyse),  sowie  dieselte- 
neren  Formen  Encephalopathia  saturnina  und  Anasthesic.  Der  Voll- 
standigkeit  haiber  sei  erwâhnt,  dass  einige  Arzte  auch  noch  ein 
Asthma  satunina  kennen,  anderc  auch  noch  eine  Bleigicht  als  beson- 
dere  Blcikrankheit  unterscheiden. 

Die  Bieikolik  (colica  metallica,  pictorum  convulsiva,  biliosa,  Berg- 
sucht,  HQttenkatze,  Tôpferkolik  )aussert  sich  durch  heftige  Schmer- 
zen  in  der  Nabelgegend,  die  durch  Druck  vermehrt  werdcn,  ausserdem 
durch  mit  Uebelbefinden  verbundene  harlnackige  Stuhlverstopfung. 
Der  Leib  wird  trichterfôrmig  eingezogen  und  oft  breltartig  hart;  der 
Puis  verlangsamt  sich  aulfallend,  wâhrend  die  Respiration  beschleu- 
nigt  wird.  Oft  sind  30  Pulsschlâge  beî  40  Respirationen  auf  der  Hôhe 
des  Anfalls  nichts  Ungewôhnliches.  Nach  kûrzerer  oder  lângerer 
Dauer  lassen  die  Schmerzen  nach  ;  wird  die  Stuhlverstopfung  gehoben, 
«o  schreilet  die  Genesung  rasch  fort.  Bei  den  von  der  Kolik  bctrof- 
fenen  Arbeitern,  recidiviert  sie  hâufig,  wenn  die  Beschàftigung  mit 
bleiigen  Stoffen  fortgeselzt  wird;  ein  zweimaliges  oder  ôfteres  Erkran- 
ken  in  einem  Jahre  ist  keine  Selteuheit. 

Nâchst  der  Bieikolik  ist  die  am  hâufigsten  auftretende  Krankheits- 
form  die  Arthralgie,  Sie  ist  eine  mit  rheumatoiden  reissenden 
Schmerzen  in  Muskeln  und  Knochen,  besonders  aber  in  den  der 
Extremilàten,  auftretende  Krankheitserschcinung,  die  ebenso  wie  die 
reine  Kolik  ohne  morphologisehe  Verânderung  der  Organe  einhergcht 
und  daher  nervôser  Natur  zu  sein  scheint. 

Die  Bleilàhmuna  Iritt  besonders  in  den  oberen  Extremitaten,  vor- 
wiegend  in  den  Extensoren  auf.  Die  fur  Bleilâhmung  charakteris- 
tische  Erscheinung  ist  eine  Bewegungsunfâhigkeit  der  Hande  im 
Bereich  des  Nervus  radialis.  Dicselbe  ist  meist  doppelseitig,  kann 
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aber  auch  einseitig  sein.  Sie  wird  von  den  Betroffenen  im  Anfangs- 
stadium  of t  nicht  beachtet  ;  es  handelt  sich  dann  um  eine  Parcse, 
wciche  erst  spâter  in  eino  voUkommene  Paralyse  ubergeht.  Dieselbe 
kann  so  hochgradig  sein,  dass  die  Leutezu  den  einfachsten  Verrich- 
tungen,  so  z.  B.  zum  selbstândigen  Essen  und  Trinken,  unfâhig  wer- 
den.  Die  Entwickelung  der  Bleihâhmung  erfolgt  nach  einem  von 
Duchenne,  neuerdings  aber  auch  von  P.  Remmack  beobachteten 
bestimmten  Typus,  indem  zunâchst  der  mittlere  und  der  Ringfinger, 
dann  der  5^  Fingor^darauf  derZeigefinger  und  schliesslich  der  Daumen 
von  der  Lâhmung  ergriffen  werden.  Fur  die  Bleilâhmung  ist  auch 
charakteristisch,  dass  die  gelâhmten  Muskeln  ihre  elektromuskulâre 
Contractilitat  eingebûsst  haben,  wodurch  sich  die  Bleilâhmung  von 
andcren  Lâhmungen  unterscheidet.  In  hôheren  Stadien  ist  meistens 
Zittcrn  (Tremor  satuminus)  mit  der  Lâhmung  verbundcn.  Nicht 
selten  kommt  auch  eine  Lâhmung  der  stimmbandspannenden  Musku- 
latur  des  Kehlkopfes  vor,  wodurch  die  Aphonia  satumina  herbeige- 
fùhrt  wird. 

Die  von  Tanquerel  zuerst  als  Encephalopathia  satumina  zusammen- 
gefassten  selteneren  Erkrankungsformen  beruhen  auf  einer  Alfektion 
desGehirns.  Die  Encephalopathia  ist  als  die  schwersle  der  chronis- 
chen  Bleivergiftungen  zu  bezeichnen,  sie  kommt  demgemâss  auch 
fast  ausschliesslich  bei  Arbeitern  vor,  dercn  Tâtigkeit  eine  reiche  Auf - 
nahme  des  Giftes  in  den  Kôrper  ermôglicht.  Sie  kann  den  Bleiarbeîter 
ganz  plôtzlich  nach  vorhergegangener  Blcikrankheit  anderer  Art  oder 
auch  ohne  solche  befallen.  Oft  tritt  sie  schon  ein,  nachdem  der 
Arbeiter  erst  kurze  Zeit  dem  Einfluss  des  Bleies  ausgesetzt  war.  Als 
charakteritische  Vorboten  der  Encephalopathia  sind  zu  nennen  :  hef- 
tigc  Kopfschmci*zen  und  Amaurosis  satumina.  Weniger  sichere  Kenn- 
zeichen  sind  :  Stupor  und  Apathie  oder  Aufregung. 

Die  von  Tanquerel  an  letzter  Steile  genannte  Anàsthesie  ist  nur 
selten  zur  Beobachtung  gekommen,  sic  besteht  in  einer  ausgesproche- 
nen  nervôsen  Affektion.  Die  von  einigen  âlteren  Aerzten  als  Asthma 
satumina  bezcichnete  Krankheitsform  soU  ohne  nachweisbare  Lunge- 
nerkrankung  verlaufen  und  scheint  daher  auch  nervôsen  Ursprungs 
zu  sein. 

Die  Bleigicht,  wciche  bisher  etwas  stiefmûtlerlich  behandelt  ist, 
unterscheidet  sich  in  ihrem  Charakter  und  in  der  Art  ihrer  Anfàlle 
nicht  wesentlich  von  der  gewôhnlichen  Gicht.  Sie  soll  sich  nach 
Ansicht  der  Autoren  (1)  immer  erst  entwickeln,  wenn  die  Betreffen- 


(1)  Liilhge,  Hugo.  Uber  Blei;?icht  und  den  Einfluss  der  Bleiintoxication  auf  die  Harnsâure 
ausscheidunt;.  Inaugural-Dissertation;  Berlin,  1895,8.17. 
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den  lange  Jabre  mit  Blei  zu  tun  gehabt  haben  und  wenn  schon  anderc 
Affektîonen  von  Bleikolik  und  Lâhmungen  vorausgegangen  waren. 
Personen,  dio  von  Haus  aus  Gichtiker  sind  und  Anfâlle  dieser  Krank- 
heit  durchgemacht  haben,  ohne  dass  Blei  dabei  mitspieit,  scheinen, 
wenn  sie  den  Einwirkungen  des  Bleies  ausgesetzt  werden,  ganz  beson- 
ders  fur  erneute  Gichtanfâlle  empfânglich  zu  sein.  Die  Existenz  der 
Bleigicht  aïs  eigene  Bleikrankheit  wird  ûbrigens  von  vielen  bestritten. 
Die  Methoden  der  Heilung  der  Bleikrankheiten  und  die  vom  Arzte 
zu  verordnenden  vorbeugenden  Mitlel  zurVerhûtung  der  letzteren  kôn- 
nen  an  dieser  Stelle  nur  insoweit  besprochen  v^erden,  als  sie  allge- 
incines  Interesse  und  grundsalziiche  Bcdeutung  haben.  Es  besteht 
kein  Zweifel.  dass  Bleivergiftungcn  durch  arztliche  Behandiung  im 
gewissen  Grade  zu  heilen  sind  ;  beispielsweisc  werdcn  gegen  Bleiko- 
lik aïs  innere  Miltel  schon  seit  langerer  Zeit  Opium,  Atropin,  lodka- 
lium  u.  s.  w.  mit  Erfolg  angewendet,  danebcn  crv^iesen  sich  Darm- 
ausspûlûngen  sehr  nûtziich  ;  auch  haben  sich  Schwefcibâder 
(Aachcn)  bewàhrt.  Neuerdings  bat  D'  Brieger(l)  in  28  Fallen  von 
chronischer  und  akuter  Bleivergiftung  eine  Heilung  mit  Erfolg  auf 
dem  Wege  wiederholter  Durchleuchtung  mit  blauem  elektrischem 
Bogenlicht  crzielt.  Durch  die  Belcuchtung  soil  sich  Blei  ausscheiden. 
D'  Deléardc  (2)  bat  bci  Bleikolik  durch  epidermale  Injektion  von 
Cocaïn  einc  raschc  schmcrzlose  Darmentlcerung  herbeigefûhrt  und 
daniit  schnelle  Besserung  der  Pnticnten  erzicit.  Was  die  zahireichen 
in  Vorschlag  gebrachtrn,  inncriich  zu  nehmenden  prophylaktischen 
Miltel  aiilangt,  so  werilen  dièse  mit  Recht  von  neueren  Autoren 
(Hcinzerling,  Villaret)  verworfen.  Man  bat  als  dcrartige  Mittel 
empfohlcn  :  Milch,  Spcck,  robes  Obst,  saure  und  susse  Limonaden, 
Sennesblâtterlhec  mit  Glauborsalz,  lodkalium  u.  a.  m.  Auf  der 
Hohenlohchûtte  bei  Kaltowitz  und  auf  der  Friedrichshûtte  bei  Tar- 
nowiiz  ist  cin  Apparat  gcbraucht  worden,  welcher  zum  Inhalieren 
von  schwcfclwassersloflrhaltigem,  mit  cincm  Zusatz  von  Schwefelna- 
trium  vorsehencm  Kalkwasser  dient.  Dadurcb  soll  der  in  die 
AtmungSDrganc  eingedrungene  Blcistaub  in  unlôslicbes,  weniger 
scbâdliches  Scbwefclbiei  umgewandelt  werden.  Der  Schutz,  der  durch 
dièse  Mittel  vermeintlich  zu  erreichen  ist,  ist  ein  sehr  fragwûrdiger, 
namentlich  dann,  wenn  die  betroffenen  Arbeiter  gleichzeitig  immer 
von  Ncuem  Blei  aufnehmen.  Den  Arbeitern  geben  solche  Mittel  — 
abgesehen  davon,  dass  sie  teilweise  mit  grossem  Widerwillen  benutzt 


(1)  Merlixinische  WocbeN*86, 1901. 
(S)  Echo  Médical  du  Nord,  1901,  S.  833. 
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werden  —  ein  ungercchtfertigtes  Sicherheitsgefùhl  und  verleiten  sie, 
weniger  vorsîchtig  zu  sein.  Aile  Schutzmassregela  mûsscn  einzig  und 
allein  darauf  gerichtet  werden,  dass  jede  Bleivergiftung  von  vornhe- 
rein  verhindert  wîrd. 

Zar  Erôrterung  dcr  uns  beschâftigenden  Frage  ist  es  schliesslich 
iioeh  v^ichtig,  diqenigen  Mitiel  und  Wege  kennen  zu  kmen^  die  das 
Blei  gebrauchU  um  in  den  menschlichen  Kôrper  dnzudrinqen^  tvas 
innerhalb  desselben  mit  ihm  vor  sich  geht  und  auf  wdchem  Wege  es  den 
Kôrper  wieder  verlàsst.  Ich  folge  hierbei  den  Darstellungen  Elsâssers(l) 
und  Blums,  nach  denen  hierzu  etwa  folgendes  zu  sagcn  ist  : 

Nalurgemâss  sind  die  Verbindungen  des  Bleies  um  so  gifliger,  je 
leichter  sie  vom  Organismus  aufgenommen  werden.  Wûrde  sich  im 
menschlichen  Kôrper  der  chemische  Process  in  derselben  Weise 
abspielen,  wie  im  Reagensglase,  so  wûrde  man  einen  erheblichcn 
Unterschied  zwischen  lôslichen  und  uulôslichen  Blei  verbindungen 
machen  mûssen.  Nun  sind  aber  die  blciigen  Stoffe,  welchc  man  im 
allgemeinen  als  unlôsliche  ansieht,  nâmlich  Schwcfclblei,  schwcfel- 
saures  Blei,  kohlensaures  Blei,  Bleioxyd  und  Bleioxydhydrat,  doch 
nicht  absolut  unlôslich,  und  anderseits  werden  sâmmtliche  Fonnen, 
in  dcnen  das  Metall  in  den  Kôrper  gelangen  kann,  sofort  einem 
80  komplicierlen  Chemismus  unterworfen,  dass  ihr  chemisches  Ver- 
halten  vor  Eintritt  in  den  Kôrper  keine  ausschlaggebende  Bedeutung 
hat.  Im  Kôrper  werden  mit  den  blciigen  Stoffen  durch  Einwirkung 
von  Sâuren  (Essigsâurc,  Milchsâure,  Salzsâure,  sehweflige  Sâure, 
Fettsàure)  sowie  durch  die  Wirkung  von  Fetlen  und  ôligen  Substan- 
zen,  durchdie  Eiweissmolekûle  des  Blutes,  der  Lymphe  und  anderer 
Sâfte  ganz  unkontrollierbare  Umwandlungen  und  Lôsungen  vollzogen 
und  ist  demgcmâss  auch  die  Verteilung  und  Résorption  die  einge- 
drungenen  Stoife  eine  unkontrollierbare. 

Es  kann  als  sicher  geltcn,  dass  das  Blei  und  seine  Ve:  bindungen  von 
der  àusseren  Haut  aus,  ferner  vom  Munde^  vom  Magem-  und  Darm- 
kanal,  sowie  von  der  Lunge  aus  rcsorbiert  werden  kann.  Die  Aufnah- 
mefâhigkeit  der  Haut  wird  von  einigen  Forschern  als  unerheblich 
oder  gar  nicht  vorhanden  hingestellt;  durch  mannigfachc  Erfah- 
rungen  ist  jcdoch  die  Résorption  durch  die  Haut,  namentlich  auch 
durch  die  unverletzte  Haut,  hinreichend  festgestcllt.  Die  Môglichkeit 
der  Absorption  durch  die  Haut  steigert  sich  im  Zustande  des  Schwit- 
zens  und  an  den  Stellen,  wo  zwischen  Haut  und  Kleidungsstûcken 


(1)  Dr.  Elsâsser,  Die   besondcren  Scbàillichkeiten  des  Blei-  u.  Silberhûlteubulriobcs, 
Vierteljahrsschrin  ftir  ger.  Medizin  u.  dfl'entliches  Sanilâtswesen  ;  S  Folgc,  \XV,  1. 
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Reibung  eintritt.  Es  ist  keineswegs  erforderlich,  dass  die  Bleiver- 
bindungcn,  welche  sich  auf  der  Haut  ablagern,  in  lôslichem  Zustande 
sind,  um  resorbiert  zu  werden;  es  gcnûgt,  dass  die  einzelnen  staub- 
fôrmigen  Partikelchen  fein  genug  sind,  um  die  Poren  der  Haut 
durchdringen  zu  kônnen.  Allerdings  wird  in  der  Regel  schon  die 
saure  Eigenschaft  des  Hautschweisses  dazu  bcitragen,  den  fein  ver- 
teilten  Staub  der  bleiigen  Stoffe  in  lôsliche  Verbindungen  zu  ûber- 
fûhren.  Das  von  der  Haut  abgesonderte  Fett  und  auch  die  beim 
Waschen  benutzte  Seife  kônnen  bewirken,  dass  die  bleiigen 
Niederschliige  verseifen  und  dadurch  lôsliche  Formen  annehmen. 
Bei  wcitem  die  wichtigste  und  hâufigste  Eingangspforte  fur  das 
Metall  und  seine  Verbindungen  bildet  der  Hund  und  der  Magen- 
Darmkanal  ;  hier  findet  das  Blei  nicht  nur  durch  Speisen  und 
Getrânko,  sondern  auch  durch  Verschlucken  des  Staubes,  der  sich  auf 
der  Mundschleimhaut  niedergcschlagen  hat  Eingang.  Dass  sich  die 
Résorption  auf  diesem  Wege  am  leichtesten  vollzieht,  liegt  auf  der 
Hand.  Âuch  von  der  Lunge  aus  kônnen  Staub  und  dampffôrmige 
bleiige  Produkte,  v\relche  durch  Einatmung  dorthin  gelangen,  in 
grossen  Mengen  in  die  Blulbahn  ùberfuhrt  werden. 

Fur  die  Résorption  hat  der  Blutkreislauf  und  der  Lymphstrom  eine 
wichtige  Bedeulung.  Wcil  sich  herausgestellt  hat,  dass  Eiweisslô- 
sungen  mit  Bleisalzcn  eine  organischeVerbindung  eingehen,  aus  wel- 
cher  das  Blei  nicht  leicht  ausgeschieden  wird,  so  ist  es  erklârlich,  dass 
das  in  die  Blutbahn  gelangtc  Blei  den  ganzen  Organismus  durchwandert 
und  mit  allen  Organen  in  Berûhrung  kommt.  Das  Sérum  des  Blutes 
stellt  eben  eine  solche  Eiweisslôsung  dar,  mit  welcher  die  Bleisalze 
eine  orgahische  Yerbindung  cingehen  kônnen. 

Die  hauptsàchlichsten  Angriffsstellen  fur  die  schàdigenden  Wirkungen 
des  Bleies  sind  das  centrale  und  periphere  Nervensystem.  Bei  der 
chemischen  Untersuchung  der  einzelnen  Organe  und  Organteile 
werden  die  grôssten  Mengen  des  als  Carbonat  abgelagerten  Bleies  im 
Gehirn,  im  Rùckenmark  und  in  den  Nerven  gefunden.  Âusserdem 
findet  sich  Blei  vorzugsweise  in  den  Knochen,  im  Knochenmark,  dann 
auch  im  Darm,  in  der  Leber,  in  den  Nieren,  in  den  Muskoln  und  im 
Blut.  Einige  Forscher  fanden  Blei  im  Harn,  sowie  im  Speichel  und 
in  der  Galle.  Eine  gewisse  Menge  wird  stets  im  Darm  gefunden.  Die 
alkalisch  rcagierendcn  Sekrele  der  drùsigcn  Organe  (Speichel,  Galle 
und  Darmsaft)sind  alsoTrâger  des  Bleies  ;  der  meist  sauer  reagierende 
Harn  kommt  erst  in  zweiter  Linie  in  Betracht.  Es  ergibt  sich  hiernach, 
dass  der  Kôrper  das  Blei  durch  die  Schleimhaut  des  Verdauungskanals 
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ausscheiden  kann,  dass  aber  auch  das  ausgeschiedene  Blei  aufs  neue 
auf  den  Qrganismus  einv^irken  kann,  indem  das  im  Speichel  ausge- 
schiedene Blei  zum  grôssten  Teil  verschluckt  wird  und  dass  das  im 
Magen  und  Darm  abgesonderte  Blei  in  gefâhriicherer  Gestalt  resorbirt 
werden  kann.  Dieser  Vorgang  macht  es  verstandlich,  warum  ein  von 
der  Bleikrankheit  Genescner  auch  ohne  neue  Bleizufuhr  wieder  an 
typischer  Bleiintoxikation  erkranken  kann. 

Eine  wesentliche  Rolle  fur  die  Ausscheidung  des  Bleies  scheint  auch 
die  âussere  Haut  zu  spielen,  was  experimentell  festgestellt  werden 
kann.  In  welcher  Form  das  zur  Ausscheidung  kommende  Blei  in  die 
Haut  gelangt,  ist  noch  unbekannt.  Fur  die  Art  der  Ausscheidung  des 
Bleies  ist  auch  die  Tatsache  von  Bedeutung,  dass  das  Blei  bei  stillenden 
Frauen,  die  bleikrank  sind,  in  die  Milch  ûbergeht,  und  dass  sogar  bei 
Schwangeren  eine  Uberwanderung  desselben  auf  den  Fôtus  stattfindet. 
Die  vielfach  beobachteten  Fehl-  un  Todgeburten  von  bleikranken 
Mûttern  soY^îe  das  Bleisiechtum  der  Kinder  solcher  Mûtter  liefern 
hierfûr  den  Bewcis.  Die  Bleikrankheit  der  Mânner  scheint  ebenfalls 
auf  die  von  ihnen  gezeugten  Kinder  nach  den  bisherigen  Beobachtun- 
gen  einen  unheilvollen  Einfluss  zu  iiben.  Dass  hochgradig  mit  Blei 
vergiftete  Vâter  nur  eine  wenig  widerstandsfâhige  Génération  zu 
erzeugen  vermôgen,  wird  àhnliclien  Ursachen  zuzuschreiben  sein,  wie 
man  sie  bei  Tuberkulôsen  findet. 

Die  vorliegende  Krankenstatistik  is  Icider  sehr  lûckenhaft  und  lâsst 
sich  mit  ihr  kaum  der  Nachweis  fûhren,  ob  bei  einem  gewissen  Alter 
die  Arbeiter  den  Angriflfen  des  Bleigiftes  in  erhôhtem  Masse  unterlie- 
gen.  Nach  den  Beobachtungen,  die  vorliegen,  kann  auf  jeden  Fall 
angenommen  werden,  dass  bei  jeder  Altersklasse  die  Einzelnen  eine 
grosse  Verschiedenartigkeit  in  der  Disposition  zur  Bleierkrankung 
zeigen  ;  ferner  ist  es  erwiesen,  dass  die  jûngeren  Altersstufen  btsonders 
gefàhrdet sind und  dass  unter  diesen  namentlich  die  weiblichen  Arbeiter 
am  hàtifigsten  von  Bleivergiftungen  befallen  werden. 

Dass  schwachliche  Personen,  ins  besondere  solche,  welche  mit 
Leber  ,  Nieren-  und  Lungenleiden  behaftet  sind,  oder  an  chronischen 
Yerdauungsstôrungen  leiden,  den  Angritfen  des  Bleies  ganz  besondcrs 
ausgesezt  sind  liegt  auf  der  Hand.  Auch  steht  fest,  dass  die  dem  Alko- 
holismus  verfallenen  Individuen  leichter  an  Bloivergiftigung  erkran- 
ken aïs  andere. 

Die  Form,  in  welcher  die  bleiigen  Stoffe  ihre  Wege  in  den  menschlichen 
Organsmus  nehmen,  kann  die  feste,  die  staubformige  und  die  dampffor- 
mige  sein.  Bei  den  metallischcn  Blei  bat  die  feste  Form  hauptsâchlich 
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Bedeutung  fur  die  Berûhrung  mit  den  Hânden.  Es  ist  bekannt,  dass 
das  metallische  Blei  an  der  Luft  sich  mit  einer  dûnnen  Haut  von 
Bleioxyd  ûberzieht  und  dass  es  an  sich  stark  abfârbt.  Die  Haut  der 
Arbeiter,  welche  metallisches  Blei  anzufassen  haben,  wird  also  unbe- 
dingt  mit  Bleipartikelchen  bedeckt  werden,  wenn  eine  Berûhrung 
stattfindet.  Uass  ein  Verschlucken  f ester  Stûcke  von  bleiigen  Stoffen, 
namentlich  fahrlâssigerweise  beim  Einnehmen  der  Mahlzeiten  bei  den 
Arbeitem  zu  den  Môglichkeiten  des  Eindringens  in  den  Organismus 
gehôrt,  liegt  auf  der  Hand.  Erheblich  starkere  Angriffe  wird  der 
menschliche  Organismus  erieiden,  v^enn  die  bleiigen  Stoffe  als  Staub 
oder  Dampf  auftreten  und  Gelegenheit  haben,  die  Arbeiter  in  dieser 
Form  zu  erreichen.  Der  Angriff  benutzt  hierbei  aile  Wege,  die  schon 
genannt  sind  ;  die  bleihaltigen  Stoffe  dringen  also  auf  die  âussere 
Haut  ein  und  nehmen  ihren  Weg  durch  die  Atmungsorgano  und  zu 
dem  Magen-Darmkanal,  indem  die  metallischen  Dâmpfe  sich  konden- 
sieren  und  niederschlagen  und  dann  ebenso  wie  das  metallische,  in 
der  Luft  suspendierte  Bleipulver  in  den  Hund  gelangen  und  ver- 
schluckt  werdcn. 

Um  die  Gefahr  der  Bleivergiftung  zu  beseitigen  oder  dock  %u 
beschrànken,  ergeben  sich  hiemach  folgende  allgemeine  Forderungen  : 

1.  Es  muss  verhûtet  werden,  dass  keine  fcsten  Telle  von  bleiigen 
Stoffen  in  den  Verdauungskanal  gelangen. 

2.  Die  Berûhrung  bleiiger  Stoffe  mit  den  ungeschûtzten  Hânden  ist 
zu  vermeiden,  mindestens  mûssen  die  Arbeiter  eine  sorgfâltige  Pflege 
der  Haut  ûben,  vor  allem  niemals  Speisen  verzehren  ohne  vorher  die 
Hâude  gewaschen  zu  haben.  (Hâufiges  Waschen  wâhrend  der  Arbeits- 
zeit  ist  erwûnscht). 

3.  Bleidâmpfe  und  metallischer  Staub  mûssen  an  der  Entstehungs- 
stelle  beseitigt  werden,  ohne  dass  sie  in  die  Arbeitsraume  eindringen. 

4.  Es  ist  der  Ausschluss  und  die  Zurûckweisung  aller  weiblichen 
Arbeitskrdfte,  sowie  der  mânnlichen  Arbeiter  unter  18  Jahren  fur 
solclie  Beschâfligungen  geboten,  wo  sie  mit  bleihaltigen  Stoffen  in 
Berûhrung  kommen. 

8.  Schwâchliche  Personen  oder  solche,  die  mit  Nieren*,  Leber-, 
Lungen-  oder  Magenleiden  oder  mit  Alkoholismus  behaftet  sind,  sind 
zur  Beschâftigung  in  Râumen,  in  denen  bleiige  Stoffe  hergestellt  oder 
verpackt  werden,  micht  zuzulassen. 

6.  Die  Verwendung  bleiiger  Stoffe  muss  môglichst  vermieden 
werden  und  sind  ungiftige  Ersatzstoffe  zu  verwcnden. 
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n.  —  SPEZIELLER  TEIL. 
a)  Gewinnung  des  metallischen  Bleies  ans  Erxen»  (Bleihûtten), 

1.  —  BESGHREIBUNG  DES  FABRIKATIONSPROZESSES. 

Das  wichtigste  Erz  zur  Gewinnung  des  Hetalls  ist  der  Bleiglanz 
(Pb  S),  der  fast  stets  silberbaltig  ist.  Von  geringerer  Bedeutung  ist 
das  Weissbleierz  fPb  G  O3)  Aile  ûbrigen  Erze  sind  wegen  ihres 
geringen  Yorkommens  von  untergeordneter  Bedeutung. 

Die  zur  Hutte  gelieferten  Erze  werden  in  der  Regel  zuerst  durch 
eine  Erzmûhle  zerkleinert  und  dabei  mit  Zuschlâgen  versehen. 
Bleierze,  die  mehr  als  10  ®/o  Zink  entlialten,  mûssen,  bevor  sie  zur 
Verhûttung  gelangen,  einer  Wâsche  unterzogen  werden,  in  weicher 
die  bleihaltigen  Erzteille  von  den  zinkbaltigen  getrennt  werden. 

Fur  die  Verarbeitung  des  Bleierzes  auf  trockencm  Wege  kommen 
drei  Melhoden  in  Anwendung,  nâmlich  : 

i.  die  Niederschlajsarbeit,  d.  i.  Zcrlegung  des  Schwefelbleies  durch 
Eisen, 

2.  die  Rôstreduktionsarbeitf  d.  i.  ein  reduzierendes  Schmelzen  nach 
vorhergegangener  Erzrôstung,  und 

5.  die  Rôstreaktionsarbeit,  d.  i.  ein  teilweises  Abrosten  des  Schwe- 
felbleies und  Einwirkenlassen  der  Rôstprodukte  auf  den  noch  unzer- 
legten  Teil  der  Erze. 

Die  Gewinning  von  Blei  durch  Rôstreaktionsarbeit  verlâuft  in  drei 
Perioden,  bestehend  aus  der  Rôstperiode,  der  Reaktionsperiode  und 
aus  der  Rûckstandsperiode.  In  der  Rôstperiode  wird  das  Schefelblei 
durch  teiiweise  Oxydation  in  Bleisulfat  verwandelt  ;  in  der  Reaktions- 
periode wirkt  das  Bleisulfat  und  das  gebildcte  Bieioxyd  auf  das 
unverânderte  Sehwefelblei  unter  Bildung  von  metallischem  Blei  ein.  In 
der  Rûckstandsperiode  wird  Bieioxyd  gebildet,  welches  durch  Kohle 
zu  Metall  reduiciertwird.  Inallen  3  Perioden  scheidet  sich  schweflige 
Sâure  sowie  metalliches  Blei  ab.  Die  Operationen  werden  nach  dem 
kârnthner  und  euglischen  Verfahren  im  Flammofen  ausgefuhrt.  Der 
kârnthner  Process  wird  in  kleinen  Ofen  mit  kleinen  Ghargen  ausge- 
fuhrt. Die  Rôstung  geschieht  bei  môglichst  niedriger  Temperatur. 
Nach  dem  englischcn  Verfahren  verwendet  man  grôssere  Einsâtze  bei 
etwas  hôherer  Temperatur  und  beschleunigt  den  Beginn  der  Reak- 
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tionsperiode.  Das  schlesische  oder  Tarnowitzer  Verfahren  ist  ein 
Hitteiding  zwischen  den  bciden  genannten  Verfahren  ;  man  wendet 
dabei  grôssere  Einsâtze  bei  niedrigen  Temperaturen  an  und  erzieit 
durch  Unterbrechung  des  Processes  vor  dcr  Rûckstandsperiode  und 
Verschmelzung  der  Rûckstânde  im  Schachtofen  ein  grôsseres  Âus- 
bringen  rcinen  Bleis  Iiei  gcringero  Brennstoifverbrauch  und  kûrzerer 
Arbeltsdauer.  Die  Rôstreaktionsarbeit  in  Herdôfen  charakterisirl  sich 
durch  die  Anfûllung  des  eisernen  Herdes  mit  flûssigem  Blei,  auf 
welchem  die  Erzc  und  das  Brennmaterial  obenauf  schwimmen,  sowie 
dadurch,  dass  die  Reduklion  des  Bleis  nicht  nur  in  Folge  der  Reaktion 
zwischen  Sulfid,  Sulfat  und  Oxyd,  sondern  auch  gleichzeitig  durch 
die  Einwirkung  des  Kohlenstoifs  des  Brennmaterial  s  auf  das  Oxyd 
erfolgt.  Die  Herdôfen  crfordern  Geblâse  und  Kondcnsationseinrich- 
tungcn  fur  den  Bleirauch. 

Bci  der  Kiederschlagsarbeit  wird  das  Blei  aus  dem  Sulfid  durch 
Eisen  abgeschieden,  welches  cntwedcr  im  mclallischen  Zustandeoder 
aïs  Eiscncrz,  Eisenfrischschlacke,  Schwefclkicsabbrânde  u.  a.  m. 
zugesetzt  wird.  Der  Process,  der  eine  hohe  Tempcratur,  eine  umstând- 
lichc  Verarbeitung  des  fallenden  Bleisteins  verlangtund  einen  hohen 
Bleiverlust  mit  sich  bringt,  hat  sich  trotzdem  erhallen,  weil  das 
Ausbringen  des  Silbcrgehalts  ein  gutes  ist.  An  Stelle  der  frûhcren 
ein-und  zweiformigen  Sumpfôfen  sind  mehrformige  Schachtofen 
(Raschctte-,  Pilz-,  Wassermantelôfen)  und  Koks-stalt  Holzkohlcn- 
feuerung  getreten.  Bei  dem  Process  entstehen  \VerkbIci,Blcistein  und 
Schiacke,  von  denen  die  bciden  ersten  zusammen  in  cinem  Stechhcrd 
abgestochen  werden.  Nach  Erstarrung  des  Steins  wird  das  un  ter  dem- 
selben  angesammelte  Werkblei  ausgeschôpft;  die  Schiacke  fliesst 
fortwâhrend  aus  dem  Vorsumpf  aus.  Den  Bleislein  lâsst  man  an  der 
Luft  verwittern  und  rôstet  ihn  in  Haufen  (Clausthal)  oder  in  Schacht- 
ofen (Lautenthal),  um  den  grôsseren  Tcil  des  Schwefcis  zu  cntfernen  ; 
donn  wird  cr  entweder  zur  Anreicherung  des  Kupfers  zum  Haupt- 
process  als  Zuschlag  gegeben  oder  mit  Bleischlacken  auf  Werkblei 
und  Kupferstein  vcrschmoizen. 

Die  Rôstreduktionsarbeit  ist  fur  aile  kieseligen  Erze  anwendbar 
und  sie  ist  notwendig  fur  Erze  mit  vielen  anderen  Schwcfelmetallen. 
Die  Rôstung,  welchc  in  Haufen  (Unterharz]  und  Stadein  (Fahiun),  in 
Schachtofen  (Freiberg.  Oker),  und  Flainm-  (Fortschaufelungs-)  Ofen 
(Freiberg,  Stolberg,  Ems,  Ramsbeck,  Tarnowitz  und  Oberharz)  ge- 
schichl,  bezweckt  die  Enlfernung  des  Schwefels  als  schweflige  Sâure, 
sowie  die  Entfernung  von  Arsen  und  Antimon  und  eine  môglichst 
weitgehende  Umwandiung  des  Bleis  und  der  anderen  Hetalle  in 
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Oxyde.  Die  weitere  Verarbeitung  des  bei  der  RôstuDg  gewonnenen 
Rôstgutes  geschieht  in  Geblâseschachtôfen  (Hochôfen),  die  an  Stelie 
der  frûheren  Zugschachtofen  gctreten  sind.  Die  Einrichtung  dcr 
Schachtofen  ist  meistens  so  getroifen,  dass  mit  dunkler  Gicht  gear- 
beitet  wird.  Das  gewonnene  Blei  wird.  wenn  nicht  silberhaltig,  direkt 
raffiniert,  andernfalls  vorerst  entsilbert;  der  Bleistein  wird  in  Haufen, 
Stadein,  Schacht-  u.  Flammôfen  gerostet  und  mit  bleireicher  Schlacke 
auf  Werkblei  verschmolzen. 

In  einzelnen  Hûtten  (Harz)  kombiniert  man,  besonders  fur  silber- 
haltige  Erze,  oder  bei  unzureichender  Entschwefelung,  die  Rôstreduk- 
tionsarbeit  mit  der  Niedersehlagsarbeit  und  fûhrt  den  Process  wie  bei 
ersterer  und  auch  in  denselben  Oefen,  aber  mit  Eisenzusehiag  aus. 

In  neuerer  Zeit  wird  in  den  Bleihûtlen  bei  der  Rôstreduktionsarbdt 
ein  Verfahren  von  Hebericiu  und  Huntington  angewendot,  welches 
darin  besteht,  das  das  Rôstgut  aus  den  Fortschaufelungsôfen  vor  Vol- 
lendung  des  Processes  in  birnenformige  Âpparate  gezogen  wird,  in 
welche  von  unten  Luft  eingepresst  wird.  Die  Masse  kommt  auf  belle 
Rotglut  und  kûhlt  nach  und  nach  ab,  wobei  unter  energischer  Oxy- 
dation Bleioxyd  und  schweflige  Sâure  cntstehen. 

Die  Rafflnation  des  noch  durch  Kupfcr,  Eisen,  Zink,  Zinn,  Nickel, 
Wismuth,  Antimon,  Arsen  und  Schwefel  verunreinigten  Bleis 
erfolgt  je  nach  der  Natur  und  Menge  dieser  Vcrunreinigungcn  in  ver- 
schiedener  Weise.  Bei  der  Gewinnung  des  Silbers  aus  dem  Werkblei 
geht  in  dcr  Regel  eine  genûgendc  Raffination  des  Bleies  nebenher. 

Die  Enisilberung  wird  nach  dem  Verfahren  von  Pattincon  oder  nach 
dem  Verfahren  von  Parkes  ausgefûrt.  Das  letztere  Verfahren  ist  das 
hâufigere.  Es  voUzicht  sich  wie  folgt.  Nachdem  das  in  Kesseln  ein- 
geschmolzene  Werkblei  vom  Abstrich  befreit  ist,  wird  Zink  zugesetzt, 
welches  unter  der  Einwirkung  eingeleiteten  Wasserdampfes  innigmit 
dem  Bleibadc  gemischt  wird.  Bei  allmâhliger  Abkûhlung  des  Metall- 
bades  beginnt  die  gebildete  Blei-  Zink-  Silberlegierung,  der  Zink- 
schaum,  zu  crstarren  und  sich  wegen  seines  geringeren  spcziGschen 
Gewichtes  an  der  Oberflàche  zu  sammeln,  von  wo  er  mit  durchlôcher- 
ten  Schaufeln  abgehoben  wird.  In  den  Zinkschaum  geht  auch  Gold, 
Kupfer,  Kobald  und  Nickel  ûber,  wâhrend  andere  Bestandteile  im 
Blei  zurûckbleiben.  Nach  dem  Ablieben  des  Zinkschaums  wird  durch 
das  bis  auf  Rotglut  erhitzte  Bleibad  so  lange  Dampf  geleitet,  bis  das  in 
Lôsung  zurûckgehaltene  Zink  oxydicrt  und  in  Pulverfomi  an  die 
Uberflâche  gelangt.  Zuglcich  oxydiert  auch  Blei,  so  dass  ein  Gemenge 
von  beiden  Oxydcn  (die  armen  Oxyde)  entsteht,  welches  mit  Schaufeln 
von  der  Oberflâchen  abgehoben  wird.  Das  im  Kessel  zurûckbleibende 
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Biei  wird  in  Bleiformen  gegossen  und  geht  als  Kaufblei  in  den  Han- 
dd.  Aus  dem  ZiDkschaum  wird  das  sîlberhaltige  Blei  durch  Aussai- 
gern  gewonnen  ;  aus  dem  gesaigerten  Zinkschaum  wird  das  Zink  durch 
Destination  in  Retorten,  oder  durch  Behandiung  mit  Wasserdampf 
(nach  Cordurié)  entfernt. 

Zur  Gewinnung  des  SUbers  aus  dem  silberhaUigen  Blei  (Keichblei) 
wird  das  Biei  der  Treibarbeit  unterworfen,  d.  h.  es  wird  durch 
oxydierendes  Schmelzen  als  Oxyd  (Glâtte)  von  dem  Silber  entfernt. 
Zu  diesem  Zweck  wird  das  Blei  in  einem  Treibofen  eingeschmolzen. 
Nach  dem  Einschmelz^n  und  Entfernen  des  Abhubes  beginnt 
unter  dem  Einfluss  eines  auf  das  Bad  gerichteten  krâftigen 
Luftstromes  die  Bildung  von  flûssigem  Bleioxyd  (Glâtte),  welches  in 
Kâsten  abfliesst.  Je  nach  der  Natur  der  gebildeten  Glâtte  wird  sie  als 
gelbe  oder  Frischgiâtte  auf  Werkblei  verfrischt,  oder  kommt  als  rote 
oder  Goldglâtte  in  den  Handel.  Gegen  Beendigung  der  Treibarbeit  tritt 
dassogenannte  Blumen  des  Silbers  ein,  d.  h.  es  ist  nur  noch  mit  einer 
diinnen,  zur  Bedeckung  nicht  mehr  ausreichenden  Schicht  von  Glâtte 
ûberzogen  ;  verschwindet  auch  dièse,  so  kommt  das  Silber  als  spie- 
gelndes  Metall  zum  Vorschein.  Dièses  Blicksilber  ist  noch  mit  frem- 
den  Metallen  verunreinigt  und  wird  daher  einer  weiteren  Reinigung, 
dem  Feinbrennen  unterworfen. 


3.  —  DIE  GEFAHRBN   DES  BETRIEBBS. 


Dem  Bleihûttenarbeiter  erwachsen  nicht  nur  Gefahren  durch  die 
Eigenschaften  der  zur  Verarbeitung  oder  zur  Gewinnung  gelangenden 
bleiigen  Produkte,  sondern  es  kônnen  ihm  auch  von  den  in  den 
Erzen  ausser  dem  Blei  vorhandenen  Stoflfen  Gesundheitsschâdigungen 
erwachsen. 

In  erster  Linie  ist  hier  das  als  Gift  wirkende  Arsen  zu  nennen, 
welches  sîch  bei  der  Verarbeitung  arsenhaltiger  Erze  dem  Hùlten- 
rauch  beimischt  und  in  demselben  teils  als  Arsenwasserstoff  in 
Dampiform,  teils  sublimiert  als  zweifach  oder  dreifach  Schwefelarsen 
oder  auch  als  arsenige  Sâure  erscheint.  Als  staubfôrmigos  Produkt 
bildct  das  Arsen  oft  einen  wesentlichen  Teil  des  Inhalts  der  Plug- 
staubkanâle.  Es  gibt  Hûtten,  in  welchen  der  Arsengehalt  der  Erze  so 
hoch  ist,  dass  das  aus  den  Kanâlen  herausgeschaifte  Material  direkt 
auf  Arsen  oder  Arscnfarben  (Realgar  und  Auripigment)  weiter  verar- 
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beitet  wird.  Die  Gifligkeit  und  Gefâbrlichkeit  des  Aneiis  tritt  in 
besonders  hohem  Masse  beim  Arsenwasaerstoff  auf.- 

Bei  der  Verhûttung  der  achwefelbaiiigen  Bleierze  kommt  ferner  die 
bei  den  Rôstprocessen  in  grossen  Mengen  auftretende  schweflige 
Sàure  (SO2)  in  Bctracbt.  Bei  der  Einatmung  wirkt  sie  dadurch  giftig, 
dass  sie  sich  in  Schwefelsâurc  umsetzt  und  durch  Temperaturerhô- 
hung,  Wasserentziehung  und  Eiweissumwandlung  zerstôrend  wirkt^ 
aussordem  wirkt  sie  teils  reflektorisch,  teils  durch  Ansâucrung  und 
Zersetzung  des  Blutes. 

Ein  weiterer  gesundheitsscbâdiicher  Sloff  ist  das  Kohlenoxyd;  es 
bildet  sich  bei  dem  Schachtofenbetrieb  und  fûhrt  bei  Einatmung  zu 
tôdlichen  Unfâlien.  Dabei  wird  auch  das  in  den  Rauchgasen  sich^ent- 
wickelnde  Cyanwasserstoffgas  eine  gewisse  Rolle  spielen. 

Im  Uebrigen  sind  die  allen  HûUenbetrieben  im  aUgemeinen  dgentûm- 
lichen  Schàdigungen  nicht  unerwâhnt  zu  lassen,  als  welche  zu  necnen 
sind  :  hohe  Temperaturen,  der  bestândige  Wechsel  der  Température», 
eine  verhâltnismâssig  lange  tâgliche  Arbeitszeit  bei  gleichzeitiger 
schwerer  kôrperlicher  Anstrengung  und  bestândiger  Einatmung  von 
Luft,  die  durch  Gase,  Dâmpfe  und  Staub  verunreinigt.ist. 

Die  Gefahren,  die  dem  Hûttenarbeiter  durch  das  Blei  erwachseny  sind 
allerdings  bei  weitem  grôsser  als  aile  anderen  Gefahren,  die  in  dem 
Hûttenbetriebe  sonst  noch  auftreten  kônnten.  Alleu  Betrieben 
gemeinsam  ist  die  Gefahr,  die  durch  die  direkte  terûhrung  der  blei- 
haltigen  Stoffe  den  Arbeitern  erwàchst.  Einer  besondcren  Gefahr 
sind  naturgemâss  diejenigen  Arbeiter  aus^esetzt,  die  an  Arbeits- 
punkten  beschâftigt  sind»  wo  das  Blei  bei  hohen  Temperaturen  im 
geschmolzenen  Zustande  sich  befindet,  und  wo  daher  gefâhrliche 
Bleidàmpfe  entstehen  kônnen.  Es  kommen  hierbei  in  Betracht,  die 
Arbeiten  an  den  Flamm-,  Herd-  und  Schachtofen,  die  Arbeit  an  dem 
Heberlein-  Huntington-  Apparaten,  die  Arbeiten  zur  RaflSnation  und 
zur  Entsilberung  des  Werkbleies,  die  Arbeiten  am  Treibherde,  die 
Arbeiten  zur  Gewinnung  des  silberhaltigen  Bleis  aus  dem  Ziiikschaum 
und  die  Arbeiten  zur  Wiedergewinnung  des  Zinks.  Ferner  sind  die 
Arbeiler  an  solchen  Orten  sehr  gefâhrdet,  wo  eine  Verstaubung 
bleihaltiger  Produkte  stattfindet;  es  gehôren  hierher  Orte,  wo 
das  Sieben,  Transportieren  und  Verpacken  von  Bleiglâtte  und  das 
Zerkleinern  der  Érzo  vor  sich  geht,  ferner  kommt  in  Betracht  das 
Ausruumen  der  Flugstaubkanâle  und  der  ausgeblasenen  Schachtôfen, 
sowie  das  Abheben  und  Transportieren  der  armen  Oxyde  aus  der 
Entsilberungsanstalt. 
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3.   —  SCHUTZMASSREGELN. 

Um  Bleivergiftungen  in  den  Hûttenbetrieben  zu  vermeiden  sind 
Schutzmassregeln  zu  treffen,  die  sich  enhveder  auf  das  persônliche 
Yerhalten  des  Arbeiters  —  persônliche  oder  individuelle  Hygiène  — 
oder  auf  die  Einrichtungen  des  Betriebes,  also  auf  die  VerwenduDg 
der  Arbeiter,  auf  die  Art  und  Fûhrung  der  Processe  und  auf  die  an 
Ofen,  Apparaten  u.  s.  w.  getroffenen  mechanischen  Einrichtungen  — 
betfiebstechnische  Hygiène  —  beziehen. 

In  Deutschland  sind  die  Betriebsunternehmer  zur  Anordnung  soi- 
cher  Schutzmassregeln  kraft  des  Gesetzes  (1)  verpflichtet.  Von  der 
gezetzlichen  Hoglichkeit  durch  den  Bundcsrat  specieile  Schutzmass- 
regelen  fur  Bleihûttenbetriebe  anzuordnen,  ist  bis  jetzt  kein  Gebrauch 
gemacht,  doch  sind  derartige  Vorschriften  augenblicklich  in  der  Vor- 
bereitung  begriffen. 

Die  persônliche  Hygiène  fur  die  Arbeiter  der  Bleihûtte  findet 
ihre  beste  Stûtze  in  denjcnigen  Einrichtungen,  welche  zur  Fôrde- 
rung  der  korperlichen  Reinlichkeit  getroflen  werden  kônnen.  Es 
sind  dièses  Waschvorrichtungen  und  Badeanstalten.  Unter  ietzteren 
verdienen  die  Brausebâder  in  Einzelzellen,  die  die  Benutzung  von 
angewârmtem  Wasser  ermôglichen,  den  Vorzug.  Fur  diejenigen 
Arbeiter,  welche  die  Hauptmahlzeit  in  der  Hutte  einnehmen,  ist  ein 
reinlich  gehaltener,  mit  Tischen  und  Bânken  ausgerûsteter  Speise- 
saal,  der  in  der  Nâhe  des  Waschraumes  liegt  und  durch  Hûttenrauch 
nicht  beeintrâchtigt  werden  darf,  zur  Verfûgung  zu  stellen.  Die 
Arbeiter  sind  entweder  durch  die  Hûttenvcrwaltung  mit  einer  krâfti- 
gen,  warmen  Mittagsmahlzeit  zu  versorgen,  oder  es  sind  fur  diejeni- 
gen Arbeiter,  welche  sich  die  Speisen  zutragen  lassen,  in  einen 
Nebenraum  Wârmôfen  fur  das  Anwârmen  der  Speisen  zur  Verfûgung 
zu  stellen.  Neben  einer  guten  Ernâhrung,  die  den  Arbeiter  erfahrungs- 
gemâss  gegen  die  Angrifie  des  Bleis  widerstandsfahiger  macht,  ist  der 
Trinkwasserversorgung  besonderer  Wcrt  beizulegen.  An  besonders 
heissen  Tagen  ist  die  Verabreichung  von  kaltem  Kaffee  oder  Thee  von 
guter  Wirkung;  die  Verabreichung  von  Milch  ist  ebenfalls  zu  empfeh- 
len.  Dabei  ist  jedoch  im  Auge  zu  behallen,  dass  dièse  Getranke  nur 
insofern  prophylaktische  Mittel  bilden,  als  sie  auf  die  Verdauungsta- 
tigkeit  im  gûnstigen  Sinne  einwirken  und  dadurch  den  ganzen  Orga- 


(1)  Die  Gewerbeordnung  fur  das  deutsche  Reich,  S  120  a  bis  g  1^  ()• 
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nismus  gegen  die  Angriffe  des  Bleis  widerstandsfâhiger  erhalten. 
Von  demselben  Gesichtspunkt  eus  rnuss  man  auch  das  durchgehends 
empfohlene  Yerbot  schwerer  aikoholischer  Getrânke  betrachten.  Die 
Gefahr  des  Alkohols  liegt  nicht  in  der  durch  ilin  bedingten  Lôslich- 
machung  von  Bleiverbindungen,  sondern  darin,  dass  durch  gewotin- 
heitsmâssigen  Gcnuss  von  alkoholischen  Getranken  der  Organismus 
geschwâcht  wird.  Schiiesslich  ist  noch  besonderer  Wert  darauf  zu 
legen,  dass  der  Ârbeiter  vor  dem  jedesmaligen  Beginn  seiner  Beschâf- 
tigung  die  gewôhnlich  getragenen  Kleider  abiegt  und  dafûr  besondere 
Arbeitskleider  aniegt.  Es  wird  dadurch  verhûtet,  dass  der  Staub  von 
bleihaltigen  Stoifen  in  die  Wohnungen  der  Arbeiter  getragen  wird  und 
hier  fortgesetzt  auf  den  Arbeiter  sowie  auf  andere  Personen  schâdi- 
gend  einwirkt.  Die  Aufbewahrung  der  abgelegten.  Kleider  geschieht  in 
einwandsfreister  Weise  dadurch,  dass  die  Kleider  derartig  vermittelst 
einer  Schnur  an  die  Decke  eines  luftigen  und  staubfreien  Rauines 
gehângt  werden,  dass  eine  gegenseitige  Berûhrung  mit  benachbart 
hângenden  Kleidern  ausgeschlossen  ist.  Fur  eine  regelmâssige  Rein- 
haltung  der  Kleider  ist  Sorge  zu  tragen. 

Was  die  Pflege  persônlicher  Hygiène  bei  den  eigentlichen  ArbeitS' 
verrichtungen  anlangt,  so  sind  dafûr  folgende  Gesichtspunkte  massge- 
bend.  Zunâchst  muss  darauf  gehalten  werden,  dass  in  den  eigentlichen 
Arbeitsrâumen  keine  Speisen  verzehrt  werden,  denn  hierbei  lâge  die 
grôsste  Gefahr  vor,  dass  Blei  von  den  Hânden,  von  Bart  oder  Kleidern 
direkt  oder  indirekt  in  den  Mund  gelangen.  Aile  Speisen  mûssen  daher 
in  dem  Speisesaal  der  Hutte  mindestens  aber  an  einem  bleifreien 
Orte  niedergelegt  und  verzehrt  werden.  Vor  dem  Betreten  des  Spqise- 
raumes  mûssen  Hânde,  Vorderarme  und  Gesicht  gereinigt  werden, 
auch  ist  zuvor  der  Arbeitsanzug  abzulegen.  Daneben  ist  sehr 
erwûnscht,  wcnn  die  Arbeiter  vorher  auch  Mund  und  Nase  reinigen. 
Da  das  Kauchen  und  das  Schnupfen  und  Kauen  von  Tabak  die  Gefahr 
der  Bleivcrgiftung  nur  erhôhen  kann,  so  ist  der  Tabak  wâhrend  der 
Arbeitszeit  zu  verbannen.  Weiterhin  hat  jeder  Arbeiter  seinen  Stand- 
ort  bei  der  Arbeit  so  zu  wâhlen,  dass  er  sich  môglichst  weit  von  sol- 
chen  Stellen  befindet,  wo  bleihaltige  Dâmpfe  oder  bleihaitiger  Staub 
austreten  kônnten.  Kônnen  bei  gewissen  Arbeiten  an  den  Betriebsein- 
richtungen  nicht  wirksame  Vorrichtungen  zur  Abfûhrung  von  Staub 
und  Dâmpfen  getroffen  werden,  so  mûssen  die  Arbeiter  feuchte 
Schwâmme  vor  Mund  und  Nase  oder  gut  anschliessende  Respiratoren 
tragen.  Vor  den  Respiratoren  hat  der  feuchte  Schwamm  gewisse  Vor- 
teile,  namentlich  kann  er  in  fliessendem  Wasser  leicht  gereinigt  wer- 
den. Das  Tragen  derartiger  Filter  kann  sich  naturgemâss  jedesmal  nur 
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auf  kûrzerc  Zeitrâumc  erstrecken  ;  dicHitzc  und  Atmungsbehinderung 
machen  aile  diesc  Schutzvorrichtungen  âusserst  lâstig  und  man  kann 
es  dem  Arbeiter  nicht  verûbcln,  wenn  er  sich  strâubt,  solchc  Filter 
wâhrend  làngerer  Zeit  vor  dem  (wesîscht  zu  tragen.  Wenn  es  sich 
darum  handelt,  bleihaltigcn  Staub  oder  Bleidâmpfe  nur  >vahrend 
einiger  bedrohiicher  Minuten  abzuhaltcn,  so  ist  der  Gcbrauch  cines 
Schwammes  oder  eines  vor  Mund  une  Nase  gebunenen  Tuches  dem 
Respirator  vorzuzichen.  Wenn  dagegen  cine  lângerdauernde  Besebaf- 
tigung  in  einer  slaubbaltigen  Luft  erfordcrlich  wird,  z.  B.  beim  Rei- 
nigem  der  Flugstaub-Kanâle,beini  Ausraumcn  crkalteter  Ocfcn  u.  a.  m. , 
so  ist  der  Schwamm  weniger  am  Platzo,  da  cr  die  Haut  erhcblich  rei- 
zen  Avûrdc.  Schliesslich  bat  der  Arbeiter  sich  genau  nach  den  erlassc- 
nen  Betriebsordnungen  zu  richten  und  hat  sich  Mûhe  zu  geben,  sie 
gewissenhaf  t  zu  erfûllen . 

Ein  weiterer  Punkt,  der  die  persônliche  Gesundheilspflege  betrifft, 
ist  die  àrztliche  Prûfung  des  Gesundheilszustandes  der  neu  einzustel- 
lenden  Arbeiter  und  die  stândige  àrztliche  Ueberwachung  der  in  der 
Hutte  beschàftiglen  Arbeiter.  Namentlich  ist  es  von  Wichtigkeit,  dass 
der  Arbeiter  vor  seinem  Eintritt  in  die  Beschâftigung  genau  unter- 
sucht  wird  und  dass  der  Befund  durch  Ausfûllung  eines  Fragebogens 
oder  einer.  Krankenbuchcs  schriftlich  festgclegt  werde.  Derselbc 
Befund  wâre,  ebenso  wie  bei  einlretenden  Erkrankungen,  alljahrlich 
feslzustellen  und  schriftlich  niederzulegen.  Hierdurch  wûrde  man 
einen  guten  Einblick  in  die  Gesundheitsverhaltnisse  der  Arbeiter 
bekommen  und  konnte  namentlich  auch  ûber  die  Schàdlichkeit  der 
•cinzelnen  Betricbsteilungen,  ùber  die  Verschiedenartigkeit  der 
Wiederstandskraft  ge>gen  die  Angrifte  des  Bleies  und  ûber  die  Neigiing 
zu  Uûckfâllcn  Aufschluss  erhalten.  Die  Meinungen  der  Aerzte  und 
Hygieniker  sind  darûber  geteilt,  ob  es  uusserdem  noch  erfordcrlich 
erscheint,  dass  wahrend  des  Betriebcs  und  in  kûrzeren,  etwa  mona- 
tlichen  Fristen,  eine  mehr  oberllàchliche  Prûfung  des  Gesundheits- 
zuslandes  der  Arbeiter  vorzunehmen  sei.  Blum  (1)  ist  der  Meinung, 
dass  solche  Untersuchungen  wenig  Wert  hâtten,  und  dass  es  min- 
destens  gleichwertig  sei,  wenn  die  Vorgeselzten  ihre  Arbeiter  genau 
beobachteten  und  bei  auffâlligen  Erscheinungen  den  Betrefl'endcn 
zuni  Arzle  schickten,  der  dann  das  Geeignete  zu  vcranlassen  batte. 
Durch  die  vom  deutschcn  Bundesrat  erlassenen  Vorschriften  ûber 
die  Einrichtung   und    den   Betrieb  der    Zinkhùtten,   die   nament- 


(i)  Blum,  Dr.  med.  F.,  l'nlersuchungcn  iibcr  B!eivcrgiflun;;en  und  ihre  Veihutungen 
in  iadustritillcn  Bclriebcn,  Frankfurt  a/M«  11)00,  S.  20. 

Oppernnnn.  2 
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lich  zur  Beliàmpfung  der  Blcierkrankungen  crlasscn  sind,  îst  ango 
ordnct,  dass  ein  Ârzt  mindestens  einmal  monallich  die  Ârbcîter  im 
Bctrîebe  untersucht  ;  dagcgen  ist  in  dcn  vom  Bundcsrat  crlassenen 
Vorschrîften  ùber  die  Einrichtung  und  den  Betrieb  von  Ânlagen 
zur  Herslellung  von  Bleifarbcn  und  andercn  Bleiprodukten 
(vergl.  Anlagc  i)  die  am  26.  Mai  1903  an  Slelle  cincr  àltercn 
Verordnung  erlasscn  sind,  beslimmt,  dass  einc  solchc  Untersuchung 
mindestens  zweimal  monallich  stattzufinden  hat.  Meines  Erachlcns  ist 
eine  stândige  arztliche  Beaufsichtigung  der  Ârbeiter  zweckmâssiger 
als  wenn  ledliglich  einc  Beobachlung  durch  die  Vorgeselzlen  der 
Arbeiter  vorgenommcn  wird. 

Es  ist  wohl  als  selbstvcrstàndiich  zu  betrachten,  dass  Arbeiter,  die 
von  einer  Bleierkrankung  gencsen  sind,  zunàchst  mit  ungefàhrlichen 
Arbeiten  beschàftigt  werden.  Solche  Arbeiter,  die  eine  besondere 
Neigung  zu  Blcierkrankungen  zeigen  und  von  dksen  hàufiger  befallen 
werden,  sind  von  solchen  Arbeilsplàtzen,  wo  sic  mit  bleiigen  Pro- 
dukten  in  Berûhrung  kommen,  ganzlich  fern  zu  halten. 

Ich  bin  hiermit  schon  in  die  Erôrterungen  eingelreten,  die  das 
Gebiet  der  betriebstechnischen  Hygiène  betreffen.  Bei  besonders 
gefàhrlichen  Arbeiten,  z.  B.  an  der  Gicht  der  Schachlofen,  ist  es 
zweckmâssig,  nicht  stândig  dieselben  Arbeiter  zubeschaftigen.  Eine 
zeitweise  Bechàftigung,  die  ungefâhrlieh  ist,  wird  am  besten  dazu 
angetan  sein,  den  Organismus  aufs  Neuegegcn  die  Angriffe  des  Bleîs 
zu  stârken. 

Die  tàgliche  Arbeitsdauer  ist  ein  weileres  wichtigcs  Moment  fur  die 
Abschwdchung  der  schàdigenden  Einflùssc.  Diejenigen  Arbeiter,  deren 
Gcsundheit  durch  die  Art  ihrer  Beschâfligung  in  besonders  hohem 
Masse  gefàhrdct  ist,  sollten  tàglich  nicht  mehr  als  8  Stunden  beschàftigt 
werden  ;  die  ùbrigcn  Arbeiter  sollten  nach  Abzug  der  Pauscn  nicht 
mehr  als  10  Stunden  beschàftigt  werden. 

Die  Schutzmassregelrij  welche  in  der  Fûhrung  und  Art  der  Fabri- 
kationsprozesse  und  an  den  einzelnen  Oefen  und  Apparaten  zu  treffen 
sind,  lassen  sich  im  Allgemeinen  durch  folgende  Forderungen 
kennzeichnen  : 

a)  DieZufuhr  und  die  Zerkleinerung  der  bleiigen  Erze  muss  mog- 
lichst  in  feuchtem  Zustande  erfolgen  ;  sie  muss  aber  mindestens  so 
ausgefùrht  werden,  dass  ein  Austritt  von  Staub  in  die  Arbeitsràunie 
vermieden  wird. 

b)  Die  Trocknung  der  Erae  soll  nicht  frùher  als  unmittelbar  vor 
der  ersten  Vcrarbeitung  und  ràumlich  in  direklem  Auschluss  an  die 
notigen  Trockenapparate  vorgenommcn  werden. 

c)  Das  Austrcten  bleihaltigen  Staubcs  sowic  bleihaltiger  Case  und 
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Dâmpfe  aus  den  Âpparaten,  Oefen,  Kohrieitungen  u.  s.  w.  in  die 
Arbeitsrâumemuss  durch  geeignete  Vorrichtungen  verhindiîrt  werden. 

d)  Wo  ein  Austriit  von  bleihaltigen  Gasen  und  Dampfen  nicht  zu 
vcrmeiden  ist,  mûssen  gut  ziehende,  nôligenfails  mit  mechanisch 
angetriebenen  Exhaustoren  in  Verbindung  gebrachte,  in  einen 
Schornstcin  oder  ein  Âbzugsrohr  mûndende  Âbzugsvorrichtungen 
(Rauchfànge,  Fangtrichter)  zur  gcfahriosen  Beseitigung  der  Gase  und 
Dâmpfe  angebracht  werden. 

e)  Apparate,  welche  bleihaltigen  Staub  entwickeln,  mûssen  mit 
Einrichtungen  versehen  sein,  welche  eine  SpannungderLuftinihnen 
verhindern.  Sie  dùrfen  erst  dann  geoffnet  werden,  wenn  der  in  ihnen 
entwickelte  Staub  sich  abgesetzt  hat  und  vôllig  abgekûhlt  ist. 

fj  Die  aus  den  Oefen  und  Apparaten  abgefuhrten  bleihaltigen  oder 
sâurehaltigen  Dâmpfe  und  Gase,  sowie  Staub,  dùrfen  nicht  ohne 
Weiteres  ùber  dem  Hùttendach  abgefuhrt  werden;  sie  mûssen  auch 
daran  verhindert  werden  in  Arbeitsràume  ûberzutrcten.  Die  Rûcksicht 
auf  die  Arbeiter  wie  auf  die  Nachbarschaft  der  Hûtle  verlangt  es,  dass 
durch  zweckmâssige  Berieseluiigs-  und  Niederschlagsvorrichtungen 
(Fiugstaubkammern)  der  schâdliche  Bestandteil  jener  Ëmissionen 
zurûckgehalten  wird. 

g)  Sâmtliche  Raume  einer  Bleihûtte  mûssen  hooh  und  geraumig, 
gut  entlûftet  und  mit  ausreichenden  Fensterfluchen  versehen  sein.  Die 
Wànde  mûssen  eine  môglichst  ebene  Oberfliiche  haben  und  sind 
Nischen,  Vorsprûnge  und  Winkel  zu  vermeiden.  Die  Wànde  sind,  soweit 
sie  nicht  mit  einer  abwaschbaren  Bekleidung  oder  mit  Uelfarbenan- 
strich  versehen  sind,  mindestens  einmal  jahrlich  mit  Kalk  frisch  zu 
streichen.  Die  Raume  mûssen  einen  ebenen  und  festen  Fussboden 
haben,  der  dort,  wo  Staub  entsteht,  auf  feuchtem  Wege  leicht  zu 
reinigen  ist.  Die  Arbeitsràume  mûssen  peinlichst  sauber  gehalten 
werden. 

h)  Das  Dachgebalk  und  die  Kappen  der  Oefen  sind  mindestens 
einmal  jahrlich  durch  Bespritzen  von  Staub  zu  reinigen.  Der  Fussbo- 
den der  Raume  muss  mindestens  einmal  taglich  feucht  gereinigt 
werden.  In  der  Nàhe  der  Oefen  sind  Einrichtungen  zum  Besprengen 
der  Fussboden  anzubringen. 

i)  Es  ist  mit  allen  Mitteln  dahin  zu  streben,  an  gefâhrlichen  Stellen 
nur  môglichst  wenige  Arbeiter  zu  beschàftigen,  und  ist  unbeteiligten 
Arbeitem  der  Aufenthalt  daselbst  zu  verbieten. 

In  wie  weit  eine  in  hygienischer  Beziehung  musterhafte  Bleihûtte 
Grundsàlzen  gerecht  zu  werden  suchte,  auf  welche  sich  die  vorste- 
henden  Forderungen  slûtzen,  sei  an  der  Haiid  der  Erlàuterungsschrift 
von  Saeger  ûber  die  hygienischen  Einrichtungen  der  Koniglichen 
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Friedrichshûtte  bei  Tarnowitz  in  Oberschlesien  (1)  nachstehend  an 
einzelnen  Beispielen  erlautert. 

Bei  dem  Bleischmelz-Flammofenbetriebe  sind  die  Arbeiter  vor  allem 
durch  die  Dâmpfe  der  Gcfahr  der  Bleivergiftung  ausgesetzt,  welche 
beim  Herausziehen  der  bleireîchen  Rùckstànde  sus  dem  Ofen  und  beim 
Abstechen  des  Bleies  entstehen.  Daneben  ist  bestândig  der  Austritt 
der  Ofengase  aus  den  Arbeitstûren  môglich,  wenn  bei  starken  Rauch- 
anhâufungen  in  den  Kanâlen  oder  bei  ûngûnstiger  Witterung  der 
Auftrieb  in  der  Esse  versagt.  In  der  genannten  Bleihûtte  wurden  zur 
Verhùtung  solcher  Gefahren  die  foigenden  Einrichtungen  getroflFen. 
Zum  gefahrlosen  Herausziehen  der  heissen  Rûckstande  ist  unterhaib 
der  zweiten  Arbeitsôffnung  auf  der  Hinterseite  des  Ofens  eine  Nische 
angebracht,  welche  durch  ein  mil  Schauloch  versehenes  Vorsetzblech 
verschlossen  werden  kann.  Die  Ofensohle  ist  mit  der  Nische  durch 
eine  Falllùke  verbunden,  welche  gewôhnlich  verschlossen  ist.  Sollen 
die  Rûckstande  herausgezogen  werden,  so  zieht  der  Arbeiter  die 
Charge  nach  der  zweiten  Arbeitsôffnung zusammen,  ôffnet  die  Falllùke 
und  setzt  unter  sie  einen  eisernen  Tiegel.  Wenn  jetzt  das  Vorsatzblech 
vor  die  Nische  gestellt  wird,  so  kônnen  die  bei  dem  Auszîehcn 
der  Rûckstande  in  den  Tiegel  cntweichenden  Dâmpfe  nicht  in  den 
Arbeitsraum  austreten,  sie  mûssen  vielmehr  durch  die  Falllùke  in 
den  Ofen  zurùcktreten  und  entweichen  weiterhin  durch  die  Esse. 
Sobald  ein  Tiegel  mit  Rûckstandcn  gefûUt  ist,  wird  cr  mittelst  eines 
zweirâdrigen  Gabelwagens  fortgeschafïl,  nachdem  er  zur  Vermeidung 
der  Rauchbildung  mit  einer  konischen  Blechhaube  bedeckt  wurde. 
In  gleicherWeise  wie  dieFlammôfen  sind  die  zur  sinternden  Rôstung 
der  blendigen  Schlieche  dienenden  Fortschaufelungsôfen  auf  jeder 
Seite  mit  einer  Nische  zur  Aufnahme  der  Tiegel  versehen,  in  welche 
dieabgerostetcn,  stark  rauchenden  Schlieche  gezogen  werden. 

Dem  Austreten  von  Bleidàmpfen  beim  Abstechen  des  Werkbleies 
aus  den  Bleischmelzôfen  wird  in  der  Weise  entgegengewirkt,  dass 
ùber  der  Stichoffnung  und  dem  Vorsumpf  eine  an  Ketten  hàngende 
bewegliche  Blechhaube  angebracht  ist.  Je  nachdem  die  Arbeit  es 
erfordert,  kann  der  Rauchfang  hoch  geschoben  oder  dicht  ùber  dem 
Vorsumpf  gehalten  werden.  Das  an  der  Blechhaube  angenietete  Rohr 
bewegt  zich  in  einer  festen,  zu  dem  Dache  des  Arbeitsraumes 
hinausfûhrenden  Blechesse.  Da  selbst  bei  richtiger  Stellung  des 
Rauchfanges  (nicht  hôher  als  0,™8  ùber  dem  Vorsumpf)  seine  Wir- 
kung  unzureichend  werden  kann,  wie  es  an  heissen  Sommertagen 


(1)  Sae$;er,  Die  hygienischen  Einrichtungen  u.  s.  w.  m  der  Zeitschrifl  fîir  das  Berg-, 
Hûtlen-  und  Salinenwesen  im  Preussischen  Staate,  Berlin  1893,  S. 267. 
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und  bei  widrigen  Winden  vorkommt,  so  muss  die  Blechesse  an  den 
Rauchkanal  des  Ofens  oder  an  die  Ofenesse  angeschlossen  wcrden* 
Und  wiederum  wird,  da  auch  an  den  gekennzeichneten  Tagen  der  Zug 
der  Ofenesse  versagen  kann,  fur  letztere  eine  kùnstliche  Verstârkung 
des  Zuges  vorgesehen  werden.  Eine  derartige  Hassnahme  war  fur  die 
Friedrichshûtte  schon  im  Jahr  1893  geplant. 

Der  den  Flamm-  und  Fortschaufelungs-  (Rôst-)  Ofen  durch  die  Esse 
entstrômende  Hùttenrauch  bringt  fur  die  Arbeiter  der  Hutte,  mehr 
aber  noch  fur  die  Menschen  in  der  Umgebung  der  Hutte  und  fur  den 
Viehstand  und  die  Végétation  der  Nachbarschaft  Gefahren  mit  sich. 
Der  Hùttenrauch  besteht  aus  den  Yerbrennnungsprodukten  der 
Brennmaterialien,  aus  Wasserdampf  und  Kohlensâure  der  Gangarten» 
aus  schwefliger  Sâure,  aus  mechanisch  mitgerissenen  Erz-  und  Âschen- 
tcilchen  und  aus  Metalldâmpfen,  wciche  bei  der  hohen  Teraperatur 
im  Ofen  entstehen.  Da  diefesten  Bestandteile  des  Hûttenrauches,  der 
siogenannte  Flugstaub,  wegen  ihres  B]ei<  und  Silbergehaltes  ein 
wertvolles  Zwischenprodukt  bilden,  dcsscn  Wiedergewinnung  wirt- 
schaftlichc  Vorteile  bietet,  so  ist  man  schon  frûh  —  und  besonders 
aus  dem  zuletzt  angefûhrten  Grunde  —  dazu  ûbergegangen  den 
Rauchgasen  durch  lange  Kanâle  Gelegenheit  zur  Âbkûhlung  und  zur 
Ablagerung  der  mitgerissenen  festen  Bestandteile  zu  geben.  Auch  in 
der  Friedrichshûtte  hat  man  sich  ursprunglich  mit  solchen  langen 
Rauchkanâlen  begnûgt.  Spâter  hat  man  behufs  besserer  Gewinnung 
des  Flugstaubes  in  die  Rauchkanâle  Drahtkammern  eingeschoben. 
Die  Drahtkammer  besteht  aus  einem  Bauwerk  von  SO  m.  lichter 
Lange,  S'^S  lichter  Weite  und  5  m.  lichter  Hohe;  durch  eine  Well- 
blechwand  ist  die  Kammer  der  Lange  nach  in  zwei  Hâlften  A  und  B 
geteilt,  welche  nur  an  der  Decke  durch  einen  30  cm.  hohen  Schlitz 
mit  einander  in  Verbindung  stchen.  Ein  an  der  Decke  der  ganzen 
Drahtkammer  ausgespanntes  Drahtnetz  trâgt  in  jeder  der 4  qcm.  gros- 
sen  Haschen  einen  in  die  Kammer  herabhângenden  rundcn  Eisen- 
draht  von  4  mm.  Durchmesser  und  3  m.  Lange.  Im  ganzen  hângen 
140,000  Stùck  Drâhte  in  den  beiden  Kammern.  Die  Wirkungsweise 
dieser  Rauchverdichtungsanlage  besteht  darin,  dass  die  von  den 
Oefen  kommenden  Rauchgase  zunâchst  unten  in  die  Abtcilung  A 
eintreten,  in  dieser  dem  Zuge  der  Esse  folgend  in  die  Hôhe  steigen, 
dann  durch  den  vorhin  erwâhnten  30  cm.  hohen  Schlitz  treten,  an 
den  Drâhten  hinabsinken,  um  darauf  in  den  zur  Esse  fûhrenden 
Abzugskanal  zu  gelangen.  Die  Oberflâche,  welche  die  Rauchgase 
beim  Durchstromen  der  140,000  Drâhte  berûhren,  betrdgt5278  qm., 
entspricht  also  einem  Rauchkanal  von  etwa  750  m.  Lange.  An  dieser 
grossen  Oberflâche  schiagen  sich  die  in  den  Rauchgasen  enthaltenen 
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festen  metallischen  Bestandteile  reichlich  nieder  und  fallen  auf  den 
Boden  der  Kammer.  Die  Drâhte  werden  zur  Entfernung  des  an  ihnen 
hàngenden  Flugstaubes  von  Zeit  zu  Zeit  vennittelst  einer  einfachen 
Vorrichtung  geschùtlelt.  Zum  Zwecke  der  Reinigung  der  Kammer 
wîrd  dièse  zeitweise  aus  dem  Kanalnetz  durch  Rauchschicbcr  aus- 
geschaltet.  Die  Rauchgase  gehen  dann,  ohne  eine  der  beiden  Kammer- 
abteilungen  zu  durchstromen,  ihren  alten  Weg  zur  Esse. 

Dièse  hier  beschriebene  Rauchverdichtungsanlage,  bestehend  in 
Rau'hkanàlen  in  Verbindung  mit  Drahtkammcrn,  ist  auf  der  Fried- 
richshùtlc  nicht  allein  fur  die  FJamm-  und  Fortschaufelungs-  (Rôst-) 
Oefen  sondern  auch  fur  die  Retorlen-  und  Schachtôfen  angewendet. 
Angestellte  Prûfungen  ùber  die  Wirkung  einer  eîngebauten  Draht- 
kammer  ergaben,  dass  bei  durchschnittiich  10  Oefen,  die  an  das 
Drahtkammer-  Kanalsystem  angeschlossen  waren,  jâhrlich  140  t. 
Flugslaub  im  Werte  von  etwa  11,000  M.  mehr  zurùck  gehalten  wur- 
den  als  frûher  vor  Einbau  der  Drahtkammer. 

Durch  die  hier  beschriebenen  Vorkehrungen  und  durch  sonstige 
allgemeine  hygienische  Massregeln  ist  in  Bezug  auf  die  Morbiditât  der 
im  Betriebe  der  Bieischmelz-  Flammôfen  und  der  Fortschaufelungs- 
(Rôst  )  Ofen  beschâftigten  Arbeiter  eine  bedeutende  Besserung  einge- 
treten,  was  sich  durch  folgende  bis  zum  Jahre  1892  reichende  Statis- 
tik  erweist. 
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432,9 
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48,9 
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10,0 


(1)  Hier  un'l  in  den  folgenden  Jahren  ist  das  in  Preussen  gcbrâuchliche  Rechnun^jahr 
vom  1  April  bis  zum  ÎJI  Màrz  gcmeint. 
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Die  SchachtofenhûUe  (1er  Kôniglichen  Friedrichshùtte  stammt  aus 
«iner  Zeit,  wo  es  an  Erfahrungen  auf  dem  Gebiele  der  Hygiène  fehlte. 
In  den  dicken  Umfassungswànden  waren  nur  die  unbedingt  erforder- 
lichcn  Oefl'nungen  in  moglichst  kleinen  Abmessungen  gelassen;  im 
Inncrn  Irennten  starke  Quermauern  die  einzelnen  Oefen  von  einander 
und  nach  oben  schloss  ein  mâchtiges  Gewôlbe,  welches  zugleich  den 
Gichtboden  trug,  den  Raum.  Der  Luft  und  dem  Lichte  war  fast  jeder 
Zugang  versperrt.  Die  Beschickung  fur  die  Ocfcn  wurdc  auf  einer 
schragen  Rampe  auf  dem  Gichtboden  gekarrt  um  hier  zunàchst  crst 
gemollert  zu  wcrden.  Die  vielen  hierbei  bcschàf tigten  Arbeiter  halten 
beslandig  unier  den  der  Gicht  beîm  Oeffnen  der  Beschickungstùren 
und  auch  sonst  cntstromenden  Rauchmengen  zu  leiden.  Seit  dem 
Jahre  1887  ging  man  ernsllich  daran,  Verbesserungen  zu  schaffcn. 
Ailes  beengende  Gemâuer  ist  nach  Môglichkeit  bescitigt  worden  und 
teiiweisc  durch  Eiscnkonstruktîonen  erselzt.  Diemitten  zwischen  den 
Ocfcn  auf  die  Gicht  fùhrende  schrâgc  Rampe  wurde  abgebrochen  und 
dafûr  cin  Gichtaufzug  erbaut.  Dadurch  erhielt  man  einen  5  m.  brei- 
ten  froien  Gang,  dessen  Wânde  mit  wcitcn  Oeffnungen  fur  Luft  und 
Licht  versehen  wurden.  Die  Gewôlbe,  auf  denen  der  Gichtboden 
ruhte,  wurden  beseitigt.  Hand  in  Hand  mit  diesen  baulichen  Verbes- 
serungen gingcine  Reihc  von  bctiieblichcn  Einrichtungen,  welche  in 
hygicnischer  Bezichung  vongrosscm  Vortcil  waren.  Zunàchst  wurden 
die  Zuschlâgc  zur  Beschickung  geandert,  wodurch  eine  Erniedrigung 
der  Oefen temperatur  und  damit  die  Vcrminderung  der  Môglichkeit  der 
Zink-  und  Eisenrcdukiion  und  somit  der  Ansalzbildungcn  erreicht 
wurde.  Die  Gicht  hôrle  auf  zu  flammen  und  die  Rauchbildungen 
nahmen  sichllich  ab.  Der  gûnstige  Ëinfluss  der  veranderten  Beschic- 
kung auf  die  Bildung  einer  kûhlen  Gicht  wurde  dadurch  verstarkt, 
dass  dièse  von  5  m.  auf  7  m.  erhôht  wurde.  Die  damit  verbundene 
Erhôhung  des  Gichlbodens  um  2  m.  trug  nicht  unwesentlich  zur 
besseren  Ventilation  des  unteren  Hùttenraums  bei.  Sodann  wurden 
die  die  Gicht  nur  unvollkommen  umschliessenden  Blechgehâuse 
«ntfernt  und  die  Gicht  dadurch  ganz  frei  gelegt.  Sodann  wurde  eine 
Gichtgasableitung  geschaffen,  in  der  eine  soiche  starke  Dépression 
«rzeugt  wurdc,  dass  ein  Austreten  der  Gichtpase  aus  der  Beschic- 
kungsobertldche  fast  gar  nicht  mehr  vorkommt.  Die  Gichtgase. wur- 
den auf  ihrem  weiteren  V^cge  zur  Esse  behufs  Niederschlagung  des 
Flugstaubes  durch  einen  mit  Wassor  bericselten  Turm  und  durch 
eine  Drahlkammer  gefûhrt,  die  âhnlich  so  eingerichtet  ist,  wie  es 
vorhîn  schon  beschrieben  wurde.  Der  Erfolg  dieser  Rauchverdich- 
tungsanlage  stellte  sich  durch  Messungen  dahin  fest,  dass  84  ^/o  des 
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in  den  Gichtgasen  enthaltcnen  Flugstaubes  wiedergewonncD,a]so  aus- 
der  Atmosphàre  fern  gehalten  wird. 

Auch  die  vor  dcm  Schiacken-  und  Bleistich  in  den  unteren  Râumea 
der  Schachtofenhûtte  beschâftigtcn  Arbeitcr  hat  man  gegen  den  ver- 
derblichen  Einfluss  der  den  beiden  Oeffnungcn  in  grosscn  Mengen 
entstrômenden  Dâmpfe  zu  schûtzen  gesucht.  Man  beseiligte  zunâchst 
den  bis  dahin  auf  der  Vorderseite  des  Ofens  bcfindlichcn  Bleistich  und 
fûhrte  den  Arent'schen  Bleibrunnen  ein.  Zwar  enlwickeln  sich  auch 
jelzt  noch  an  der  Oberflâche  des  im  Vorsumpf  slehenden  Bleies 
Dàmpfe,  aber  der  Vorsumpf  liegt  durch  einc  Blechwand  gelrennl  auf 
derHinterseite  der  Oefen,  wo  sich  nur  wàhrend  des  Schôpfens  und  zum 
Transport  des  Bleies  Arbeiter  aufhalten.  Zum  Schutze  des  Arbeiters, 
der  sonst  das  Blei  aus  dem  Vorsumpfe  in  die  Bleimulden  auskellte, 
ist  die  Vorderseite  des  Vorsumpfes  mit  einer  kleinen  Stichôffnung 
vcrsehen, vor  welcher  sich  eine  beweglich  aufgehàngle  Rinne  befindet. 
Der  Arbeiter  hat  jctzt  nur  den  Stich  zu  ôfthen  und  mit  einem  Hakea 
die  bewoglichc  Rinnc  von  Mulde  zu  Mulde  zu  schieben  ;  das  Blei 
fliesst  dabei  aus  dem  Vorsumpf  in  die  einzelnen  Mulden  ;  der  Arbeiter 
befindet  sich  dabei  in  ziemlicher  Entfernung  von  dem  Vorsumpfe. 

Auch  am  Schlackenstich  der  Schachtôfen  sind  Schutzmassregeln 
getroffen  worden,  die  die  Ofenarbeiter  aus  der  Nàhe  des  stels  damp- 
fenden  Schlackenstichloches  gebracht  haben.  Die  Schlacke  wurde 
frûher  in  kleinc  Tiegel  von  0,017  cbm  Inhalt  abgelassen,  welche  oft. 
gewechselt  werden  mussten,  nun  mchr  sind  Schlackenwagen  in 
Anwendung  gekommen,  welche  0,34  cbm  Fassungsraum  haben  und 
welche  nur  einmal  in  der  Slunde  gewechselt  werden  mûssen,  wâhreud 
frûher  die  kleinen  Schlackentiegel  aile  3  bis  4  Minuten  gewechselt 
werden  mussten. 

Wenn  man  hiernach  in  der  Friedrichshûtte  das  Bestreben  gehabt 
hat,  den  Arbeitern  Gelegenheit  zu  geben,  eine  Reihe  von  Arbeiten, 
die  sie  frûher  in  unmittelbarcr  Nàhe  von  gefàhrlichen  StcUen  zu  ver- 
richten  hatten,  nun  mehr  in  grosserer  Entfernung  und  mit  lângeren 
Zwischenpausen  vorzunehmen,  so  hat  man  folgerichtig  auch  dahin 
gctrachtet,  mit  den  Oefen  nur  môglichst  weuige  Leute  in  Bcrûhrung 
zu  bringcn.  Durch  verschiedene  Umstunde,  unter  audern  auch  durch 
die  Einfûhrung  der  schon  erwàhnten,  einen  viel  regelmâssigercn 
Ofengang  gewahrleistenden  Beschickung,  ist  erreicht  worden,  dass 
nun  mehr  nur  3  Arbeiter  eine  Ofenkameradschaft  bilden,  wâhrend 
frûher  eine  solche  von  4  Arbeitern  gebildet  wurde. Auch  ist  die  Dauer 
der  Ofenkampagne  von  3  bis  4  Wochcn  auf  12  Wochen  gestiegen. 
Durch  dicsc  Aenderungen  ist  die  besonders  gesundheilsschadliche  unA 
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schwcrc  Arbeit  des  Ofenrauroens  wâhrend  des  Betriebes  und  nach 
beendeter  Kampagne  erheblîch  eingeschrânkt  worden. 

Durch  dièse  hier  erwàhnten  Schutzvorkehrungen  beim  Schachtofen- 
betriebe,  an  welchen  inzwischcn  unablàssig  weitergearbeilet  worde» 
ist  und  durch  die  allgemein  fur  aile  Ârbeiter  getroffenen  Schutzmass- 
regeln,  hat  man  schon  bis  zum  Jahre  1892  grosse  Erfolge  in  Bezug  auf 
den  Gesundheitszustand  der  Arbeiter  erzieli,  was  durch  die  nachfol- 
gende  statistische  Ubersicht  der  Bleierkrankungen  der  Schachtofen- 
belegschaft  dargetan  wird  : 


JAHR. 


Im  Schacbt- 

ofenbctrieb 

beschâfligtc 

Arbeiter. 


An 
Bleivergir- 

tiingcn 
erkrankte 
Pcrsonen. 


KrankheitsfàUe  ein- 
schliesslicb  Riickfalle. 


Krankheitstaf^c. 


Anzabl. 


auf  100 
;  Arbeiter. 


Anzabl. 


auf  100 
Arbeiter. 


1887/88 
1888/89 
1889/90 
1890/91 
1891/92 


164 
130 
140 
138 
124 


75 
44 
42 
17 

18 


136 
63 
o8 
19 
24 


82,9 

1910 

48,o 

742 

41,4 

8oo 

13,8 

236 

19,4 

2o3 

570,8 
610,7 
171,0 
204,a 


GIcich  gûnstige  Erfolge  hat  die  Friedrichshûlte  auch  in  ihrea 
ùDrigcn  Betriebsabtcilungcn  crzielt,  nâmlich  in  der  Entsilberungs- 
anstalt,  in  der  Zinkschaum-Retortenhûtte,  in  der  Trcibofenhûtte  und 
in  Nebenbetrieben  ;  so  lehrreich  es  auch  sein  >vûrde,  hierauf  einzu- 
gehen,  so  muss  doch  in  Rûcksicht  auf  den  grosscn  Umfang  dièses 
Referais  davon  abgesehen  werden. 


b)  Die  Herstellung  der  chemUchen  Verbindungen  des  Bleies. 


Unter  den  chemîschen  Bleiprodukten  spiclcn  die  Bleifarben  die 
wichtigste  Rolle.  Zu  den  Bleifarben  gehôren  Bleiglâtte,  Massikot, 
Mennige,  Bleiweiss,  Bleisupcroxyd,  Bleichromal,  Casselergelb^ 
Chromrot,  Chromorange  u.  a.  m.  Andere  fur  die  Technik  wichtige 
Bleiverbindungen  sind  Jodblei,  Bleiacetat  (Bleizucker),  Bleiessig 
u.  s.  w. 


26  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDISTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

Die  bei  (1er  Erzeugung  und  Verarbeitung  dieser  Bleiprodukle 
hervorgerufenen  Schàdigungen  fur  den  menschlichen  Organismus, 
ihre  Erscheinungsformen  und  die  Mitlel  zur  Abwehr  dieser  Schàdi- 
gungen sind  bereits  im  allgemcinen  Teil  (I.  Allgemeiner  Teil)  vorsle- 
hend  berûcksichtigt  worden.  Auch  manche  bei  der  Gcwinnung  des 
Bleisaus  Erzen  gcschilderten  Vorgange  und  die  aus  ihnen  gezogenen 
Folgerungen  fur  den  Schutz  der  Arbeiler  konnen  hier  sinngemâsse 
Anwendung  finden,  da  bei  der  Gewinnung  des  mclallischen  Bleies 
manche  chemischen  Verbindungen  des  Bleies  in  die  Erschcinung 
tralen  und  weil  es  andererseits  erfahrungsmassig  von  keiner  grosscn 
Bedeutung  ist,  ob  das  Blei  in  der  einen  oder  in  der  anderon  Form 
seine  Angrifîb  auf  den  menschlichen  Organismus  ausùbt.  Ich  kann 
mich  daher  an  dieser  Stellc  kurz  fassen,  indem  ich  auf  die  vorhergc- 
hende  Abhandiung  im  Allgemcinen  hiermit  verweise. 


1.  —  BESCiinEiuuxr.  deu  wichth.erex  chemischen  bleipuodukte 

UND  IHRER  HERSTELLUNG. 

Die  BïeiglàUe  ist  geschmolzenes  Bleioxyd  (Pb  0).  Ihre  Hcrstellung 
gcschieht  bei  der  Silbergewinnung  durch  Abtreibeu  des  Rcichbleies 
und  ist  bereits  im  Vorstehenden  nâher  beschrieben. 

Massikot  ist  ungeschmolzcnes,  pulverfôrmiges  Bleioxyd;  es  wird 
durch  Erhilzen  von  Bleicarbonat  (Pb  CO^j  oder  Bleinitrat  (PbNO^) 
dargestellt. 

Mennige  (Minium,  Rotes  Bleioxyd,  Pb^  0*  oder  Pb^  0^)  wird  dadurch 
gewonnen,  dass  ungeschmolzcnes  Bleioxyd  (Massikot)  in  Flamm- oder 
Muffelofen  bei  Luftzutritt  làngere  Zeit  auf  300-4(K)<)  C.  erhilzl  wird; 
es  wird  dadurch  hoher  oxydiert  und  verwandelt  sich  in  ein  lebhaft 
rot  gefârbtes  Pulver,  das  unter  dem  Namen  Menninge  als  vielgebrauch- 
te  Farbe  bekannt  ist.  Die  beste  Sorte,  die  Orangemennige  (Pariserrot) 
erhàlt  man  durch  Rosten  von  Bleiweiss  bei  oxydierende  Flamme  und 
einer  kaum  zur  Rotglùhhilze  gesleigerten  Temperatur.  Man  stellt 
auch  Mennige  durch  Erhîtzen  von  schwefelsaurom  Blei  mit  Natron- 
salpeter  und  Soda  und  Auslaugen  der  erhitzten  Masse  mit  Wasser  dar. 

Das  Bleiweiss,  eine  weissc  Bleifarde,  die  kaum  von  einer  andcren 
Farbe  an  Schonheit  und  beckkraft  ùberlroffen  wird,  ist  ein  basisches 
Salz  der  Formel  Pb  0*  H^  2  GO»  Pb  entsprechend.  Die  Herstellung  des 
Bleiweiss  im  Grossen  gcschieht  nach  verschiedenen  Methoden,  die 
das  gemeinsam  haben,  dass  metallisches  Blei  in  Bleiacetat  ûberge- 


DEUXIÈME  QUESTION.  27 

fûhrt  und  dièses  durch  Kohlensâure  zersetzt  wird.  Man  unterschcidel 
das  deutsche,  das  hollândische,  das  franzosische  und  das  englischc 
Herstellungsverfahrcn.  Nach  dem  in  Deutschland  und  Ocsterrcich  fast 
allein  gebrauchlichen  Vertahrcii  wcrdcn  dûnne  Bleiblcche  in  den 
sogenanntcn  Bleiweisskammcrn  auf  Holzgerûstcn  aufgehângt.  Die 
Kamraern  werden  nach  der  Beschickung  dicht  geschlossen  und  wer- 
den  alsdann  Essigsâuredâmpfe  und  Kohlensâure,  die  durch  Verbren- 
nung  von  Koks  erzeugt  wird,  gleichzeitig  in  die  Kammern  eingelcitet  ; 
bel  diesem  etwaSbis  10  Wochen  anhaltendcm  Process  erzeugt  die 
Essigsâure  Bleiacetat,  das  von  der  Kohlensâure  zu  basischem  Bleicar- 
bonat  und  freier  Essigsâure  zersetzt  wird.  Nach  Beendigung  des 
Processes  werden  die  Kammern  geoffnet,  gelùftet  und  entleert.  Das 
erzeugte  BIciweiss  wird  von  dem  noch  nicht  oxydierten  Blei  getrcnnt, 
danach  gemahlen,  geschlemmt,  ausgepresst,  getrocknet  und  verpackt. 
Zuweilen  wird  es  auch  gleich  mit  Oel  zu  gebrauchsfertiger  Farbe  ver- 
rieben. 

Das  Bleiacetat  (essigsaures  Blei)  ist  cîn  der  Formel  Pb  (C^  H3  0)*, 
3  H'  0  entsprechendes,  in  Wasscr  losliches  Bleisalz,  welches  im 
Grossen  gewôhnlich  durch  Auflôsen  von  Bleiglâtte  in  Essig,  Eindamp- 
fen  der  Lôsung  und  Krystallisation  dargestellt  wird.  Wegen  seines 
sûsslichen  Geschmacks  ist  diesem  Bleisalz  der  name  «  Bleizucker  » 
gegcben.  Die  Losung  des  normalen  essigsauren  Bleis  vermag  noch 
weiteres  Bieioxyd  aufzunehmen  und  giebt  damit  cine  alkalisch  reagie- 
rende  Flûssigkcit,  welchc  basisch-essigsâures  Blei  enthâltund  Bleies- 
st^genannt  wird. 

Bleisuperoxyd,  Pb  Os,  wird  aus  der  Hennige  erhalten,  indem  man 
dièse  mit  verdùnnter  Salpetersâure  zusammenbringt  ;  die  rote  Farbe 
der  Mennigc  weicht  dabei  der  braunen  des  Superoxydes,  wâhrend  das 
Bieioxyd  als  salpetersaures  Blei  in  Losung  geht.  Durch  Auswaschcn 
mit  Wasser  und  Trocknen  gewinnt  man  das  Superoxyd  als  braunes 
Pulver. 

Dâs  Bleichromat,  chromsaures  Blei,  Pb  Cr  O4,  ist  eîne  in  grossen 
Mengen  gebrauchte  Bleifarbe.  Fur  die  Darstellung  werden  Bleiace- 
tat, Bleinilrat,  Chlorblei,  Bieioxyd,  Bleiweiss  oder  Bleisulfat  ver- 
wendet.  Man  unterscheidet  drei  verscheidenc  Sorten  von  Bleichromat: 
i.  neutrales  Bleichromat  oder  Chromgel'j  (Pb  Cr  0*)  ;  2.  basisches 
Bleichromat  oder  (JA7'(;mro^(Pb  CrO*,  Pb  H  0-),  3.  ein  Gemenge  von 
neutralem  und  basischem  Bleichromat  oder  Chromorange. 

Die  besten  Chromgelbe  werden  aus  Bleiacetat  hergestellt.  Das 
Chromgelb  wird  durch  Fâllen  des  loslichen,  schwach  angesâuerten 
Bleisalzes  mittelst  Kaliumchromat  dargestellt.  Der  entstandene  Nie- 
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dcrschlag  wird  von  der  Flûssigkeit  getrennt,  ausgewaschen  und,  wenn 
eine  mindenvertige  Sorte  Chromgelb  hergestellt  werden  soll,  mit 
Schwerspat,  Gips  oder  Permanentweiss  (Raryumsulfat)  versetzt,  danach 
getrocknct.  Je  nach  dcr  Aciditât  derTâlIungsgemiscbe  wird  ein  vcr- 
schiedenartiges  Chromgelb  gewonnen,  welches  cntsprechende  Unter- 
schiede  in  dcr  Nuance  und  in  der  Dcckkraft  besitzt.  Das  Chromrot» 
auch  Chromzinober  genannt,  wird  dadurch  gewonnen,  dass  man  dem 
ncutralen  Biehîhromat  durch  Schmelzen  mit  Salpetor  oder  durch 
Kalilauge  die  Haifte  seiner  Chromsâure  entziebt  und  das  gebildete 
lôsliche  Kaiiumchromat  auslaugt.  Man  gewinnt  das  Chromât  auch  auf 
nassem  Wege  durch  Fàllen  von  Bleiacetat  mit  ciner  Lôsung  von 
Kaliumchromat,  zu  welchcm  Aetznatron  zugcsetzt  ist.  Chromorange 
bildet  sich  beim  Fàllen  von  basischem  Bleiacetat  mit  Kaliumchromat, 
durch  Kochen  von  Chromgelb  mit  Kalkmilch  oder  durch  Behandein 
von  Chromgelb  mit  einer  zur  Ueberfùhrung  in  Chromrot  nicht  hin- 
reichenden  Menge  Aetznatron. 

Casseler  Gelb  und  Tarners  Gelb  haben  nach  Einfùhrung  des  Chrom- 
gelbes  kcine  Bedeutung  mchr. 


2.  —  DIE   CEFAHREN   DES  BETRIEBES. 

Die  Arbeiter,  welche  bei  der  Herstellung  und  Verwendung  der 
vorstehend  beschriebenen  chemischen  Verbindungen  des  Bleies 
beschâftigt  sind,  sind  in  gesundheitlicher  Beziehung  fast  ùberall  aufs 
Hochste  gefàhrdet.  Die  Gefàhrdung  trilt  entweder  durch  direkte 
Bcrùhrung  der  trockenen,  breiigen  oder  in  Losung  ûbergegangenen 
bloiigen  Produkte,  oder  durch  Einalmung  der  sich  entwickelnden 
Dàmpfe  oder  des  cntstehenden  Staubes  ein.  Immer  bildcn 
hicrbei  wieder  die  bleihaltigen  Dàmpfe  oder  bleihaltiger  Staub 
die  grossten  Gefahrenquellen,  wenn  auch  bei  einzelnen  Hersiel- 
lungsverfahren  noch  andere  schàdigende  Einflusse  nebenher  auf- 
treten.  Zu  letzteren  zâhlen  beispielsweise  die  Wirkungen  von 
hohen  Temperaturen  und  von  Sàuredàmpfen  und  die  Wirkungen» 
welche  durch  die  Lôsungen  des  Kaliumchromats  herbeigefùhrt 
werden  kônnen.  Die  Chromatlôsungen  ùbon  nicht  nur  eine  starke 
àtzende  Wirkung  auf  die  Schleimhàute  aus,  sondern  zerslôren  auch 
die  Haut  und  rufen  beim  Vorhandensein  von  Rissen  und  Wunden 
bosartige,  nur  sehr  langsam  heilende,  eitrige  Geschwûre  hervor. 

Das  Bleichromal  fùhrt  augenscheinlich  ganz  besonders  hohe  Gefah- 
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ren  herbei,  indem  neben  Bleivergiflungen  auch  noch  die  giftîge 
ChromwirkuDg  in  die  Erscheinung  tritt.  Die  Arbeiter,  welche  mit 
Bleichromat  zu  tun  haben,  soilen  durch  auifallend  gelbe  Fârbung  dcr 
Haare  und  sâmtlicher  unbedeckten  Teile  der  Haut  charakterisirt  sein. 
Nach  kurzer  Beschaftigung  mit  der  Farbe  stellen  sich  hochgradige 
Hattigkeit,  Appetitlosigkeit,  Hustenreiz,  trage  Verdauung  und  bis- 
weilen  kolikartige  Schmerzen  im  Unterleib  ein  (1). 


3.    DIE   SCHLTZMASSREGELN. 

Zur  Verhùtung  und  Verminderung  der  Gesundheitsgefahren  fur  die 
Arbeiter  mûssen  sich  die  Schutzmassregeln,  welche  zu  treffen  sind  — 
cbenso  wie  in  den  Bieihûttenbetrieben  —  teiis  auf  das  persônliche 
Verhalten  der  Arbeiter  (persônliche  oder  individuelle  Hygiène), 
teils  auf  die  Einrichtungen  des  Betriebes,  also  auf  die  Verwendung 
und  Beschàftigungsweise  der  Arbeiter,  auf  die  Art  und  Fûhrung  dcr 
Fabrikationsprocesse  und  auf  die  an  den  Oefen,  Apparaten  u.  s.  w. 
getrofienen  mechanischen  Einrichtungen  (betriebstechnische  Hygiène) 
beziehen. 

Die  gesundheitlichen  Gefahren,  welche  bei  der  Herstellung  der 
chemischen  Bleiverbindungen  erwachsen,  hat  man  wohi  ûberall 
hôher  eingeschâtzt  alsdiejenigen  Gefahren,  welche  bei  der  Darstellung 
des  metallischen  Bleies  entsteheii.  Jedenfalls  findet  dièse  Behauptung, 
der  icb  kaum  zustimmen  môchte,  indem  ich  der  Heinung  bin,  dass 
die  Arbeiter  in  den  Bleihûtten  eine  nicht  ungefâhrlichere  Arbeit  zu 
verrichten  haben,  ihrc  Slûtze  in  den  Umstandc,  dass  in  verschiedencn 
Landern,  insbesondere  auch  in  Deutschland  sçhon  seit  lângerer  Zeit 
auf  gesetzlichem  Wege  besondere  Arbeiterschutzbestimmungen  fur 
Betriebe,  in  denen  die  chemischen  Verbindungen  des  Bleies  herge- 
steltt  werden,  erlassen  worden  sind.  In  Deutschland  sind  dièse  seit 
dem  Jahre  1886  bestehenden  Bestimmungen  durch  den  Bundesrat 
kûrzlich  in  abgeânderter  Fassung  unter  den  26.  Mai  1903  aufs  Neue 
erlassen  worden.  Der  Wortlaut  der  Verordnung  ist  in  der  Anlage 
I  wiedergegeben. 

Bei  der  Gleichartigkeit  dcr  Schutzmassregeln,  die  in  den  Betrieben 
zur  Herstellung  der  chemischen  Verbindungen  des  Bleies  zu  treffen 


(1)  D' H.  Albrecht,  Handbuch  der  praktischen  Gewcrbehygicne,  Berlin  1896,  S.  879. 


30  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

sind,  mit  dcnjenîgcn  Scliutzmassrcgeln,  die  in  den  Bleihûlten 
erforderlich  sind,  crûbrigt  es  sich,  an  dieser  Stelle  aile  Ausfûhrun- 
gen  zu  wicdcrholen,  welche  ich  im  allgemeinen  Tcil  zur  Begrûndung 
der  allgemeinen  Schutzmassregeln  fur  Bleiarbeitcr  und  im  speciellen 
Teil  zur  Begrûndung  derjenigen  Fôrdcrungen  gemacht  habc,  welche 
die  persôniiche  Hygiène  des  Arbeiters  betrafen,  oder  die  unter  den 
Begriff  der  betriebstechnischen  Hygiène  fallen.  Nur  die  letzteren 
kônnen  ihrem  Wortlaute  nach  nicht  immer  unveràndert  an  dieser 
Stelle  in  Anwendung  kominen,  sondern  sie  erfordern  kleine  Abwei- 
chungen  und  Erganzungen,  weil  der  Unterschied,  der  zwischen 
Bleihùtten  und  Fabriken  zur  Herstellung  der  chemischen  Verbindun- 
gcn  des  Bleies  besteht,  solche  bedingt.  Ver  Uebersichtlichkeit  wegen 
soUen  daher  die  Forderungen,  welche  zum  Schutze  der  Arbdter  in  den 
Bctrieben  zur  Herstellung  der  chemischeti  Verbindungen  des  Bleies  zu 
treffen  sind,  nachfolgend  insoweit  aufgezâhlt  werden,  als  sie  die 
belriebstechnische  Hygiène  betrelien.  Es  muss  in  dieser  Beziehung 
gefordert  werden  : 

a)  Das  Austreten  bleihaltigen  Staubes  sowie  bleihaltiger  Gase  und 
Dcimpfe  aus  den  Apparaten,  Oefen,  Rohrleitungen  u.  s.  w.  in  die 
Arbeitsràume  muss  durch  geeignete  Vorrichtungen  verhindert  wer- 
den; 

b)  Wo  ein  Austritt  von  bleihaltigen  Gasen  und  Dampfen  nicht  zu 
vermeiden  ist,  mùssen  gut  ziehende,  notigenfalls  mit  mechanisch 
angetriebenen  Exhaustoren  in  Vcrbindung  gebrachte,  in  einen  Schom- 
stein  oder  in  ein  Abzugsrohr  mùndende  Abzugsvorrichtungen  (Rauch- 
fange,  Fangtrichter)  zur  Beseitigung  des  Gase  und  Dâmpfc  angebracht 
werden  : 

c)  Apparate,  welche  bleihaltigen  Staub  entwickeln,  mùssen  mit 
Einrichlungen  versehen  sein,  welche  eine  Spannung  der  Luft  in  ihnen 
verhindern.  Sie  dûrfen  erst  dann  geôffnet  werden,  wenn  der  in  ihnen 
entwickelte  Staub  sich  abgesetzt  hat  und  vollig  abgekûhlt  ist; 

d)  Die  aus  den  Oefen  und  Apparaten  abgef ùhrten  blei-  oder  saure- 
haltigen  Dàmpfe  und  Gase,  sowie  Staub  dùrfen  nicht  ohne  Weiteres 
ùber  dem  Fabrikdach  abgef ùhrt  werden,  sie  mùssen  auch  daran  ver- 
hindert werden  in  Arbeitsràume  ùberzutreten.  Die  Rùcksicht  auf 
die  Arbeiter,  wie  auf  die  Nachbarschaft  der  Hutte  verlangt  es,  dass 
durch  zweckmàssige  Berieselungsund  Niederschlagsvorrichtungen 
der  schàdliche  Bestandteil  jener  Emissionen  zurùckgehalten  wird; 

e)  Bleihaltige  Roh-  und  Halbfabrikate  sind  bei  ihrer  Lagerung 
zwischen  den  einzelnen  Arbeitsprocessen  vor  Verstaubung  zu  schùt- 
zen; 
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/)  Trockenraume,  Oxydierkammern  und  ahnliche  Raumc  mûsscn, 
bevor  sic  betrclcn  wcrdcn,  ausrcichcnd  abgckùhlt  und  durchlùftet 
werden  ; 

g.)  Bei  dem  Transport  und  der  Vrrarbcilung  von  blcihalligen  Roh- 
undHalbfabrikaten  ist  dicHandarbeitdurchAnwendungmcchanischer 
Vorrichlungcn  môglichst  zu  bcseiligcn,  damil  des  Bcschmulzen  der 
Kleidcr  und  Handc  der  dabei  bcschâftigtcn  Arbciter  auf  cin  môglichst 
geringes  Mass  bcschrankt  wird. 

A.)  Sàmlliche  Fabrikràunie  mûsscn  hoch  und  gcrauniig,  gut  cnt- 
lùftct  und  mit  ausreichenden  Fcnstcrflâchcn  vcrsehcn  sein.  Die 
Wânde  mùssen  cinc  môglichst  cbene  Oberflàche  habcn  und  sind 
Nischen,  Vorsprùngc  und  Winkel  zu  vermcidon.  Die  Wânde  sind, 
sowcit  sic  nicht  mil  cincr  abwaschbarcn  Bekieidung  oder  mit  Oelfar- 
bcn  anstrich  vcrsehcn  sind,  mindcstcns  cinmal  jahriich  mit  Kalk 
frisch  zu  slrcichen. 

Die  Râume  mùssen  einen  ebenen  und  festcn  Fussboden  haben,  der 
dort,  wo  Staub  entstcht,  auf  feuchten  Wcge  leicht  zu  reinigen  ist. 

Die  Arbeitsràume  mùssen  pcinlichst  sauber  gehalten  werden.  Die 
Fussboden  sind  mindestens  cinmal  tâglich  fcucht  zu  reinigen. 

t.)  Es  ist  mit  allcn  Mittcln  dahin  zu  streben,  an  gcfahrlichen  Stellen 
nur  môglichst  weinige  Arbciter  zu  beschaftigen,  und  ist  unbeteiligten 
Arbcitcrn  der  Aufcnlhalt  daselbst  zu  vcrbieien. 


B.  —  DAS  ZINR. 


I.  —  ALLGEMEINER  TEIL. 

Das  Zink  und  dcsscn  Dampfe,  die  sich  ùbrigcns  an  der  Luft  sofort  zu 
Zinkoxyd  oxydieren(Lanaphilosophica),sollen  nach  der  Ansicht  vicier 
Autorenschâdlichwirken.Gegcnwârligbricht  sich  abermehrund  mehr 
die  Ueberzeugung  Bahn,  dass  das  Zink  und  dcsscn  Dampfe  unschâ- 
clich  oder  doch  verhaUnismiissig  harmloscr  Natur  sind.  Gegenteilige 
Beobachtungcn  sind  cntschieden  ungcnau,  indem  die  beobachtcten 
KrankhiMtssymptome  nicht  den  Wirkungen  des  Zinks  sondern  den 
Wirkungen  soicher  Metalle  zuzuschrcibcn  sind,  mit  dcncn  Zink  in 
der  Regel  verunreinigt  ist.  Die  bauptsâchlichsten  Verunreinigungen 
des  Zinks  sind  Bici,  Cadmium,  Thallium  und  Arsen.  Wenn  auch 
zugegeben  werden  kann,  das  cinige  Zinkpràparate  insbesondere  Zink- 
sulfat  und  Zinkchlorid,  Vcrgiflungserscheinungcn  hervorrufen,wenn 
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sîe  in  den  Kôrper  gelangen,  so  ist  dièses  mehr  auf  die  stark  âtzcnde 
Ëigcnschafl  der  mit  dem  Zink  in  Verbindung  gctretenen  Sâuren  als 
auf  das  eigentliche  Metall  selbst  zurùckzufûhren.  Von  einer  eigent- 
lichen  Zinkvergiftung,  die  durch  das  metallische  Zink,  durch  seine 
Dârapfe  oder  durch  Zînkoxyd  hervorgerufen  wird,  kann  keine  Redc 
sein.  Die  Gifligkeit,  wenn  eine  solche  dennoeh  bestehen  sollte,  ist 
jedenfalls  âusserst  gering  und  vôn  manchen  Autoren  massios  ùber- 
schât2t.  Die  Ergebnisse  von  Tierversuchen  bestatigen  dièse  Auffas- 
sung. 

Das  sogenannte  Giessfieber  bci  den  mit  dem  Gicsscn  von  Zink  oder 
<iesscn  Legierungen  beschàfligten  Arbeitern  (Gelbgiesscr)  wird  von 
Hirt,  Eulenbcrg,  Heinzerling  und  anderen  âileren  Autoren  als  eine 
akute  Zinkvergiftung  charakterisiert.  Dièse  Ansieht  lâsst  sich  der 
Tatsache  gegcnùber,  dass  Zink  und  Zinkdâmpfe  harmloser  Natur 
sind,  nicht  aufrecht  erhaiten.  Die  Gelbgiesser  leiden  an  dem  Giess- 
fieber nach  meinen  Erkundigungen  ausnahmslos  nur  einmal  bel 
Beginn  ihrer  Beschàftigung  und  eine  spàtere  Wiederkebr  soll  aus- 
geschiossen  sein.  Es  scheint  hiernach  eine  Gcwôhnung  an  die  schâd- 
lichen  Einflûsse  des  Arbeitsprocesses  einzutreten  und  ist  die  beim 
Beginn  der  Arbeit  auftretende  Krankheitscrscheinung  wohl  aïs  eine 
Aer  Gewôhnung  vorhergehendc  Reaktion  des  Kôrpers  anzusprechen, 
die  durch  die  allgemeinen  im  Giessereibetriebe  herrschenden  und 
plotzlich  auf  den  KGrper  einwirkenden  Schàdlichkeiten  (grosse 
Temperaturwechsel,  Einatmung  von  Gasen  und  Dàmpfen  der  Fciie- 
rung  und  der  gesclimolzencn  Metalle,  Staubbelàstigung)  bcdin^^t 
Avird  und  in  erster  Linie  nervoscr  Art  zu  sein  scheint.  Er  ist  aber 
auch  nicht  ausgeschlossen,  dass  der  Bieigehalt  des  Zinkes,  der  min- 
destens  in  der  Regel  1  ®/«  betrâgt,  bei  diesem  Giessfieber  einegewisse 
Rolle  spielt. 

Die  bei  der  Gewinnung  des  Zinks  in  den  Zinkhûtten  beschaf tigten 
Arbeiter  erliegen  nach  den  in  Deutschland  vielfach  gemachlcu 
Beobachtungen  keinen  besonderen  Erkrankungen,  die  das  Merkmai 
€iner  etwa  auf  Zink  zurùckzufùhrenden  Melallvergiftung  an  sich 
trûgen.  Wenn  dagegen  dennoeh  ein  auf  eine  typische  Vergiftung 
2urûckzufùhrendes  Siechtum  unter  den  Arbeitern  aufgetreten  ist,  wie 
z.  B.  in  den  oberschlesischen  Zinkhûtten,  so  ist  dièses  in  erster  Linie 
auf  diejenigcn  Bcstandteile  der  Zinkerze  zurùckzufûhren,  die  Blei, 
€admium,  Thallium,  Arsen  u.  dergl.  enthalten.  Besonders  ist  der 
Bieigehalt  der  Zinkerze  der  Grund,  dass  die  Arbeit  in  die  Zinkhûtten 
zu  den  gesundheitsgefàhrlichen  Arbeilen  zu  zàhlen  ist.  Unter  den 
wenigen  neueren  Autoren,  welche  dem  Zink  auch  eine  gewisse  SchaJ- 
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lichkeit  neben  dcm  Blci  zuschreiben  wollen,  bâfindet  sich  Seiffert(l), 
dem  es  gelungen  ist,  unter  den  Substanzen,  aus  denen  der  schwarze 
Saum  am  Zahntleische  der  Huttenarbeiter  bestelit,  nebcn  Blei  auch 
Zink  nachzuweisen  ;  auch  fand  sich  im  Urin  solcherÂrbeiter  Zink. 

Der  Bleigehalt  der  Zinkcrzo  in  Oberschlesien  schwankt  etwa 
zwischen  0,84  bis  2,30  7«»  in  schwedischen  Zinkerzeii  (Bleiiden)  sind 
dagegen  5,38  bis  il,  10  *>/o  Bleigehalt  gefunden  worden  (2).  Cadmium 
kommt  in  oberschlesischen  Zinkerzen  bis  zu  5  ''/o  vor. 

Die  Zinkproduktion  ist  fur  Deutschland  von  erheblicher  Bedeulung, 
da  es  von  allen  Lândern  die  grosste  Menge  an  Zink  erzeugt.  Nach 
R.  Merton  in  London  betrug  die  Zinkproduktion  der  Welt  im 
Jahre  1900  elwa  470,790  englische  Tonnen.  Davon  entfielen  auf  die 
Vereignigten  Staaten  von  Nordamerika  110,465  t.  und  auf  das 
gesammle  Ëuropa  360,325  t.  Oberschlesien  hatteallein  eine  Produk- 
tion  von  100,705  t.  Fur  das  ùbrige  deutsche  Zink  produzierende 
Gebiet  (Rheinland-Westfalen)  ist  eine  bezondere  Ziffer  nicht  gegeben. 


U.  —  SPEZIELLER  TEIL. 
a)  Gewinnung  des  metallischen  Zinks  aus  Erzen  (ZinkhûttenJ. 

Das  wichtigste  Zinkerz  ist  die  ZinkblendCy  natûriiches  Sehwefelzink, 
Zn  S.  Neben  der  Zinkblende  kommt  als  viel  verarbeitetes  Zinkerz  der 
Galmei  in  Betraeht,  welcher  entweder  Zinkspat  (  Kohlensaurcs 
Zinkoxyde,  Zn  CO^)  oder  Rieselzinkerz  (wasserhaltiges  Zinksilikat) 
sein  kann.  Der  Hochstgehalt  an  Zink  betrâgt  bei  der  Zinkblende  67  o/o, 
beim  Zinkspat  52  "Jo  und  beim  Zinksilikat  53,7  oj„, 

Metallisches  Zink  kann  auf  hùttenmânnischem  VVege  nur  durch 
Destination  seiner  oxydischen  Erze  mit  Kohle  als  Reduktionsmittel 
gewonnen  werden.  Die  Erze  mùssen,  um  in  die  oxydische  Form 
ùberzugehen,  einem  vorbereitenden  Prozesse  unterworfen  werden. 
Fur  den  Galmei  besteht  dieser  Prozess  darin,  dass  er  calcinirt  wird, 
wodurch  der  grosste  Teil  der  Kohlensàure  und  der  Wassergehalt 
verlrieben  wird  (  Zn  CO3  =  Zn  0  +  COi  );  die  Blende  wird  dagegen 


(1)  Seiffert,  Erkrankungen  der  ZinkhuUenarbeiter,  etc.  Deutsche  Vierteljohi-sschr.ft  fur 
dRentlicbe  Gesundheitspllege,  Bd.  tS9. 
(3)  Steger,  I^  Victor,  VerdichtuDg  der  Metalldàmpfu  in  ZinkhuUen,  Stuttgart,  1696. 

Oppermaao.  3 
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einer  Rostung  unterzogen,  wobei  schweflige  Sàure  entstehl  und 
entweicht  (Zn  S  +  O3  =  Zn  0  +  SO2  ). 

Die  Reduktionstemperatur  des  Zinks  aus  Zinkoxyd  liegt  bel  unge- 
fàhr  1,300*  C.  Da  nun  das  Zink  schon  bei  1,000®  dampfformig  ist, 
kann  es  nicht  wie  andere  Metalle,  durch  Ausschmelzcn  oder  Aus- 
saîgern  gewonnen  werden,  es  muss  vielmehr  durch  Destillalion 
gewonnen  werden.  Die  Destination  geschieht  aiif  dem  europâischen 
Konlinent  in  MufFelofen,  bei  denen  man  das  schUsische,  das  rheinisch- 
westfàlische  und  das  belgische  Ofcnsystem  unterscheidel.  Die  Unler- 
schiede  sind  hauptsâchlich  in  der  Form  und  Grosse  der  Mufleln 
(Retorten)  und  in  der  Zabi  der  ùbereinander  liegenden  Retorten 
begrùndet.  Die  Destillalionsprodukte,  hauptsâchlich  Zink  und 
Kohlenoxyd,  die  sich  in  der  von  aussen  erhitzten  MufFel  bilden, 
durchziehen  nach  ihrem  Austritt  aus  der  Muffel  eine,  seltener  zwei 
oder  drei  tônerne  Vorlagen,  in  welchen  sich  die  Hauptmasse  der 
Metalldâmpfe  zu  flûssigem  Metall  kondensiert  und  aus  ihncn  durch 
Auskellen  entnommen  und  in  Formen  gegossen  wird.  Das  gebildete 
Kohlenoxyd  und  ein  kleiner  Teil  der  Metalldâmpfe  veriassen  jedoch 
die  Vorlagen  unverdichtet  und  treten  in  vorgesteckte  eiserne  Ballons 
(Allongen)  ein,  die  den  Zweck  haben,  von  den  schwebenden  Melall- 
teilchen  noch  moglichst  viele  festzuhalten.  In  den  eisernen  Ballons 
schlàgt  sich  ein  Tcil  der  hineingelangenden  Metalldâmpfe  in  Form 
von  âusserst  feinem  Zinkstaub,  der  sogenannten  «  Poussière  »  nieder. 
wâhrend  der  Rest  der  Zinkdâmpfe  und  das  gesamte  Kohlenoxyd, 
sowie  die  anderen  etwa  noch  vorhandenen  Gase  durch  Oeffnungen 
der  Ballons  austreten  und  in  den  Hùttenraum  entweichen.  Ist  nach 
Beendigung  der  Destination  das  Zink  aus  den  Vorlagen  abgestochen, 
dann  werden  die  Muffeln  durch  Auskratzen  (Ausrâumen)  von  den 
Rûckstânden  befreit  und  mit  Hûlfc  von  langen  loffelartigen  Kellen 
mît  dem  nôtigen  Gemenge  oxydischer  Produkte  und  Kohle  frisch 
beschùttet.  Beim  oberschlesischen  und  rheinisch-westfàlischen 
System  erfolgt  dieze  Ladung  durch  die  Vorlagen  hin durch,  die  an 
den  Muffeln  so  lange  befestigt  blciben,  als  sie  aushalten,  wâhrend  die 
Vorlagen  des  bclgischen  Systems  nach  dem  Zink  abstechen  entfermt 
werden,  so  dass  die  Muffeln  direkt  beschùttet  werden  kônnen.  Das 
Ausrâumen  der  Ruckstânde,  die  stets  3  bis  4  7o  Zink  und  ausserdem 
noch  Blei  und  Eisen  enthallen  und  sonst  aus  Kalk,  Magnesia, 
Schlacken  und  dem  grossten  ïeile  der  Reduktionskohle  bestehen, 
geschieht  durch  Râumkrùcken,  mit  denen  man  auch  die  an  den 
Wandungen  der  Muffeln  ansitzenden  Schlacken  abkratzt. 

Das  Zink  wird  bei  seiner  Erzeugung  im  Zink-Destillationsofen  nicht 
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rein  erhalten,  sondern  es  ist  mit  einigen  der  in  den  £rzen  vorhandenen 
Beimengungen,  namentiich  aber  mil  Blei,  Icgiert.  In  dem  Rohzink  ist 
nach  den  von  Steger  mitgeteilten  Ânalysen  ein  Gehait  bis  zu  2,6  ®/o 
Blei  nichts  Ungewohnliches.  Uebersteigt  der  Gehait  an  fremden  Me- 
talleneinegewisse  Grenze,  dann  ist  das  Zink  fur  manche  Zwecke  nicht 
verwertbar  und  muss  durch  Umschmelzen  im  Raffinierofen  gereinigt 
werden.  Dieser  Process  bewirkt  aber  nur  die  Âbscheidung  eines 
Telles  des  Bleies  ;  aile  anderen  Verunreinigungen  und  ungefàhr  1  ^^Z. 
Blei  haflen  dem  Zink  auch  fernerhin  noch  an. 

Der  in  den  eisernen  Ballons  niedergeschlagene  Zinkstaub  (Pous- 
sière), ein  âusserst  feincs  Gemenge  von  Zinkteiichen  mit  Ziukoxyd- 
teilchen,  ist  ziemlich  veranderlich  zusàmmengesetzt.  Nach  Kosmann 
hatte  Zinkstaub  von  Silesiahûtte  eine  Zusammensetzung  von  84,5  */• 
Zink,  4,9  *»/«  Zinkoxyd,  2,7  <>/„  Cadmium  und  4,3  '/o  Blei,  neben 
anderen  unwesentlïchen  Bestandteilen.  Dieser  zu  Fârbereizwecken  zu 
benutzende  Zinkstaub  wird  in  der  Regel  in  einer  besonderen  Abteilung 
der  Hutte  gesiebt  und  verpackt. 

Eine  weitere  Nebenabteilung  der  Zinkhûtten  ist  in  der  Regel  eine 
Schamoltefabriiv,  in  der  die  Herstellung  der  Muffeln  und  tôner- 
nen  Vorlagen  bewirkt  wird.  Die  Muffeln  werden  aus  aller- 
besten  Tonen  gefcrtigt,  die  mit  gemahlenen  Magerungsmitteln 
(Scherben  gcbrauchter  Relorten,  Koks  u.  dergl.)  vermischt  werden. 
Die  oberschlesischen  Muffeln  werden  durch  Handarbeit  dargestellt. 
Die  rheinisch-westfalischen  und  die  belgischen  Muffeln  werden 
dagegen  durch  Maschiuenbetrieb  gepresst.  Ein  abgemessener  Scha- 
mottbailen  kommt  in  den  mit  Verschlussstûck  versehenen  Presscy- 
linder  einer  hydraulischen  Presse  und  wird  hier  durch  einen  unter 
hohem  (bis  200  Atmosphâren)  Druck  stehenden  Kolben  soweit 
durchbohrt,  dass  zwischen  Kolbenende  und  Verschlussstûck  gerade 
noch  der  Boden  der  Retorte  ûbrig  bleibt. 


b)  Die  Gefahren  des  Betriebes. 

Wie  aus  der  vorausgehenden  Darstellung  ersichtlich  ist,  werden  die 
Erze  zunàchst  einem  Vorbereitungs- Process  unterworfen,  d.  h. 
entweder  calciniert  oder  gerùstet.  Eine  Zinkhûtte  besteht  demnach  — 
abgesehen  von  den  Nebenbetrieben  —  aus  zwei  Hauptabteilungen, 
nâmlich  aus  einer  Rosthiitte  oder  Calcinierhûtte  und  der  eigentlichen 
Zinkhûtte  mit  den  Zinkdestillationsôfen.  Wie   die   vorhergehende 
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Beschreibung  der  Gewiiinungsart  des  Zinkcs  crweist,  haben  sâmtliche 
Arbeiter  der  Zinkhùtteii,  mit  Âusnahme  derjenigen  in  der  Scha- 
motteabteilung,  mit  Malerialien  zu  arbeiten,  die  mehr  oder  weniger 
mit  Blei  verunreinigt  sind.  Die  Arbeiter  sind  also  sâmtlich  den  Gefah- 
ren  ausgesetzl,  die  bei  der  Gewinnung  und  Verarbeitung  des  Bleies 
entstehen,  daucben  sind  sie  ebenfails  sâmtlich  den  Gefahren  ausge- 
setzt,  di  e  im  Ailgemeinen  jedem  Uûttenbetrieb  eigentûmlich  sind. 

Die  im  Ëinzeinen  entstehenden  Schâdlichkciten  sind  i'olgende. 

Beim  Calcinierm  des  Galmeis  sind  die  Gesundlieitsgefahren  diejeni- 
gen  des  Ui'eubelriebes  an  sich  und  diejenigen,  die  durch  das  Ëinatmen 
von  Gasen  und  Dampfen,  weiche  beim  Ëntieeren  und  Bedienen  des 
Ofens  in  den  Arbeitsraum  austreten,  hervorgerufen  werden.  Der  Blei- 
und  Schwei'elgehalt  des  Galmeis  ist  es  besonders,  der  giftige  Gase 
bedingt  und  denen  die  Ofenarbeiter  ausgesetzt  sind.  Die  Verhûttung 
des  Gakneis  tritt  (ibrigens  mehr  und  mehr  gegen  Blende  zurûck,  da 
die  Galmei-Lagerstâtten  meist  der  Ërschopfung  nahe  sind. 

Beim  Rosieii  dei'  Zinkblende^  welches  meistens  in  mehretagigen 
Forlschaufelungsofen  vorgenommen  wird,  sind  die  gesundheitlichen 
Gefahren  àhnliche  wei  beim  Calcinierbetrieb.  Hier  treten  durch  den 
hohen  SchwefeJgehalt  der  Blende  die  schweiligsauren  Gase  in  grossen 
Meugea  auf.  Da  die  schwetlige  Saure  ein  wertvolles  Produkt  ist,  so 
làsst  man  sie  schon  aus  diesem  Grunde  nicht  entweichcn,  sondern 
t'uhrt  sie  der  Schwefelsâurefabrikation  zu.  Kosthûtten,  die  die  ent- 
stehende  schwetlige  Sàure  nicht  in  dieser  Weise  verwerten,  haben  die 
entweichenden  Gase  mit  Kalkmilch  berieseit,  um  die  schwetlige  Saure 
zu  binden  und  unschâdlicli  zu  machen.  Der  Ëri'olg  ist  stets  ein  sehr 
zweifelhafter  und  unvollkonmieuer  gewcsen.  Auch  beim  Vorhanden- 
sein  guter  Absorptionsvorrichtungen  fur  die  schwetligsauren  Gase  ist 
ein  Austreten  dieser  Gase  beim  Bedienen  der  Kostofen  nicht  ausge- 
schlossen. 

Die  VebelstàJide,  weiche  durch  den  eigeriUichen  Destillationsprocess  in 
den  Zinkôfen  hervorgerufen  werden,  sind  von  verschiedener  Art  und 
Erheblichkeit,  je  nachdem  nàmlich  die  Beschickung  der  Mutïeln  vor 
sich  geht,  oder  der  eigentliche  Destillationsprocess  anhàlt  und  Zink 
abgestochen  wird,  oder  aber  das  Ausràumen  der  Rùckstande  der  Muf- 
felu  vorgenommen  wird.  Wàhrend  des  Beschickens  und  wàhrend  des 
Desiiilationsprocesses,  enlweichen  aus  den  Mutfeln  oder  den  Vorlagen 
und  den  Ballons  zunàchst  Kohlenoxyd  und  die  Dâmpfe  von  den  im 
Zinkerz  enthaltenen  fremden  Metallen,  sowie  von  Schwefel  und  ande- 
ren  Verunreinigungen.  Nach  einiger  Zeit  treten  erst  Zinkdàmpfe  aus, 
weil  Zink  erst  beiholieren  Temperaturen  zur  Destination  gelangt  als  die 
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ûbrîgen  in  dem  Erze  6nthaltenen  Metalle.  Beim  Ausrâumen  derMuffeln 
treten  dièse  Uebelstânde  in  ganz  verstarktem  Masse  hervor.  DasRaumen 
der  Muifeln  geschieht  in  der  Regel  tâglich  einmal,  nâmlich  dann  wenn 
die  Destination  in  den  MufPeln  beendet  und  das  Zink  aus  den  Yorlagen 
abgestochen  ist.  Sobald  zu  den  glûlienden  Mufielrûckstânden  (Raum- 
asche)  Luft  tritt,  entwickeln  sich  unatembare  heisse  Gase  und 
Dàoipfe  in  grossen  Mengen,  was  vor  allem  beim  Herunterfallen  der 
Rûckstànde  eintritt.  Auch  tritt  hierbei  naturgemàss  eine  starkc  Staub- 
enwickelung  auf.  Auch  die  Beseitigung  und  Abfuhr  der  Muffelrûck- 
standc  ist  mit  Gefahren  verknùpft,  da  dabei  eine  starke  Staubentwic- 
kelung  auf  treten  und  das  Betreten  heisser  Râume  unter  den  Oefen 
(sogenannte  Rôschen)  nôtig  werden  kann. 

Der  in  den  eîsernen  Ballons  oder  âhnlichen  Condensations- 
einrichtungen  gewonnene  Zinkstaub  (Poussière]  wird  in  einer  geson- 
derten  Abteilung  der  Hutte  gesammelt,  dann  gesiebt  und  hiernach 
verpackt.  Die  Staubentwiekelung  ist  dabei  eine  erhebliche  und  werden 
die  dabei  beschâftigten  Arbeiter  nicht  nur  durch  die  allgemeinen 
ungûnstigen  Einwirkungen  des  Staubes,  sondern  auch  besonders 
durch  den  Umstand  gefâhrdet,  dass  das  Produkt  einen  nicht  unbe- 
tnichtlichen  Bleigehalt  besitzt. 

Die  Gefahren,  welche  in  der  Schamottabteilung  erwachsen,  hângen 
mit  dem  Zinkhûttenbetriebe  nicht  direkt  zusammen  und  kônnen  an 
dieser  Stelle  nicht  nàher  erôrtert  werden. 


c)  Schutzmassregeln. 

Wie  ich  schon  hervorgehoben  habc,  haben  die  eigentlichen  Zink- 
hûttenarbeiter  ûbcrall  mit  bleihaltigen  Produkten  zu  tun,  auch  zeigen 
die  den  Zinkerzen  zugesellten  Stoffe  eine  grosse  Aehnlichkeitzudenje- 
nigen  der  Bleierzc.  Es  liegt  also  nahe,  dass  diejenigen  Schutzmass- 
regeln,  welche  bei  den  Bleihùtten  gefordert  wurden,  auch  fur  die 
Zinkhûtten  geboten  sind.  Tatsachlich  ist  dies  denn  auch  der  Fall, 
was  dadurch  am  schlagendsten  erwiesen  ist,  dass  der  Deutsche 
Bundesrat  die  in  Anlagc  2  abgedruckten  Vorschriften  ûber  die 
Einrichtung  und  den  Betrieb  der  Zinkhûtten  erlassen  hat,  die  ausge- 
sprochenermasscn  in  erster  Linie  den  Gefahren  der  Bleivergiftungen 
begegnen  sollen.  Ich  kann  mich  also  bis  in  Ëinzelheiten  hinein  auf 
die  ûber  die  Gewinnung  und  Yerarbeitung  des  Bleies  gemachten 
Errôterungen  beziehen  und  kann  an  dieser  Stelle,  auf  niihere  Ausfûh- 


38  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

rungen  verzichten,  weil  sîe  zum  grôssten  Teil  in  Wiederholungen 
bestehen  wûrdcn.  Dabei  will  ich  allerdings  hervorheben,  dass  der 
Bleigehalt  der  Produkten  in  den  Zinkhûtten  naturgemâss  nicht  von 
solcher  Erheblichkeit  ist,  als  in  den  Bleihûtten,  und  dass  somit  auch 
die  Môglichkeit  von  Bleierkrankungen  an  sich  in  den  Zinkhûtten  eine 
geringere  sein  muss.  Immerhin  sind  die  anderen  schâdigenden  Ein- 
flûsse,  die  in  den  Zinkhûtten  auftreten,  recht  erheblicher  Art  und 
ûbertrelfen  vielfach  die  gleicharligen  Einflùsse  in  den  Bleihûtten.  Es 
sind  also  gleichwertige  Vorschriften  bei  beiden  Hûtten  durchaus  am 
Platze  und  sind  nur  unwesentliche,  in  der  Verschiedenartigkeit  der 
beiden  Betriebe  begrûndete  Unterschiede  geboten. 

Der  Uebersichtlichkeit  halber  will  ich  die  fur  Zinkhûtten  zu  fordern- 
den  Schutzmassregeln,  soweit  sie  sich  auf  die  Besonderheiten  des 
Zinkhûttenbetriebes  beziehen,  an  der  Hand  und  in  der  Folgederunter 
dem  Abschnitt  «  Blei  »  begrûndeten  gleichartigen  Forderungen  im 
Nachfolgenden  einzeln  aufzâhlen  ;  es  sind  bei  dieser  Aufzâhlung  dieje- 
nigen  Schutzmassregeln  in  Wegfall  gekommen,  die  wegen  der  gerin- 
geren  Bleigefahr  unnôtig  erscheinen,  andere  erfuhren  diejenigen 
Abânderungen,  die  nach  der  Natur  des  hier  behandelten  Hûttenbe- 
triebesnotwendig  oder  selbstverstândlich  erscheinen. 

1.  Es  ist  der  Ausschluss  und  die  Zurûckweisung  aller  weiblichen 
Arbeitskrafte,  sowie  der  mânnlichen  Arbeiter  unter  18  Jahren  von 
solchen  Beschaftigungen  geboten,  die  mit  einer  starken  Staubent- 
wiekelung  (Beschicken  und  Entleeren  der  Muffein,  Verladen  und 
Abfahren  der  Riiumasche,  Sieben  und  Verpacken  der  Poussière)  ver- 
bunden  sind. 

2.  Den  ArbAtcrn  sind  Wasch-  und  Badeanstalten  zur  Benutzung 
anzuweisen.  Ihnen  ist  eine  sorgfaltige  Pflege  der  Haut  zur  Pflicht  zu 
machen. 

3.  Speisen  dûrfen  die  Arbeiter  nur  einnehmen,  nachdem  sie  sich 
vorher  Hânde  und  Gesicht  gewaschen  haben.  In  den  Arbeitsràumen 
sollen  Speisen  weder  aufbewahrt  noch  verzehrt  werden. 

i.  Zur  Einnahme  der  Speisen,  namentlich  der  Hauptmahlzeit,  sind 
reinlich  gehaltone,  mitTischen  und  Banken  ausgerûstete  Speiseraûme 
zur  Benutzung  anzuweisen.  Es  ist  den  Arbeitern  die  Anwàrmung 
milgcbrachtcr  Speisen  zu  crmôglichen 

o,  i)cn  Arbeilornist  einwandsfreics  Trinkwasser  zur  Verf ûngung  zu 
stellen.  In  der  heissen  Jahreszeit  ist  die  Verabreichung  von  kaltem 
Kaflce  oder  von  kaltem  Thee  erwûnscht. 

6.  Der  Gcnuss  alkoholischer  Getrànkewâhrend  der  Arbeitszeit  ist 
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zu  verbicten.  Es  ist  erwùnscht,  das  Rauchen,  Kauen  und  Schnup- 
fen  von  Tabak  ebenfalls  zu  verbîeten. 

7.  Vor  demBeginne  und  nach  Schluss  der  Beschàftigung  sînd  die 
Kleider  zu  wechseln.  Ein  angemessen  eingerichteter  Raum  zum 
Ablegen  und  Aufbewahren  der  Kleider  ist  den  Arbeitern  zur  Benut- 
zuDg  anzuweisen. 

8.  Fur  die  Ausfûhrung  soicher  Arbeiten,  bei  denen  die  Abfûhrung 
schàdlichcr  Gase  und  Diimpfe  und  die  Abfûhrung  von  Staub  nicht 
inùglich  ist,  muss  den  Arbeitern  das  Tragen  von  Respiratoren  oder 
von  feuchten  Schwàmmen  vor  Mund  und  Nase  zur  Pflicht  gemacht 
werden. 

9.  Jeder  Arbeiter  ist  beim  Eintrift  in  die  Beschàftigung  àrztlich  zu 
untersuchen.  Besonders  schwiïchliche  Personen  sind  zurûckzuweisen. 
Mindestens  einmal  monatlich  sind  die  Arbeiter  im  Betriebe  von  einem 
Arzte  zu  untersuchen.  Der  arztliche  Befund  dieser  Untersuchungen 
und  der  Verlauf  etwaiger  Erkrankungen  ist  scbriftlich  festzuiegen. 

10.  Die  Zerkleinerung  der  Zinkerze  muss  so  ausgefûhrt  werden, 
dass  eiii  Austritt  von  Staub  in  die  Arbeitsràumc  nicht  eintritt.  Die 
zerkleinerten  Erze  dùrfen  nur  im  angefeuchteten  Zustande  transpor- 
tiert  und  neben  den  Oefen  geiagert  werden. 

11.  Das  Austreten  bleihaltigenStaubes»  sowie  schadlieher,  insbeson- 
dere  bleihaitiger  Gase  oder  Diimpfe  aus  den  Apparaten,  Oefen,  Rohr- 
Icitungen  u.  s.  w.  in  die  Arbeitsrâume  muss  durch  geeignete  Vorrich- 
tungen  verhindert  werden. 

12.  \Vo  ein  Austritt  von  schàdiichen  Gasen  und  Dampfen  nicht  zu  ver- 
meiden  ist,  mùssen  gut  ziehendc,  notigenfaiis  mit  mechanisch  ange- 
triebenen  Exhaustoren  in  Verbindung  gebrachte,  in  einen  Schornstein 
oder  in  ein  Abzugsrohr  mûndende  Abzugsvorrichtungen  (ftauchfànge, 
Fangtrichter)  zur  gefahrlosen  Beseitigung  der  Gase  und  Dampfe  ange- 
bracht  werden. 

13.  Apparate,  welche  gesundhcitsschàdlichen,  insbesondere  blei- 
haltigen  Staub  entwickeln,  mi'issen  mit  Einrichtungen  versehen  sein, 
welche  eine  Spannung  der  Luft  in  ihnen  verhindern.  Sie  dùrfen  erst 
dann  geofînet  werden,  wenn  der  in  ihnen  entwickelte  Staub  sich 
abgesetzt  hat  und  vôllig  abgekûhlt  ist. 

14.  Die  aus  den  Oefen  und  Apparaten  abgefùhrten  metallhaltîgen 
(Hier  saurehaltigen  Dampfe  und  Gase,  sowie  Staub  diirfen  nicht  ohne 
Weiteres  ûbcr  dem  Hiittendach  abgefûhrt  werden;  sie  mùssen  auch 
daran  verhindert  werden  in  Arbeitsràumc  ùberzutreten.  Die  Rùck- 
sicht  auf  die  Arbeiter  wie  auf  die  Nachbarschaft  der  Hutte  verlangt 
es,  dass  durch  zweckmâssige  Berieselungs  und  Niederschlagsvorrich- 
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tungen  der  schâdliche  Bestandteil  jener  Emissionen  zurûckgehalten 
wird. 

15.  Sâmtliche  Râume  eincr  Zinkhûtte  mûssen  hoch  und  gerâumîg  , 
gut  entlûftet  und  mit  ausreichcnden  Fensterflâchen  versehen  sein. 
Bei  Neuanlagc  soli  vor  dcn  BcschickungsôfTnungen  der  Destillations- 
ôfen  cin  lichtor  Raum  von  mindestens  6  m.  und  bei  zwei  Ofenreihen, 
deren  Beschickungsôffnungen  sich  gegcnùberliegen,  ein  Zwischen- 
raum  von  mindestens  iO  m.  vorhanden  sein.  Die  unter  den  Destilla- 
tionsràumen  bcfindlichen  Gange  zur  Aschenablagerung  und  Aschen- 
abfuhr  soilcn  im  Scheitel  mindestens  3,5  m.  hoch  angeordnet  werden. 

16.  Die  Wànde  der  Hûttenrâume  mùssen  eine  môglichsl  ebene 
Oberflàche  haben  und  sind  Nischen,  Vorsprùngc  und  Winkel  zu  ver- 
meiden.  Die  Wânde  sind,  soweit  sie  nicht  mit  einer  abwaschbaren 
Bekleidung  oder  mit  Oelfarbenanstrich  versehen  sind,  mindestens 
cinmal  jàhrlich  mit  Kalk  frisch  zu  streichen.  Die  Râume  mùssen  j 
einen  ebenen  und  festen  Fussboden  haben,  der  dort,  wo  Staub 
entstcht,  auf  fcuchtem  Wege  leicht  zu  reinigcn  ist.  Die  Arbeitsrâume 
mûssen  pcinlichst  sauber  gehalten  werden. 

17.  Das  Dachgebâlk  und  die  Kappen  der  Oefen  sind  mindestens 
einmal  jàhrlich  durch  Bespritzen  von  Slaub  zu  reinigen.  Der  Fuss- 
boden der  Râume  muss  mindestens  einmal  tâglich  feucht  gereinigt 
werden.  In  der  Nâhe  der  Oefen  sind  Einrichtungen  zum  Besprengen 
der  Fussboden  und  der  Erze  anzubringen. 

18.  Es  ist  mit  allen  Mitteln  dahin  zu  streben,  an  gefâhrlichcn 
Slellen  nur  môglichst  wcnige  Arbeiter  zu  beschâftigen,  und  ist  unbe- 
teiligten  Arbeitern  der  Aufenthalt  daselbst  zu  verbieten. 


I 


ANLAGE  i. 


Bekannlmachung,  betreffend  die  Einrichtung  vnd  den  lietrùh  von 
Anlagm  zur  Htrstellung  von  Bleifarbeti  und  anderen  Bleiprodnkfen, 
Vom  26  Mai  1903. 

Auf  Grund  der  §§  120e  und  130a  der  Gcwerbeordnung  liai  dor  Run- 
desrat  ùber  die  Einrichtung  und  den  Bclricb  von  Aniagcn  /.ur  Hor- 
stellung  von  Bleifarben  und  anderen  Blciprodukton  folgondo  Vor- 
schriften  erlassen  : 

Die  nachstehende  Vorschriften  findcn  Anwendung  auf  aile  Aniagen, 
in  denen  Bleifarben  oder  andere  ehemische  Bleiprodukte  (Bleiweifl», 
Bleichromat,  Hassikot,  Glatte,  Mennige,  Bleisuperoryd,  PattinsonHcheH 
Bleiwciss,  Casseler  Gelb,  Englisches  Gelb,  Ncapel-(iclb,  Jodblei, 
Bleizucker,  u.s.w.)  oder  bleihaltige  Farbengegemische  als  Haupt-  odcr 
Nebenprodukt  hergestellt  werden. 

Auf  Bleihûtten  finden  dièse  Vorschriften  keine  Auwendung,  auch 
wenn  darin  Stoffe  der  im  Abs.  1  bezeichtenen  Art  hergostellt  wcrdon. 

Ausgenommen  bleiben  ferner  Anlagen,in  denen  nur  im  Zuflatnmen- 
hange  mit  einem  anderen  C^werbebetriebe  fertige  Farbst(^)flre  Ic^liglich 
mit  einander  gemischt  over  mit  Oel  oder  Fimis  angerietjcn  werden. 

12. 

Die  Arbeilsrâume,  in  denen  die  im  {  1  \)i^.  i  )ie/>;i<:hnH<'n  SUpfîtt 
hergestellt  over  verpackt  werden,  mfijrsen  gf^hiMmig,  hoch  und  v> 
eingerichtet  sein,  dass  in  ihnen  ein  au>reif'hpnder  lK<»Kin'li;:<'r  Luff- 
wechsel  stattfindH. 

Siemûssen  mit  einem  ebcnen  and  f<*st^n  FiJ*slK^i»:fi  n^Tschizu  M^'in^ 
der  eine  Idcbte  Bes^iti/un;:  des  Staul^-v  auf  feu  hî^m  SS'f^^  gestattH. 
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Der  Fussboden  ist,  soweit  er  sich  nicht  infolge  des  Betriebs  stândig  in 
feuchtem  Zustande  befindet,  mindestens  einmal  tâglich  feucht  zu 
reinigen. 

Die  Wânde  mûsscn  eine  ebcne  Oberflâche  haben  und,  soweit  sic 
nicht  mit  einer  abwaschbaren  Bekleidung  oder  mit  einen  Oelfarben- 
anstriche  versehcn  find,  mindesteins  einmal  jâhriich  mit  Kalkmilch 
angestrichen  werden. 

§3. 

Das  Eintreten  bieihaltigen  Staubes  sowie  bleihaltiger  Gase  und 
Dàmpfe  in  die  Arbeitsrâume  muss  durch  geeîgnete  Vorrichtungen 
môgiichst  verhindert  werden.  Arbeitsrâume,  welehe  gegen  das  Ein- 
treten bieihaltigen  Staubes  oder  bleihaltiger  Gase  und  Dâmpfe  nicht 
vollstandiggeschûlzt  werden  konnen,  sind  gegen  andere  Arbeitsrâume 
so  abzuschliesscn,  dass  in  dièse  Staub,  Gase  oder  Dampfe  nicht 
eintreten  konnen. 


§4. 


Die  Schmelzkessel  fur  Blei  sind  mit  gut  ziehenden^ins  Freie  oder  in 
einen  Schornstein  mûndenden  Abzugsvorrichtungen  (Fangtrichternj 
zu  ûberdecken. 


§8. 


Die  Innenflâchcn  der  Oxydicrkammern  mûssen  môgiichst  glatt  und 
dicht  hergestelltsein.  Die  Oxydicrkammern  und  die  in  ihnen  befind- 
lichen  Geriiste  sind  wahrend  des  Behângens  feucht  zu  erhalten.  Die 
Oxydicrkammern  sind,  bevor  sic  nach  Beendigung  des  Oxydations- 
prozesses  betreten  werden,  ausreichend  abzukûhlen  und  zu  durch- 
lùfton  sowie  durch  Eintreten  von  Wasserdampf  grùndlich  zu  durch- 
feuchten.  Das  Bleiweiss  ist  mitlels  eines  kràftigen  Wasserstrahls  von 
den  Lattcn  oder  Kundhôlzern  abzuspritzen.  Die  Oxydicrkammern  sind, 
Solange  in  ihnen  gearbeitet  wird.  geniigend  zu  erhellen. 

Die  Kohbleiweissvorrâte  sind  wahrend  der  Ueberfûhrung  nach  dem 
Schlâmmeraum  und  solange  sic  in  diesem  lagern,  feucht  zu  erhalten. 

Die  Wiiiide  der  Oxydicrkammern  sowie  die  darin  befindlichen 
Geriiste,  Latten  und  Rundholzer  sind  jedesmal  vor  dem  Behângen 
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durch    Abspritzen   mit  einem  krâftigen  Wasserstrahl  oder  durch 
Abwaschen  von  Bleiweiss  grûndiich  zu  reinigen. 

Der  Arbeitgeber  hat  einen  mit  diesen  Vorschriften  und  dcn  sonst 
erforderlichen  Vorsichtsmassregeln  genau  vertrauten  Meister  oder 
Vorarbeiter  zu  bcauftragen,  die  bei  Entleerung  der  Oxydierkammern 
vorkommenden  Arbeiten  unausgeseszt  zu  beaufsichtigen.  Die  zur 
Beaufsichtigung  bestellte  Person  ist  nach  Hassgabe  des  §  151  der 
Gewerbcordnung  fur  die  Befolgung  der  Vorschriften  und  fur  die 
Anwendung  der  nôtigen  Vorsicht  verantwortlich. 


§6. 

Beim  Transport  und  bei  der  Verarbeitung  nasser  Blcifarbenvorràte, 
namentlich  beim  Schiâmmcn  und  Nassmahlen,  ist  die  Handarbeit 
durch  Anwendung  mechanischen  Vorrichtungen  soweit  zu  erzetzen, 
dass  das  Beschmuzten  der  Kleider  und  Hande  der  dabei  beschâftigten 
Arbeiter  auf  das  môglichst  geringe  Mass  beschrânkt  wird. 

Das  Auspressen  von  Bleiweîssschlamm  darf  nur  vorgenommen 
werden,  nachdem  die  darin  enthaltenen  lôslichen  Bleisalze  vorher 
ausgefâllt  sind. 

8  7. 

Die  Innenflâchen  der  Trockenkammern  mûssen  moglicht  glatt  und 
dicht  hergestellt  sein. 

§8. 

Beim  Mahlen,  Sieben  und  Packen  trockener  bleihaltigcr  Stofle, 
beim  Beschicken  und  Entleeren  der  Glatte-  und  Hennige-Oefen,  beim 
Mennigebeuteln  und  bei  sonstigen  Verrichtungcn,  bei  dencn  sich  blei- 
haltiger  Staub  entvvickelt,  muss  durch  Absauge-  und  Abfûhrungs- 
vorkehrungen  oder  durch  andere  geeigncte  Vorrichtungen  das  Eintre- 
ten  von  Staub  in  die  Arbeitsraume  verhindert  werden. 

Fur  das  Verpacken  von  Farben  geringen  Bleigehalts  in  unbedeu- 
tenden  Mengen  oder  in  kleinen,  zum  Vertrieb  in  Kleinhandel 
geeigneten  Packungen,  konnen  aus  Antrag  durch  die  Verwaltungsbe- 
hôrde  Ausnahmen  vqn  der  Vorschrift  des  vorstehenden  Absatzes 
zugalassen  werden. 
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§9. 

Apparate,  welche  bleihaltigen  Staub  entwickeln,  mûssen,  însoweit 
nicht  ihrcr  Eînrichtung  und  Benutzungsart  das  Austrcten  von  Staub 
wirksam  verhùtet  wird,  an  allen  Fugcn  durch  dicke  Lagen  vcm 
Filz  oderWollenzeugoder  durch  Vorrichtungen  von  gleicher  Wirkung 
so  abgedichtet  sein,  dass  das  Eintreten  des  Staubes  in  den  Arbeits- 
raum  verhindert  wird. 

Apparate  dieser  Art  mùsscn  mit  Einrîchtungen  versehen  sein, 
welche  eine  Spannung  der  Luft  in  ihnen  verhindern.  Sie  dùrfen  erst 
dann  geôfFnet  werden,  wenn  der  in  ihnen  entwickelte  Staub  sich 
abgesetzt  hat  und  vôllig  abgekûhlt  ist. 

§  10. 

Arbeiterinnen  dûrfen  in  Fabriken  der  im  §  1  bezeîchneten  Art  nur 
insoweit  zum  Autenthalt  oder  zur  Beschàftigung  zugelassen  werden, 
als  sie  dabei  der  Einwirkung  bleihaltigen  Staubes  oder  bleihaltiger 
Gase  und  Dâmpfe  nicht  ausgeszt  sind  und  mit  bleihaltigen  Stofien 
nicht  in  Berûhrung  kommen. 

In  Fabriken,  welche  ausschliessiich  oder  vorwiegend  der  Herstel- 
luug  von  Bleifarben  oder  anderen  chemischen  Bleiprodukten  dienen, 
darf  jugendlichen  Arbeitern  eine  Beschàftigung  nicht  gewàhrt  und 
der  Aufenthalt  nicht  gestattet  werden.  Auf  die  Beschàftigung  von 
jugendlichen  Arbeitern  in  andere  Fabriken  der  im  §  1  Abs.  1  bezeich- 
neten  Art  finden  die  Bestimmungen  im  Abs.  1  entsprechende 
An  wendung. 

Dièse  Bestimmungen  haben  bis  zum  1.  Juli  1913  Gûltigkeit. 

§  11. 

Der  Arbeitgeber  darf  in  Râumen,  in  denen  die  im  §  1  Abs-  1 
bezeichneten  Stoffe  hergestellt  oder  verpackt  werden,  nur  solche  Per- 
sonen  zur  Beschàftigung  zulassen,  welche  eine  Bescheinigung  eines 
approbierten  Arztes  darùber  beibringen,  dass  sie  weder  schwàchlich, 
noch  mit  Lungen-,  Nieren-  oder  Magenleiden  oder  mit  Alkoholismus 
behaftet  sind.  Die  Bescheinigungen  sind  zu  sammeln,  aufzubewahren 
und  dem  Gewerbe-Aufsichtsbeamten  (§  139fc  der  Gewerbeordnung) 
sowic  dem  zustàndigen  Medezinalbeamten  auf  Veriangen  vorzulogen. 
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§  12. 


Der  Arbeitgeber  darf  mit  dem  Beschicken  und  Entleeren  der  Oxy- 
dierkammern  nur  solche  Personen  beschàftigen,  welche  mit  den 
Gefahren  des  Betriebs  genau  vertraut  sind.  Die  Beschâftigung  darf  die 
Dauer  von  achtStunden  tâgiich  nicht  ûberschreiten.  Sie  muss  bei  einer 
Dauer  von  mehr  ais  sechs  Stunden  mindestens  durch  drei  einstûndige 
Pausen  uuterbrochen  werden.  Bei  kùrzerer  Dauer  der  Beschâftigung 
ist  dcn  Arbeitern  nach  je  zwei  Stunden  Arbeitszeit  eine  einstûndige 
Pause  zu  gewâhren. 

Mit  dem  Packen  von  Bleifarben,  bleihaitigen  Farbengemischen  und 
anderen  chemischen  Bleiprodukten  in  trockenem  Zustand  und  mit 
dem  Schliessen  der  damit  gefûllen  Passer  dûrfen  die  Ârbeiter  nicht 
langer  ais  acht  Stunden  tâgiich  beschaftigt  werden.  Dièse  Bestimmung 
findet  auf  die  Beschâftigung  an  Packmaschinen  keine  Anwendung, 
falls  die  Haschinen  mit  gut  wirkenden  Staubabsaugevorrichtungen 
verschen  sind  oder  sonst  nach  ihrer  Ëinrichtung  und  Benutzungsart 
das  Austreten  von  Staub  wirksam  verhûtet  wird. 

Personen  unter  achtzehn  Jahren  dûrfen  mit  den  in  Abs.  1,  3 
bezeichneten  Arbeiten  ûberhaupt  nicht  beschaftigt  v\rerden.  Fur  die 
Beschâftigung  mit  dem  Verpacken  von  Farben  geringen  Bleigehalts 
in  unbedeutenden  Mengen  oder  in  kleinen,  zum  Vertrieb  im  Klein- 
handel  geeigneten  Packungen  kônnen  auf  Antrag  durch  die  hohere 
Verwaltungsbehorde  Ausnahmen  von  dieser  Vorschrift  zugelassen 
werden. 

Im  ûbrigen  dûrfen  Arbeiter,  welche  bei  ihrer  Beschâftigung  mit 
Blei  oder  bleihaitigen  Stoli'en  in  Berûhrung  kommen,  innerhalb  eines 
Zeitraums  von  vierundzwanzig  Stunden  ausschliesslich  der  Pausen 
nicht  langer  ais  zehn  Stunden  beschaftigt  werden. 


§13. 


Der  Arbeitgeber  bat  aile  mit  Blci  oder  bleihaitigen  Stoifen  in  Berûh- 
rung kommenden  Arbeiter  mit  volistândig  deckenden  Arbeitsanzûgen 
und  einer  Mûtze,  die  mit  dem  Entleeren  der  Oxydierkammern  beschâf- 
tigten  Arbeiter  auch  mit  geeigneter  Fussbekleidung  zu  versehen. 
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§14. 

Mit  Slaubentwickclung  vcrbundene  Arbeitcn,  bei  ilcnen  dcr  Staub 
nicht  sofort  und  vollstandig  abgesaugt  wird,  darf  der  Arbeit^ebcr  nur 
von  Arbeilcrn  ausfùhrcn  lassen,  welche  Nase  und  Mund  mit  Respira- 
toren  odcr  feuclilen  Schwàmmen  bedeckt  haben. 


§15. 

Arbeiten,  bei  dencn  einc  Berûhrung  mit  gelôsten  Bleisalzen  stalt- 
findet,  darf  der  Arbeitgeber  nur  dureh  Arbeiter  ausfùhren  lassen, 
welche  zuvor  die  Hânde  enlweder  eingefetlet  oder  mit  undurchlâs- 
sigen  Handschuhen  versehen  haben. 

§16. 

Die  in  den  §§  13,  14,  IS  bezcichneten  Arbeitskleidcr,  Rcspiratoren, 
Schwàmme  und  Handschuhe  bat  der  Arbeitgeber  jedcm  damit  zu 
versehenden  Arbeiter  besonders  in  ausrcichender  Zabi  und  zweckent- 
sprechender  Beschaff'cnheit  zu  ûberweisen.  Er  bat  dafùr  Sorge  zu 
tragen,  dass  dièse  Gegenstànde  stets  irer  Bestimmung  gemâss  und  nur 
von  denjenigon  Arbeitern  benûtzt  werden,  welchen  sie  zugewiesen 
sind,  und  dass  sie  in  bestimmten  Zwischenraumen,  und  zwar  die 
Arbeitskleider  mindestens  jede  Woche,  die  Rcspiratoren,  Mund- 
schwàmme  und  Handschuhe  vor  jedem  Gebrauche  gcreinigt  und  wâh- 
rend  der  Zeit,  wo  sie  sich  nicht  im  Gebrauche  befmden,  an  dem  fur 
jeden  Gegenstand  zu  bestimmenden  Platze  aufbewahrt  werden. 

§17. 

In  einem  staubfreien  Teile  der  Anlage  muss  fur  die  mit  Blei  oder 
bleihaltigen  Stoft'en  in  Berûhrung  kommenden  Arbeiter  eîn  Wasch- 
und  Ankleideraum  und  getrennt  davon  ein  Speiseraum  vorhanden 
sein.  Beide  Ràume  mùssen  sauber  und  staubfrei  gehalten  und  wah- 
rend  dcr  kallen  Jahrcszeit  geheizt  werden.  In  dem  Speiseraum  oder 
an  eîner  anderen  geeigncten  Stelle  mùssen  sich  Vorrichtungen  zum 
Erwârmen  der  Speisen  befmden. 
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In  dem  Wasch-  und  Ankleideraume  mûssen  Wasser,  Cefâsse  zum 
Mundspûlen,  zum  Reinigen  der  Hânde  und  Nâgel  geeignete  Bûrsten, 
Seife  und  Handtùcher  sowie  Einrichtungen  zur  gelrennten  Verwah- 
rung  der  Arbcitskieidcr  und  derjenigen  Kicidungsstûcke,  welche  vor 
Beginn  der  Arbcit  abgelegt  werden,  in  ausreichendcr  Mcnge  vor- 
handen  sein. 

Der  Arbeitgeber  hat  den  mit  dem  Entleeren  der  Oxydierkammern 
beschâftigten  Arbeitern  taglich  nach  Beendigung  dicser  Arbeit,  den 
ûbrigen  mit  Biei  oder  bleihaltigen  Stoffen  in  Berûhrung  kommenden 
Arbeitern  zweimal  wôchentlich  wàhrend  der  Arbeitszeit  Geiegenheit 
zu  geben,  in  cinem  geeigneten,  wiihrend  der  kalten  Jahreszeit  geheiz- 
ten  Raume  innerhalb  der  Betriebsanlage  ein  warmcs  Bad  zu  nehmen. 


18. 


Der  Arbeitgeber  hat  die  Uebcrwachung  desGesundheitszustandes  der 
mit  Blei  oder  bleihaltigen  Stoffen  in  Berûhrung  kommenden  Arbeitcr 
einem  dem  Gewerbe-Aufsichtsbeamlen  (§  139t  der  Gewerbeordnung) 
sowie  dem  zustandigen  Medizinalbeambten  namhaft  zu  mnchenden 
approbicrten  Arzte  zu  ûbertragen,  der  mindestens  zweimal  monatlich 
die  Arboiter  im  Belrieb  auf  die  Anzeichen  etwa  vorhandener  Bleier- 
krankung  zu  untersuchen  hat. 

Der  Arbeitgeber  darf  Arbciter,  die  einer  Bleierkrankung  verdâchtig 
sind,  zu  Beschaftigungen,  bei  weichen  sie  mit  Blei  oder  bleihaltigen 
Stoffen  in  Berûhrung  kommen,  bis  zu  ihrer  volligen  Gcnesung  nicht 
zulassen  ;  solche  Arbeiter  abcr,  die  sich  den  Einwirkungen  des  Bleies 
und  bleihaltiger  Stoffe  gegenûber  besonders  empfindlich  erweisen, 
sind  dauernd  von  der  Beschiiftigung  auszuschliessen. 


19. 


Der  Arbeitgeber  ist  verpflichtet,  zur  KontroUe  ûber  den  Wechsel  und 
Bestand  sowie  ûber  den  Gesundheitszustand  der  mit  Blei  oder  bleihal- 
tigen Stoffen  in  Berûhrung  kommenden  Arbeiter  ein  Buch  zu  fûhren 
oder  durch  einen  Betriebsbeamten  fûhren  zu  lassen.  Er  ist  lûr  die 
Vollstândigkeit  und  Richtigkeit  der  Eintragungen,  soweit  sie  nicht 
vom  Arzte  bewirkt  werden,  verantwortlich. 

Dièses  Kontrollbuch  muss  enthalten  : 

1.  Den  Namen  dessen,  welcher  das  Buch  fûhrt  ; 
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2.  Den  Namen  des  mit  der  Ueberwachimg  des  Gesundbeitszustandes 
dcr  Arbeiter  beauftragten  Arzles  ; 

3.  Vor-  und  Zunamen,  Alter,  Wohnort,  Tag  des  Eintritts  und  des 
Austritls  eines  jeden  der  im  Abs.  I  bezeicbneten  Arbeiter  sowie  die 
Art  sciner  Beschàftigung; 

i.  Den  Tag  und  die  Art  der  Erkrankung  eines  Arbeiters; 

5.  Den  Tag  der  Genesung; 

7.  Die  Tage  und  Ergebnisse  der  im  §  18  vorgeschriebenen  aiJge- 
meinen  ârztlichen  Untersuchungen. 

Das  Krankenbuch  ist  dem  Gewerbe-Aufsichtsbeamten  (§  139fr  der 
Gewcrbeordnung)  sowie  dem  zustândigen  Hedizinalbeamten  auf  Ver- 
langen  vorzulegen. 

§  20. 

Der  Arbeitgeber  hat  Vorschriften  zu  erlassen,  welche  ausser  einer 
Anweisung  hinsichtlich  des  Gebrauchs  der  in  den  §§  13,  14,  15 
bezeicbneten  Gegenstânde  folgendc  Bestimmungen  fur  die  mit  Blei 
oder  bleihaltigen  Stoffen  in  Beruhrung  kommenden  Arbeiter  enthalten 
mûssen  : 

1.  Die  Arbeiter  dûrfen  Branntwein,  Bier  und  andere  geistige 
Getrânke  nicht  mit  in  die  Anlage  bringen  ; 

2.  Die  Arbeiter  dûrfen  Nahrungsmittel  nicht  in  die  Arbeitsrâume 
mitnehmen.  Das  Einnehmen  der  Mahlzciten  ist  ihnen,  sofem  es  nicht 
ausserhalb  der  Anlage  stattfindet,  nur  im  Speiseraume  (§  17)  gestattet  ; 

3.  Die  Arbeiter  dûrfen  erst  dann  den  Speiseraum  betreten,  Mahlzei- 
ten  einnehmen  oder  die  Fabrik  veriassen,  wenn  sie  zuvor  die  Arbeits- 
kleider  abgelegt,  die  Haare  vom  Staube  gereinigt,  Hânde  und  Gesicht 
sorgtaitig  gewaschen,  die  Nase  gereinigt  und  den  Mund  ausgespûlt 
haben  ; 

4.  Die  Arbeiter  haben  die  Arbeitskleider,  Respiratoren,  Mund- 
schwâmme  und  Handschuhe  in  denjenigen  Arbeitsrâumen  und  bei 
denjenigen  Arbeiten,  fur  welche  es  von  dem  Arbeitgeber  vorgeschrie- 
ben  ist,  zu  benutzen  ; 

5.  Das  Rauchen,  Schnupfen  und  Kauen  von  Tabak  wâhrend  der 
Arbeit  ist  verboten  ; 

6.  Die  in  der  Anlage  vorhandene  Badeeinrichtung  ist  von  den  mit 
dem  Entleeren  der  Oxydierkammern  beschâftigten  Arbeitern  taglich 
nach  Beendigung  dieser  Arbeit,  von  den  ûbrigen  mit  Blei  oder  biei- 
haltigen  Stoflen  in  Beruhrung  kommenden  Arbeitern  zweimahl 
wôchentlich  zu  benutzen. 
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Ausserdem  ist  in  den  zu  erlassenden  Vorschriften  vorzuseticn,  dass 
Arbeiter,  welche  Irolz  wiederholter  Warnung  den  vorstehend  bezeich- 
neten  Vorschriften  zuwiderbandein,  vor  Ablauf  der  verlnigsmassigen 
Zeit  und  ohne  Aufkûndigung  entlassen  werden  kônnen. 

Ist  fur  einen  Betrieb  eine  Arbeitsordnung  erlassen  (§  134a  der  Ge- 
werbeordnung),  so  sind  die  vorstehend  bezeichneten  Bestimmungen 
in  die  Arbeitsordnung  aufzunehmen. 

§  21. 

In  jedcm  Arbeitsraume  sowic  in  dem  Ankleide-  und  dem  Speise- 
raume  muss  eine  Abschrift  oder  ein  Abdruck  der  §§  i  bis  20  dieser 
Vorschriften  und  der  gemàss  §  20  voin  Arbeitgeber  erlasscnen  Vor- 
sctyiften  an  einer  in  die  Augen  fallenden  Stelle  aushângen. 

Der  Arbeitgeber  ist  fur  die  Handhabung  der  im  §  20  Abs.  1  bezeich- 
neten Vorschriften  verantwortlich.  Er  bat  einen  Meister  oder  Vorar- 
beiter  zu  beauftragen,  die  genaue  Befolgung  der  im  §  20  Abs.  1  unter 
Nr.  3  und  6  vorgesehenen  Bestimmungen  stândig  zu  ûberwachen.  Die 
zur  Ueberwachung  bestellte  Person  ist  nach  Massgabe  des  $  151  der 
Gewerbeordnung  fur  die  Befolgung  der  Vorschriften  und  fur  die 
Ânwendung  der  nôtigen  Vorsicht  verantwortlich.  Der  Arlxeitgeber  ist 
verplichtet,  Arbeiter,  welche  den  auf  Grund  des  §  20  Abs.  1  von  ihm 
erlassenen  Vorschriften  trotz  wiederholter  Warnung  zuwiderhandein, 
aus  der  Arbeit  zu  entlassen. 


§  22. 

Ncue  Anlagen,  welche  der  Herstellung  der  im  §  1  Abs.  1  bezeich- 
neten Stofte  dicnen  sollen,  dùrfen  erst  in  Betrieb  gesetzt  werden, 
nachdem  ihre  Errichtungdem  zustandigen  Gewerbe-Aufsichtsbeamten 
(S  139/'  der  Gewerbeordnung)  angezeigt  ist.  Dieser  bat  nach  Empfang 
der  Anzeige  durch  personliche  Revision  festzustellen,  ob  die  Einrich- 
tung  der  Anlage  den  erlassenen  Vorschriften  entspricht. 

S  23. 

Die  vorstehenden  Bestimmungen  treten  fur  diejenigen  Anlagen 
auf,  welche  im  gegcnwârtigen  Zeitpunkte  die  durch  die  Bekanntma- 
chung  des  Rcichskanzlers  vom  8.  Juli  1893  (Reichs-Gesetzbl   S.  213) 

Oppermann.  4 
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verkûndeten  Yorschriften  ûber  die  Einrichtung  und  den  Betrieb  der 
Rleifarben-  und  Bleizuckerfabriken  Anwendung  finden,  am  1 .  Juli  i  903, 
fur  die  ûbrigen  in  §  1  Abs.  1  bezeichneten  Anlagen  am  1.  Juli  1904  in 
Kraft.  Fur  die  erstgenannten  Anlagen  kônnen,soweit  zur  Durchfûhrung 
der  Yorschriften  der  §§  2,  4,  5,  8,  17  die  Yornahme  baulicher  Yeràn- 
derungen  oder  die  Beschaft'ung  neuer  Einrichtungen  erforderlich  ist, 
hierzu  von  der  hoheren  Vcrwaltungsbehôrde  Fristen  bis  hôchstens 
zum  1.  Juli  1904  bewilligt  werden. 

Die  durch  die  Bekanntmachung  des  Reichskanzlers  vom  8.  Juli  1893 
(Reichs-Gesetzbl.  S.  213)  verkûndeten  Yorschriften  ûber  die  Einrich- 
tung und  den  Betrieb  der  Bleifarben-  und  Bleizuckerfabriken  trcten 
am  1.  Juli  1903  ausser  Kraft. 

Berlin,  den  26.  Mai  1903. 

Der  Stellvertreter  des  Reichskanzlers, 
Graf  VON  Posadowsky. 


ANLAGE  2. 


Bekanntmachung    betreffend   die   Einrichtung    und  den  Betrieb  (1er 
Zinkhûtten.     Vom  6.  Februar  iOOO. 

Auf  Grund  der  §§  ISO^  und  139a  der  Gewerbeordnung  hat  dcr 
Bundesrath  ûber  die  Einrichtung  und  den  Betrieb  der  Zinkbûtten 
folgende  Vorschriften  erlassen  : 

§1. 

Die  Râume,  in  denen  Zinkerz  kalzinirt  oder  gerôstet  odcr  Rohzink 
durch  Destination  gewonnen  wird,  mûssen  gerâumig,  hoch  und  so 
eingerichtet  sein,  dass  in  ihnen  ein  ausreiehender  bestândiger  Luft- 
^ecbscl  stattfindet. 

Sie  mûssen  mit  einem  ebenen  und  festèn  Fussboden  versehen  sein, 
der  eine  leichte  Beseitigung  des  Staubes  auf  feuchtem  Wege  gestattet. 

Die  Wâudc  mûssen,  um  eine  Staubansammlung  zu  vermeiden,  eine 
ebene  Oberflâche  haben;sie  mûssen, soweit  sienichtmiteinerabwasch- 
taren  Bekleidung  oder  mit  einem  Oelfarbenanstriche  versehen  sind, 
mindestens  einmal  jâhrlich  mit  Kalk  frisch  angestrichen  werden. 

Das  Dachgebâlk  und  die  Kappen  der  Destillationsôfen  sind  min- 
destens einmai  jâhrlich  von  Staub  grûndlich  zu  reinigen. 

§2. 

In  den  im  §  1  bezeichneten  Râumen  muss  in  der  Nâhe  dcr  Arbcits- 
stellen  gutes,  gegen  Eindringen  von  Staub  geschûtztes  Trinkwasser 
in  reichlichcn  Mengen  fur  die  Arbeiter  derart  bereitgehalten  werden, 
dass  sie  es  jederzeit  bequem  erreichen  kônnen,  ohne  ins  Freie  zu 
treten. 

In  der  Nahe  der  Oefen  sowie  in  den  Rôschen  sind  Einrichtungen 
zum  Besprengen  des  Fussbodens  anzubringen. 
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Der  Fussbodcn  in  dem  im  §  1  bezeichneten  Râumen  ist  mindestens 
einmal  taglich  feucht  zu  reinigen. 


§3. 


Die  Zerkleinening  der  Zinkerzc  darf  nur  in  Apparaten  erfolgen,  die 
so  eingerichtet  sind,  dass  das  Eindringen  von  Staub  in  die  Arbeits- 
râume  verhindert  wird. 


§4. 

Die  Rostôfen  sowie  die  Kalzinirôfen  sind  mit  wîrksamen  Abzugs- 
vorrichtungen  fur  die  entweichenden  Gase  zu  versehen.  Der  Arbeit- 
geber  ist  dafûr  verantwortiich,  dass  die  Wirksamkeit  der  Abzugsvor- 
richtungen  vi^âhrend  des  Ofenbetriebs  nicht  unterbrocben  wird. 


Die  zum  Beschicken  der  Destillationsôfen  bestimmten  Erzc  dûrfen 
zur  Vermeidung  der  Staubbiidung  nur  in  angefeuchtetem  Zustande 
vor  den  Oefen  gelagert,  mit  anderem  Materiale  gemischt  und  in  die 
Oef^n  eingefùhrt  werden. 

Dièse  Vorschrift  bleibt  ausser  Anwendung,  soweit  in  einer  Zink- 
hûtte  grosse  sogenannte  schlesische  Muffeln  im  Gebrauche  sind.  In 
einem  solchem  Falle  kann  jedoch  die  hôhere  Verwaltungsbehôrde  bei 
besonders  gesundheitsschâdlicher  Beschaffenheit  des  Beschickungs- 
materials  dessen  Anfeuchtung  anordnen. 


§6. 

Staub,  Gase  und  Dâmpfe,  die  den  Destillationsôfen  entweichen, 
mûssen  durch  wirksame  Einrichtungen  moglichst  nahe  an  der  Austritts- 
stelle  abgefangen  und  zum  Hûttenraume  hinausgefûhrt  werden. 

Durch  geeignete  Abfùhrungsvorkehrungen  muss  auch  das  Ein- 
dringen der  Feuerungsgase  in  den  Hùttenraum  thunlichst  verhindert 
werden. 
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8  7. 


Die  Râumasche  darf  nicht  in  den  Hûtteuraum  gezogen  werden  ;  sie 
muss  in  geschiossenen  Kanâlen  unter  den  Oefen  aufgefangen  und  aus 
diesen  Kanâlen  unmittelbar  in  Wagen  entleert  werden,  die  sich  in 
Gângen  (Rôschen)  unterhalb  der  Destillationsrâume  befinden. 

Dièse  Vorschrift  kann  fur  bestehende  Anlagen  mit  Genehmigung 
der  hôhere  Verwaltungsbehôrde  ausser  Anwendung  bleiben,  sofern 
Einrichlungen  der  imJAbs.  1  bezeichnelen  Art  nicht  oder  nur  durcli 
unverhâltnissmâssig  kostspielige  Umbauten  hergestellt  werden  kônnen. 


§8. 


Das  Sieben  und  Verpacken  der  boi  der  Zinkdestillation  gewonnencn 
Nebenprodukte  (Poussière,  Flugstaub)  darf  nur  in  einem  besondercn, 
von  anderen  Arbeitsrâumen  getrennten  Raume  ausgefûhrt  werden, 
der  den  Vorschriften  des  §  1  entspricht. 

Das  Sieben  darf  nur  in  Apparaten  vorgenommen  werden,  die  so 
eingerichtet  sind,  dass  eine  Verstaubung  nach  aussen  nicht  stattfinden 
kann. 


§S. 


Vom  1.  Januar  1902  ab  darf  Arbeiterinnen  die  Bedienung  der 
Destillationsofen  sowie  eine  Beschâftigung  beim  Verladen  und 
Abfahren  der  Râumasche  oder  der  Asche  aus  den  Feuerungen  und 
bei  den  im  §  8  bezcichneten  Verrichtungen  nicht  mehr  gestattet 
werden. 

Neue  Arbeiterinnen  dûrfen  vom  Inkrafttreten  dieser  Bekannt- 
machung  ab  zu  Beschâftigungen  der  im  Abs.  1  bezcichneten  Art  nicht 
mehr  herangezogen  werden. 

Eine  Beschâftigung  von  Arbeiterinnen  mit  sonstigen  im  Abs.  1  nicht 
aufgcfûhrten  Arbeiten,  die  ein  Betreten  der  Destillationsrâume  erfor- 
derlich  machen,  insbesondere  mit  dem  Heranschaffen  des  Beschic- 
kungsmaterials  an  die  Oefen,  ist  nur  vor  Beginn  oder  nach  Beendigung 
des  sogenannten  Manôvers  an  den  Oefen  gestattet. 
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§10. 

Jugendlichen  Ârbeitern  darf  die  Beschâftigung  und  der  Aufenthalt 
in  den  Dcstiliationsrâumen  sowie  die  Beschâftigung  beim  Vcriaden 
und  Abfahren  dcr  Râumasche  oder  der  Ascheausden  Feuerungen  und 
bel  den  im  S  8  bezeichnetcn  Yerrichtungen  nicht  gestattet  werden. 

Dièse  Vorschrift  findct  kcine  Anwendung  auf  die  Verwendung 
jugcndlicher  Arbeiter  zu  den  Maurerarbeilen  bei  Herstellung  neuer 
oder  Ausbesserung  kalter  Oefen. 

§11. 

Die  Vorschriften  der  §§  9, 10  haben  bis  zum  1.  Januar  1910  Gûltig- 
keit. 

§12. 

Arbeiter  zwischen  sechszehn  und  achtzehn  Jahren  dûrfen  zum  Ver- 
laden  und  Abfahren  der  Râumasche  sowie  der  Asche  aus  den  Feue- 
rungen und  zu  den  im  §  8  bezeichnelen  Yerrichtungen  nicht  herange- 
zogen  werden. 

Zu  anderen  Arbeiten  in  dem  Dcstiliationsbetriebe  dûrfen  sie  nur 
zugelassen  werden,  wenn  durch  ein  Zeugniss  eines  von  der  hôheren 
Verwaltungsbehôrde  dazu  ermâchtigten  Arztes  bescheinigt  wird,  dass 
weder  ihre  Gesundheit  noch  ihre  kôrperliche  Entwickelung  zu 
Bedenken  gegen  die  Beschâftigung  Anlass  geben.  Die  Bescheinigungen 
sind  zu  sammeln,  aufzubewahren  und  dem  Aufsichtsbeamten  (§  1396 
der  Gewerbeordnung)  auf  Veriangen  vorzulegen. 

Fur  die  bei  Verkundigung  dieser  Bekanntmachung  in  der  im  Abs.2 
bezeichnetcn  Weise  beschâftigten  Arbeiter  unter  achtzehn  Jahren 
bedarf  es  der  Beibringung  eines  ârztlichen  Zeugnisses  nicht. 

§13. 

In  einem  staubfreien  Theile  der  Anlage  muss  fur  die  Arbeiter  ein 
Wasch-  und  Ankleideraum  und  getrennt  davon  ein  Speiseraum  vor- 
handen  sein .  Beide  Râume  mûssen  sauber  und  staubfrei  gehalten  und 
wâhrend  der  kalten  Jahreszeit  geheizt  werden. 
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In  dem  Wasch-  und  Ankleideraume  mûssen  Wasser,  Seife  und 
Handtûcher  sowie  Einrichtungcn  zur  Verwahrung  derjenigen  Klei- 
dungsstûcke,  welche  vor  Beginn  der  Arbeit  abgelegt  werden,  in  aus- 
reichender  Menge  vorhanden  sein. 

Der  Arbcitgeber  hat  seinen  Arbeitern  wenigstens  zweimal  wôchen- 
tlich  Gelegenheit  zu  geben,  ein  warmes  Bad  innerhalb  der  Betriebs- 
anlage  und,  sofern  nicht  nach  dem  Urtheile  des  Gcwerbeaufsichts- 
beamten  dringende  Rùcksichten  auf  den  Betrieb  dies  ausgcschlossen 
erscheinen  lassen,  auch  innerhalb  der  Arbeitszeit  zu  nehmen. 


§  14. 

Der  Arbeitgeber  hat  die  Uebcrwachung  des  Gesundheitszustandes 
seiner  Arbeiter  einem  dem  Gewerbeaufsichtsbeamten  namhaft  zu 
machenden  approbirten  Arzte  zu  ûbertragen,  der  mindestens  einmal 
monatlich  die  Arbeiter  im  Betrieb  aufzusuchen  und  bei  ibnen  insbe- 
sondere  auf  die  Anzeichen  etwa  vorhandener  Bleierkrankung  zu 
achten  hat. 

Auf  Anordnung  des  Arztes  sind  Arbeiter,  welche  Krankheitserschei- 
nungen  in  Folge  der  Einwirkung  des  Betriebs,  namentlich  Zeichen 
von  Bleivcrgiftung  aufweisen,  bis  zur  vGlligen  Genesung,  solehe 
Arbeiter  aber,  die  sich  diesen  Einwirkungen  gegenûber  besonders 
empfindlich  erweisen,  dauernd  von  der  Beschaftîgung  in  den  DestiU 
lationsrâumen,  von  den  im  §  8  bezeichneten  Verrichtungen  sowie  von 
den  Arbeiten  bei  der  Beseitigung  der  Râumasche  fernziihalten. 


lo. 


Der  Arbeitgeber  ist  verpflichtet,zur  Kontrole  uber  den  Wechsel  und 
Bestand  sowie  ûber  den  Gesundheitszustand  der  Arbeiter  ein  Buch 
zu  fûhren  oder  durch  einen  Bctriebsbeamten  fûhren  zu  lassen.  Er 
ist  fur  die  Vollstândigkeit  und  Richtigkeit  der  Eintragungen,  soweit 
sie  nicht  vom  Artze  bewirkt  werden,  verantwortiîch. 

Dièses  Kontrolbuch  muss  enthalten  : 

1.  Den  Namen  dessen,  welcher  das  Buch  fûhrt  ; 

2.  Den  Namen  des  mit  der  Ueberwachung  des  Gesundheitszustan- 
des der  Arbeiter  beauftragten  Arztes  ; 

3.  Vor-  und  Zunamen,  Alter,  Wohnort,  Tag  des  Ein-  und  Austritts 
jedes  Arbeiters  sowie  die  Art  scincr  Beschafligung  ; 
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4.  Den  Tag  und  die  Art  der  Erkrankung  eines  Arbeiters  ; 

5.  Den  Tag  der  Genesung  ; 

6.  Die  Tage  und  Ergcbnisse  der  im  §  14  vorgeschriebenen  allgemci- 
nen  ârztlichen  Untersuchungen. 

§  16. 

Der  Arbeitgeber  hat  fur  die  Arbeiter  verbindiiche  Bestimmungen 
ûber  folgende  Gegenstânde  zu  erlassen  : 

1.  Die  Arbeiter  dûrfen  Nabrungsmittel  nicht  in  die  Arbeitsrâiime 
mitnehmen.  Das  Einnehmen  der  Mahlzeiten  ist  nur  ausserhalb  der 
Arbeitsrâume  gestattet; 

2.  Die  Arbeiter  dûrfen  erst  dann  den  Speiseraum  betreten,  Mahl- 
zeiten einnehmen  oder  die  Aniage  veriassen,  wenn  sie  zuvor  Hânde 
und  Gesicht  sorgfâltig  gewaschen  haben. 

In  den  zu  erlassenden  Bestimmungen  ist  vorzusehen,  dass  Arbeiter, 
welche  trotz  wiederholter  Warnung  den  vorstehend  bezeichneten 
Bestimmungen  zuwiderhandeln,  vor  Abiauf  der  vertragsmâssigen  Zeit 
und  ohne  Aufkûndlgung  entlassen  werden  kônnen. 

Ist  fur  einen  Betrieb  eine  Arbeitsordnung  erlassen  (§  134a  der 
Gewerbeordnung),  so  sind  die  vorstehend  bezeichneten  Bestimmungen 
in  die  Arbeitsordnung  aufzunehmen. 

8  17. 

In  jedem  Arbeitsraume  sowie  in  dem  Ankleide-  und  dem  Speise- 
raume  muss  eine  Abschrift  oder  cin  Abdruck  der  §§  1  bis  16  dieser 
Vorschriften  sowie  der  gemâss  §  16  vom  Arbeitgeber  erlassenen  Bestim- 
mungen an  einer  in  die  Augen  fallenden  Stelle  aushângen. 

§  18. 

Neu  zu  erbauende  Destillationsôfen,  hinsichtlich  deren  gemâss 
§§  16  if.,  §  2o  der  Gewerbeordnung  eine  besonderc  Genehmigung 
erforderlich  ist,  mûssen  so  angelegt  werden,  dass  : 

1.  Vor  ihren  Beschickungsôffnungen  ein  lichter  Raum  von  mia- 
destcns  6  Meter,  bei  Oefen,  deren  Beschickungsôffnungen  sich  gegen- 
ùberliegen,  ein  Zwischenraum  von  mindestens  10  Meter  vorhanden 
ist; 
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3.  Die  unter  den  Destillationsrâumen  bcHndlîchen  Gângcn  (Rôschen) 
geraumig,  im  Schcilcl  mindestens  3,5  Meter  hoch,  hell  und  luftig 
sind. 


§19. 

Die  vorstehenden  Bestimmungen  ireten  mit  dem  1.  Juli  1900  in 
Kraft. 

Soweit  zur  Durchfûhrung  der  Vorschriften  der  §§  1  bis  4,  6  bis  8 
und  des  §  13  bauliche  Verânderungen  erforderlich  sind,  kônnen  hierzu 
von  der  hôheren  Verwaltungsbehorde  Fristen  bis  hôchstens  zum 
i.  Juli  1901  gewâhrt  werden. 

Berlin,  den  6.  Februar  1900. 

Der  Stellvertreter  des  Reichskanzlers, 
Graf  VON  Posadowsky. 


schllssfol(;erun(;en. 


A.  —  Fur  Betriehe  zur  Herstellung  von  Blei  und  Bleiverbindungen. 

i.  Blei  ist  in  joder  Gestalt,  soi  es  als  godiegenes  Metall,  sei  es  als 
Bcstandteil  einer  chemist'h(»n  Verbindung,  sei  es  in  Staub-  oder 
Dampfform,  ein  giftiger  Stoff.  Wegen  seiner  massenhaften  Eraengung 
und  Verarbeitung  ûbt  (»s  auf  eine  verhaltnismassig  grosse  Anzahl  von 
Arbeitern  schàdigende  Angritfe  aus.  In  seiner  ungûnstigen  Gesamml- 
wirkung  wird  es  von  keinem  andern  in  gewerblichen  Betrieben  ver- 
arbeilet(»n  schàdliehen  Stoft'ùbertroffen. 

2.  Gesunden,  mit  Blei  in  Berûhrung  kommenden  Arbeitern  sollteii 
keine  prophylaktisehe  Arzneimittel  oder  angeblich  prophylaktisch 
wirkendc  Getrânke  u.  dergl.  vcTabreicht  w^erden.  l)en  Arbeitern 
geben  solche  Mitlel  ein  ung(Te(rhtfertigtes  Sicherheitsgefùhl  und 
werden  sie  verleitet,  weniger  vorsichtig  zu  sein. 

3.  Blei  und  seine  Verbindungen  kônnen  in  flùssiger,  breiiger  und 
fester  Form,  odcT  in  staubarliger  dampfartiger  Form  in  den  mensch- 
lichen  Kiirper,  und  zwar  dureh  den  Mund,  durch  die  Nase,  oder  durch 
die  Haut,  eindringen.  Die  wichtigsten  Eingangspforten  sind  Mund  und 
Nase;  ersterer  fur  den  Magen  und  Darm,  letztere  fur  die  Lunge.  Aile 
hygienisch  vollkommenen  Schutzmassregeln  mùssen  daurauf  gerichtet 
sein,  den  bleiigen  Stoifen  oder  dem  bleihaltigen  Rauch  und  Staub  den 
Eintritt  in  den  Kôrper  unmoglich  zu  machen. 

4.  Die  Erfùllung  der  letztgenannten  Forderung  mùssen  die  Arbeiter 
durch  strenge  Befolgung  einer  zweckentspre<*,henden  persônlichen 
Hygiène,  die  Betriebsleiter  dagegen  durch  Befolgung  einer  zweckent- 
sprechenden,  technisch  und  wirstchaftlich  moglichen  betriebstcch- 
nischen  Hygiène  zu  erreichen  suchen.  Die  Belehrung  der  Arbeiter  und 
Betriebsleiter  auf  diesera  Gebiete  ist  durch  jede  sich  darbietende  Gelo- 
genheit  zu  fordern . 

5.  Da  die  einzelnen  Individuen  eine  grosse  Verschiedenartigkeit  in 
der  Disposition  zu  Bleierkrankungen  zeigen,  beispielsweise  die  jùnge- 
ren  Altersstufen  den  Angriffen  des  Bleis  weniger  Widerstand  bieten  als 
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die  hôheren  Altersstufen,  und  dcm  Geschlechte  nach  wiederum  die 
weiblichen  Personen  den  Angi'iffen  des  Bleis  rascher  erliegen  als  die 
mânnlichen,  so  ist  eine  auf  Grund  àrztlicher  Untersuchung  erfolgen- 
den  Aussichtung  der  Arbeiter  vor  der  Zulassung  zur  Bcschàftigung  mit 
bleiigcn  Produkten  geeignet.  die  Zabi  der  Bleierkrankungen  erheblich 
zu  vermindern  Weibliche  Personen,  mânnliche  Personen  unter 
18  Jahren,  sowie  schwâchliche,  krânkliche  oder  mit  Alkoholismus 
behaftete  Pei*sonen  sollen  von  Arbeiten  ausgeschlossen  werden,  bei 
denen  sie  mit  bleihaltigen  Stoffen  in  Berûhrung  kommen. 

6.  Die  Schwere  und  die  Sehâdliehkeit  der  Bleivergiftungen  wird 
herabgemindcrt  und  ihre  Heilung  begûnstigt,  wenn  der  Gesundheits- 
zustand  der  Arbeiter  wàhrend  der  Beschâftigung  ârztlich  ùberwacht 
wird.  Die  Ueberwachung  hat  dadurch  zu  ges(»hehen,  dass  die  Arbeiter 
mindcstens  einmal  monatlieh  im  Betriebe  vom  Arzt  aufgesui'ht  und 
auf  Bleierkrankung  untersucht  werden. 

7.  Zur  Gewinnung  eines  besseren  Einblieks  in  die  Gesundheits- 
verhâltnisse  des  einzelnen  Arbeitersund  gnnzer  Arbeitergruppen  ist  es 
erwûnscht,den  àrztlichen  Befund  der  vor  Eintritt  in  die  Bescbaftigung 
erfoigten  Untersuchung  sehriftlich  festzulegen.  Die  Untersuchung  des 
einzelnen  Arbeiters  ist  alljâhrlich  zu  wiederholen  und  ist  ihr  Befund 
—  ebenso  wie  bei  eingetretener  Erkrankung  —  niederzuschreiben  und 
fur  Zwecke  der  Statistik  zu  ver\^Trttui. 

8.  Bleiarbeiter,  bei  denen  sich  eine  besondere  Neigung  zu  Bleier- 
krankungen zeigt,  sind  von  solchen  Arbeitsplàtzen,  wo  sie  mit  bleiigen 
Produkten  in  Berûhrung  kommen,  ganzlich  fernzuhalten. 

9.  Bleiarbeiter,  deren  Gesundheit  durch  die  Art  ihrer  Bescbaftigung 
in  besonders  hohem  Masse  gefàhrdet  ist,  dûrfen  tâglich  nur  wenige 
Stunden  beschàftigt  werden.  Die  unter  den  nôtigen  Sicherheitsmass- 
regeln  auszufûhrenden  gefàhrlichsten  Arbeiten  dùrfen  fur  den  Ein- 
zelnen nach  Abzug  der  Pausen  hôchstens  8  Stunden  dauern. 

In  allen  Gewerben  muss  dahin  gestrebt  werden,  die  Verwendung 
bleiiger  Stoffe  moglichst  zu  vermeiden  und  an  ihrer  Stelle  ungiftige 
Ersatzstoli'e  einzufûhren. 


B.  —  Fur  Betriebe  zur  llerstellung  von  Zink. 


1.  Das  metallisch  reine  Zink  gehôrt  zu  den  unschâdli(*hen  Metallen. 
Zinkdâmpfe  und  chemischen  Verbindungen  sind  in  der  Regel 
ebenfalls  unschâdlich  ; 
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2.  Zinkhûttenarbeiter  leiden  nicht  an  Krankheiten,  welche  das 
Merkmal  einer  auf  Zink  zurûckzufûhrenden  Metallvergiftung  tragen. 
Das  sogenannte  Giessfieber  der  Gelbgiçsser  ist  keine  Zinkvergiftung, 
als  welche  es  von  àlteren  Autoren  bezeichnet  wird; 

3.  Zink  wird  bei  seiner  Herstellung  und  Verwendung  erst  gesund- 
heitsschàdlich  durch  fremde  Verunreinigungen,  die  in  den  Erzen  oder 
in  dem  Metall  in  der  Regel  vorhanden  sind  ; 

4.  Unter  den  Verunreinigungen  der  Zinkerze  und  des  metallischen 
Zinks  spielt  das  Blei  die  wichtigste  Rolle.  Wo  typische  Krankheiten 
und  Siechlum  unter  den  Zinkhùttenarbeitern  beobachtet  wurden, 
lagen  hôchst  wahrscheinlich  Bleierkrankungen  vor  ; 

Wenn  auch  die  Môglichkeit  der  Bleivergiftung  fur  die  Zinkhûtten- 
arbeiter geringer  ist  als  fur  die  Bleihûttenarbeiter,  so  mùssen  doch 
die  Massregeln  zum  Schutze  der  Zinkarbeiter  im  grossen  Ganzen  die 
gleichen  sein  wie  fur  die  Bleiarbeiter,  weil  in  den  Zinkhùtlen  die 
allgemeinen  schàdigenden  Einflûsse  des  Hùttenbetriebes  grôsser  sind, 
als  diejenigen  der  Bleihùtten. 


CONCLUSIONS. 


A.  —  Conclusions  relatives  aux  industries  ayant  pour  but  la  prépara-^ 
tion  du  plomb  et  des  composés  plombiques. 

1.  Le  plomb,  qu'il  soit  à  l'état  natif,  à  l'état  de  combinaison,  à  l'état 
de  poussière  ou  de  vapeur,  est  toujours  un  produit  toxique.  Sa  pro- 
duction et  sa  manipulation  en  grand  exposent  un  nombre  relativement 
élevé  d'ouvriers  à  l'intoxication.  Son  action  nuisible  n'est  dépassée 
par  celle  d'aucune  autre  substance  nocive  employée  dans  l'industrie. 

2  On  ne  devrait  pas  donner  aux  ouvriers  sains  employés  à  la  mani- 
pulation du  plomb  des  médicaments  ou  des  boissons  prophylactiques. 
Car  ces  moyens  leur  donnent  une  fausse  sécurité  et  les  entraînent  à 
être  moins  prudents. 

3.  Le  plomb  et  ses  composés  pénètrent  dans  le  corps  humain  sous 
forme  liquide,  pâteuse  ou  solide,  ou  encore  sous  forme  de  poussière 
ou  de  vapeur;  cette  pénétration  se  fait  par  la  bouche,  le  nez  ou  la  peau. 
Le  nez  et  la  bouche  sont  les  portes  d'entrée  les  plus  importantes;  par 
le  nez,  le  plomb  pénètre  dans  le  poumon  ;  par  la  bouche,  dans  Tes- 
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tomac  et  rintestin.  Toutes  les  mesures  prophylactiques  doivent  tendre 
à  entraver  l'entrée  dans  le  corps  des  substances  contenant  du  plomb 
ainsi  que  des  vapeurs  et  de  la  poussière  plombiques. 

4.  Les  ouvriers  doivent,  en  pratiquant  strictement  une»  hygiène  ad 
hoc^  tenter  d'atteindre  ce  but;  les  patrons  .y  contribueront  en  s'effor- 
çant  de  réaliser  au  point  de  vue  technique  et  économique  les  deside- 
rata de  l'hygiène.  Il  faut  profiter  de  toutes  les  ocx^asions  pour  faire 
l'éducation  des  ouvriers  et  des  patrons  à  ce  sujet. 

5.  La  prédisposition  individuelle  au  saturnisme  est  très  variable  ;  les 
jeunes  gens,  par  exemple,  sont  plus  exposés  que  les  hommes  mûrs; 
les  hommes  le  sont  moins  que  les  femmes;  une  inspection  médicale 
permettant  de  trier  les  ouvriers  avant  de  les  admettre  au  travail  du 
plomb  serait  de  nature  à  diminuer  le  nombre  des  cas  de  saturnisme. 
On  devrait  exclure  des  travaux  où  ils  seraient  en  contact  avec  le 
plomb,  les  femmes,  les  hommes  de  moins  de  18  ans,  ainsi  que  tout 
ouvrier  débile,  maladif  ou  alcoolique. 

6.  La  gravité  et  la  nocivité  du  saturnisme  sont  diminuées,  laguérison 
du  saturnisme  est  favorisée  par  l'inspection  médicale  régulière  des 
ouvriers.  Chaque  ouvrier  doit  être  examiné  par  le  médecin,  au  point 
de  vue  du  saturnisme,  une  fois  au  moins  par  mois. 

7.  Afin  de  se  rendre  mieux  cx)mpte  de  l'état  de  santé  de  chaque 
ouvrier  et  des  diverses  catégories  d'ouvriers,  il  est  désirable  de  noter 
par  écrit  l'état  de  santé  de  chaque  ouvrier,  tel  qu'il  est  établi  par  l'exa- 
men médical  préalable  à  l'admission  au  travail  L'examen  médical  de 
chaque  ouvrier  doit  être  répété  au  moins  tous  les  ans;  le  résultat  de  cet 
examen  doit  être  consigné  par  écrit,  ainsi  que  celui  de  l'examen  qui 
doit  être  fait  en  cas  de  maladie.  Ces  notes  serviront  à  l'établissement 
de  statistiques. 

8.  Les  ouvriers  ocxîupés  au  travail  du  plomb  qui  montrent  une  ten- 
dance au  saturnisme,  doivent  être  définitivement  éciirtés  des  ateliers 
où  ils  sont  en  contact  avec  ce  métal. 

9.  Les  ouvriers  que  leur  genre  de  travail  expose  tout  particulière- 
ment au  saturnisme,  ne  peuvent  être  employés  à  ce  travail  que  quel- 
ques heures  par  jour. 

Les  travaux  les  plus  dangereux,  à  ce  point  de  vue,  ne  seront  exé<îutés 
que  sous  condition  des  précautions  hygiéniques  nécessaires  ;  les  ou- 
vriers qui  les  exécuteront  travailleront  au  plus  huit  heures  par  jour, 
le  temps  de  repos  étant  décompté. 

iO.  On  doit  viser,  dans  tous  les  métiers,  à  éviter  l'emploi  des  com- 
posés plombiques  et  à  les  remplacer  par  d'autres  substances. 
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B.  —  Conclusions  relatives  à  l'industrie  du  zinc. 

1.  Le  zinc  métallique  pur  n'est  pas  nocif.  Ses  vapeurs  et  ses  com- 
posés ne  sont  pas  nuisibles  en  général. 

2.  Les  ouvriers  des  usines  de  zinc  ne  souffrent  pas  de  maladies  que 
Ton  puisse  rapporter  à  Tintoxication  par  le  zinc.  Ce  qu'on  appelle  la 
«  fièvre  de  coulée  »  (Giessfieber)  des  fondeurs  de  bronze  et  de  laiton 
n'est  pas  une  intoxication  par  le  zinc,  ainsi  que  le  croyaient  les  auteurs 
anciens. 

3.  La  préparation  et  la  manipulation  du  zinc  ne  sont  nocives  qu'à 
raison  des  impuretés  contenues  en  général  dans  les  minerais  ou  dans 
le  métal. 

4.  Parmi  les  impuretés  contenues  dans  les  minerais  de  zinc  ou  dans 
le  zinc  métallique,  le  plomb  joue  le  rôle  le  plus  important.  Là  où  on 
a  observé  des  maladies  typiques  ou  un  état  maladif  chez  les  ouvriers 
des  fabriques  de  zinc,  c'est  le  saturnisme  qui  était  en  cause. 

5.  Les  chances  d'intoxicition  plombique  sont  moindres  pour  les 
ouvriers  des  fabriques  de  zinc  que  pour  les  ouvriers  des  fabriques  de 
plomb;  cependant,  il  faut  prendre  en  faveur  des  premiers  les  mêmes 
mesures  à  peu  près  que  pour  les  seconds,  les  conditions  générales  de 
travail  étant  plus  mauvaises  dans  les  fabriques  de  zinc  que  dans  les 
fabriques  de  plomb. 


105» 


HYGIÈNE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Deuxième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb 
et  dans  celles  où  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  THISQUEN, 
Inspecteur  niédecin  du  travail  à  Liège. 


La  section  d'hygiène  industrielle  et  professionnelle  du  XI*  Congrès 
d*hygîène  et  de  démographie  a  inscrit  à  son  programme  :  «  Les  mesures 
à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé  des  ouvriers  dans  les  usines  où 
Ton  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb  et  dans  celles  où  l'on  produit 
les  composés  du  plomb  ». 

Le  bureau  central  du  Congrès  a  chargé  M.  Ad.  Firket,  inspecteur 
général  des  mines,  et  nous  de  faire  rapport  sur  cette  question.  H.  Firket 
l'envisagera  sous  le  rapport  technique  et,  pour  notre  part,  nous  l'étu- 
dierons  principalement  au  point  de  \iie  médical. 

L'action  nocive  sur  l'organisme  humain  de  tous  les  sels  ou  alliages  de 
plomb  est  suffisamment  établie;  elle  a  fait  l'objet  de  nombreuses  rela- 
tions et  les  préoccupations  consUmtes  des  hygiénistes  de  tous  les  pays 
ont  été  dirigées  à  rechercher  des  moyens  efficaces  contre  ce  mal  si  redou- 
table par  sa  marche  lente  et  insidieuse,  par  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent ses  symptômes  d'état,  par  les  lésions  pathologiques  persistantes 
qui  le  suivent. 

Avant  de  formuler  des  conclusions  se  traduisant  en  mesures  de  régle- 
mentation, une  tâche  s'impose  à  nous;  c'est  de  dégager  un  critérium 
aussi  certain  qu'il  est  possible  du  degré  de  nocuité  des  différentes  opéra- 
tions propres  à  e^s  industries  importantes. 

A  cet  effet,  nous  partagerons  en  deux  groupes  distincts  les  usines 
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visées  :  1°  celles  où  Ton  travaille  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb; 
2"  celles  où  Ton  produit  les  composés  de  plomb. 

I.  —  Usines  où  l'on  traite  les  minerais  de  zinc  et  de  plomr. 

La  notion  exacte  des  atteintes  du  saturnisme  sur  la  population  ouvrière 
des  usines  de  réduction  des  minerais  de  zinc  n'est  ni  suffisamment  affir- 
mée ni  envisagée  dans  la  littérature  médicale,  eu  égard  à  la  réalité  des 
faits  et  à  leur  gravité.  Et  cependant  les  ouvriers  de  ces  usines  sont  fré- 
quemment et  grièvement  exposés  aux  influences  du  plomb,  dues  à  la 
présence  de  ce  dernier  dans  presque  tous  les  minerais  sincifères. 

La  manipulation  du  zinc  métallique  et  de  son  oxyde  ne  constitue 
pas  un  danger  pour  les  ouvriers  ;  nous  avons  examiné  une  population 
nombreuse  de  travailleurs  occupés  à  la  fabrication,  au  lavage,  à  l'emba- 
rillage  du  blanc  de  zinc  et  aucun  n'a  été  trouvé  porteur  d'affection 
spéciale  attribuableà  ces  travaux,  ni  atteint  dans  son  état  de  santé  géné- 
rale. 

La  réduction  des  minerais  de  zinc  s'effectue  en  Belgique  dans  les  trois 
sièges  de  la  Société  anonyme  de  la  Vieille-Montagne  :  Angleur,  Valentin 
Cocq,  Flône; 

A  la  Société  anonyme  des  établissements  Dumont  frères,  à  Sciai- 
gneaux; 

A  la  Société  anonyme  de  la  Nouvelle-Montagne,  àEngls; 

A  la  Société  austro-belge,  à  Corphalie  ; 

A  la  Société  anonyme  métallurgique  de  Boom  ; 

A  la  Société  anonyme  métallurgique  de  Prayon; 

A  la  Société  des  laminoirs  de  Laminne,  à  Antheit; 

A  la  Compagnie  Escombrera,  à  Bleyberg; 

A  la  Société  anonjme  des  métaux  et  produits  chimiques,  à  Overpelt; 

A  la  Société  anonyme  des  fonderies  et  laminoirs  de  Biache-Saint-Vaast^ 
à  Ougrée. 

Ces  divers  établissements  présentent  une  population  totale  de  8,750 
ouvriers. 

Les  usines  où  l'on  traite  les  minerais  de  plomb  et  les  cendres  plom- 
beuses  provenant  de  la  réduction  du  zinc  sont  toutes  annexées,  à  part 
celle  de  Hoboken,  à  des  usines  de  réduction  et  elles  en  suivent  le  régime 
général;  nous  pouvons  les  y  assimiler.  Ce  sont  les  usines  annexées 
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Dumont  frères,  à  Sciaigneaux;  Compagnie  Escombrera,  à  fileyberg; 
Société  anonyme  des  produits  et  métaux  chimiques,  à  Oi^erpeit,  et,  eafin, 
Tusine  de  déMq^tatiofi  de  Hobc»ken  (Société  aiionyme).  Leur  popula- 
tion totale  est  de  1,400  ouvriers. 

Les  locaux  de  travail,  les  faalls  des  usines  sont  généralement  vastes  et 
élevés;  lesmassifs  sont  situés  à  proximité  de  larges  baies.  Une  ventila- 
tion plus  ou  naoifis  active  s'effeelme  par  elles  et  les  ou^'ertures  des  toits 
et  par  des  appareils  spéciaux  placés  à  l'orifice  des  fours,  etc. 

Cependant,  des.  famées,  gaz  et  poussières  remplissent  par  moment  ces 
endroits;  des  variations  atmosphériques,  la  disposition  plus  ou  moins 
heureuse  des  halls,  Tadaptation  plus  ou  moins  parfaite  de  dispositifs 
d'évacuation  augm^itent  ou  diminuent  les  conditions  de  salubrité  de 
chacun  des  établissements. 

Les  ouvriers  ont  à  leur  disposition  aux  fours  mêmes  de  l'eau  de  lavage 
ou  de  boisson;  on  leur  procure  aussi  d'autres  liquides,  café,  macération 
de  coca,  kola,  lait.  Peu  d'usines  ont  mis  à  leur  usage  du  savon,  un 
essuie-mains  ou  le  confort  d'un  lavatory. 

L'organisation  des  réfectoires  ne  s'est.guère  généralisée  non  plus  dans 
ces  établissements  et  quand  ils  existent,  ils  sont  à  proximité  des  fours, 
peu  proAt'gés  contre  les  poussières  et  n'oifirent  pas  toujours  un  aspect 
engageant  de  propreté. 

Des  bains  simples  ou  douches  sont  installés  dans  quelques  usines  ;  ils 
ne  sont  pas  en  proportion  avec  l'importance  de  la  population  ;  d'aulre 
pari,,  celle-ci  ne  s'en  sert  pas  assez  habituellement. 

L'oblîgttiaa  réglementaire  et  son  application  ^ective  vis-à-vis  de 
cette  mesure  essentielle  de  préservation  n'existe  que  dans  une  seule 
usine  (Hoboken). 

Les  habits  de  travail  sont  emportés,  la  tâche  finie,  ou  déposés  en  un 
endroit  déterminé;  des  armoires  en  bois  ou  en  métal  sont  destinées  à 
resserrer  la  nourriture  et  les  habits  de  l'ouvrier;  elles  n'affect(?nt  pas 
toujours  un  emplacement  ni  une  forme  favorables  en  vue  de  leur  utili- 
sation. 

Des  organismes  d'ordre  philanthropique  sont  aussi  créés  par  les 
sociétés  en  faveur  de  leurs  ouvriers  et  de  leur  famille.  Établissement  de 
services  médicaux,  en  cas  de  maladie  ou  de  blessure,  indemnité  variable 
selon  la  cause  de  l'incapacité  de  travail  ;  érection  de  cantines  pour  les 
ouvriers  valides  ou  convalescents,  dispensaire  ou  hospitalisation,  con- 
struction de  maisons  ouvrières;  écoles  ménagères  pour  jeunes  filles, 
écoles  d'adultes  pour  garçons  ;  création  de  caisses  d'épargne,  de  retraite 
ou  subvention  et  pension  à  un  âge  déterminé,  asile  de  vieillesse. 

Des  allocations  peuvent  être  encore  accordées  en  certaines  circon- 
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stances  :  accouchement,  frais  de  funérailles,  première  communion,  prix 
de  propreté,  etc. 

Différentes  modalités  se  manifestent  dans  la  réalisation  de  ce  plan 
humanitaire;  mais  nous  sommes  heureux  de  proclamer  que  presque 
toutes  les  sociétés  ont  compris  et  su  accomplir  ce  beau  programme. 

Les  usines  à  zinc  et  à  plomb  étant  situées  en  dehors  des  grands  centres, 
leur  personnel  habite  généralement  la  campagne  ou  les  petites  localités 
limitrophes;  les  ouvriers  joignent  à  leur  occupation  principale  la  culture 
d'un  petit  lopin  de  terre;  ils  ont  aussi  à  parcourir  un  certain  trajet  pour 
se  rendre  à  la  besogne,  deux  conditions  excellentes  de  préservation. 

L*interdiction  de  l'alcool  sous  toutes  ses  formes  est  absolue  pendant 
le  séjour  à  l'usine  ;  mais  les  médecins  et  les  industriels  déclarent  que 
dans  cette  classe  d'ouvriers,  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques 
cause  aussi  de  grands  ravages,  en  préparant  le  terrain  à  l'invasion  satur- 
nine. 

Les  salaires  sont  rémunérateurs  et  l'ouvrier  a  la  ressource  de  se  loger, 
nourrir  et  vêtir  convenablement. 

Les  opérations  qui,  d'après  nos  recherches  et  nos  constatations,  ont 
fourni  le  plus  de  cas  d'intoxication  plombique  ou  qui,  par  leur  nature, 
sont  susceptibles  de  devenir  des  causes  d'insalubrité  sont,  dans  les  usines 
de  réduction,  le  travail  aux  fours,  chargement  des  creusets,  cueillette  du 
zinc,  décrassage  des  creusets,  chargement  des  cendres  plombeuses  ;  dans 
les  usines  à  plomb,  le  broyage,  le  transport  et  le  grillage  de  la  galène, 
le  mélange  et  l'agglomération  des  cendres  plombeuses  et  de  la  galène,  le 
travail  aux  demi-hauts-fourneaux,  chargement  et  coulée,  la  désargenta- 
tion  et  le  raffinage  du  plomb,  enfin  la  coupellation. 

Une  enquête  médicale  antérieure  (1898-99)  nous  a  procuré  des  rensei- 
gnements qui  établiront  le  degré  de  nocuité  de  ces  différentes  manipula- 
tions. 

Il  y  a  à  signaler  certains  travaux  spéciaux  et  passagers,  tels  que  le 
nettoyage  de  la  cheminée  des  fours  à  griller,  des  fours  de  condensation, 
des  demi-hauts-fourneaux  qui  sont  particulièrement  dangereux  et  qui 
sont  entourés  de  précautions  adaptées. 

Nous  avons  cru  opportun,  pour  permettre  d'apprécier  plus  rapidement 
les  résultats  généraux  des  constatations  médic^ales  de  réunir  en  quelques 
groupes  les  opérations  industrielles  les  plus  semblables  et  de  dégager 
ensuite  leur  degré  de  nocuité. 

Dans  notre  enquête,  nous  avons,  selon  les  nécessités  ou  l'intérêt 
qu'elle  présentait,  examiné  plus  largement  telle  ou  telle  usine;  cepen- 
dant, nous  nous  sommes  tenus  à  peu  près  dans  une  moyenne  de  8  à 
10  p.  c.  du  personnel  existant. 


DKUXIÈNE  QUKSTION. 
Usines  à  zinc» 


CATÉGORIES 
d'outrirrs  examinés. 

Nombre 
d'ou- 
vriers. 

Ouvriers  atteints 

ttutérieuremeui, 

sur  leurs 

déclaratiotu, 

de 

troubles 

fouctiouuels 

uttribuubles 

uu  saturnisme. 

Ouvriers 

.  préseutuut 

actuellement 

des  si/mptùmes 

de 

saturnistne. 

Ouvriers 

uou 
atteiuU. 

Manœuvres,  grands  chargeurs 
de  fours  mixtes  et  petits  .     . 

250 

83  OU  33  p.  c. 

4+ (3) 

163 

Brigadiers,  chauffeurs  de  fours 

mixtes 

201 

51  ou  25    — 

3  4- (2) 

147 

Caves    

47 

2  ou  2.1- 

n 

45 

Cours,  divers 

6 

H 

—  5 

1 

Laverie 

8 

•• 

» 

8 

Fours  Montefiore 

2 

n 

n 

2 

Vieux  zinc  (fusion)    .... 
Totaux.     .     . 

2 

n 

n 

2 

516 

136 

12 

368 

Usines  à  plomb. 


CATÉGORIES 
d'ouvriers  examinés. 

Nombre 
d'ou- 
vriers. 

Ouvriers  atteints 

unt4^ri(nirpment, 

Aur  leurs 

dèclamtions, 

de 

troubles 

foiu'tiouuels 

uttribuubles 

au  saturnisme. 

Ouvriers 

préseutuut 

act%tellement 

de*  symptômes 

de 

satmttisme. 

Ouvriers 

uou 
atteints. 

Broyage  de  galène,  grillage  de 
galène,  fours   d'aggloméra- 
tion    

22 

56 

39 
13 

3  OU  13  p.  c. 
17  ou  30    — 

6  OU  15    — 
1  ou  7.6  — 

1 

19 

39 
33 

11 

Df^mî-hauts-foumeaux   .     . 

Désargentation,    raffinage 
plomb 

Coupellation 

du 

Totaux.     .     . 

130 

27 

1 

102 

Une  importante  distinction  a  été  établie  entre  les  deux  grandes  caté- 
gories de  constatations  médicales  ;  la  première  comprend  les  cas  dans 
lesquels  la  déclaration  de  l'ouvrier  constituait  une  partie  de  la  base 
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d'appréciation  ;  nous  disons  une  partie,  car,  d'après  notre  modus  facieiidi 
uniforme,  il  fallait  la  réunion  de  plusieurs  signes  de  la  maladie  pour 
qu'un  cas  fut  fixé  dans  le  tableau.  La  seconde  catégorie  est  formée  par 
les  cas  de  saturnisme  actuel  ou  dont  les  lésions  étaient  encore  consta- 
tables.  La  plupart  de  ces  derniers  cas  ont  été  trouvés  dans  des  oc>cupations 
autres  que  celles  où  l'intoxication  avait  été  contractée  et  réunis  sous  la 
mbrique  a  Cours,  divers  »;  nous  les  reportons  dans  le  tableau  précédent 
aux  opérations  auxquelles  ils  incombent.  Ainsi  la  rubrique  mea^ 
tionnée  a  été  exonérée  de  cinq  des  cas  d'accidents  actuels  qu'elle  ren- 
ferme; deux  de  ces  cas  ont  été  attribués  aux  brigadiers  et  trois  aux 
manœuvres. 

Nous  remarquons,  pour  les  usines  à  zinc,  que  la  proportion  des 
ouvriers  atteints  est  surtout  élevée  dans  les  opérations  de  la  réduction  et 
pèse  principalement  sur  les  manœuvres  et  les  brigadiers. 

Dans  les  usines  à  plomb,  l'opération  qui  apporte  le  plus  fort  contin- 
gent est  celle  du  travail  aux  demi-hauts- fourneaux.  Cette  proportion  est 
sensiblement  égale  à  celle  des  fours  de  réduction  du  zinc  et  l'on  remar- 
quera aussi  les  points  Je  similitude  que  les  deux  opérations  présentent 
entre  elles 

La  genèse  des  manifestations  morbides  que  l'enquête  a  révélées  esi 
simple;  la  relation  de  la  cause  à  l'effet  évidente  et  les  caractères  pathogno- 
moniques  seraient  en  l'espèce  suffisants  pour  déceler  la  nature  de 
raffeetion. 

La  pénétration  du  plomb  dans  l'organisme  s'effectue  par  les  voies 
digestives  principalement,  pîir  les  voies  respiratoires,  par  la  peau  et  les 
muqueuses.  L'élimination  de  l'agent  nocif  s'accomplit  très  difficilement 
et  très  lentement,  et  jamais  d'une  façon  complète  par  le  foie  et  les  intes- 
tins, par  les  reins  et  la  peau. 

A  coté  de  la  présence  du  plomb,  c^use  efficiente,  des  circonstances 
diverses  peuvent  intervenir  comme  causes  adjuvantes  de  pénétration, 
telles  que  certaines  conditions  du  travail. 

Les  ouvriers,  souvent  le  torse  nu  et  ruisselant  de  sueur,  sont  exposés 
au  rayonnement  des  fours,  des  creusets,  du  zinc  en  fusion,  des  cendres 
en  ignition  qui  tombent  au  pied  du  massif;  leurs  mains  s'encrassent, 
toutes  leurs  muqueuses  se  tapissent  de  ces  fines  poussières  dont  l'atmo- 
sphère est  imprégnée  et  à  certains  moments  intensément.  Ils  boivent, 
dans  Tardour  du  travail,  de  grandes  quantités  de  liquide  qui,  balayant 
toutes  les  muqueuses,  entraînent  avec  elles  les  particules  rencontrées. 

Une  grande  surface  cutanée,  humide  de  sueur,  est  exposée  au  contact 
des  poussières  plombifères;  la  transformation  des  sels  insolubles  en  sels 
solubles  peut  s'opérer  ainsi. 
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Les  propriétés  physiques  des  poussières,  telles  que  leur  téauité,  leuj 
■sécheresse,  leur  état  d'ignilion,  constituent  encore  des  causes  adjuvantes. 

Enfin,  des  circonstances  inhérentes  à  l'individu  même  peuvent  entrer 
«n  ligne  de  compte. 

En  tout  premier  rang,  nous  citerons  l'alcoolisme  habituel  ou  même 
un  excès  passager  de  boissons  alcooliques.  Dans  la  majorité  des  intoxi- 
•cations,  œtte  cause  déprimante  produit  ses  funestes  résultats,  mais,  dans 
le  saturnisme,  les  observateurs  lui  attribuent  une  action  particulièrement 
active.  Beaucoup  d'ouvriers  interrogés  par  nous  ont  confessé  avoir  vu 
apparaître  la  première  crise  ou  le  début  d'une  récidive  aiguë  après  s'être 
livrés  à  l'intempérance.  Les  médecins  et  les  directeurs  d'usine  nous  ont 
signalé  ces  faits  aussi. 

L'âge  a  de  même  une  influence  marquée  sur  la  production  des  symp- 
tômes morbides;  dans  cette  enquête,  nous  avons  remarqué  que  la  caté- 
gorie des  manœuvres  avait  été  la  plus  éprouvée  ;  or,  elle  est  généralement 
<x>mposée  de  jeunes  gens  de  18  à  âS  ans,  et  c'est  souvent  dans  la  première 
année  que  l'accès  survient;  il  est  vrai  que  les  manœuvres  assument  l'opé- 
ration que  nous  considérons  comme  la  plus  dangereuse,  le  décrassage 
des  creusets. 

La  réceptivité  du  sujet  joue  aussi  son  rôle  ;  des  ouvriers  présenteront 
quelquefois  des  séries  d'accès  et  d'autres  seront  absolument  réfractaires, 
malgré  des  conditions  inférieures  de  préservation  ou  état  générai  de  santé 
cc^mparable;  idiosyncrasie  et  immunité  dont  la  genèse  n'est  pas  déter- 
minée encore. 

La  débilité,  un  écart  de  régime,  le  surmenage,  toutes  causes  dépri- 
mantes favorisent  l'invasion  du  poison. 

Nous  pouvons  assimiler  aux  causes  individuelles  le  plus  ou  moins  de 
soins  que  l'ouvrier  prend  à  se  prémunir. 

Les  soins  de  propreté  de  la  bouche  sont  absolument  délaissés  par  les 
ouvriers  des  usines  à  zinc  et  à  plomb.  Presque  aucun  des  ouvriers  que 
nous  avons  interrogés  ou  examinés  ne  nous  a  aflBrmé  prendre  la  précau- 
tion du  rinçage  de  la  bouche  avant  de  boire  pendant  le  travail,  du  rinçage 
de  la  bouche  et  du  brossage  des  dents  avant  la  prise  d'un  repas  ou  au 
retour  au  logis.  Nous  avons  observé  des  ouvriers  porteurs  du  liseré  gin- 
gival, les  dents  déchaussées,  présentant  une  haleine  mauvaise  et  ignorant 
absolument  le  rinçage  et  le  brossage  des  dents.  La  chique  de  tabac  pré- 
sente pour  eux  toutes  les  vertus  préservatrices  ! 

Avec  des  ablutions  sur  la  figure,  sur  le  torse  et  les  bras  au  sortir  de 
l'usine  et  un  lavage  rapide  des  mains  avant  le  repas,  précautions  fré- 
quentes sans  être  absolument  générales,  les  ouvriers  considèrent  s'êtn* 
sufiisamment  gardés  de  l'intoxication. 
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Nous  l'avons  aussi  constaté  précédemment,  Tusage  des  bains  et  des 
douches  n'a  pas  pris  chez  eux  toute  l'extension  désirable. 

Les  ouvriers  portent  des  habits  de  travail,  mais  leurs  habits  de 
rechange,  par  la  disposition  des  locaux,  ne  sont  pas  suffisamment  à 
l'abri  des  poussières. 

D'autre  part,  les  installations  de  bains  ou  douches,  les  armoires  à 
habits,  font  défaut  ou  sont  défectueux  ;  même  remarque  pour  les  réfec- 
toires. 

Les  services  médicaux  sont  généralement  bien  organisés  dans  les 
usines  à  zinc  et  à  plomb  ;  ils  peuvent  prêter  leurs  offices  au  point  de  vue 
de  la  maladie  ou  de  l'accident,  mais  ils  présentent,  à  notre  avis,  une 
lacune  essentielle  ;  ils  ne  sont  pas  armés  pour  la  prophylaxie.  Un  exa- 
men médical  systématique  et  périodique  n'est  pas  exercé  sur  le  person- 
nel des  opérations  dangereuses  pour  l'éloignement  momentané  ou  défi- 
nitif de  l'ouvrier  atteint.  Celui-ci  ne  se  présente  au  dispensaire  que 
lorsqu'il  se  sent  déjà  sous  l'influence  du  mal  ou  à  la  suit«  d'accidents 
déclarés;  il  n'est  pas  toujours  rigoureusement  éloigné  du  travail  perni- 
cieux et  si  un  article  du  règlement  particulier  de  l'usine  l'y  contraint,  il 
s'efforce  de  l'éluder;  la  sanction  du  médecin  n'intervient  guère  en  c^la. 
Dans  la  plupart  des  cas,  l'entrée  au  travail  se  fait  sans  certificat  médical 
d'aptitude  physique. 

Si  les  règlements  usiniers  pçirticuliers  prescrivent  certaines  mesures 
préventives  personnelles  et  en  rendent  l'observance  aisée  au  personnel, 
ces  stipulations  n'ont  pas  habituellement  force  de  loi  et  sont  laissées, 
quant  à  leur  réalisation,  à  l'appréciation  individuelle.  Or,  sur  presque 
tous  les  points  d'hygiène  personnelle,  la  classe  ouvrière  doit  recevoir 
une  véritable  éducation  ;  elle  a  rarement  la  compréhension  du  danger  et 
en  l'espèce  le  danger  est  de  toutes  parts.  Aussi,  pour  lui  inculquer  cette 
notion,  nous  sommes  partisan  de  l'intervention  légale,  seule  efficace, 
parce  qu'elle  recevra  son  application. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  trop  sur  les  symptômes  de  l'affection 
plombique.  Ses  expressions  que  nous  avons  le  plus  remarquées  ou  qui 
nous  ont  été  le  plus  signalées  sont  en  ordre  de  fréquence  décroissante  :  les 
dérangements  gastro-intestinaux  avec  constipation  et  myalgie.les  troubles 
de  la  motilité  plus  ou  moins  prononcés  et  persistants,  les  phénomènes 
sensitifs  ou  sensoriels,  les  manifestations  des  appareils  musculaire  et 
articulaire,  les  lésions  des  centres  nerveux,  des  reins,  du  cœur,  des 
organes  de  la  vue;  enfin,  d'une  façon  très  commune,  un  état  d'anémie 
ou  de  cachexie  commençante. 

L'anémie  chronique  s'établit  progressivement,  souvent  sans  présenttT 
de  manifestations  aiguës  de  saturnisme.  C'est  un  état  de  profonde 
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déchéance  organique  signalé  par  tous  les  médecins  d'usines  à  zinc  et  à 
plomb  et  il  atteint  quelquefois  les  trois  quarts  du  personnel,  d'après 
certains  d'entre  eux.  Le  teint  blafard,  gris,  terreux  fait  reconnaître^ 
entre  tous  ces  victimes.  Ces  travailleurs  se  sentent  faibles,  accablés,  peu 
propres  à  toute  besogne  musculaire  autre  que  celle  qu'ils  font  habi- 
tuellement; il  y  a  chez  eux  diminution  notable  de  l'énergie  et  de  la 
tonicité  musculaire  et  particulièrement  du  muscle  cardiaque. 

S'ils  viennent  à  quitter  leur  profession,  la  récupération  des  forcer 
s'opère  à  la  longue  et  les  apparences  d'un  bon  état  de  santé  reviennent 
aussi. 

Les  ouvriers  des  usines  de  réduction  de  zinc,  même  dans  les  établisse- 
ments où  l'intoxication  saturnine  est  rare  ou  presque  inconnue,  partici- 
pent aussi  de  cette  dyscrasie  morbide. 

La  façon  plus  ou  moins  rapide  de  déceler  un  état  de  saturnisme  latent 
acquiert  une  grande  importance  en  vue  de  la  santé  du  travailleur  et  des 
mesures  réglementaires  prophylactiques  à  prendre  à  son  égard. 

La  présence  du  liseré  gingival  n'est  pas  un  sjmptôme  pathognomo- 
nique;  la  parésie  des  extenseurs  possède  une  valeur  plus  précise;  elle 
indique  une  atteinte  de  la  fibre  musculaire  et  des  éléments  nerveux. 

Le  service  médical  de  l'inspection  du  travail,  sous  la  direction  de  notre 
collègue  le  D'  Gilbert,  a  poursuivi  la  recherche  dynamométrique  du  rap- 
port entre  les  forces  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs  de  la  même  main 
d'un  ouvrier;  rapport  qui,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  doit  rester 
à  peu  près  constant.  (Acadthnie  de  médecine  de  Belgique,  31  janvier  1903.) 

Ces  deux  forces  A  (fléchisseurs),  B  (extenseurs)  étant  connues,  le 
rapport  entre  les  deux  forces  est  établi  par  la  proportion 

A__100 
B~   œ 

ou 

lOOB 

Reste  à  déterminer,  par  un  grand  nombre  de  mensurations,  la  valeur 
moyenne  de  x  à  l'état  normal. 
Soit  en  moyenne  8  main  droite,  8.4  main  gauche. 
Nous  citerons  les  conclusions  actuelles  de  celte  étude  : 

1**  Connaissant  la  valeur  moyenne  du  rapport  x  fournie  par  l'examen 
d'im  très  grand  nombre  de  sujets  normaux,  on  peut,  dans  un  cas  suspect, 
rechercher  si  cette  valeur  est  restée  à  peu  près  satisfaisante  des  deux  côtés 
ou  si  elle  a  très  sensiblement  diminué.  Alors  le  symptôme  complémen- 
taire mis  à  jour  sera  souvent  de  nature  à  éclairer  le  diagnostic; 

Thiaquen.  - 
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2°  Dans  une  usine  dont  le  personnel  exposé  à  Tintoxication  saturnine 
doit  être  examiné  par  un  médecin  à  époques  périodiques,  celui-ci  sera 
à  même  de  surveiller  chaque  ouvrier  et,  en  l'absence  de  tout  autre  symp- 
tôme positif,  une  diminution  progressive  et  notable  du  rapport  x  con- 
stituera une  forte  présomption  de  saturnisme. 


L'état  d'anémie  chronique,  les  accidents  fréquents  de  saturnisme  aigu 
ou  chronique  n'ont-ils  pas  un  retentissement  fâcheux  sur  la  natalité 
générale,  sur  la  mortiiiatalité  et  sur  la  mortalité  infantile  chez  les 
ouvriers  des  usines  à  zinc,  à  plomb  et  des  usines  où  l'on  produit  les 
composés  de  plomb? 

Il  est  logique  de  croire  que  cette  diminution  de  vitalité  imprime  sa 
répercussion  sur  la  marche  et  sur  la  résistance  des  produits  de  la 
conception. 

Plusieurs  médecins  d'usines  nous  ont  déclaré  discerner,  à  l'aspect,  les 
enfants  des  ouvriers  d'usines  à  zinc  ou  à  plomb  de  ceux  des  ouvriers 
agricoles  ou  des  carriers  qui  les  entourent.  Ils  n'offrent  pas  cet  habitus 
de  santé  et  de  vie  de  leurs  robustes  et  alertes  compagnons  de  jeux  ;  ils 
sont  étiolés,  moins  résistants  aux  influences  morbides. 

Certains  auteurs  attribuent  à  l'intoxication  saturnine  un  effet  désas- 
treux sur  la  terminaison  heureuse  de  la  conception  des  saturnins.  Ils 
citent  des  statistiques  où  le  nombre  des  fausses-couches,  la  génitrice 
étant  seule  intoxiquée,  est  vraiment  effrayant  et  quelques-uns  prétendent 
que  cette  action  se  manifesterait  d'une  façon  aussi  marquée,  le  géniteur 
étant  seul  intoxiqué. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  ce  qu'une  telle  allégation 
offrait  de  véracité  et  nous  avons  procédé  à  une  nouvelle  enquête  (1903) 
portant  sur  des  bases  susceptibles  de  nous  fournir  des  éléments  d'appré- 
ciation. 

Les  investigations  se  sont  exercées  dans  les  usines  de  réduction  des 
minerais  de  zinc  et  de  plomb  et  dans  celles  où  l'on  produit  les  composés 
de  plomb. 

Nous  avons  recherché,  chez  les  ouvriers  mariés,  du  côté  du  père,  la 
durée  de  service,  la  fréquence  des  accidents  plombiques;  du  côté  de  la 
mère,  la  durée  de  l'union,  le  nombre  des  enfants  vivants,  le  nombre  des 
enfants  morts,  l'âge  de  ceux-ci  à  l'époque  du  décès  et  sa  cause,  et  enfin 
le  nombre  de  fausses-couches  et  d'enfants  mort-nés. 

Le  temps  et  les  éléments  d'investigation  nous  ont  fait  défaut  pour 
donner  à  cette  étude  toute  l'ampleur  et  la  précision  que  nous  aurions 
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voulu  y  attacher.  Cependant,  elle  comporte  des  renseignements  que  nous 
pouvons  considérer  comme  véritables  et  réels,  tels  que  ceux  relatifs 
à  la  durée  du  service,  à  la  natalité,  à  la  mortinatalité  et  à  la  mortalité 
infantile. 

Nous  comparerons  ces  données  à  d'autres  déjà  acquises  dans  des 
enquêtes  similaires. 

Morbidité, 

Usines  A  de  réduction  des  minerais  de  zinc.  —  Ouvriers  examinés,  214; 
manœuvres,  brigadiers,  cendres  ayant  une  présence  moyenne  au  travail 
de  quatorze  ans  dix  mois,  une  durée  de  mariage  de  treize  ans  huit  mois, 
et,  parmi  eux,  34.11  p.  c.  ont  été  intoxiqués  une  fois  au  moins. 

Usines  B  à  plomb  et  à  désargentation.  —  77  ouvriers  occupés  aux  hauts- 
fourneaux,  à  la  désargentation,  au  raffinage,  à  la  coupellation  ont  donné 
une  présence  moyenne  de  neuf  ans  dix  mois,  une  durée  de  mariage  de 
huit  ans  dix  mois  et  une  proportion  de  saturnins  de  35.06  p.  c. 

Usines  C,  composés  de  plomb.  —  122  ouvriers  des  différentes  manipula^ 
tions  ont  été  examinés  et  interrogés;  ils  accusent  une  présence  au  travail 
de  huit  ans  huit  mois  en  moyenne,  une  durée  de  mariage  de  douze  ans 
deux  mois  et  une  proportion  de  saturnins  de  17.21  p.  c. 

Dans  cette  enquête,  on  ne  s'est  adressé  qu'aux  ouvriers  mariés,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  par  leur  âge,  leur  état  de  mari  ou  de  père  devaient 
présenter  dans  la  même  profession  plus  de  fixité  et  de  durabilité.  De  ce 
fait,  les  moyennes  indiquant  la  présence  au  travail  subiraient,  à  notre 
sens,  une  diminution,  si  les  investigations  s'étaient  étendues  à  tous  les 
ouvriers  indistinctement,  jeunes  et  vieux. 

L'on  remarquera  qu'il  y  a  un  écart  de  presque  quatre  ans  entre  la  durée 
de  présence  des  ouvriers  occupés  dans  les  usines  à  zinc  ou  à  plomb. 

Le  nombre  d'intoxiqués  est  sensiblement  égal  entre  les  catégories  des 
usines  A  et  B  et,  chose  que  nous  tenons  à  noter,  confirme,  à  quatre  ans 
d'intervalle,  les  chiffî'es  acquis  dans  l'enquête  précédente,  accomplie  elle* 
même  par  des  médecins  différents. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  présence  au  travail  des  ouvriers  de  la 
classe  C,  le  chiffre  de  huit  ans  huit  mois  n'est  pas  l'expression  exacte  de 
la  réalité.  Cette  population  ouvrière  est  essentiellement  nomade,  et, 
pour  recueillir  les  renseignements  sur  la  natalité  et  la  mortalité  infantile, 
on  a  dû  sélectionner  le  personnel  et  n'interroger  que  les  ouvriers  ayant 
un  séjour  de  quelque  durée.  Cette  donnée  ne  doit  pas  être  prise  d'une 
façon  absolue  et  semble  parfaite. 
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Le  nombre  des  saturnins  dans  les  usines  à  composés  de  plomb  est  de 
la  moitié  de  celui  des  deux  autres  classes. 

Ce  degré  de  nocuité  va  à  rencontre  des  idées  généralement  acceptées. 

A  quoi  cette  diiférence  peut-elle  être  attribuée? 

Serait-ce  à  la  nature  des  matières  premières,  au  genre  d'opérations 
industrielles,  au  plus  ou  moins  de  précautions  entourant  ces  opéra- 
tions, à  la  différence  de  réglementation  et  de  moyens  prophylactiques 
existant  dans  les  deux  catégories  d'industries? 

Nous  constaterons  qu'en  Belgique  les  mesures  entourant  le  travail  des 
composés  de  plomb,  ainsi  que  les  moyens  préventifs  sont  codifiés  et 
surveillés;  tandis  que  les  usines  à  zinc  et  à  plomb  sont  placées  sous  le 
régime  de  la  loi  de  1810,  et,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  des  moyens 
prophylactiques,  abandonnées  à  l'initiative  de  l'industriel. 

En  saine  logique  et  eu  égard  au  danger  inhérent  à  chacune  des  indus- 
tries, le  même  et  le  meilleur  régime  devrait  être  appliqué  d'une  façon 
uniforme. 

Si  nous  réunissons  les  totaux  de  morbidité  des  trois  catégories,  nous 
constatons  une  proportion  de  29.54  p.  c.  d'intoxiqués. 

Il  eût  été  intéressant  de  marquer  les  effets  que  le  début  plus  ou  moins 
précoce  au  travail  imprime  à  la  durée  de  présence  dans  la  profession,  à 
la  fréquence  des  accès  et  à  leur  gravité. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  ces  données  d'une  manière  assez  précise 
pour  en  tirer  des  déductions  exactes.  * 

Natalité,  mortinatalité,  mortalité  infantile. 

La  comparaison  du  chiffre  de  la  natalité  chez  les  ouvriers  ocxïupés  aux 
manipulations  du  plomb  (usines  .4,  fi  et  C)  avec  la  natalité  générale  de  la 
Belgique  et  celle  d'autres  professions  inteiTient  ici.  Des  résultats  assez 
certains  ont  été  acquis  sur  ces  points  par  le  service  médical  de  l'inspec- 
tion du  travail,  et  notre  collègue  le  D' Glibert  les  a  relevés  dans  son  étude 
d'hygiène  professionnelle  des  filatures  du  lin;  ite  nous  sentiront  de 
termes  de  comparaison. 

413  unions  chez  les  ouvriers  des  usines  A,  B  cl  C  ont  donné  naissance 
à  1,766  enfants  (voir  tableau  A).  Nous  ne  comptons  pas  les  mort-nés  et 
les  fausses-couches,  ce  qui  donne  une  natalité  de  4.27  par  ménage. 

Dans  l'industrie  du  lin,  cette  natalité  était  de  2.42  par  mère  et  fournie 
par  des  femmes  mariées  et  des  filles-mères;  mais  dans  notre  enquête, 
nous  ne  nous  sommes  adressé  qu'aux  femmes  légitimement  unies;  pour 
elles,  aucune  raison  n'existait  de  cacher  une  grossesse,  soit  qu'elle  eût 
donné  naissance  à  un  enfant  à  terme  ou  qu'elle  se  fût  terminée  par  un 
avortement. 
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La  proportion  des  enfants  mort- nés  et  des  fausses-couches  (177)  vis-à- 
vis  du  nombre  des  enfants  vivants  (1,349)  est  de  13.12  p.c.  Celle  de  l'en- 
quête du  lin  est  de  6.34  p.  c.  et  celle  de  la  Belgique  de  4.5  p.  c. 

Ces  différences  en  défaveur  des  ouvriers  du  plomb  ne  doivent  pas  trop 
surprendre  et  vraisemblablement  dgivent  en  partie  être  imputées  à  la 
sincérité  des  déclarations.  Il  est  avéré  que  la  plupart  des  fausses-couches 
ne  sont  pas  dénoncées  à  l'état  civil,  d'une  part,  et  que  dans  l'enquête  du 
lin,  d'autre  part,  on  s'est  adressé  indistinctement  aux  femmes  mariées  et 
aux  filles  mères  ;  ces  deux  conditions  ont  dû  diminuer  sensiblement  le 
pourcentage  de  mortinatalité  pour  ces  termes  de  la  comparaison. 

La  proportion  du  nombre  des  fausses-couches  et  des  mort-nés  (177) 
au  nombre  total  des  naissances  (1,766)  est  de  10  p.  c. 

La  proportion  du  nombre  des  fausses-couches  seulement  (143)  au 
nombre  total  des  unions  est  de  34.62  p.  c.  Celle  du  lin  était  de  6.13  p.  c. 
pour  les  femmes  mariées. 

Si  d'un  côté  la  natalité  est  supérieure  chez  les  femmes  des  ouvriers  du 
plomb,  comparée  à  celle  des  travailleuses  du  lin,  par  contre  le  nombre 
des  fausses-couches  et  des  enfants  mort-nés  l'emporte  aussi  chez  elles. 

La  mortalité  infantile  générale  du  pays  avant  o  ans  pendant  les  années 
1881-1900  a  été  de  24.12  p.  c.  La  mortalité  infantile  avant  5  ans  parmi 
les  descendants  des  ouvrières  du  lin  a  été  de  51.56  p.  c,  tandis  que  celle 
des  descendants  des  ouvriers  du  plomb,  calculée  d'après  les  mêmes 
bases,  est  de  17.16  p.  c. 

Les  recherches  statistiques  se  sont  exercées  avec  des  garanties  de  sin- 
cérité et  de  contrôle;  les  géniteurs  sont  des  ouvriers  du  plomb  offrant, 
dans  les  trois  groupes  professionnels,  une  assez  longue  durée  de  présence 
au  travail  et  de  vie  conjugale  parallèle;  les  mères  sont  presque  toutes  des 
femmes  de  ménage  dont  le  mari  gagne  un  salaire  rémunérateur;  elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  nécessité  d'abandonner  l'allaitement  ou  les 
soins  de  l'intérieur  pour  travailler  aux  fabriques  et  livrer  le  nourrisson  à 
une  alimentation  artificielle;  l'habitation  est  généralement  fixée  à  la 
campagne  ou  dans  des  localités  rurales. 

Les  conditions  d'existence  des  ouvrières  du  lin  peinant  elles-mêmes 
dans  les  salles  de  filage  au  mouillé,  dans  les  carderies,  sont  bien  plus 
précaires;  les  conditions  du  nourrisson,  presque  toujours  abandonné  à 
des  mains  mercenaires  ou  inexpérimentées,  sont,  dès  les  premiers  mois 
de  la  vie,  plus  défavorables.  Tous  ces  avantages  d'un  milieu  plus  hygié- 
nique doivent,  chez  les  premiers  rejetons,  compenser  l'action  pernicieuse 
qui  pourrait  provenir  du  géniteur. 

Les  résultats  globaux  de  l'enquête,  qui  n'a  pas  eu,  peut-être,  toute 
l'ampleur  voulue,  peuvent  se  grouper  comme  suit  : 
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m 


Nombre 

de 
pères. 

ENFANTS. 

Totaux. 

VIVANTS. 

MORTS. 

Nombre. 

Pour  cent 
du  total 

des 
enfants. 

Nombre. 

Pour  cent 

du  total 

des 

Ouvriers  intoxiqués    .     . 
Ouvriers  non  intoxiqués  . 

122 
291 

428 
921 

79.70 
74.94 

109 
308 

20.30 

25.06 

537 
1.229 

Les  chiffres  acquis  ne  semblent  donc  pas  appuyer  l'action  si  néfaste  et 
si  prépondérante  attribuée  au  géniteur. 

De  cet  exposé,  plusieurs  conséquences  peuvent  se  dégager  : 

1**  Qu'il  y  a  un  nombre  élevé  de  saturnins  et  d'anémiques  chez  les 
ouvriers  des  usines  à  zinc  et  à  plomb; 

2*  Que,  toutes  conditions  égales,  le  nombre  de  fausses-couches  et  de 
mort-nés  paraît  plus  élevé  chez  les  femmes  des  ouvriers  du  plomb  ; 

3®  Que  les  conditions  hygiéniques  de  la  mère  et  de  l'enfant,  dans  le 
premier  âge,  paraissent  contrebalancer  l'action  néfaste  attribuée  au  géni- 
teur. 


Il  nous  restera  à  examiner,  dans  les  deux  groupes  d'industries,  c'est- 
à-dire  les  usines  ^  et  B  et  les  usines  C  (composés  de  plomb),  quelle  est 
la  réglementation  existante  et  quels  sont  les  desiderata  réclamés  par  les 
exigences  de  l'hygiène. 


Usines  métallurgiques  de  zinc  et  de  plomb. 

La  législation  sanitaire  belge,  en  ce  qui  concerne  les  usines  régies  par 
la  loi  du  21  avril  1810  (usines  métallurgiques  à  zinc,  plomb,  aciéries,  etc.), 
se  résume  dans  l'arrêté  royal  du  15  mars  1893,  pris  en  conformité  de  la 
loi  du  13  décembre  1889,  concernant  le  travail  des  personnes  protégées. 

La  durée  du  travail  effectif  de  l'ouvrier  protégé  du  sexe  masculin  (12  à 
16  ans)  ne  peut  dépasser  dix  heures  et  demie  par  jour;  ce  travail  doit  être 
interrompu  par  des  repos  dont  la  durée  totale  ne  sera  pas  inférieure  à 
une  heure  et  demie,  avec  repos  principal  vers  midi. 

Travail  de  nuit.  —  Les  adolescents  du  sexe  masculin  âgés  de  14  à 
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16  ans  peuvent  être  employés,  aux  mêmes  conditions  de  durée  de  travail 
effectif  et  de  repos,  depuis  9  heures  du  soir  jusqu'à  5  heures  du 
matin. 

II  en  est  de  même  des  femmes  de  16  à  21  ans  employées  au  service  de 
l'alimentation  des  hauts-fourneaux. 

Travail  du  septième  jour.  —  Une  semaine  sur  deux,  les  adolescents  du 
sexe  masculin  âgés  de  14  à  16  ans  peuvent  être  employés  un  septième 
jour  pour  l'alimentation  des  hauts- fourneaux  et  le  travail  des  fours  à  zinc, 
avec  le  temps  nécessaire  pour  vaquer  aux  exercices  de  leur  culte. 

L'arrêté  royal  du  19  février  1895,  article  1«%  interdit  l'emploi  des 
enfants  et  des  adolescents  âgés  de  moins  de  16  ans  ou  des  femmes  âgées 
de  plus  de  16  ans  et  de  moins  de  21  ans  dans  la  réduction  des  cendres  de 
plomb. 

Art.  2.  —  L'emploi  des  enfants  et  des  adolescents  âgés  de  moins  de 
16  ans  est  interdit  dans  la  fabrication  du  blanc  de  zinc. 

La  loi  admet  donc  la  présence  des  personnes  protégées  (garçons  de 
12  à  16  ans,  filles  de  12  à  21  ans)  à  tous  les  travaux  des  usines  à  zinc  et 
même  le  travail  de  nuit  aux  adolescents  (14  à  16  ans)  et  aux  filles  de 
16  à  21  ans,  et  encore  le  travail  du  septième  jour  aux  adolescents  une 
semaine  sur  deux. 

Elle  interdit  seulement  le  travail  des  personnes  protégées  à  la  réduc- 
tion des  cendres  plombeuses,  sans  spécifier  la  nature  des  opérations,  et 
si  l'interdiction  englobe  toutes  les  manipulations  préliminaires,  telles 
que  le  lavage,  l'agglomération,  etc. 

Cette  réglementation  est  beaucoup  trop  large. 

Elle  permet  l'accès  des  personnes  protégées  à  des  travaux  dangereux, 
tel  que  le  transport  à  dos  de  hottes  contenant  du  minerai  en  poudre  aux 
fours  à  griller,  où  des  cas  d'intoxication  graves  sont  survenus,  et  aux 
travaux  des  fourneaux. 

Nous  pensons  qu'une  interdiction  absolue  et  générale  aux  personnes 
protégées  des  deux  sexes  devrait  prohiber  l'accès  à  tous  les  travaux  des 
usines  de  réduction  des  minerais  de  zinc  et  des  minerais  de  plomb. 

Nous  considérons  même  que  les  adolescents,  après  16  ans  révolus, 
alors  que  cesse  pour  eux  en  Belgique  la  protection  légale,  s'exposent  à 
un  danger  réel  en  participant  aux  travaux  de  la  réduction  comme 
manœuvres.  En  certains  pays,  ils  en  sont  éloignés  jusqu'à  18  ans. 

En  dehors  de  ces  réserves  de  la  loi  en  ce  qui  regarde  l'âge  d'admission 
des  personnes  protégées,  la  durée  de  leur  journée  de  travail,  le  travail  de 
nuit  et  le  travail  du  septième  jour,  l'interdiction  de  leur  présence  aux 
opérations  de  la  réduction  des  cendres  plombeuses  et  de  la  fabrication 
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(lu  blanc  de  zinc,  il  n'existe  aucune  ordonnance  gouvernementale  for- 
mulant des  conditions  prophylactiques  dans  les  usines  de  réduction  des 
minerais  de  zinc  et  de  plomb.  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  ces  usines 
sont  encore  placées  sous  le  régime  de  la  loi  de  1810,  qui  n*a  eu  en  vue 
que  leur  sécurité. 

Nous  exposerons  donc  les  mesures  hygiéniques  qui  nous  paraissent 
les  plus  propres  à  combler  cette  lacune  de  notre  organisation  sanitaire 
industrielle.  Notre  co-rapporteur,  M.  Vvispecteur  général  des  mineSy  déve- 
loppera, avec  sa  haute  compétence,  les  côtés  techniques  de  la  question. 

Et,  d'abord,  nous  pensons  que  l'éducation  de  l'ouvrier  exposé  doit  être 
faite  dans  le  sens  le  plus  large;  un  danger  démontré  est  un  risque  presque 
écarté.  Aussi,  nous  préconisons  la  vulgarisation  des  notions  d'hygiène 
défensive  appropriée  à  l'industrie  en  cause.  Ces  notions  sont  libellées 
dans  des  conseils  généraux  et  instructions  qui  nous  ont  paru  les  plus 
efficaces  et  applicables  en  l'espèce.  Ils  seraient  utilement  imprimés  et 
affichés  dans  les  locaux  de  travail,  vestaires,  réfectoires,  etc. 

L'arrêté  royal  du  4  septembre  1896  stipule  que  les  règlements  d'atelier 
des  usines  régies  par  la  loi  de  1810  spécifieront  dans  un  article  les  pré- 
cautions à  prendre  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  des  premiers  soins  à 
donner  aux  victimes  des  accidents  du  travail;  nos  conseils  y  trouveraient 
aussi  une  place  très  indiquée. 

I.  —  Moyens  de  prophylaxie  ou  de  préservation  personnelle. 

Les  industriels,  les  médecins,  les  contremaîtres  auront  à  cœur  d'in- 
culquer les  principes  suivants  aux  ouvriers.  Les  ouvriers,  de  leur  côté, 
doivent  se  pénétrer  de  la  conviction  qu'ils  peuvent  beaucoup  pour  le 
maintien  de  leur  santé  en  mettant  en  pratique  les  œnseils  suivants  : 

Pendant  le  travail^  on  recommande  aux  ouvriers  de  pratiquer  de  nom- 
breux rinçages  de  la  bouche,  de  l'arrière-gorge  avec  rejet  du  liquide. 

Le  rinçage  de  l'arrière-gorge  avec  rejet  du  liquide  doit  toujours  se 
faire  avant  Fabsoiytion  de  toute  boisson  ou  la  prise  d'un  repas. 

Le  lavage  de  la  figure^  le  lavage  et  le  brossage  des  mains  et  des  ongles 
est  de  toute  nécessité  avant  les  repas. 

L'usage  journalier  d'un  bain  général  ou  d'une  douche  tiède  est  forte- 
ment à  conseiller.  Cette  pratique  est  indispensable  une  fois  par  semaine. 

Le  port  d'habillements  exclusivement  réservés  au  travail  sera,  autant 
que  possible,  mis  en  pratique. 

A  la  rentrée  au  logis,  l'ouvrier  enlèvera  les  vêtements  de  travail  s'ils 
sont  encore  portés;  il  fera  un  lavage  de  tout  le  corps  s'il  n'y  a  pas  pro- 
cédé à  l'usine;  il  ne  manquera  pas  de  se  brosser  les  dents. 
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Dans  son  régime  général,  Touvrier  s'abstiendra  de  bières  ot  de  boissons 
alcooliques.  Toute  intempérance  de  ce  genre  fait  éclater  les  accès  aigus  ou 
favorise  la  maladie  cÀronique  du  plomb. 

L'ai imen talion  de  Touvrier  sera  saine,  substantielle;  il  évitera  les 
mets  acidulés,  tels  que  le  vinaigre,  etc.;  il  préférera  les  mets  salés. 
Il  surveillera  les  régularités  des  évacuations  et  se  gardera  soigneusement 
de  tout  écart  de  régime  ou  de  toute  fatigue  inutile. 

Il  consultera  le  médecin  à  la  première  apparition  de  la  maladie, 
exécutera  fidèlement  ses  prescriptions  et,  enfin,  considérera,  comme 
pouvant  présenter  un  grave  danger,  une  occupation  qui  lui  aura  occa- 
sionné plusieurs  attaques  sérieuses. 

Après  quelques  années,  un  travail  salubre  au  grand  air  est  très  à  con- 
seiller aux  anémiques,  etc. 


II.  —  Mesures  obligatoires  a  imposer  :  A)  alx  industriels 

ET    B)   AUX   OUVRIERS. 

A .  —  Les  locaux  de  travail  seront  tenus  dans  un  bon  élat  de  propre. 

Les  opérations  insalubres  seront  entourées  des  précautions  les  plus 
complètes,  dont  l'expérience  a  démontré  l'applicabilité  et  l'efficacilé  : 
appareils  d'évacuation  de  gaz,  de  couverture  de  broyeurs,  etc. 

Les  halls  auront  des  dimensions  et  des  dispositions  telles  qu'un  aérage 
toujours  complet  mette  les  ouvriers  dans  les  meilleures  conditions  hygié- 
niques, les  préserve  de  la  chaleur  des  fours  et  des  variations  atmo- 
sphériques extérieures. 

On  évitera  dans  les  halls  le  séjour  permanent  de  toutes  espèces  de 
minerais,  de  tous  les  sous-produits  de  la  fabrication,  des  résidus  de 
celle-ci  ;  les  cendres  des  foyers  et  résidus  des  creusets  seront  descendus 
par  des  canaux  dans  des  galeries  souterraines;  leur  introduction  dans 
des  appareils  de  transport  sera  directe  et  exécutée  avec  le  moins  de 
poussières  possible. 

Les  galeries  souterraines  seront  larges,  bien  ventilées  et  bien  éclairées. 

De  l'eau  potable  ou  des  boissons  saines  seront  mises  à  la  disposition 
des  ouvriers  des  fours  ou  fourneaux  dans  les  halls  et  autres  locaux  de 
travail. 

On  réservera  à  ces  ouvricu's  un  vestiaire  et  un  réfectoire  à  l'abri  des 
poussières  nocives;  ils  seront  tenus  en  bon  état  de  propreté.  Il  s'y  trou- 
vera, en  quantité  suffisante,  de  l'eau  et  des  récipients  pour  le  rinçage  de 
la  bouche  ;  des  brosses  pour  le  brossage  des  mains  et  des  ongles,  ainsi 
que  du  savon,  du  sable  argileux  et. des  essuie-mains. 
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Entre  parenthèses,  le  lavage  à  la  terre  glaise  et  au  pétrole,  fait  préala- 
blement au  lavage  définitif  avec  savon  noir,  parait  rcœmmandable. 

Les  ouvrÎCTs  ne  peuvent  introduire»  ni  œnsommer  des  aliments  dans  les 
locaux  où  s'exécutent  des  opérations  reconnues  insalubres. 

Il  ne  leur  sera  permis  de  prendre  les  repas  que  dans  les  réfectoires  et 
seulement  après  le  lavage  du  visage,  le  rinçage  de  la  bouche,  le  brossage 
et  le  lavage  des  mains  et  des  ongles. 

Une  chambre-dortoir,  à  proximité  des  fours,  sera  mise  à  Tusage  des 
ouvriers  qui  fournissent  une  présence  de  vingt-quatre  heures  à  l'usine. 

Des  installations  de  bains  et  préfôrablement  des  cabines  à  douches  en 
arrosoirs  seront  affectés,  en  nombre  suffisant,  à  Tusage  des  omTiers 
employés  aux  manipulations  réputées  insalubres.  Ces  ouvriers  seront 
astreints  de  s'en  servir  tous  les  jours* 

Les  ouvriers  des  autres  catégories  s'en  serviront  hebdomadairement. 

Les  ouvriers  seront  porteurs  d'habillements  de  travail  qu'ils  enlève- 
ront avant  leur  sortie  de  l'établissement. 

B.  —  L'industriel  fera  examiner,  avant  de  l'admettre  au  travail  des 
fours,  des  cendres  plombeuses,  des  fours  à  griller,  demi  hauts- four- 
neaux, etc.,  tout  ouvrier  au  point  de  vue  de  son  parfait  développement 
physique  et  de  sa  résistance  organique.  Cette  attestation  sera  délivrée  par 
un  médecin  agréé  par  le  gouvernement. 

Aucun  ouvrir  n'ayant  atteint  l'âge  de  18  ans  ne  sera  admis  aux  opéra^ 
tions  réputées  dai^ereuses. 

L'industriel  confiera  l'examen  de  l'état  de  santé  du  personnel  exposé  à 
l'intoxication  saturnine  à  un  ou  plusieurs  médecins  agréés  par  le  gouver- 
nement. 

L'examen  s'exercera  au  moins  une  fois  par  mois  sur  chaque  ouvrier. 

Les  résultats  de  cet  examen  seront  consignés  dans  un  registre  spécial. 
Seront  mentionnés  le  nom,  l'âge,  l'état  civil  de  la  personne  examinée, 
la  date  de  son  entrée  à  rétablissement,  son  occupation  actuelle,  les 
symptômes  d'intoxication  plombique  pour  auUmt  qu'ils  existent;  si 
incapacité  de  travail,  sa  durée,  la  date  de  l'examen  et  la  signature  du 
médecin. 

Les  ouvriers  présentant  les  caractères  pathognomoniques  de  l'intoxi- 
cation saturnine  seront  éloignés  momentanément  de  leur  besogne;  leur 
réadmissîon  sera  consignée  dans  le  registre  médical. 

Les  ouvriers  qui  auraient  subi  plusieurs  atteintes  graves  de  saturnisme 
seront  éloignés  définitivement  de  l'ocM^upation  dans  laquelle  ils  l'auront 
contractée. 

Il  en  sera  de  même  de  cx'ux  qui  se  livrent  habituellement  à  l'ivrognerie 
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OU   qui    refusent    de    se   conformer    aux    prescriptions    hygiéniques 
ordonnées. 

Le  registre  médical,  les  certificats  d'aptitude  physique  seront  main- 
tenus à  la  disposition  des  fonctionnaires  chargés  du  service  de  contrôle. 


L'examen  médical  officiel  et  la  notation  de  Tétat  de  plombisme  sur  un 
registre  ad  hoc  constitueront  une  sorte  de  déclaration  de  la  maladie  pro- 
fessionnelle. 

Sa  réparation  est  assumée  actuellement  par  les  exploitants,  reste  à 
savoir  dans  quelle  mesure  et  quelle  durée? 

L'interdiction  des  minerais  trop  arsénifères  ou  plombifères  serait  une 
immixtion  dans  la  direction  du  travail  et  peu  applicable. 

Une  autre  mesure  qu'il  serait  désirable  de  voir  réaliser,  c'est  l'aller- 
nance  des  occupations  organisée  d'une  façon  générale,  alternance  des 
journées  brèves  et  journées  longues,  alternance  de  présence  aux  opéra- 
tions dangereuses  et  aux  opérations  non  dangereuses.  Mais  là  encore, 
nous  le  reconnaissons,  il  y  a  des  difficultés  d'organisation  des  équipes, 
de  recrutement  du  personnnel,  de  salaire  aflérent  à  telle  ou  telle  opéra- 
tion plus  délicate,  qui  vont  à  l'encontre  des  desiderata  de  l'hygiéniste. 

L'usine  de  désargentation  de  Hoboken  a  institué  toutes  les  applications 
sanitaires  que  nous  venons  de  préconiser  et,  à  titre  d'exemple  concluant 
de  leurs  résultats  encourageants,  nous  soumettons  la  statistique  suivante 
de  la  chute  de  la  morbidité.  Dès  la  deuxième  année,  tout  fut  ordonné  et 
appliqué  et  le  chiffre  des  saturnins  de  34  descendit  à  14  et  s'y  maintint 
malgré  l'extension  donnée  aux  travaux  et  l'accroissement  de  la  popula- 
tion ouvrière  (voir  tableau  B). 

Usines  où  Von  produit  les  composés  de  plomb  [céruse  et  oxydes). 

L'importance  de  ces  usines  est  beaucoup  moindre  que  celles  des  précé- 
dentes; leur  population  ouvrière  ne  dépasse  guère  500  à  600  personnes. 

La  réglementation  du  travail  dans  les  fabriques  de  composés  du  plomb 
est  parachevée  en  Belgique  et,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  il  nous 
paraît  que  celle  à  intervenir  dans  les  usines  de  réduction  des  minerais 
de  zinc  et  de  plomb  devrait  s'inspirer  d'elle.  (Arrêté  royal  du  31  dé- 
cembre 1894.) 

Éloignement  absolu  des  personnes  protégées,  protection  des  ouvriers 
pendant  le  travail  par  l'imposition  de  précautions  minutieusement  stipu- 
lées selon  la  variété  des  opérations,  établissement  de  locaux  distincts 
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Sa  SECTION  IV  :  HYGIÈNE  IKOUSTMEtLE  ET  IMtOFESSIONNELLE 

OÙ  les  ouTTÎcrs  peuTent  se  débarrasser  des  poussières  toicitpïes,  vcttiaires, 
réfectoires,  bains,  examen  médical  prophylactique  par  un  médecin 
agréé  par  le  gouvernement,  surveillance  par  le  service  inspectoral 
médical. 

Cette  organisation  est  à  point  et  est  marquée  au  coin  de  toutes  les 
améliorations  de  la  science  actuelle. 

L'arrêté  royal  du  4  septembre  1894,  pris  en  conformité  de  la  loi  du 
15  juin  1896  sur  les  règlements  d'atelier,  prescrit  que  celui-ci  stipulera 
les  mesures  de  salubrité  à  prendre  pour  préserver  le  personnel. 

Arrêté  royal  du  14  février  1893.  Article  premier,  fntenlietion  de 
remploi  des  enfants  et  adolescents  âgés  de  moins  de  16  ans  et  des  filles 
et  des  femmes  âgées  de  plus  de  16  ans  et  de  moins  de  21  ans.  (Céruse, 
•massicot,  minium,  litharge.) 

Arrêté  royal  du  17  novembre  1902.  Organisation  du  service  médical 
;pour  l'examen  mensuel  de  l'ouvrier;  agréation  du  médecin  examinateur 
par  le  gouvernement. 


Le  Congrès  d'hygiène  examinera  et  fixera  les  garanties  que  la  classe 
laborieuse  est  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Liège,  30  mai  1903. 


P.  W.  -  IOJOj. 


HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Deuxième  question.  —  Mesures  à  prendre  en  vue  de  préserver  la  santé  des 
ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  Von  traite  les  mino'ais  de  zific  et  de  plomb 
et  dans  celles  mi  Von  produit  les  composés  de  plomb. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  Emerich  TOTH 
à  Selmecbànya  (Hongrie]. 


A  cultura  elôhaladàsa  es  a  népcsség  szaporodasa  s  ennek  szûkséglc- 
teinek  kielégitése,  a  culturàval  egyûttjàrô  sokféle  igények  elôàllàsa  a 
g^'àripar  szaporodàsàt  es  nagyobb  mérvû  fejlôdését  vonja  maga  utàn. 
A  gyàripar  fejlôdésénél  es  ûzembentartàsànàl  hajtôerôre,  a  gépalkatré- 
szek  elùàllitàsànul  kûlônféle  fémekre  van  szûkség,  s  azért  a  gyàripar 
fejlôdésének  elsô  feltétele  a  bànya  es  kohù  ipar  nagy  kiterjedtsége  es 
nagyban  valu  ûzése,  a  foldben  rejtett  szén,  vas  es  mas  fémek  bànyàszata. 
A  kiterjedt  gyàripar  es  bànyàszatnàl  a  munkàsok  szàzezrei  talàlnak  fog- 
lalkozast,  s  keresik  m^  maguk  es  csalàdjaik  szàmâra  a  inindennapi 
kenyeret.  Sajnos  azonban  a  bânyàszat,  kohàszat  es  gyàripar  kiterjedése  es 
nagyban  valô  ûzése  nemesak  megélhetést  ad  a  munkàsoknak,  de  életûk  es 
egészségûkre  kàros  kôvetkezményekkei  is  jâr.  Jelen  elôadàsomban  nem 
szàndékozom  a  kûlônféle  bànya,  kohô  es  gyàri  munkànak  kàros  befolyà- 
sàval  foglalkozni,  hanem  egyedûl  a  selmecbànyai  ezûstkohô  egészségûgyét 
ismertetem  es  bemutatom  ar  ujabb  idôben  életbe  léptetett  ôvôntézkedé- 
seket  s  az  àltaluk  elért  eredményeket  az  61ommérgezés  megszûntetésére. 

A  nemzetkôzi  hygiène  congressusok  feladata,  hogy  az  egészségûgy 
szolgàlatàban  kûzdôk  idoszakonkint  màs  es  màs  kôzpontokon  ôsszejùvén, 
kûzdelmûk  es  az  elért  eredményûkrôl  a  szakférfiak  es  a  tàrgy  irànt 
érdeklo  gyàrosok  elôtt  beszàmoljanak,  s  ez  àltal  a  betegség  ellen  a  mun- 
kàsok  élete  es  egészsége  megvédelmezésére  alkalmazott  intézkedések 
ismertlé  vàlvàn  màs  gondolkozcS  hygienistàk  a  cél  elérésben  az  emberi  élet 
es  egészség  megvédelmczése  es  megôvàsàban  tovàbb  haladhassanak. 
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Az  ôlommérgezés  tisziân  foglalkozâsi  betegség,  oly  munkâsoknal 
fordul  elô,  kik  az  ezûstkohôkban  foglalkoznak,  itt  az  ezûstôs  arany  kinye- 
rése  végett  az  (51mot  olvaszljâk,  az  ùlomtôl  az  aranyat,  ezùslôt  elvâlasztjàk, 
majd  az  ôlmot  tisztitjàk,  s  abbôl  kulônféle  àrucikket  àllitanak  el6.  A 
gyàriparban  pedig  azon  munkàsok  szenvednek  61ommérgezésben,  kik  az 
ôlombôl  kulônféle  ^>arcikkeket  âllilanak  elô,  ôlomkészilményekkel 
foglalkoznak,  mun'  '  .  kôzben  kezeiket,  bôrùkct,  ruhâjukat  (Slomkészît- 
mcnyekkel  piszkitj^A  be. 

A  fémkohôkban  olvasztâsnâl  az  6\om  elpârolog,  a  munkahely  levegôje 
ôlomgôzukkel  telik  meg,  s  mînden  tdrgy,  a  munkahely  fala,  talaja, 
eszkôzûk  ôloiuporral,  ôlomoxyddal  van  belepve,  s  ez  àital  a  munkàs, 
munkafelûgyelô,  a  gyàros,  tîsztviselô  az  ôlom  kàros  hatàsànak  van  kitéve, 
es  ki  a  szigorû  tisztasàgra  nem  fordit  elegendô  gondot,  kônynyen  mér- 
geztetik  ùlommal. 

Az  ezùstôs  arany  kinyerése  végett  az  ezûstôs  aranyat  tartalmazô  ércek 
kohôsitô  folyamatnak  lesznek  alàvetve,  mely  folyamat  tôbbféle  es  egyik 
màsik  kohôban  mas  môdon  leez  kivive.  Az  eljiiràs  âtalâban  a  kôvetkezô  : 
a  bânyàkbôl  nyert  ércek  nagyobbrcszt  ôlomércekkel,  ôlomkészitmé- 
nyekkel  lesznek  egyûttesen  megolvasztva,  mert  igy  alacsonyabb  hônél 
sikerûl  az  olvasztàs,  ai  ezûstôs  arany  azutàn  az  ôlomtôl  kulônféle  kohésitô 
folyamatokon  S7abadîttatik  m«g. 

A  selmeobânyai  kohôban  nagj^on  kûlonbozô  vegyù  ezùst  es  aran\tar- 
talmu  ércek  lesznek  bevaltva,  az  ércek  tartalmaznak  az  ezûstôs  aranyon 
kivûl  ôlmot,  rezel,  zinket,  antimont,  vasat,  néfaa  arsent,  tellurt  es  stb  s 
pedig  rendesen  kénhcz  kôtve,  a  szegényebb  ércek  zuzôniôvekfoen  lesznek 
tômôritve.  Olvaszt^is  elôtt  a  kùlônféie  ércek  a  kônyebb  olvasztàs  végett 
niegfeldô  elegyben  ôsszekevertetnek,  a  vegyileg  kôtôtt  kéntôl  pôrkôlés 
âltal  lesznek  megfosztva,  az  ugynevezett  pôrkôlô  vagy  tovalapâlolô  pea- 
tekben,  ujabban  a  sok  ként  tartalmazô  ércek  a  Bodeféle  pestekben,  eze» 
mùveletnek  célja,  hogy  az  ércckhez  kôlôtt  kcn  mint  kénessav  eltàvolit- 
tassék,  es  az  aprô,  poralaku  érc  megolvadva  darabossâ  vàljon. 

A  pôrkôlésnél  képzôdô  kénessav  vagy  egyéb  férogôzôk,  mint  arany, 
ezùst,  ôlom,  zink,  antimon  es  esetlegarsen  îs  a  kôzponti  kéménybe  vezet- 
tetnek,  midôn  is  a  hosszû,  700  métert  meghaladô  szàllôporkamràkban  a 
fém  nagy  része  leûllepedik  es  igy  a  kohô  szàméra  megnyeretik.  A  mun- 
kàsok femgôzôkkei,  illetôleg  kénessav  es  ôiomgôzzel  csak  akkor  jônnek, 
illelôleg  jôttek  érintkezésbe,  midôn  a  megolvadt  es  a  kéntôl  màr  nagyobb 
részben  megszabaditott  ércet  a  pôrkôlô  pestbôl  kihuztàk,  ezen  mùvelet 

3  ôrânkint,  tehàt  egy  napon  àt  8  izben  tôrtént,  a  pest  oldalàn  a  kihuzô 
nyihis  elôtt  a  fôldôn  4-szôgletes  es  agyaggal  kôrùl  sàncolt  mélyedést 
készitetick  es  ide  huztâk  ki  a  megolvadt  ércsalakot,  az  olvadt  es  forrâsban 
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levô  ércbôl  a  kihuzàsnàl  igcn  sok  kénessav,  ùiomgôz  tàvoiodott  el,  es 
tôltotte  meg  bûzzel  azegész  épùletet,  a  kihuzas  12-15  pcrcznyi  idot  vett 
igénybe  es  ennek  bevégeztével  az  izzrî,  olvadt  ércet  vizzel  ôntôtték  le,  hogy 
az  gyorsan  lehûljôn,  sez  allai  az  iSlom  es  kénessavnak  pàrolgàsat  rovidi- 
tették  meg.  Midôn  azércsalak  kihûit  az  épûletbol  raktàrba  szàllitottàk. 

Egy  épùletben  két  pôrkôlô  pest  van  elbelyczve^  a  pestnek  két  oldalàn 
eg3idôben  folyik  ugyanazon  munka.  Az  épûlet  t  '^alà  égészen  nyilt,  a 
tetô  gerincén  S  méter  szélességben  es  az  egész  teto  âiosszàban  uyilàs  van 
hagyva,  mely  felett  1  méterrel  magasabb  teto  van  a  nyilàs  befedésére. 
Ezen  berendezés  arra  szolgâl,  hogy  a  pestbol  kiâramlô  kén,  6lom  es  egyéb 
fémgôzôk  az  épuletbôl  gyorsan  tâvozhassanak  el.  A  munkàsok  az  ércsalak 
kihuzàsànàl  az  épûlet  széles  ajtait  rendesen  kinyitjàk  léghuzàs:élesztése 
végett. 

Ezen  berendezés  nem  voll  megfelelo,  menynyiben  az  ércsalak  kihu- 
zàsnàl igen  sok  kénessav  es  ôlomgôz  terjedt  el  a  munkahelyiségben,  a 
fûst  es  bûz  oly  nagy  foku  szokott  lenni,  sez  naponkint  8  izben  ismétlôdôtt, 
hogy  a  munkàsok  egymàst  2-3  lépésre  sem  làttàk,  s  rendesen  fél  6ràra  volt 
szûkség,  mig  e  munkahehy  levegôje  megtisztult.  Ezen  idô  alatt  ôlomoxyd 
rakodott  le  a  talajra,  falakra,  az  eszkozukre,  a  munkàsok  testére,  ruhàjàra 
egy  szôval  minden  (àrgyra,  a  munkâs  nemcsak  ôlomoxyddal  teli  levegôt 
lélegzett  be,  de  minden  târgy,  melyet  megfogott  vagy  melyhez  nyult 
(Momoxyddal  volt  belepve,  es  kezeit  igy  àllandôan  olommal  piszkitotta  be. 
Az  ôlomoxyd  ajkâra  is  lerakodott  es  lélegsésnél  orràban,  széjàban,  garat- 
jâban  is  lerakodott  s  azt  lenyelte. 

A  porkolésnél  alkalmazott  munkàsok  nagy  mértékben  szenvedtek 
ôlommérgczésben . 

A  kéntôl  megszabaditott  ércek,  az  ugynevezett  ércsalak,  tovàbbà  egyéb 
kohôtermények,  mint  pesttalp,  ()lommazag,  olvasztàsi  salak,  dùsére  stb 
az  olvaszttishoz  kerûlnek,  hol  az  olvasztîishoz  szûkséges  mészkd  es  vassal 
elegyilve  az  olvaszt6  Pilz-féle  peslbe  adagoltatnak.  Olvasztàsra  4  ilyen  pest 
szolgâl,  melyek  egy  kozos  épûietben  vannak  elhelyezve.  A  megolvasztott 
ère,  kéneskô  es  dùsôlom  idôszakonkint,  rendesen  egyôrai  idôkozokben 
lesz  csapolva  a  pest  kôrùl  a  fôldbe  elhelyezett  vas  csészékbe.  A  pestbol  két 
salak  csorgôn  felvàltva  àllandtian  folyik  salak  oda  helyezett  kûpalaku  vas 
edényekbe.  A  salak  csorgâsnél  kis  ménynyiségû  kénessav  àliaudôan 
siraniol  az  épûlet  levegojébe,  a  kénessavval  valôszinûleg  ôlomgoz  is 
sz<Ul  el. 

A  megolvadt  érc,  dûsdlom  csapolà<nâi  a  forrasban  levô  anyagbôl  igen 
nagy  ménynyiségû  surû  fûst  keletkezik  es  betôltî  a  munkahelyiséget,  ezen 
fûst  kénessav,  61om  es  egyéb  frmgôzdkbôl  àll  es  az  épûletbol  lamacskdn 
tavolodik  el.  Az  olvasztô  pcstek  épûletjének  gerince  hasonlô  berendezéssel 
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bir,  mint  a  pôrkGlôk  épûletjénél  leiratott,  ezcn  felûl  a  nagy  épûlet  telôjén 
még  szâmos  ablak  van  részben  vilàgitas,  részben  szellôztetés  végett. 

A  csapolàs  4-5  percnyi  idot  vesz  igénybe,  a  csapolàsnàl  kelctkezctt 
fiistnek  az  cpûletbôl  valo  eltàvozâsâra  15-20  percsnyi  idôre  van  szûkség. 
Minthogy  az  épûletben  4  olvaszto  van,  mondhatni  minden  1/4  ùràra  esik 
egy  egy  csapolàs,  ebbôl  làthaUS,  hogy  a  pest  korûl  olvasztàssal,  a  pesttor- 
kànà)  az  adagolàssal  foglalkozo  munkàsok  csaknem  àllandôan  ki  vannak 
lève  az  ôlomg&zôk  kâros  hata^iânak.  Az  olomgôzùk  terjcdésére  es  kâros 
hatàsàra  itt  is  ugyanazon  kôrûlmények  àllunak  fenn,  mint  a  pôrkôio 
pesteknél  leiratott. 

Az  olvasztâsnàl  kétféle  termény  nyeretik,  kéneskô  (Lech),  mely  a 
megolvadt  dûsolom  felett  foglal  helyet  mint  konynyebb  anyag  es  elôszor 
keményedik  megs  a  medesce  nyilusbol  egy  darabban  lesz  eltàvolitva,  es 
dûs(51om  (Reichblei)  ezûst  arany  tartalommal.  A  kéneskô,  mely  vasat, 
rezet,  tovàbbâ  ôlmot  ezûst  aranyat  stb.  kénhez  kotve  tartalmaz  nyilt  helyen 
ismételt  porkôlésnek  vettetik  alà,  es  ujra  olvasztàshoz  kerûl. 

A  dûsôlom  pedig  lapos  edényekbe  megsziWrdul  es  az  ezûstôs  arany 
kinyerése  végett  a  làngpeslekbe  (Flammofen,  Treibherd)  kerùl.  A  lâng- 
pestekben  a  megolvadt  es  forrâsban  levo  olomfolé  levegô  fuvatik,  az  olom 
olomoxyddà  àtvàltoztatva,  az  ôlomoxyd  ezûst  aranyat  nem  tartalmaz,  a 
pcstbôl  sekély  nyilàson  kicsorgattatik.  Midon  az  olvadl  es  forrJisban  lévô 
61om  folé  levegô  fuvatik,  a  peslnek  kifolyo  ajtajân  es  egyéb  résein  ôloni- 
oxyd  gôz  tdvolodik  el,  s  ha  ennek  felfogàsârôl  es  a  nyildsok  elziirâsarol 
nincs  kellôleg  gondoskodva  a  munkahely  levegôje  telik  meg  ôlom- 
oxyddal. 

A  làngpest  kôralaku  es  csekély  mélyedéssel  bir,  oldalt  kûlôn  kalyhàban 
tôrténik  fàval  a  tûzeiés  es  csak  a  Idng  jut  a  pestbe  s  olvasztja  meg  a 
dûsôlmot.  A  pest  feletl  elmozdithatô  vastetô  van,  mely  agyaggal  lesz  a 
pestre  illesztve  es  kôrûl  tapasztva,  hogy  rés  ne  maradjon  vissza,  s  az 
ôlomgôzôk  elillanàsa  megakadàlyoztassék.  A  lilngpestbe  két  helyen  adjak 
bc  az  olvasztandô  ôlmot,  ezen  nyiiâsok  is  agyagsiirral  tapasztatnak  be, 
nem  kûlônben  a  fùvôcsô  kôrûii  nyilâs  is.  A  lângpestnek  munkanyiiâsa 
felett  egy  4  szôgletû  lôltsér  van  alkalmazva,  mely  szôgalakban  megtôrve  a 
kôzponti  kéménybe  nyilik,  es  szivja  fel  a  munkanyilâson  kiàramiô  ôloni- 
gôzôket.  Az  épûletnek  gerincén  hasonlôan  a  pôrkôlô  pestek  épûletéhcz  a 
tetôgerinr.  egész  hoszszàban  nyilas  volt  hagyva  az  elillanô  gôzôk  gyors 
eltîivozàsiira. 

A  làngpesteknél  az  volt  a  baj,  hogy  a  tapasztô  agyag  beszdraddsnâl 
megrcpedezett  es  sem  a  munkés,  sem  a  tisztek  nem  ûg^eltek  arra,  hogy  az 
igy  keletkezett  réseket  ujra  es  isméielve  gondosan  elziîrtak  volna,  azért  a 
làngpesteknél  egyszer  s  màsszor  igen  sok  ôlomgôz  kerûlt  a  munka- 
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helyiségbe,  nemkûlonben  a  pesl  munkanyilâsa  fôlé  helyezett  tôltsér  also 
nyiUsa  keskeny  illetôleg  kicsiny  volt,  s  nem  fogta  fel  az  ôsszes  ôlomgo- 
zôket. 

Az  ôlmot  ismételve  olvasztottàk,  részben  tisztitàs  részben  (Slomkészit- 
mények  elôàllit^sa  végett,  mely  alkalmakkal  mindig  keletkezett  olomo- 
xydgôz  es  jutott  a  munkahely  levegôjébe.  Selmecbànyàn  kereskedelmi 
màzagot  is  készitenek  ùlombôl  s  pedig  zôld  es  piros  màzagot,  melyet 
iinomra  ôrôlnek  es  50  kgmkînt  hordôkba  csomagoinak.  A  mâzag  orlése 
èi  csomagoliisânàl  szintén  keletkczik  finom  olomporsjutalevegôbe. 

A  mondottakon  kivùl  még  szâmos  oly  mûvelet  torténik  a  kobc^ban, 
bol  kénessav  es  ôlompor  vagy  ôlorogôzôk  keletkeznek,  de  ezeknek 
részleges  felsorolâsa  nagyon  messzevczetne  es  az  értekezés  keretét  tulsâ- 
gosan  megbovitené. 

Az  olvasztdssal  de  fôieg  az  olomûzéssel  foglalkozô  munk^sok  nag>' 
mértékben  szenvedtek  ùlommérgezésben.  A  selmecbànyai  kohônél  régôta 
torekedtek  arra,  hogy  a  munkésok  egészségét  megvédjék  es  megoltal- 
mazzâk  az  olommérgezéstôl,  erre  szolgâltak  a  szellôs  es  tâg  épûletek,  a 
tisztasdg  fentartâsa,  tovâbbé,  hogy  az  olvaszto  es  làngpest  munkàsaî  ter- 
mészetben  szallonnàt  kaptak;  mert  azt  tapasztaltàk,  hogy  a  zsiros  étel 
oltalmaz  az  olom  kàros  hatâsa  ellen.  Midon  banyakerûleti  fôorvos  lettem 
még  az  1882  dik  évben  adtam  be  a  m.  kir.  bànyaigazgatosàghoz  javaslatot 
az  ùlommérgezés  megakadàlyozdséra,  illetoieg  meszûntetésére,  mely 
kôvetkezo  volt  : 

Ovôrendszabàlyok  az  ôlommérgezés  ellen. 

I.  —  Az  ôlomgôzôk  fejlôdése  lehctoleg  korlâlozandtS,  a  kelelkezclt 
ôlomgôzôk  pedig  bô  szelloztelcs  âltal  drtalmatlaniiîi  leendôk.  Az  olvasz- 
tâsra  elôkészitett  érc  es  olomkészitmények  kezelésnél  nedvesen  tartanduk, 
hogy  belôlùk  por  ne  képzodhessék. 

II.  — A  kohomunkàsok,  tisztek,  altisztek,  éjjeli  s  nappali  felvigyàzùk 
kotelesek  evés  elùtt  arcukat,  keziiket  a  rendelkezésûkre  àllô  szappannal  es 
meleg  vizzel  tisztâra  mosiii,  nem  kùlônben  a  munkîibol  val()  Idvozâs  elott 
Is.  Az  ùlomgcizok  es  ôlomporral  fertôzott  helyiségekbe  ételek  bevitele 
azokban  az  evés  szigoruan  eltillandô,  s  az  élkezés  csak  ôlomgôz  es  portôl 
mentes  helyeken  engedélyezhetô. 

III.  —  A  munkésok,  felùgyeluk  es  altisztek  szâmâra  dlljon  elég  meny- 
nyiségû  j<i  liszta  frissviz  es  ivôpohâr  rendelkezésre,  hogj'  szàjukat  es  tor- 
kukat  ezzel  iSrdnkint  is  kiôblithessék,  kimoshassék.  FôIeg  nagy  suly 
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fektetendô  e  szabdly  bctartâséra  a  làngpestek  es  ùlmot  tisztitô  kcmeneék 
munkàsainâl.  Ezeknél  az  orr  kimosàsa  langyos  vizzel  szintén  kivànatos 
volna,  a  készùlék  es  kivitcl  igen  egyszerù  es  olcso.  Szintén  ez  utôbbi  mua- 
kdsoknàl  az  orr  es  sziij  elé  flanell  vagy  mas  ritka  gyapju  szôvetbôl  készûlt 
respinitorok  alkalmazslsa  volna  célszerû. 

IV.  —  Kivdnatos  volna,  hogy  a  raunkasok  naponkint,  de  legalàbb  heten- 
kint  egész  testùket  szappannal  lemossàk,  azaz  fûrodjenek.  A  fûrdô  vizhez 
<3lmot  oldo  s6k  szintén  hozzsiadand(')k  volndnak. 

V.  —  À  munkiisok  utasitand(Sk  ruhàiknak  j<5  kiszàritàsàra  es  naponkint 
valu  kiporolàsâra.  Leghelyesebb  volna  az  (Slomùzés  es  tisztitâs  mellett 
foglalkozék  szdmara  kiilon  ruha.  E  ruha  idoszakonkint  oldo  sokkal  vizbon 
kifozendô  es  kimosando  volna  (Ezen  cSlmot  oldo  kezelés  tekinletében  a 
foorvosi  hivatal  a  helybeli  kohôfonokkel  fog  érintkezésbe  lépni). 

VI.  —  A  részegség,  illeloleg  a  szeszes  italoknak  csak  kissé  nagyobb  foku 
élvezete  szigorùan  tiltand(5  s  e  végbôl  bûntetendôk  a  munkàsok. 

VII.  —  Minthogy  a  bo  fehérjét  es  zsirokat  tartalmazô  es  kônynyen 
emésztheto  tâpszerek  az  (ilommérgezésnek  ellenszerei,  a  Idngpest,  az  dloin 
tisztitâs,  pôrkôlés  es  az  ércolvasz tassai  foglalkozù  munkâsok  naponkint 
illetoleg  munkaszakonkint  egy-egy  liter  tejjel  volnànak  ellàtand(>k,  ugy 
szintén  azon  munkds(»k  is,  kiknél  az  ôlommérgezés  kisebb  foka  mâr  felis- 
merhetô. 

VIII.  —  Az  ôlomniérgezés  kezdetének  biztostûnete  az,  ha  a  foghùsnak 
a  fogakra  tapadc)  széle  kékessziirke  szinù  lesz.  A  melyik  munkâsnâl  e 
tûnet  bârmilyen  kis  mértékben  is  nyilatkozik,  nuis  va  kevésbé  kiiros  foglal- 
koziishoz  osztandcS  be.  Selmecbîinya  1882  évi  décember  18-ân. 

Ezen  ovrendszabâly  keresztùl  vitelére  a  kohofontikkel  vâllott  eszrae- 
cserék  alapjim  torténtek  tobb  iriinyu  intczkcdések,  melyek  tobbé  kevésbbo 
j(51  is  hatottak.  A  lengpestek  munkanyliisa  folé  nagy,  4  szeglétcs  toltscr- 
szcrù  készùlék  készùlt  pléhbôl,  melynek  nyilâsa  egy  csôrendszerbe  végzô- 
dolt  es  exhaustorral  lelt  az  olonigôz  elvezetve;  a  lengpestek  felett  a 
tetônyilas,  mely  az  egész  tetô  hossziiban  volt,  megszûkittetett,  s  minden 
egyes  Idngpest  felett  kùlôn  a  teto  folé  hiirom  méternyire  kimagaslo  szû- 
kebb  kémény  késziilt  a  liingpestek  helyiségeiben  képzôdô  olomgôzôk 
clvezetésére,  a  làngpestek,  melyek  egy  osztatlan  épùletben  voltak  elhe- 
lyezve,  egA^mastôI   failal   elkûlonittettek,   s  mindegyik   kùlôn   teljesen 
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dziirhalo  helycn  AU.  Az  1890  dik  év  ôszén  a  kozpoiUi  kémény  készùlt  el, 
melybe  az  osszes  fûst  bevezetlelett,  a  lângpestekbôl  kiàramh)  ôlomgôzok 
az  1894  dik  évben  a  kùzpontî  kéménybe  lettek  vezetve,  azonban  sajnos 
ozen  vezetékek  nem  mùkodlek  kifogéslalanul,  amenynyiben  a  vezeték 
lôbbszor  van  derék  szôgben  moglorve  s  ez,  mint  a  légiiraml;is  tôrvényébôl 
îsmcrctes,  a  levegô  mozgés^t  nagyban  akadàlyozza,  s  val(')ban  a  lang- 
pest  munkanyilésâbol  még  mindig  dromolt  ki  a  dolgozo  helyiségekbe 
45ioingôz. 

Azon  arânyban,  aniint  a  kohoban  az  ércelokészités  es  olvasztés  es  fém- 
tisztîtdsi  mûvelet  erélyesebben  es  nagyobb  mértékben  foganatosittatott, 
az  olommérgezés  esetei  is  folyton  szaporodtak  s  a  tapasztalâs  alapjàn 
biztosan  vârhat(5,  hogy  nagyobb  menynyiségû  érc  feldolgozâsa  mcllett  a 
niegbetegedések  még  inkâbb  fognak  szaporodni. 

Az  olommérgezés  esetei  az  1889  es  1890  dik  évbon  nagyon  alaesonyan 
SI -47  kozôtt  âllotlak,  de  a  harmadik  es  ncgyedig  porkôlo  pest  1890  dik 
év  ôszén  indulvân  meg  1891  ben  mâr  a  me^betegedés  73-ra  szaporodott, 
1892-ben  98-ra  emelkedett;  1892-(lik  év  julius  bonapjiiban  megindit- 
iatott  a  3-ik  làngpest,  az  1893-dik  év  julius  hônapjàban  a  harmadik 
Pillz-féle  olvaszl6  es  a  megbetegedések  rohamosan  szaporodtak;  1893-dik 
évben  volt  148,  1894-dik  évben  163  eset,  189o-dik  évben  elkészûlt  a 
negyedik  Piltz-féle  olvaszUS  s  kîiros  hatâsa  azonnal  jelentkezett,  meny- 
nyiben  az  1895-dik  évben  az  olommérgezésben  megbetegedettek  szdnia 
241-re  szaporodolt. 

A  négy  Piltz-féle  oivaszlo  egy  osztallan  térben  van  feléllitva,  feletlûk  a 
padozat  egy  oldalnSI,  s  a  telo  egész  gerinchosszàban  nyilt,  a  csapoliisnâl 
keletkezô  fùst  es  (Slomgôz  elldvolodîisàra  elegendo  ter  van,  csakhogy, 
sajnos  !  a  keletkezô  fùst  es  ôlomgôz  betôlli  az  egész  helyiséget  es  oniiét 
lassan  (10-15  perc  mulva)  tàvozik  el,  s  minlhogy  4  olvaszto  van  egy  térben, 
igen  gyakran  megesik,  hogy  az  egyik  olvaszto  fûstje  még  alig  kezd  oszlani 
màr  a  masodikat  csapoljiik,  majd  a  harmadik,  negyediket  s  igy  alacsony 
barometer  dllasnjil  elôfordul  az,  hogy  a  helyiség  alig  szabad  a  fûsttôl.  A 
munkiisok,  ha  folytonosan  ki  lesznck  lève  az  àrtalmas  fùstnek  bizonyâra 
még  tômegesebben  fognak  megbet  egedni,  mint  eddig. 

Az  utolsô  18  évben  kôvetkezô  sziimu  «Mommérgezési  esetek  fordultak 
élô  s  âllottak  orvosi  kezelés  alatt,  megjegyzendô,  hogy  a  munkâsok 
nagyobb  része  a  stefullôi  orvosi  kerûlelben  Iaknak  s  nagyobb  részt  laka- 
saikban  voltak  gy<5gykezelve  es  csak  a  sulyosabb  esetek  kerùltek  kôrhâzba. 
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Kimutatàs. 


Volt 

Munhàt'a 

Munkàj>oli 

Érben. 

ôlùmméygezH. 

léptelen. 

Jùrù  beleg 

Betegnap. 

iz(tma. 

1885 

103 

82 

21 

1.493 

204 

1886 

94 

82 

12 

1.168 

205 

1887 

90 

77 

13 

1,024 

205 

1888 

101 

74 

27 

970 

205 

1889 

51 

44 

7 

596 

210 

1890 

47 

40 

7 

601 

236 

1891 

73 

59 

14 

461 

229 

1892 

98 

74 

24 

1.099 

261 

1893 

148 

101 
106 

47 
57 

1.504 
1.709 

306 

1894 

163 

294 

1895 

241 

189 

52 

2.612 

328 

1896 

140 

110 

30 

1,749 

365 

1897 

147 

94 

53 

1.214 

363 

1898 

213 

144 

69 

1,661 

386 

1899 

196 

136 

60 

2.247 

366 

1900 

110 

55 

55 

1.855 

382 

1901 

113 

65 

48 

1,006 

382 

1902 

47 

15 

32 

289 

359 

1903 

(1/2  ig).     .     . 
1903  (1/2  ig)  . 

.     .          21 

4 

17 

146 

359 

1885- 

.     .     2.196 

1.551 

645 

23,404 

r^ 

£  statisztikàb(3l  kivilàglig,  hog)'  mig  az  1883-dik  évlôl  kezdôdôieg 
egyenkînt  foganatositott  javitâsok  a  kohtSfust  ellàvolilàsâra  joltevô  befo- 
ly^st  gyakoroltak  a  munkàsok  egészségére,  azonban  az  érc  toincgescbb 
feldolgozàsa  mellctt,  daa'ira  a  kozponti  kéménynek,  melynek  àldâsos 
hatâsa  szembetûnô,  a  betegcdés  statisztikâja  nem  javull,  hanem  évrôl 
évrc  roszabbodott. 

Â  munkàsok  olombetegségc  sok  munkanap  mulasztàst  nom  okozott, 
18  évi  iitlagban  egy  «ilommérgezésben  munkàra  nem  képes  betegre 
14.4  beleg  nap  esett. 

Az  (ilommérgezés  eseteî  a  tavaszi  es  nyâri  h6napok  alatt  sokkal  keve- 
sebb  sz^mban  fordultak  elô,  mint  osszel  es  a  téli  hénapokban;  januar, 
februar,  màrcius  hônapokban  nagyon  szaporâk  a  megbetegedésck.  (Ez  a 
Vajda-Hunyadon  megtartott  eloadâsban  részletesebbeu  van  kimutatva.) 
Erre  az  idôjéras  gyakorol  befolydst,  a  hiivosebb  évszakban  gyakoribb  a 
csapadék,  gyakran  alacsony  a  baromeler  âlhisa,  a  kohôfùst  nem  lilvozîk 
el  gyorsan  a  munkahelyiségekbol,  mint  nyàror,  s  a  munkàsok  hosszabb 
idôn  keresztûl  vannak  àrtalmànak  kitéve.  Â  hideg  évszakban  a  munkàsok 


DEUXIÈME  QUESTION.  9 

kevesebbet  vannak  a  szabad  levegôn,  inkàbb  a  meleg  helyiségekben  a 
munka  mellett  es  nem  s^^ivesen  tévoznak  a  meleg  pestektAls  igy  inkàbb  ki 
vannak  téve  az  ôlomgôz  drtalmânak.  A  megbetegedés  leggyakoribb  télen, 
vaMszinû,  bogy  ezen  tomeges  megbetegedésre  az  ôsz  es  tel  alatt  elgyengûlt 
szervezet  is  hajlamosit. 

A  kôzéletben  is  a  tel  alatt  es  a  tel  végével  fordulnak  eld  gyakoribb 
megbetegedések,  mert  az  emberi  szervezet  a  tel  alatt  ellenâllàsi  képessé- 
gében  meggyengûl.  E  feitevést  a  statîsztika  megerôsiti,  bar  a  kohoûzlet  az 
év  egyes  idôszakaiban  nagyobb  ingadozâsoknak  van  alàvetve,  néha  1-2  sot 
tôbb  hônapon  keresztûl  is  szûnetel  az  olvasztâs,  majd  a  pôrkôlés  vagy  az 
ëlomûzés,  (Slomtisztitds,  mâskor  ellenben,  némely  hônapban  minden 
téren  erélyesen  foly  a  munka. 

Az  ôlommérgezés  fajâival,  lefolyâs  es  tûneteivel,  ellene  alkalmazott 
gydgykezeléssel  nem  foglaikozom,  eléggé  ismeretesek  azok  a  szakemberek 
elôtt,  s  bârmelyik  nagyobb  kértani  munkâban  megtalàlhatô,  csupân 
rôviden,  kiemelem,  hogy  kohômunkàsainknâl  leggyakoribb  volt  az  ôlom- 
kôlika  (colica  saturnina)  melyet  némely  munkâs  évenkint  2-3  szor  is 
kidllott,  arànylag  gyakori  az  idûlt  ôlommérgezés  (cabexia  saturnina), 
mely  a  test  lesovényoddsa,  vérszegénység,  az  alkar  feszitô  izmainak  hûdése 
es  csûzszerû  fàjdalmakkal  jàr  a  végtagok  es  tôrzsizmaiban.  Elôfordulnak 
ritkàbban  igen  sûlyos  mérgezési  esetek  is,  rendesem  ôlomcahexidban 
szenved&knél,  bol  nagy  foku  colica  mellett,  eszméletlenség,  deliriumok 
amaurosis,  fehérje  vizelés  is  fellép,  ily  esetek  màr  halàlosan  is  végzôd- 
hetnek. 

A  gyakori  ôlomcôlica,  idûlt  ôlomcabexia  a  munkàsok  egészségét  nem 
csak  gyengitette  es  mas  egyéb  fôieg  fertôzô  betegségekre  hajlamositotta, 
hanem  miutàn  a  szervezet  nagy  mértékben  legyengûlt  nagyobb  volt 
nàluk  a  halandùsàg  is,  s  igy  fôleg  a  tûdôlob,  hagymàz  es  tûdôsorvadâsban. 
A  kohd  munkàs  csak  ritka  esetben  érte  el  azt  az  idôt,  hogy  3040  évi 
munka  idô  utàn  nyugalomba  térhetett,  mert  rendesen  meggyengûlt  szer- 
vezetével  koràbban  valamely  betegségnek  esett  âldozatul. 

Hinthogy  mint  a  kôzôlt  betogedési  statisztikâbol  is  kivehetô  az  ôlom- 
mérgezési  esetek  az  1893,  1894  es  1895  dik  évben  rohamosan  szaporodtak 
es  sulyossàgban  kifejezésre  jutottak  az  akkori  bânyaigazgotôtôl  kapott 
irési  tilalomra  nem  hederitve  1895  dik  évben  Vajda-Hunyadon  meg- 
tartott  bânyâszati  es  kohàszati  congressuson  ismertettem  elôadâsban  a 
selmecbànyai  fémkohô  egészségûgyi  viszonyait,  midôn  egyuttal  javaslatot 
is  tettem  a  koh<}sit6  folyamat  mellett  a  leve^ôbe  elillanô  ôlomoxydgôhôk 
eltdvolitâsa  es  irtalmatlannâ  tételére.  A  tett  javaslat  kôvetkezô  volt  : 
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Ovintézkedések  a  pôrkôlô,  oîvasztô,  làngpest  es  ôlomtisztitds  ûzleténél 
keletkezett  kénessav,  âlom  es  fémgôzôk  eltàvolitàsàra.] 

Ha  a  kohôûzlet  folyamatainàl  meg  lehetne  azt  akadiliyoznî,  hogy 
semmi  (ilomgôz  se  jusson  a  munkahelyiség  levegôjébe,  az  ôlom  okozta 
drtalom  a  kohômunkàsoknàl  a  mininiuinra  szàllana  alà,  azonban  ezt 
teljesen  kivinni  a  nagyon  kôltséges  berendezések  miatt  alig  lehetséges, 
mindazàltal  sokat  lehetne  tenni,  mutatja  azon  tapasztalat  is,  hogy  az 
ujabb  idôben  tett  javitàsok  j6  hatàst  gyakoroltak  a  munkàsok  egészségére 
es  csak  akkor  rosszabodtak  az  egészségi  viszonyok,  mikor  a  termelés 
fokoz6dolt  es  igy  a  kohôban  évrôl-évre  nagyobb  menynyiségù  érc  kerûU 
feldolgozâsra.  A  kôzponti  kémény,  melybe  az  ôsszes  égési  tcrmékek 
s  ezekkel  egyûtt  a  kénessav  es  fémgôzôk  vezettetnek  nagy  jôtétemény 
nemcsak  a  kohômunkàsokra,  de  a  koh6  kornyékére  is,  mert  az  àrtalmas 
kohô  fûst  magasabb  levegô  rétegekbe  lesz  elvezetve,  a  hosszù  szàllùpor- 
kamràkban  az  elillant  fémek  legnagyobb  része  leûlepszik  es  a  koh6  szà- 
màra  megtakarittatik,  s  uj  feldolgozâs  alà  kerûl.  A  magas  levegô  réte- 
gekben  a  kohôfûst  levegôvel  ôsszekeverôdve,  àrtalmas  hatàsàt  kevésbbé 
fejtheti  ki  a  kohô  kôrôlti  mezôgnzdasdgra  es  lakossâgra. 

A  kohô  ûzlet  ieirasànàl  làttuk,  hogy  a  pôrkôiésnél  àllandôan  àramol  kî 
kénessav,  s  veie  egyûttesen  ôlomgôz  a  munkanyilàsokon,  fôleg  ha  azok 
nyitvàk,  a  megolvasztott  ércsalak  kihuzàsa  alkalmdval  pedig  tômegesen 
illan  el  a  kénessav  es  ôlom,  illetôleg  fémek  gôze,  mely  a  pôrkôlô  mû 
levegôjet  betôlti. 

Ezen  kihûzâsnàl  keletkezô  sûrû  fiist  gyors  es  tôkéletes  eltàvolitàsàra 
kell  tôrekedni,  ellehet  érni  az  àltal,  hogy  a  munkanyilàs  fôlé  egy  tàgabb 
tôltsér  àllittatik,  melynek  felsônyilàsa  kémény  môdra  a  tetô  fôlôtt  a 
szabadba  vczet,  vagy  takarékosabb  volna,  ha  a  tôltsér  nyilàsa  a  tûzhely 
ràcsa  alà  vezettetnek,  s  îgy  a  képzôdô  fémgôzôk  a  pôrkôlô  pestbe  jut- 
nànak.  A  tôltséren  àt  a  levegô  erôs  szivatàsa  a  pestben  égô  tûz  àltol  bizto- 
sitatnék.  A  tôbbi  munkanyilàs  fôlé  szintén  készitetnék  tôltsér,  melynek 
felsô  nyilàsa  mint  kémény  a  tetô  felett  volna,  s  a  munkanyilàsokbôl  kià- 
ramlô  égéstermékeket  a  szabadba  vezetné. 

A  tùzràcs  alatti  ter  berendezés  végett  semmi  kûlônôs  àtalakitàst  nem 
kivàn,  esupàn  mindkétoldalt  egy  egy  jôl  zàrô  vasatjô  alkalmazandô  rà,  a 
levegônek  a  tùzhôz  valô  jutàsa  igy  gàtolva  lévén,  az  égéséhez  szûkséges 
levegô  a  tôltséren  àt  szivatnék.  A  ràcs  alà  huUott  fahamu  alkalmas  idôben 
kônynyen  eltàvolithatô. 

Eddig  azércsalakot  a  talajon  készitett  s  agyaggal  kôrôsôkôrûl  felhànyt 
teknô  szerû  térbe  hùztak  ki,  s  rà  hogy  hamar  kihûljôn  vizet  ônlôtlek,  s 
ezzel  a  forràsi  folyamatot  megrôviditellék,  tanàcsos  volna  e  célra  4  kerekû 


DEUXIÈME  QUESTION.  11 

vaskocsit  berendezni,  hogy  a  kohô  talaja  (Slmos  készitménynyel  ne  rondit- 
tassék  s  a  termék  innét  egyszere  gyorsan  eltàvolithatcS  legyen. 

Â  kôrolvaszt(iknàl  a  salakfolyàs  es  csapolàskor  keletkezô  kénessav  es 
(Slom,  fémgôzôk  a  tetô  folé  nyilô  kéményekkel  vezettetnének  el  a  sza- 
badba,  s  pedig  a  kôrolvasztô  kôrûl  vaspléhbôl  tdltsér  készittctnék  melynek 
széle  40-50  centiméterrel  terjedne  tûl  a  salak  csurgon  es  a  fôldbe  az  6Iom 
es  kéneskô  befogadàsàra  helyezett  vasedényeken,  a  tûltsérnek  a  szellôztetô 
kéménybe  szëjadzàsa  a  salakcsorgôk  felett  voina,  mert  itt  àllandô  melen; 
van,  a  légëramlâsàt  ez  biztositanà  s  âllandùvà  tenné.  A  pest  kôrûl  készitett 
tôltsér  csapolàsnàl  a  talajig  lehuzandù,  vagy  alsù  széle  anynyira  nyuljon 
le,  hogy  alatta  a  munkds  a  kellô  mûveieteket  végre  hajthassa. 

A  lângpestek  munkanyilésa  elé  teljesen  zârhalô  vasajto  készûlne,  mely 
egy  ràmàval  volna  a  làngpest  nyil'<îsa  elé  erôsitve.  Eme  toldalék  egy 
kockavàza  volna,  melynek  egyik  lapjét  a  làngpest  munkanyilasa  képezné, 
ezzel  szemben  a  zârhat6  es  nyithatô  ajt(>,  akét  oldallapot  vaspléh  zàrja,  a 
fels6  es  als6  lap  hiényzanék,  a  felsô  lap  helye  a  tôltsér  nyilàsàval  esnék 
ôssze,  es  az  elvezetô  esôbe  folytatôdnék,  az  alsôlap  helyén  a  pestbôl  màz 
anyag,  olom  stb.  folyhatna  ki,  ha  a  munkds  a  Idngpestbe  be  akar  pillau- 
tani,  vagy  oit  munkdt  végezni,  az  ajtôt  kinyilja,  egyébkor  az  csukva  van. 
Ezen  ajtôn  lehetne  egyébkint  tolôrekeszt  is  alkalmazni,  hogy  \izsgâl6- 
dàskor  ne  keilcsék  az  ajlôt  nyitni. 

Minthogy  az  ôlomgozôket  a  kôzponti  kéménybe  elvezetô  vasesô  tôbb 
belyen  deiék^zôgben  van  megtôrve,  s  ez  âltal  szivohaldsa  meggyengitve, 
célszerù  volna  a  csôvezetékben  géppel  hajtott  szélkereket  a  szivàs  fokozà- 
sàra  alkalmazni. 

A  làngpest  fulôlt  a  tetô  gerincen  alkalmazott  kémények  tâgak  es  alacso- 
nyak,  a  tapasztalat  aztmutatja,  hogy  a  kéményekben  akkor  biztos  a  légà- 
ramlàs,  ha  azok  legalàbb  is  10  m.  magasak,a  kémény  tàgsslgàra  elengendô 
voina  O.oO  m-nyi  nyilàs  is,  mert  a  szukebb  kéményeken  erôsebb  es 
biztosabb  a  légàramlàs. 

A  mûvek  szellôztetése,  mint  fentebb  làttuk  az  ajtôknak  nyitva  tartdsdval 
tôrténik,  s  ez  helyes  intézkedés  is  s  a  melegebb  idôjdràskor  kônynyen, 
kàr  nélkûl  kivihetô,  de  hideg  idôben  màr  a  munkàsokra  veszélyes,  mert  a 
pestek  melleti  munkàndl  felhevûlnek,  izzadàsba  jônnek,  s  az  ajtôk  nyitd- 
sàval  keletkezett  hideg  légàramlàsban  kônynyen  meghûlnek,  s  egészsé- 
gûkben  kart  szenvednek.  A  mûvek  szellôztetésétés  jô  tiszta  levegôvel  valô 
ellàtdsdt  mdsképen  kellene  létesiteni.  Âllandô  szellôztetést  a  kohôtôl  tdvo- 
labbi,  tehdt  tiszta  levegôvel  kellene  berendezni,  s  pedig  fôldalatti  csator- 
ndban  levegôt  vezetni  az  egyes  mûvek  munkahelyiscgeibe,  hol  az  tôbb 
nyilâson  is  dramolna  be.  Ezt  akkint  lehetne  berendezni,  hogy  a  hûvôsebb 
idôjârdskor  vezetett  levegô  az  egyes  pestek  mellett  vezettetvén  felmele- 
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gedve  jônne  be  a  munka  helyîségbe,  mignyàron  ellenben  hûvôsen  érkez- 
nék  s  az  amugy  is  meleg  helyiségeket  lehûtené.  A  szellôztetésnek  sàrka- 
latos  kôvetelése  az,  hogy  ne  csak  légelvezetésrôl  tôrténjék  gondoskodàs, 
hanem  a  szellôztetendô  helyiségekbe  tisztaésûdelevegôtb6venvezessûnk; 
mert  csak  onnét  lehet  sok  levegôt  elvezetni,  hovà  bôven  éramol  a 
levegô. 

Az  ùzlet  helyiségeibe  bôven  vezetett  tiszta  levegôvel  az  ottani  mérges 
gôzôk  nagy  mértékben  meghigittatnak  es  gyorsan  elvezettetnek,  a  mun- 
kâsok  a  mostani  âllapothoz  képest  hasonlithalatlanul  jobb  levegôt  élvez- 
nének  es  kevésbé  volnânak  kitéve  a  mérges  gôzôk  ârtalmânak,  s  egész- 
ségûk  meg  volna  ôtalmazva.  Ha  a  keletkezô  kénessav  es  ôlomgôzôk 
gyorsan  es  jôl  elvezettetnek,  ha  az  éllandô  szellôztetés  a  szûkségletnek 
megfelelôen,  célszerûenberendeztetik  :  akkor  meg  lehetne  szûntetni  azon 
épîtkezési  szokàst  is,  mely  eddig  az,ôlomgôzôk  es  kénessavnak  nagyobb 
térben  valô  elosztâsa  miatt  a  mûveletnél  alkalmazva  van  t.  i.  a  mùvek  az 
egész  tetô  alâ  nyitvàk,  egészen  zârt  padozatot  lebelne  a  léngpestek,  pôr- 
kôlôk  es  olvasztôk  fôIé  épiteni,  s  azt  raktârozâsra  célszerûen  felhaszn^iini. 
Ezcn  épitkezés  egyenletessé  tenné  a  mûvek  léghômérsékét,  s  a  munkâsok 
egészségére  csak  jôl  halhatna.  A  zârt  padon  keresztùl  vezetett  kémények 
a  keletkezett,  gôzôket  gyorsabban  es  biztosabban  vezetnék  el,  mint  jelenleg 
a  tetô  gerincén  alkalmazott  nyilàsok. 

Hogy  az  egyes  ûzlethelyiségek  tisztàn  tartbatôk  legyenek  s  a  fôldre  hullô 
ércpor,  ôlomgôz  megtakarittassék  s  kdrba  ne  menjen,  a  mùvek  talaja 
keramit  vagy  cementlapokkal,  esetleg  vaslapokkal  befôdhetô  volna.  Ily 
burkolatot  naponta  tôbbszôr  kellene  sôpôrni  vagy  felmosni,  szôval  tel- 
jcsen  tisztàn  lehetne  tartan!  ;  hasonlôképen  a  falak  sima  anyaggal,  olajfes- 
tékkel  vagy  viziiveggel  volndnak  befestendôk,  hogy  sîmâk  legyenek  s  a 
râjuk  szâllô  fémpor  onnét  kônynyen  letisztithatô  legyen. 

A  munkâsok  es  altisztek  egészségének  megôvâsâra  szolgâlo 
egyéb  intézkedések  es  berendezések. 

Az  ôlommérgezés  ellen  egyik  legbathatôsabb  ôvszer  lesz  az,  ha  a 
munkâs  megismeri  a  veszélyt,  mely  munka  kôzben  érheti,  s  megtanittatik 
arra,  hogy  miként  kerûlheti  azt  ki. 

Az  ôlom  leginkàbb  csak  akkor  hat  kirosan  a  szervezetre,  ha  a  gyo- 
morba  jut,  iéhéi  az  ôlomnak  oda  jutésât  kell  meg  akadâlyozni.  Szigoruan 
megtiltandô,  hogy  a  munkàs  a  mû  munkahelyiségeiben  étkezzék,  eme 
célra  a  kohôban  kûlôn  helyiségeket  kell  berendezni,  bol  a  munkàs 
alapos  szappannal  valô  mosakodàs  es  szàjôblités  utàn  étkezhet.  Nem- 
kûlônben  kôtelességeûl  teendô,  hogy  a  szâllôporkamrék  tisztogatésa 
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kôzben  es  ut^n  sziijukat  gondosan  es  gyakrabban  kioblitsék,  es  mindazon 
alkalmakkal,  ha  olomgôzoknek  nagyobb  mértékben  kî  voltak  lève. 

A  kohôban  tàgas  fûrdô  meleg  es  bûvos  zuhanyokkal  oltozô  es  ruharak- 
tàrral  egyûtt  volna  berendezendô,  bol  a  munkàs  testét  minden  mun- 
kaszak  utàn  alposan  megmoshassa.  A  munkàs  a  munkaszak  utân  egész 
testében  megmosakodva,  megfûrôdve,  tiszta  ôlomtôl  mentes  ruhâba 
oitozkôdve  menne  lakàsàra,  s  munkàba  jovetelekor  pedîg  munkaruhéjât 
ùitené  magàra.  A  munkaniha  is  naponta  kiporlando  es  két  hetenkint 
kimosandô. 

Régi  tapasztalat  utàn  az  ùlommérgezés  ellen  ovszerûl  az  ûzô,  porkôlo 
es  olvaszU)  munkés  munkaszakonkint  35-50  gm  szalonnàt  kap,  csakhogy 
ezen  szalonnàt  ritkdn  élvczi  eg^'edûl,  azt  rendesen  haza  viszi  es  csaladjàval 
egyût  kdzôsen  hasznàlja  fel  s  igy  a  ccl  nem  éretik  el  teljesen.  Sokkal 
helyesebb  volna,  ha  a  munkàs  oly  làplalékot  kapna,  melyet  biztosan  a 
kohoban  fogyaszt  el,  ugy  mint  azt  1883  dik  évi  javaslatban  ajànlottam, 
egy  liter  tej  egy  munkàsnak  egy  munkaszakra.  A  tejnek  beszerzése  némi 
akadëlyba  ûtkôzik,  s  talàn  ezen  intézkedéssel  sem  volna  elérve  a  cél, 
menynyiben  némely  munkàs  a  tejet  nem  szeretî,  sokan  azt  pedîg  csalàd- 
juknak  haza  vinnék. 

Leginkabb  célra  vezeto  volna,  ha  minden  kohdmunkàs  a  nappali  mun- 
kaszakasznàl  délben  es  az  éjjeli  munkaszakasznàl  este  7  orakor  egy  adàs 
zsiros  gulyàst  vagy  pùrkôltet  kapna  felvàltva  burgonya,  zôidség  es  tész- 
tàval.  Egy  kgm  marhahust,  1.2  kgm  juhhust  nyolc  emberre  szàmitva 
16-20  fîllérért  hàzilàg  clo  lehetne  àllitani.  Ezen  étadagnak  kôltségéhez  fêle 
részben  a  munkàs  hozz^ijàrulna,  fêle  részét  pedig  a  kohô  viselné. 

A  kifozés  es  konyhaszàmadàs  egy  tisztviselô  ellenorzése  alà  helyez- 
tetnék,  a  kohôfônôknek  pedig  kotelessége  volna  a  nyujtott  éteick  jô 
minôségérol  idoszakonkint  meggyôzôdni. 

Minden  munkàsnak  kôtelességévé  tétetnék,  hogj^  munkàhoz  kûlôn 
munkaruhàt  szerezzen  be,  melyet  az  ùltôzôben  szàmàra  kijelôlt  helyen 
tartana.  A  munkaruha  beszerzését  nagyban  olcs(5n  lehetne  keresztûl  vinni 
s  az  egyforma  ruha  kellemes  benyomàst  gyakorolna  es  a  munkàs  ônerzetét 
is  emelné. 

Az  egészséget  s  vêle  egyût  a  testi  erdt  es  munkaképességet  a  munkàban 
es  testàpolàsban  minden  legaprôbb  részletekre  kiterjedo  tisztasàggal 
biztosithatni.  A  bànyàszaszàly  betegség  {Bergsucht)  oka  is  a  bànyàk  tala- 
jànak  bepiszkolàsa  s  ezzel  a  munkàsnak  az  anchilostomum  bélféreggel 
vald  fertozése  volt,  midta  azonban  a  bànyàk  talaja  tisztàn  tartatik,  a 
bànyàszaszàly  megszùnt;  biztosra  veheto  tehàt,  hogyha  a  kohdban  a 
keletkezô  kénessav  es  c'domgôzok  eltàvolitàs-ira  a  kellô  berendezések 
foganatositatnak,  mûhelyiségek  tiszt:ln  tartatnak,  s  ha  a  munkàsok  a 
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tisztassâgra  nemcsak  szoktattatnak,  hancm  kényszerittetnek  is  :  rôvîd  idô 
mulva  inegszûnik  a  koh(S  fogialkoz^s  az  egészségre  àrtalmas  lenni.  A 
kohômû  zavartalan  mùkodésére  es  a  bânyakincstàr  jôl  felfogott  érdekének 
elomozditàsàra  lildiisosan  fognak  emo  javasolt  egészségûgji  berendezések 
szolgalnî. 

A  kohùmunkdsokra  es  a  kohùkornyékére  nagy  jôtétemény  volna,  s  a 
pôrkôlést  is  olcsobbà  tenné  cgy  kénsavg}*àr  berendezése  Az  anynyira 
kàros  kénessav  àrtalmatlannii  tétetoék,  a  kiàllhatatlan  bûz  es  fojtô  Ievei;ô 
a  kohôbol  es  kôrnyékénM  .szàniûzve  volna.  A  termelt  kénsav  a  naproi 
napra  nagyobb  keresletnek  ôrvendô  mùtrâgyak  gydrlésânâl  biztosan 
felhasznàltatnék. 

Az  i89a  dik  évben  a  congressuson  tartott  eiùadâsban  adott  javaslatok 
kiizùl  kôvetkezôk  vitettek  ki.  1898  évben  koszùlt  el  a  4  pôrkolô  pestek 
kihiiz(i  nyiiâsa  fôlé  kémény,  mely  a  leto  folott  nyilik  es  a  pest  mellett 
annak  kihûzo  nyilàsa  elôtt  fel  es  letolhatrt  4  szegletes  szekrénybe  vég- 
zôdik,  ezen  4  szegletes  vaspléh  szekrény  (Idsd  1  sô  âbra)  akkora,  hogy 
benne  illetôleg  alatta  cgy  vascsille  (Hund)  elfér,  fel  es  lehùzhato,  inidon 
a  megpôrkolt  es  megolvadt  ércsalakol  a  pestbol  ki  akarjâk  hûzni,  a  pest 
nyilâsa  eléâllitjiik  a  vascsillél,  s  folibe  lehuzzîik  a  vasszekrényt,  a  vassze- 
krényen  a  pest  nyilasiinak  megfelelô  magassdgban  ajtùnyilâs  van,  melyen 
ât  a  niunkâs  a  pestbol  a  megolvadt  ércsalakot  az  odahelyezett  csillébe  bele 
huzza,  s  midon  ezen  mùveletet  bevégezte,  a  szekrényen  levo  ajlot  beteszi. 
A  szekrény  addigmarad  lehuzva,  mig  a  csillébe  kihuzott  ércsalak  raegszi- 
lardul,  tehàt  belôle  kénessav  es  olomgozôk  màr  nem  âramolnak  ki,  s 
akkor  az  épûletbol  kivitetik. 

Ezen  berendezés  teljesen  bevâlt,  menynyiben  az  ércsalak  kîhuzàsiinél  a 
munkahelyiségekbe  scniini,  még  parànyi  kénessav  vagy  (51omgôz  sem 
îSramol  ki,  s  igy  a  porkolo  munkàsok  egészsége  a  kâros  ôlomgôzoktôl  meg 
lett  védelmezve, 

1898  dik  évben  készùlt  el  a  Pillz-féle  olvasztô  pestek  fùsteltàvoliti^ 
kéménye  a  teto  folé  es  a  pest  korùli  vaspléhtoltsér,  csakhogy  sajnos  ezen 
tôltsért  mechanikai  akadâly  miatt  a  talajig  lehuzni  nem  lehetetl.  A  tôltsér 
embermagassâgig  ért  le,  enedménye  az  volt,  hogy  a  csapolâsmU  kelelkezô 
fùstnek  minlegy  fêle  lett  a  teto  folé  elvezetve.  Ez  is  nagy  jolétemény  es 
haladds  volt,  azonban  a  pôrkolo  pesleknél  elért  eredmény  a  kohùhivatall 
nem  hagyta  m^r  nyugodni,  az  nsszes  fùst  eltàvolitâsâra  lorekedetl,  s 
miulân  a  Piltz  pestek  koriil  egy  darabban  készùlt  tôlsért  nagysàg  es  sùly 
miatt  nem  lehetett  a  talajig  lehuzni,  ezen  tiiltsér  alsrt  részét  8  oIdalb<M 
készitette  el,  s  igy  minden  egyes  oldal  le  es  feihuzàsa  ellensulyozo  alkal- 
mazdsàval  lehetségessé  vâlt,  az  eg>'es  oldalok  eg\màssal  szorosan  ôssze- 
csatolhatcSk. 
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A  fùst  elvezetésére  két  80  cm  âlmérôjù  kémény  lett  beâlUtva,  mely  a 
magas  épùlet  fôlôtt  a  levegdbe  nyilik.  Az  olvasztcS  pesl  felsô  részén  levo 
8  oldalu  tôltsér  egy  testet  képcz-  egy  darabbà  van  téve,  s  ezen  van 
8  szérny  sarkokra  erosilve. 

A  csapoiô  nyilàsokkal  szemben  lillo  szàrnyakon  egy  ajt(5  van,  melyen 
éi  a  csapolàs  megindithatô,  ellenorizhetô  es  bezârhatô  is.  Ezen  beren- 
dezés  1900  es  1901  dik  években  késziilt  el  a  i  Piltz-féle  pest  kôrûl,  s  a 
legfényesebb  eredménynyel  mùkôilik,  mcnynyiben  a  csapolàsnàl,  a  salak 
csurgàsnal  mondhatni  semmi  fûst  sem  dramol  a  munka  helyiségbe,  làsd 
3  dik  âbra. 

A  làngpestek  csapolo  nyiliisa  fêlé  alkalmazott  szivô  U'Htsérek  alsô 
nyilâsa  kiszélesittetett,  ezzel  meglett  akadillyozva  az  ùlomgôzôknek  a 
munkahelybe  torlénù  àramlàsa.  Az  adagolô  nyîl<isok  es  fuvôcsô  koriili 
nyil^sok  agyagos  sârral  gondosan  lesznck  betapasztva.  A  Idngpest  ébr^jdt 
lésd  3  iibra; 

Felàllittatott  a  munkàsok  szàmiira  két  helyen  étkezô  es  roosakod^ 
helyiség  es  szigoruan  meg  van  tiltva,  hogy  a  munkàs  a  munka  mellett 
étkezzék,  a  mosakodô  helyiségben  szappan  es  viz  bôven  àll  rendelkezésre, 
10-12  vizcsapon  ereszthet  vizet,  hol  arcàt  es  kezét  egy  széles  medence 
felett  megmoshatja,  van  takaréktùzhely,  hol  ételeit  megmelegîlheti,  ezen 
helyiségekben  tisztogatds  es  kiszolgàlàsra  egy-egy  asszony  van  kirendelve. 
A  munkàsok  kioktatva  vannak,  hogy  a  munkahelyen  piszkos  kézzel  enni 
kàros,  az  egészségre  àrtalmas,  ily  cselekedet  bûntettetik  is,  kôtelességûkké 
van  téve  étkezés  elôtt  mosakodni. 

Ezeken  feliil  minden  munkahely  gondosan  lesz  tisztàntartva,  szorgal- 
masan  locsolva,  hogy  a  talajnU  munkakozbcn  por  ne  képzôdjék.  Ezen 
ujabbi  beren<1ezések  nagyon  szép  eredményekre  vezettek,  kitùnik  ez  a 
betegeskedési  statisztikàbôl,  midon  is  mult  évbcn  az  olombetegségek 
47  re  estek,  s  ezek  kozott  munkaképtelen  15  volt  s  beteg  nap  289,  munkàs 
létszani  359.  Folyô  évben  mâr  csak  kevés  es  kônynyu  olommérgezési  eset 
fordult  elô,  sot  mârcius  h(5napban  egyetlen  61ommérgezés  sem  jelentke- 
zett,  ezen  1  V2  évi  tapasztalat  igazolja,  hogy  a  tett  egészségùgyi  berende- 
zések  a  célnak  megfelenek. 

A  kimutatàsban  elért  eredmények  elérettek  anélkùl,  hogy  a  kohômiinél 
a  munka  kevesbedett  volna,  vagy  a  feldolgozott  ère  menynyisége  apadt 
volna,  feldolgoztatott  a  kohôkan  az  1885  dik  évtol  kezdve  kovctkezô 
menynyiségù  ère  : 

1885  évben  .  .  .  59.103  mm.  érc.  l,582,-230  K  értékben. 

188H    —  .  .  .  63,086  —     —  1,714,838  — 

1887  ~  .  .  .  66,251  —      —  2,224,266  — 

1888  —  .  .  .  70,468  —      —  2.'700J52  — 
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1889ôvben  . 

1890  — 

1891  — 

1892  - 

1893  — 

1894  — 

1895  — 

1896  — 

1897  — 

1898  - 

1899  — 

1900  — 

1901  — 

1902  —   . 
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70.096  mm. 

érc. 

2.642.772  K  értékben 

72,421  — 

— 

2,615,208 

— 

84,871  — 

— 

2,778,804 

— 

100,476  — 

— 

3,083,766 

— 

107,798  — 

— 

3,874,866 

— 

104,935  — 

— 

4,559,282 

— 

114,856  — 

— 

3,379,418 

— 

127,819  — 

— 

3,413.878 

— 

132,274  — 

— 

3,446,530 

— 

139.423  — 

— 

3,667.992 

— 

145.315  — 

— 

3,731.550 

— 

135.066  — 

— 

3.454,028 

— 

147.927  — 

— 

3,625,866 

— 

157.091  — 

— 

3.619,914 

— 

Âz  1885  dik  évben  tett  javaslatok  koziil  még  a  k<3vetkezôk  nem  lettek 
kivive,  mosakod^s,  fùrdés,  munkaruha,  az  olommérgezésnek  killel  mun- 
kiisok  szàmâra  zsir  es  fehérjedûs  làplàlék  nyujtàsa,  kénsavgyàrtàs,  â 
mûhelyek  taiajiinak  keramit  vagy  vaslapokkal  valu  befedése,  es  a  mûhe- 
lyek  liszta  levegovel  valô  iiUandù  szellôztetése. 

Ha  még  ezen  egészségûgyî  javaslatok  egész  teljokben  es  megfelelôen 
foganatositatnak,  es  a  munkàs,  altiszt  az  egészségûgyi  szabâlyok  es  tisz* 
tasàgbetartâsara  kényszeritve  lesz,  késôbb  maga  îs  rajôn,  mini  azt  ujab- 
ban  mâr  tapasztalja  is,  hogj'  a  szabâlyok  betariisa  allai  élelét  es  egészségét 
védelmezi;  akkor  nemcsak  a  munkîisokra  hàramiik  nagy  haszon,  meny- 
nyiben  azok  munkaképesck  lesznek,  nem  betegeskednek,  s  életûk  es 
niunkaidejùk  megnovekszik,  s  a  kohùmunkâs  is  meg  fogja  érni  a  megér- 
demlett  nyugdijat  :  hanem  a  munkaadora  is  haszon  hâramlik.  Ugyan  isa 
kohomunka  értelmes  es  hoszszabb  gyakorlat  es  tapasztalatot  szûkségel  a 
munkàsnél,  eddighogy  a  kohoûzem  fenakadàst  ne  szenvedjen  s  a  mû  zavar> 
talan  folyamata  minden  eshetoség  ellen  biztositva  legyen,  25-30  mun- 
kâssal  tobbet  kellet  alkalmazni,  menynyiben  akàrhànyszor  elôforduU, 
hogy  ily  tomegesen  betegedtck  meg  a  munkâsok  ôlommérgezésben,  s  ha 
kellô  szdmu  begyakorolt  munkaerô  nincsen  készletben,  munkdshiàny 
àllana  be  :  midôn  az  életbe  léptetett  es  léptetendô  intézkedésekkel  a 
munkiis  egészsége  meg  lesz  védelmezve,  akkor  20  munkàssal  kevesebbre 
lesz  szûkség,  enynyi  munkds  bére  pedig  egy  év  alatt  nem  csckély  ôsszeget 
teszen  ki  az  12,000  kra  becsùlheto,  most  ha  ezen  osszeghez  hozzà  vesszùk 
az  olommérgezi's  es  kovelkezményei  ellen  nyujtott  gyôgyszerek  ârét,  s  a 
munkâsok  ûWtkl  élvezelt  belegpénzt  évenkint  i, 200-1, 400  k,  csinos  ôsszeg 
lesz  az  egészségûgyi  berendezések  iillal  megtakaritva. 

Ezen  felûl  van  még  az  erkolcsi  eredmény  a  munkas  élet,  egészségének 
megvédelmezése. 
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Igen  lisztelt  szakoszliily!  A  fentebbiekben  volt  szerencsém  a  selmec- 
bdnyai  kohômûnél  as  utoist)  években  alkotott  egészségûgyi  berendezések  s 
azok  âltal  elért  eredményekrôl  beszémolni.  Az  eredmények  szépek  es 
bîztat<5k,  a  hygiène  fényes  gyôzelmet  vivott  a  gyâri  foglalkozâs  mellelt 
megtâmadott  egészség  iigyében,  ezen  eredmény  eléretett  az  àltal,  hogy  a 
megbetegitô  okoi  tsivolitottuk  el,  épen  ugy  mint  ez  beviilt  a  selmecbânyai 
b^nyàsz  aszalynâl  is,  itt  is  a  megbetegitô  ok  lett  eltàvolitva  s  a  tisztassàg 
betartva,  s  évenkint  kôzel  3,000  munkàs  egészsége  lett  megvédelmezve 
munkaképessége  fokozva  es  élete  megnyujtva. 

Tanulsàg  (Résume). 

Az  i^lommérgezès  elkerulhetô  es  megszûnik,  ha  a  fémkoh(5kban  a  munka 
mcliett  keletkezô  kénessav  es  fémgôzôk  teljes  es  megfelelô  berende- 
zések àltal  eltévolittatnak,  s  a  munkàs  tisztasdgra  szorittatik,  es  tiszta 
(3lonigôzmentes  helyiségben  kezeinek  es  szàjânak megmosàsa  ut^in  étkezik. 


RÉSUMÉ. 


Le  saturnisme  est  évitable  et  cesse,  quand,  dans  les  usines  métallur- 
giques, on  prend  des  précautions  suffisantes  pour  éloigner  Tanhydride 
sulfureux  [acid.  sulfurosum)  et  les  vapeurs  de  plomb  qui  se  développent 
pendant  le  travail,  et  lorsqu'on  oblige  les  ouvriers  à  observer  des  soins 
de  propreté  et  à  prendre  leurs  repas  dans  des  locaux  à  Tabri  des  vapeurs 
toxiques,  après  s'être  lavé  les  mains  et  rincé  la  bouche. 
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Txx>i8iè]Iie  question.  —  Dans  quelle  mesure  peut-on,  par  des  méthodes 
physiologiques,  étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans,  les  diverses 
professions  f  Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales 
jteiivent  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d'organisation 
du  travail? 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  Jean  DEMOGR, 
Professeur  à  T Université  de  Bruxelles. 


Généralités. 


I.  —  «  Dans  quelle  mesure  peut-on  par  des  méthodes  physiologiques 
<c  étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  profes- 
«  sions?  Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologicfues  et 
«  médicales  peuvent  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel 
<f  mode  d'organisation  du  travail?  » 

Telle  est  la  question  posée  devant  le  Congrès  d'hygiène  et  dont  Tinïpor- 
lanco  ne  peut  échapper  à  personne,  car  il  est  évident  que  si  le  dosîige  de 
la  fatigue  provoquée  par  les  divers  genres  de  travaux  auxquels  se  livre 
l'homme  devient  possible,  le  législateur  et  le  sociologue  trouveront  dans 
les  documents  ainsi  îunassés,  des  bases  positives  pour  toutes  leurs  études 
ultérieures. 

Le  travail  fourni  en  dehors  de  tout  état  de  lassitude  est  accompli  phy- 
siologi(|uenient,  avec  bénéfiic  vrtjamque  puisf]ue  la  mise  en  jeu  des 
organes  réalise  l'excitant  fonctionnel  nécessaire  à  leur  nutrition  intime, 
et  avec  hcnéficc  social  puisque  l'activité  normale  use  le  moins  possible  les 
appareils  et  ne  provoqu  qu'un  minimum  d'auto-intoxication.  Il  repré- 
sente donc  un  exercice  tout  à  fait  favorable  au  point  de  vue  énergétique. 
La  loi  sociale  qui  généraliserait  celte  modalité  idéale  du  labeur  serait 
une  loi  économique  parfaite,  car  elle  n'autoriserait  le  travail  qu'avec  sa 


J«'au  Ih'moor. 


!2  ShXTION  IV  :   IIY(;iENE  INDrSTHlKLLK  KT  l»K()l?'KSSION.NKLLE. 

f)r(uluclivité  inuxima  et  sa  nocivité  miniinu,  tant  au  point  de  vue  de  Tin- 
dividii  qu'au  point  de  vue  de  sa  famille  et  de  sa  descendance.  Mais  le 
problème  physiologique  est  malheureusement  encore  loin  d'être  élucidé. 
Eu  le  résolvant  complètement  la  science  jettera  sans  doute  quelque 
lumière  dans  les  multiples  conceptions  actuelles,  très  souvent  discor- 
dantes. —  Le  physiologiste  peut  et  doit  revendiquer  le  droit  d'étudier 
ce  problème  social  du  travail  qui  se  pose  aujourd'hui  complexe,  étendu 
et  partiellement  énigmatique.  Son  devoir  est  d'énoncer  les  faits  déjà 
connus  et  d'insister  sur  les  points  qui  doivent  encore  être  explorés,  de 
définir  exactement  le  caractère  des  méthodes  de  recherches  afin  qu'elles 
ne  perdent  jamais  rien  de  leur  précision,  et  enfin,  de  définir  les  expé- 
riences H  entreprendre  et  les  procédés  dont  il  y  a  lieu  de  ne  jamais  se 
dépa"..!*  au  cours  de  ces  investigations  difficiles  et  longues.  Son  but  ne 
peut  pas  être  de  résoudre  seul  la  question,  car  celle-(îi  suppose  connues 
des  données  d'économie  sociale  qui  échappent  à  sa  compétence.  Sa 
mission  est  bien  définie  :  il  doit  envisager  la  signification  du  travail  au 
point  de  vue  de  l'individu;  ainsi  limité,  son  champ  d'exploration  est 
déjà  extraordinairement  vaste.  L'on  peut  croire  que  les  conclusions 
auxquelles  il  aboutira  finalement  seront  acceptées  par  le  sociologue  :  la 
loi  qui  conserve  à  l'homme  la  santé  la  meilleure  et  qui  donne  à  son 
activité  le  maximum  de  valeur,  n'est-elle  pas,  en  effet,  probablement 
celle  qui  donnera  à  la  société  le  plus  de  résistance,  de  bien-être  et  de 
force?  Nous  disons  que  probablement  il  en  sera  ainsi,  mais  nous  ne 
voudrions  pas  le  certifier,  C4ir  la  vie  des  sociétés  industrielles  actuelles 
est  particulièrement  complexe  et  nombreux  sont  les  facteurs  —  naturels 
ou  artificiels  —  qui  l'infinencent.  Dans  ces  conditions  que  peut-on 
affirmer?  Mais  qu'importe  le  doute!  Rien  d'extra-médical  ne  doit 
influencer  l'hygiéniste  au  cours  de  ses  enquêtes.  Le  médecin  recherche 
quelle  est  l'influence  de  la  fatigue  sur  la  valeur  physique,  intellectuelle 
et  morale  du  travailleur.  11  poursuit  le  programme  que  la  science  lui 
trace,  il  étudie  le  problème  du  travail,  tout  en  sachant  qu'il  ne  l'explore 
que  partiellement.  Il  amasse  lentement  et  scientifiquement  ses  obser>a- 
tions  qui  ont  une  valeur  absolue  et  dont  il  discutera  ultérieurement  la 
portée  avec  le  sociologue.  En  s'associant  à  ce  dernier,  il  pourra  parfaire 
son  œuvre  et  arriver  à  la  solution  définitive  d'un  problème  que  seul  il 
ne  pouvait  pas  élucider. 

n.  —  L'observation  superficielle  de  l'homme  démontre  l'universalité 
du  phénomène  de  la  fatigue  survenant  au  cours  de  toute  activité  et 
entraînant  fatalement  le  repos. 

L'implacable  nécessité  pour  tout  être  —  quelle  que  soit  la  valeur 
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(le  son  application  —  d'un  n^rtain  nombre  d'heures  de  sommeil  tous  les 
jours  n'est  pas  contestable.  Ainsi  est  démontrée  Texistenee  d'une  l'aligne 
due  au  travail  normal  des  organes. 

Tout  honnne,  au  cours  de  ses  exercices  journaliers,  réalise  instinctive- 
ment et  fatalement  une  série  de  périodes  de  repos,  moins  évidentes  que 
celle  de  la  nuit,  mais  cependant  tout  aussi  nettes  que  cette  dernière,  sur- 
tout si  Ton  considère  que  le  changement  d'activité  représente  un  repos 
vrai  pour  l'appareil  précédemment  actif.  Le  fait  est  signiticatif  :  l'orga- 
nisme est  défendu  contre  la  nuisance  due  à  l'exagération  du  travail  par 
l'abaKcnnent.  conscient  ou  non,  qui  anîène  la  cessation  momentanée  de 
la  corvée.  Dans  toutes  les  organisations  sociales  primitives,  partout  où 
riionmie  répond  presque  fatalement  aux  nécessités  instinctives  ou 
réllexes  de  la  vitî,  l'on  voit  des  jours  ou  des  périodes  d'inactivité  se  rei»:»Hi- 
veler  périodiquement.  Il  semble  vraiment  que  cette  trêve  prolongée 
réponde  à  une  nécessité  organique  au  même  titre  que  le  repos  court  sur- 
venant plusieurs  fois  dans  la  journée  ou  le  cliômage  tolal  de  la  nuit.  La 
laligm'  (ist  un  phénomène  qui  s'a(x*unuile  et  (|ui,  par  le  fait  même,  exa- 
i^ére  rapidement  sa  signification  déprimante. 

(*artout  où  nous  observons  uni»  j)hase  d'activité,  nous  retrouvons  un 
stade  successif  de  repos  provoqué  par  la  fatigue,  rendant  l'organisme 
conscient  de  la  morbidité  qui  le  menace  et  l'amenant  à  s'arrêter,  en  vue 
de  la  conservation  de  ses  (jualités  d(^  persistance  et  d'etli''acité. 

Les  trois  formes  instinctives  du  repos  que  nous  signalions  plus  haut 
sont  également  celles  qui  doivent  être  accordé(»s  au  travailleur  dans  toutes 
nus  sociétés  complexes.  Mais  quand,  ccmmient  et  avec  (juelle  durée  ces 
périodes  de  répit  doivent-elles  succéder  au  travail?  La  physiologie  peut- 
elle  répondre  ?i  la  (juestion?  Les  uns  disent  oui,  les  autres  attirment  que 
non.  Examinons  donc!  les  faits  démontrés  et  ne  quittons  pas  ce  terrain 
solide,  ci\T  sinon,  étant  donné  que»  d'aucunes  de  nos  conclusions  seraient 
douteuses,  toute  notre  argumentation,  par  le  fait  même,  serait  discutable 
cl  discutée.  Au  Congrès  de  l*aris  de  1900,  le  D»"  Vaillant,  examinant  le 
même  problême,  arrivait  entre  autres  aux  conclusions  (fue  huit  heures 
dr  (:avaiî  est  une  dose  exagérée  et  que  la  semaine  de  labeur  devrait  être 
(le  cinq  jours.  Les  vo-ux  de  la  section  comprenaient  notamment  que  la 
journée  fût  de  huit  heures,  que  le  travail  fût  limité  dans  son  intensité  et 
sa  durée  et  que  chaque  semaine  il  y  eût  un  repos  ininterrompu  de  trente- 
six  heures. 

Les  conclusions  du  D'  Vaillant  ont  été  maintes  fois  discutées,  parce 
que,  a-t-on  dit,  les  valeurs  numériques  qu'elles  comportent  ne  sont,  en 
aucune  manière»,  la  conséquence  nécessaire  des  données  générales  de  son 
élmle. 
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CeiUi  critique  est  exacte;  nulle  part,  en  eftet,  le  rapporteur  français  ne 
justifie  physiolo^iquement  ses  conclusions  quantitatives,  s'il  nous  est 
permis  dVniployer  cette  formule.  Ces  conclusions  sont-elles  exactes  ou 
fausses  au  point  de  vuc^  général?  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer, 
mais  nous  devons  dire  qu'elles  ne  nous  apparaissent  point  comme  des 
corollaires  logiques  de  Tensemble  de  nos  (connaissances  actuelles  e:i 
hygiène  et  en  physiologie. 

m.  —  La  fatigue  est  complexe  au  point  de  vue  de  ses  causes  et  de  son 
évolution.  D'une  manière  générale,  l'on  peut  dire  qu'elle  est  la  consé- 
quence des  modifications  qui  surgissent  dans  tous  les  organes  mis  en 
activité  et  des  réactions  éloignées  dues  à  ces  variations. 

Tout  appareil  qui  travaille  consomme,  à  des  degrés  divers,  une  partie 
de  sa  substance  propre  ou  du  matériel  chimique  mis  à  sa  disposition. 
La  cytologie  a  pu  décrire,  au  cours  de  ces  dernières  années,  les  carac- 
téristiques des  états  fonctionnels  des  tissus  et  des  organes,  et  montrer 
ainsi  que  dans  les  glandcîs  comme  dans  les  muscles,  dans  les  organes  des 
sens  comme  dans  le  système  nerveux  central,  les  cellules  s'appauvrissent 
par  le  travail  et  se  restaurent  lentement  pendant  le  repos. 

Nos  appareils  et  nos  organes  réagissent  physiologiquemenl  les  uns 
sur  les  autres.  Nul  doute  aussi  que  l'organe  entamé  par  le  travail  et 
modifié  par  lui  dans  sa  vie  intime,  n'impressionne  l'activité  générale  de 
l'économie.  La  physiologie  moderne  a,  en  effet,  nettement  confinné  la 
belle  idée  de  Cl.  Bernard  que  tout  organe  doit  être  considéré  comme 
étant  le  siège  d'une  véritable  sécrétion  interne  j)ar  rapport  aux  autres; 
ainsi  se  conçoit  aisément  l'influence  du  systènuî  organique  fatigué  sur 
tous  les  autres  apparemment  inaltérés.  L'épuisement  est  accompagné  de 
troubles  intimes  qui  altèrent  le  chimisme  général  et  amènent  des  déran- 
gements variés  par  intoxication  (Kanke,  Kronecker,  Mosso,  Arloini?. 
l^est  ainsi  (jne  la  fatigue  est  un  phénomène  très  rapidement  généralisé 
dans  ses  conséquences,  alors  qu'elle  est  souvent  localisée  au  point  de 
vue  de  son  origine. 

La  lassitude  est  donc  à  la  ibis  un  phénomène  d'empoisonnement  et  un 
état  d'épuisement. 

Caractères  essentiels  des  diverses  formes  de  la  fatigue. 

Ces  considérations  générales  émises,  décrivons  rapidement  ce  que 
sont  la  fatigue  musculaire,  la  fatigue  nerveuse,  la  fatigue  neuro-muscu- 
laire et  leurs  consé(juences. 
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I.  —  La  fati(;lk  miscilaihk. 

L'cxciUition  directe  ou  indirecte  du  muscle  détcriDine  sa  contraction. 
I^orsque  celle-ci  se  renouvelle  une  série  de  fois  grâce  à  la  répétition  de 
rirrilation,  on  constate  qu'alors  même  que  la  valeur  de  cette  dernière 
reste  constante,  celle  des  rac(*ourcissements  diminue  graduellement.  Le 
muscle  s'épuise  et  bientôt  sa  fatigue  est  complète  :  il  ne  réagit  plus. 
D'après  la  valeur  des  excitations,  la  contraction  musculaire  est  totale  (rac- 
courcissement égal  au  tiers  de  la  longueur  totale  des  fibres)  ou  partiel  1(\ 
Dans  le  premier  cas  la  fatigue  complète  apparaît  plus  vite  que  dans  le 
second;  mais,  au  point  de  vue  mécanique,  il  esta  considérer  que  le  tni- 
vail  total  livré  par  le  muscle  est  toujours  le  plus  gnmd  possible  quand 
les  excitations  sont  maximales,  c'est-à-ilire  capables  de  déterminer  des 
raccourcissements  complets.  Le  moment  de  l'installation  de  la  fatigue  ne 
dépend  d'ailleurs  pas  uniquement  de  l'intensité  des  excitations,  mais 
bien  aussi,  et  surtout,  de  la  rapidité  avec  laquelle  celles-ci  se  succ-èdent 
Tune  à  l'autre;  plus  cette  rapidité  est  grande,  plus  la  fatigue  surgit 
promptement.  Le  fait  se  comprend  :  si  la  succession  des  contractions  est 
suffisamment  lente  pour  permettre  une  rest«mration  complète  de  la  fibre 
après  ehacime  des  phases  d'activité,  le  travail  pourra  se  continuer  indé- 
finiment, et  c'est  ce  qui  existe  quand  le  muscle  de  la  grenouille  ne  se 
contracte  que  de  deux  en  deux  secondes.  Mais  quand  la  fibre,  à  chaque 
contraction,  subit  un  déficit  fonctionnel,  l'arrêt  final  doit  survenir  bien- 
tôt et  avec  une  vitesse  qui  est  fonction  des  troubles  survenant  dans  le 
métabolisme  musculaire.  Le  rythme  exagéré  du  travail  musculaire  a 
aussi  une  influence  pernicieuse  sur  la  valeur  du  travail  mécani(|ue  que 
h'  muscle  peut  livrer.  —  Le  muscle  fatigué  pour  une  valeur  d'excitation 
p(»ut  réagir  encore  pour  une  excitation  plus  intense  (si  l'on  expérimente 
avec  des  excitations  sous-maximales  .  Dans  ce  cas,  le  travail  fourni  est 
(Kautant  plus  intense  que  la  charge  du  muscle  est  plus  faible. 

Comme  on  le  voit,  l'influence  de  la  grandeur  de  l'excitation  et  de  son 
rythme  sur  la  valeur  du  travail  musculaire  et  sur  le  moment  de  l'appari- 
tion <le  la  fatigue  est  facile  à  mettre  en  évidence.  Les  expériences  donnent 
Vwu  aux  <*onclusions  formelles  que  nous  venons  de  rappeler  et  dont  nous 
déduirons  ce  principe  essentiel  que  la  geiièse  de  la  fatigue  dans  le  muscle 
ne  correspond  pas  à  une  quantité  constante  de  travail  produit  par  cet  organe. 
La  fatigue  ne  mesure  donc  pas  nécessairement  le  travail  fourni,  et  récipro- 
quement le  travail  livré  ne  permet  pas  de  doser  la  fatigue  provoquée.  Ce 
principe  est  essentiel  au  point  de  vue  pratique. 

Ces  difï'érents  faits  résultent  d'éludés  poursuivies  sur  le  muscle  isolé  et 
accomplissant  une  série  de  contractions  simples.  Or,  dans  l'activité  de 
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rhomnuî,  ce  goiiro  de  travail  rrintervieiit  jamais,  car  la  contraction  effec- 
tive du  nuisch»  re|)résente  toujours  un  tétanos,  c'est-à-dire  une  résultante 
de  nombreuses  contractions  se  succédant  très  rapidement  et  se  iusionnanl 
complètement. 

Les  conlrac^tions  normales  (tétaniqu(»s)  de  l*homme  ont  été  explorées 
tant  au  point  au  point  de  vu(î  de  leur  valeur  que  de  la  fatigue  qu'elles 
provoquent,  au  cours  des  nombreusc^s  reclierches  dynamométriques  el 
ergograpbi(iues  de  Mosso,  Trêves,  Maggiora,  Yoteko  et  d'autn^s.  Voici 
quelques  faits  qui  nous  intéressent  directement  :  Tagc»  augmente  la  puis- 
sance du  travail  (Maggiora)  (»t  diminue  la  faculté  de  surmenage  (celui-ci 
s'installe  très  rai)idement  au  cours  de  la  pubertt^);  les  saisons  modilient 
la  résistance  à  la  fatigue  et  probablement  aussi  la  force  du  travail  (Mosst», 
Schuyten);  l'état  de  la  nutrition,  le  degré  de  fatigue  ainsi  que  les  dispo- 
sitions personnelles  générales  cbangent  profondément  la  valeur  du 
travail. 

Nombreuses  sont  les  causes  qui  peuvent  avoir  un  effet  sur  la  fatigue  du 
muscle  et  altérer  la  valeur  de  son  ac'tivité  propre.  De  là  les  grandes  ditli- 
cultés  rencontrées  par  le  physiologiste  quand  il  doit  apprécier  la  valeur 
énergétique  de  ce  tissu.  A  ce  sujet,  il  nous  faut  signaler  ici  les  deux 
facteurs  essentiels  qui  dominent  la  mécanique  musculaire  et  sur  lesquels 
Maggiora  et  Trêves  principalement  ont  attiré  l'attention. 

I^e  travail  fourni  par  un  nmscle  dépend  beaucoup  du  poids  qu'il 
entraîne.  Pour  chaque  muscle  il  est  possible  de  déterminer  une  charg»' 
avec  laquelle  le  tissu  contraclil,  au  cours  de  sa  période  active,  réalisi^  uu 
maxinmm  de  travail.  C'est  en  déplaçant  ce  fardeau  bien  déterminé  que 
le  moteur  ac(|uiort  sa  plus  grande  valeur  énergétique?;  avec  un  autre, 
inférieur  ou  supérieur  à  celui-ci,  son  rendement  diminue.  Et  de  niénu' 
qu'il  existe  un  optimum  de  charge,  il  en  existe  également  un  en  ce  qui 
concerne  le  rythme.  Les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  ne  se  fatiguent 
pas  et  peuvent  soulever  chaque  fois  0  kilogi'ammes  quand  ils  n'entrent  en 
jeu  que  six  fois  à  la  minute  (Maggiora).  Dès  que  la  rapidité  du  mouve- 
ment s'exagère,  l'épuisement  survient  fatalement  et  la  valeur  du  travail 
baisse  beaucoup.  Chez  tout  travailleur,  l'éreintement  survient  plus  (ui 
moins  vite;  la  cause  en  est  dans  le  rythme  relativement  rapide  des  contrac- 
tions musculaires  exécutées.  Si  les  conditions  physiologiques  sont  telles 
que  la  fatigue,  consécjuence  de  la  vitesse  des  contractions,  est  fatale,  il  est 
utile  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'exagération  de  la  rapidité  du  travail 
réagit  sur  sa  durée  et  sa  valeur  totale.  Maggiora  s'est  etl'orcé  d'étudier  cotte 
question  et  il  a  pu  démontrer  que  la  rapidité  av(»c  laquelle  la  fatigue 
s'installe  augmente  beaucoup  plus  vite  que  la  rapidité  du  rythme  lui- 
même  et  dépend  d'ailleurs  aussi  de  la  réaction  réciproque  de  la  charge  et 
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(lu  rythme.  Maggiora  a  prouvé,  en  effet,  que,  lorsque  la  charge  d'un 
muscle  devient  plus  considérable,  les  phases  de  repos  qui  séparent  les 
contractions  successives  doivent  augmenter  dans  des  proportions  plus 
sérieuses,  pour  que  la  lUL'me  quantité  de  travail  puisse  être  produite 
par  le  système  actif.  D'après  Richet  et  Broca,  le  facteur  essentiel  au  point 
de  vue  de  la  productivité  du  travail  est  la  fréquence  des  intermittences 
dans  l'activité  du  muscle. 

La  notion  qui  se  dégage  de  toutes  ces  études  est  que  la  valeur  du  tra- 
vail musculaire  et  que  l'établissement  de  la  fatigue  sont  deux  groupes  de 
phénomènes  indépendants  et  qui  n'évoluent  pas  du  tout  d'une  manière 
parallèle.  Pratiquement,  il  s'agira  donc  de  tenir  toujours  compte  de  Callure 
des  travaux  exécutés  par  l'homme  pour  pouvoir  en  définir  les  conséquences 
physiologiques. 

De  ces  recherches  découle  encore  cette  conclusion  que  la  rapidité  de  la 
réparation  musculaire  est  fonction  des  nombreux  facteurs  agissant  sur 
les  multiples  qualités  de  l'acte  de  la  contraction. 

Cette  longue  énumération  de  faits  et  de  lois  démontre  que  le  travail 
du  muscle  est  un  phénomène  complexe  dont  la  physiologie  est  parvenue 
à  mettre  en  évidence  les  caractères  principaux.  Nous  connaissons  les  lois 
qualitatives  qui  le  régissent,  mais  nous  ignorons  totalement  les  lois  quanti- 
tatives qui  pourraient  lui  être  appliquées.  En  effet,  jusqu'ici,  aucune  rela- 
tion mathématique  constante  ne  permet  de  prévoir,  sans  l'intermédiaire 
de  la  méthode  expérimentale  et  de  toutes  ses  complications,  la  valeur  du 
labeur  que  l'organe  peut  extérioriser.  La  signification  mécanique  des 
différentes  allures  fonctionnelles  du  système  musculaire  ne  peut  donc 
être  définie  a  priori.  Or,  s'il  est  vrai  que  cette  valeur  énergétique  ne  peut 
être  dégagée  directement,  il  est  bien  certain  aussi  que  le  simple  calcul  ne 
pourra  pas  nous  fournir  une  estimatioii,  même  approximative,  delà  valeur 
énergétique  du  moteur  humain  et  de  l'importance  des  états  de  lassitude  qui 
accompagnefit  le  travail. 

H.  —  La  fath;i:k  neuro-miscilaire. 

Le  muscle  est  mis  en  activité  dans  l'organisme  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux.  Il  a  été  prouvé  j)ar  M*'»'  Yoteko  que  ce  dernier  résiste 
beaucoup  plus  longtemps  à  la  fatigue  que  le  système  musculaire,  fait  qui 
ne  doit  pas  nous  étonner  puisque  Héger  a  démontré,  contrairement  aux 
idées  de  Mosso,  que  le  métiibolisme  est  extraordinairement  réduit  dans 
le  système»  nerveux  central.  Le  muscle  est  donc  épuisé  et  empoisonné 
depuis  longtemps  quand  les  centres  nerveux,  plus  ou  moins  intacts, 
peuvent  rncore  intervenir,  augmenter  la  valeur  des  excitations  qui  y 
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germont,  et  forcer  l'appareil  contractil,  indifférent  aux  exeiUmts  ordi- 
naires, à  répondre  à  des  irritants  plus  sérieux. 

Les  nécessités  de  la  vie  peuvent  éveiller  dans  le  système  nerveux  des 
sensations  intenses,  provocatrices  d'un  ébranlement  psychique  puissant, 
même  exagéré.  Celui-ci  pourra  déterminer  dans  le  muscle  fatigué  un  tra- 
vail nouveau  et  épuisant,  un  effort  toujours  accompagné  de  modifications 
chimiques  profondes  et  dont  la  valeur  est  minime  au  point  de  vue  du 
rendement  final.  Il  ressort,  en  effet,  des  travaux  de  l'école  de  Pflùger 
que  la  contraction  musculaire  peut  se  faire  aux  dépens  des  albuminoïdes  ; 
l'activité  normale  résulterait  de  la  consommation  des  hydrates  de  carbone 
et  des  graisses,  tandis  que  l'autre  supposerait  l'utilisation  des  albumi- 
noïdes. Au  cours  de  (îette  dernière  destruction  chimique  de  nombreux 
produits  de  déchets  plus  ou  moins  anormaux  et  en  tout  cas  relativement 
toxiques,  prennent  abondamment  naissance.  Ainsi  s'explique  l'augmen- 
tation sérieuse  de  la  toxicité  des  urines  au  cours  du  travail  forcé,  ainsi 
que  les  symptômes  d'empoisonnement  général  qui  surgissent  souvent  en 
même  temps  :  courbature,  courbature  fébrile,  états  typhoïdes  de  surme- 
nage, etc. 

L'homme  n'est  donc  pas  nécessairement  retenu  dans  des  limites  physio- 
logiques par  le  sentiment  de  la  fatigue.  Il  peut  se  surmener  très  aisément 
et  livrer  alors  un  travail  à  la  fois  défectueux  et  nocif. 

La  proscription  de  ce  travail  devrait  pouvoir  être  faite  puisqu'il  est 
anti-économique  et  aussi  parce  que  son  influence  est  désastreuse  pour  la 
santé  de  l'individu  et  la  valeur  de  sa  descendance. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  conséquences  de  la  fatigue  sur  les  divers 
appareils  du  corps?  Cette  étude  doit  être  faite  ici  :  elle  nous  donnera, 
peut-être,  les  caractéristiques  de  l'épuisement  que  l'exploration  du 
muscle  ne  nous  a  pas  fournies. 

L'activité  du  muscle  retentit  sur  les  appareils  circulatoire  et  respira- 
toire. Le  travail  normal  accélère  les  mouvements  du  cœur  et  augmente 
la  pression  sanguine;  mais  le  fait  est  passager,  car  avec  l'établissement 
de  la  fatigue,  la  pression  sanguine  diminue  tandis  que  la  rapidité  car- 
diaque s'exagère  encore  en  produisant  quelquefois  des  palpitations. 
L'étude  du  pouls  n'est  pas  sans  intérêt  ;  il  semble  résulter,  en  effet,  des 
études  de  Binet  que  le  premier  critérium  de  la  fatigue  se  montre  du  coté 
des  artt'res  :  la  montée  et  la  descente  du  tracé  sphygmographique  sont 
plus  lentes  qu'à  l'état  normal  et  le  dicrotisme  varie  dans  ses  caractères 
fondamentaux. 

Cette  caractéristique  de  la  fatigue  est  précieuse  sans  doute,  mais  elle 
constitue  cependant  un  véritable  moyen  de  laboratoire.  On  sait  combien 
est  grand  le  polymorphisme  du  pouls  normal  et  on  comprend  dès  lors 
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combien  les  expériences  de  contrôle,  dans  des  recherches  sur  la  fatigue 
basée  sur  l'analyse  détaillé  du  tracé  du  pouls,  sont  importantes.  II  semble 
que  lors  du  travail  normal  l'accélération  cardiaque  soit  d'origine  ner- 
veuse :  elle  disparait  aisément  et  rapidement  par  la  cessation  des  mou- 
vements. Dans  la  fatigue,  les  troubles  du  cœur  sont  attribuables  à  l'intoxi- 
cation :  ils  persistent  un  certain  temps  après  la  cessation  de  l'activité. 
Ces  faits  sont  importants  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  l'intensité  et 
de  la  profondeur  de  la  fatigue.  Signalons  aussi  que  par  la  répétition  trop 
fréquente  des  réactions  cardiaques  de  fatigue,  dos  troubles  fonctionnels 
ou  organiques  du  cœur  peuvent  naître  :  notamment  la  dilatation  du  cœur 
droit  et  l'hypertrophie,  et  que  dans  le  surmenage  forcé  des  accidents  aigus 
et  graves  peuvent  se  produire. 

Le  travail  accélère  très  vile  les  mouvements  respiratoires,  il  produit 
par  véritable  empoisonnement  l'essoufflement  (Mosso  et  Johannson)  et 
peut  amener,  par  la  persistance  plus  ou  moins  complète  de  cet  état,  l'em- 
physème pulmonaire. 

La  fatigue  musculaire  ou  neuro-musculaire  réagit  aussi  sur  l'appareil 
digestif  :  elle  provoque  l'inappétence  et  des  troubles  fonctionnels  divers. 
Elle  influence  la  thermogenèse  et  amène  facilement  l'hyperthermie. 

Le  surmenage  physique  favorise  l'inva^on  microbienne,  la  pathologie 
humaine  le  prouve,  et  les  expériences  de  Charrin  et  Roger  sont  démon- 
stratives. Il  diminue  aussi  la  résistance  de  l'homme  au  coup  de  chaleur 
et  au  coup  de  froid. 

L'exagération  du  travail  physique  retentit  enfin  sur  toutes  les  fonc- 
tions nerveuses.  Elle  diminue  la  précision  des  mouvements  (Woodworth, 
Patrizi)  et  l'exactitude  de  leur  rythme,  elle  engendre  le  tremblement. 
Elle  diminue  la  sensibilité  cutiméc  (Federoltt')  et  émousse  toutes  les  acti- 
vités psychiques. 

IIL  —  La  fatigue  psyciiiqle. 

Le  travail  suppose  toujours,  à  un  certain  degré,  l'intervention  des  acti- 
vités psychiques  supérieures;  de  plus  en  plus,  à  notre  époque,  la  partici- 
pation du  travail  mental  augmente  dans  tous  les  domaines.  Aussi  est-il 
bien  certain  que  dans  nombre  de  métiers,  l'homme  épuise  non  seule- 
ment les  muscles  directement  mis  en  œuvre,  mais  aussi  les  processus 
d'attention  et  d'association  sans  cesse  mis  en  éveil.  Il  semble  même, 
qu'à  ce  point  de  vue,  l'ouvrier  belge  ou  européen  est  manifestement 
inférieur  à  l'ouvrier  américain. 

Personne  mieux  que  le  professeur  Fr.-A.  Walker  n'a  défini  les  c^îuses 
qui  font  varier  l'efticacité  du  Irîwail.  Ces  causes  sont  multiples;  celles 
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relatives  à  l'hygiène  individuelle  ont  une  place  importante;  mais  il  en 
est  d'autres  encore,  non  moins  capitales  et  qui  sont  rinlelligcnce  du 
travailleur,  son  éducation  technique  et  son  entourage  industriel  et  prin- 
cipalement sa  dignité,  son  respect  pour  sa  personnalité  et  son  travail, 
son  ambition  sociale.  L'intensité  du  productivisnie  américain  n'est  nulle 
part  atteinte  en  Europe.  Le  motif  de  cette  situation  ne  doit  pas  être  cher- 
ché du  côté  du  capital,  parait-il.  Le  travailleur  anrtéricain  est  plus  fort 
que  le  notre  et  la  cause  du  fait  n'est  pas  ethnographique,  car  les  ouvriers 
anglais  et  allemands  travaillant  en  Amérique  dépassent  souvent  l'ouvrier 
indigène.  Cette  supériorité  dérive  réellement  de  ce  que  l'ouvrier  améri- 
cain a  un  nerve  power  que  ne  possède  pas  le  nôtre  et  qui  est  la  résul- 
tante dernière  de  sa  puissance  générale.  Aux  États-Unis,  l'ouvrier  mange 
mieux  que  chez  nous,  il  peut  y  économiser  sur  son  salaire  un  pour  cent 
plus  considérable  que  dans  nos  pays,  et  ce  pour  cent  il  l'emploie  à  son 
relèvement  incessant.  Il  n'y  boit  pas  et  enfm  il  y  est  moralement  et  intel- 
lectuellement supérieur  à  l'ouvrier  d'ici,  car  il  a  la  respectability  qui  fait 
souvent  défaut  chez  nous. 

C'est  dans  cet  ensemble  de  causes  qu'il  faut  trouver  l'explication  d'une 
série  de  faits  présentant,  au  point  de  vue  de  notre  étude  sur  la  fatigue,  la 
plus  grande  importance.  L'outillage  industriel  moderne  exige  de  l'ou- 
vrier des  aptitudes  générales  très  grandes;  il  lui  faut  l'adresse,  l'agilité, 
l'attention,  le  cx)up  d'œil,  le  sang-froid,  la  décision  et  la  promptitude,  il 
doit  avoir  surtout,  comme  disent  les  Anglais,  the  skill,  cjui  le  rend  apte  à 
tirer  de  la  machine  le  maximum  de  ce  qu'elle  peut  donner.  A  Triberg, 
dans  les  fabriques  démontres,  on  a  introduit  le  matériel  américain  et  la 
production  est  cependant  restée  bien  inférieure  à  celle  de  l'Amérique.  La 
machine  y  épuise  l'ouvrier  européen,  tandis  qu'elle  ne  fatigue  pas  l'ou- 
vrier américain.  L'enquête  de  1878  a  démontré  que  par  manque  d'habileU'^ 
des  fileurs  allemands,  les  fuseaux  sont  arrêtés  pendant  10  p.  c.  de  la 
journée;  en  Angleterre,  la  vitesse  des  fuseaux  est  de  10  p.  c.  plus  rapide 
que  sur  le  continent,  et  néanmoins,  le  temps  perdu  n'est  que  de  5  p.  c. 
du  temps  total  (d'après  Waxweiler).  Le  rôle  de  la  valeur  individuelle,  au 
point  de  vue  du  productivisme  général,  ne  pourrait  être  démontré  d'une 
manière  plus  claire  que  par  les  résultats  de  celle  enquête. 

L'intervention  de  l'activité  psychique  dans  le  travail  est  d'une  impor- 
tance considérable.  Il  est  donc  nécessaire  que  nous  fassions  l'étude  de 
ce  que  l'on  nomme  la  fatigue  psychique  et  de  ses  c^iractéristiques. 

Les  troubles  du  système  nerveux  déterminés  par  le  travail  de  cet  organe 
ont  été  mis  en  évidence  par  une  série  d'auteurs  :  les  éléments  nerveux 
consomment  la  substance  cx)nstitutive  de  leurs  granulations  (Geeraerdt) 
et  subissent  des  modifications  sérieuses  dans  la  morphologie  de  leurs 
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prolongemcnls  (Dcmoor,  Querton).  Dans  le  travail  de  Thomme,  la  colla- 
boration des  c<întres  s'exagère  petit  à  petit  au  cours  de  la  période  active. 
On  sait,  en  effet,  que  le  rythme  musculaire  est  tel  que  la  restauration 
organique  est  incomplèle  après  chacune  des  composantes  du  travail,  les 
réactions  musculaires  deviennent  donc  progressivement  plus  pénibles  et 
leurs  déterminantes  psychiques  doivent  ainsi  sans  cesse  augmenter.  11 
peut  en  être  ainsi,  puisque  les  excitations  a'^rébrales  ordinaires  paraissent 
toujours  être  sous-maximales  et  que  la  fatigue  nerveuse  est  très  tardive, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  sa  fonction  excitatrice  du  muscle. 

Le  travail  neuro-musculaire  pourra  ainsi  présenter  des  caractères  de 
fatigue  dérivant  de  ses  deux  éléments  déterminants  et  offrir  uii  polymor- 
phisme symptomatique  très  curieux. 

Les  travaux  de  Krœpelin  et  de  Hoche,  confirmés  par  les  belles  recher- 
ches de  M"'  Yoteko,  ont  mis  en  évidence  une  série  de  faits  essentiels. 
Toutes  les  causes  agissant  principalement  sur  Télément  périphérique 
contractil  et  y  amenant  la  fatigue,  diminuent  la  valeur  du  raccourcis- 
sement musculaire.  Celles  qui  influencent  surtout  l'élément  nerveux 
diminuent  le  nombre  des  soulèvements  dont  le  muscle  est  capable.  Il 
résulte  de  là  que  les  dispositiom  psychiques  spéciales  du  sujet  et  son  état 
d'adaptation  intellectuelle  du  moment  modifient  la  durée  et  la  vitesse  du 
travail,  tandis  que  l'état  de  nutrition  et  d^adaptation  morphologique  réagis- 
sent essentiellement  sur  la  valeur  des  contractions,  c'est-à-dire  sur  Vintensité 
des  composantes  efficaces  du  travail.  En  analysant  cette  donnée  d'une 
manière  approfondie  dans  ses  études  sur  le  quotient  de  la  fatigue,  Yoteko 
a  démontré  que  dans  le  travail  entrecoupé  de  phases  de  repos  insuffi- 
santes à  assurer  une  restauration  totale  et  donnant  lieu  ainsi  à  ce  que 
l'on  nomme  l'accumulation  de  la  fatigue,  la  «  diminution  du  travail 
mécanique  se  fait  aux  dépens  des  deux  facteurs  constituants  (de  l'ac- 
tivité), mais  principalement  aux  dépens  de  la  hauteur  (des  contrac- 
tions) ». 

Ces  conclusions  sont  suffisamment  nettes  pour  que  nous  puissions  y 
trouver  tous  les  éléments  nécessaires  à  une  estimation  exacte  de  la  fatigue 
résultant  de  l'activité  de  quelques  muscles  isolés.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  y  chercher  une  méthode  de  dosage  de  la  fatigue  totale  supportée  par 
l'homme  soumis  au  travail  industriel  normal,  alors  même  que  le  sujet 
pourrait  être  exploré  complètement  par  les  méthodes  physiologiques 
généralement  employées  dans  ces  cas.  La  grande  importance  théorique 
de  ces  études  est  incontestable,  car  elles  ont  considérablement  élargi 
nos  connaissances;  mais,  au  point  de  vue  de  la  détermination  pratique 
et  immédiate  des  temps  normaux  de  travail  et  de  repos,  elles  n'ont  encore 
abouti  ?i  aucune  règle  même  approximative.  —  Ces  mêmes  recherches 
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ont  démontré  la  grande  nocivité  de  raccumulation  de  la  fatigue  qui 
augmente  avec  une  rapidité  croissante  la  valeur  du  repos  indispensable 
au  retour  dans  le  nmscle  de  toutes  ses  qualités  primitives.  Cette  loi  est 
formelle,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  valeur  quantitative;  elle  ne 
peut  donc  déterminer  ni  la  durée  ni  le  nombre  des  périodes  de  repos  qui 
doivent  allerner  avec  les  stades  d'activité. 

La  fatigue  psychique  modifie  le  travail  du  muscle;  le  fait  n'a  rien 
d'extraordinaire,  car  les  travaux  de  Féré  ont  démontré  nettement  la 
grande  importance  du  tonus  musmlaire  dans  la  genèse  de  l'attention. 
La  fatigue  psychique  en  diminuant  l'activité  du  muscle  trouble  fatalement 
la  valeur  de  l'attention  et  par  le  fait  même  l'ensemble  des  activités  céré- 
brales complexes. 

Federolf,  Griessbach,  Vannod,  Wagner,  Blazek,  etc.,  ont  constaté  la 
diminution  de  la  sensibilité  et  l'exagération  de  la  sensibilité  à  la  douleur 
au  cours  de  la  fatigue  intellectuelle.  Ultérieurement  surgissent  des 
troubles  de  la  circulation  capillaire  (Binet  et  Henri),  la  tachycardie,  le 
vertige,  la  neurasthénie,  les  troubles  de  la  mémoire,  de  l'attention  et  de 
l'association  bien  étudiés  par  Manacéine,  Féré,  Wundt  et  son  école  et  la 
diminution  de  la  capacité  psychique  démontrée  principalement  par  les 
recherches  pédologiques  de  Sikorski,  Bùrgerstein,  Hopfner,  M""  Moreau, 
Ebbinghaus. 

En  tenant  compfe  des  multiples  manifestations  de  la  fatigue  psychique, 
on  s'aperçoit  bien  vite  que  l'éclosiou  et  l'évolution  de  ces  symptômes 
sont  très  variables  au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  leur  apparition,  de 
leur  intensité  et  de  leur  retentissement  sur  les  propriétés  diverses  de 
l'esprit.  Ainsi  Von  arrive  rapidement  à  la  conviction  que  Pexploration^ 
même  attentive,  de  tun  d'entre  eux  ne  peut  pas  renseigner  sur  la  réalité  de 
la  fatigue  et  sur  son  degré  d'intensité. 

Causes  modificatrices  de  l'état  de  fatigue. 

Nous  avons  signalé  dans  les  pages  précédentes  combien  sont  complexes 
les  causes  qui  font  apparaître,  se  développer  et  se  généraliser  la  lassitude 
organique.  Dans  l'appréciation  de  ce  phénomène,  on  tiendra  donc 
nécessairement  compte  de  la  nature  du  travail  qui  le  provoque  :  travail 
physique,  psychique  ou  mixte,  et  de  ses  qualités  :  travail  de  force  ou  de 
vitesse,  travail  continu  ou  discontinu,  etc. 

Mais  d'autres  facteurs  encore  interviennent.  En  premier  lieu  :  Tâge. 

L'enfant  au  cours  de  la  puberté,  précisément  au  moment  où  il  entre 
souvent  à  l'atelier,  se  surmène  facilement.  A  cette  période  la  croissance 
s'arrête  quelque  temps,  et  la  vitalité  générale  faiblit  (diminution  de 
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rappétit,  irritabilité  exagérée,  etc.).  Le  fait  est  physiologiquemont  bien 
constate  et  se  conçoit  aisément.  Chez  tous  les  êtres,  il  semble  qu'il  y  ait 
un  certain  antagonisme  entre  les  phénomènes  de  développement  et  ceux 
de  la  reproduction  ;  un  véritable  balancement  organique  régit  leur  poussée 
indépendante  et  nous  comprenons  donc  Tarrét  passager  dans  l'évolution 
des  organes  végétatifs  au  moment  où  l'appareil  reproducteur  s'éveille. 
Quand  physiologiquement  toutes  les  fonctions  végétatives  diminuent,  il 
serait  illogique  d'exiger  de  l'enfant  une  activité  musculaire  sérieuse,  elle 
serait  désastreuse  et  absolument  improductive. 

l^a  rapidité  du  surmenage  de  l'enfant  pendant  la  puberté  et  sa  grande 
nocivité  sont  deux  faits  suffisamment  démontrés  pour  faire  condamner 
l'entrée  de  l'apprenti  avant  la  fin  de  cette  phase  organique  à  l'atelier  ou  à 
l'usine.  Mais  rien  ne  nous  permet  de  dire,  d'une  manière  générale,  quand 
la  puberté  prend  fin,  et  rien  non  plus  nous  met  en  état  de  calculer  dans 
quelle  mesure  l'activité  musculaire  est  modifiée  au  cmirs  de  la  jeunesse  et 
quelle  proportionnalité  pourrait  être  établie  entre  le  rendement  de 
l'adulte  et  celui  de  telle  et  telle  classe  de  jeunes  gens.  Si  le  surmenage  est 
rapide  et  dangereux  chez  l'enfant-ouvrier  en  général,  il  l'est  surtout 
quand  les  occupations  imposées  représentent  un  travail  de  force.  Dans 
ces  conditions,  l'activité  cardiaque  est  fatalement  destinée  à  se  troubler 
complètement.  Les  artères  coronaires  du  cœur  ont  le  calibre  nécessité 
par  le  jeu  normal  de  l'organe.  Mais  on  sait  que  l'exagération  des  efforts 
musculaires  nécessite  des  systoles  plus  fréquentes  du  cœur  et  entraînent 
ainsi  dans  la  trame  de  ce  dernier  des  échanges  plus  considérables  que 
ceux  qui  s'y  produisent  en  temps  ordinaire.  La  vascularisation  nécessai- 
rement limitée  de  l'organe  ne  permettra  pas  une  suractivité  nutritive 
illimitée,  la  fibre  musculaire  sera  donc  fatalement  le  siège,  à  un  moment 
donné,  d'un  chimisme  défectueux,  et  la  dégénérescence  graisseuse  (Zuntz) 
surgira  aisément  dans  l'intimité  de  sa  structure.  La  paroi  cardiaque 
affaiblie,  résistera  dès  lors  très  mal  à  la  pression  interne;  ainsi  apparaîtra 
la  dilatation  du  cœur  avec  toutes  ses  conséquences  néfastes  ultérieures. 

Le  travail  de  l'enfant  est  donc  très  dangereux.  Sans  doute,  nous  n'avons 
aucune  donnée  numérique  permettant  d'affirmer  que  son  surmenage  est 
autant  de  fois  plus  rapide  que  celui  de  l'adulte,  mais  nous  pouvons 
cependant  certifier  qu'il  en  est  ainsi  et  que  l'exploration  de  l'enfant  doit 
donc  toujours  être  faite  indépendamment  de  celle  qui  est  poursuivie 
pour  l'adulte. 

La  femme  se  surmène  facilement,  plus  facilement  que  l'homme.  Le 
sexe  est  donc  un  facteur  dont  il  doit  être  tenu  compte.  Dreyfus-Brisac  a 
nettement  prouve  que  l'allure  de  la  femme,  au  point  de  vue  de  la  genèse 
de  la  fatigue,  présente  des  caractéristiques  bien  nettes.  11  est  d'ailleurs  à 
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considérer  que  la  vie  féminineest  soumise  àdes  perturbations  périodiques 
et  que  dans  ce  fait  encore  se  trouvent  une  série  de  ciiuses  modificalrices 
de  la  valeur  du  travail  effectué. 

La  fatigue  dépend  encore  d'une  série  d'autres  facteurs  dont  il  est  aisé 
de  démontrer  Tinfluence,  mais  dont  il  est  impossible  de  mesurer  la  puis- 
sance. 

Bouchard  a  prouvé  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  rinlcnsité  du 
surmenage  varie  avec  le  nombre  d'heures  de  sommeil  accordées  au  tra- 
vailleur. 

La  valeur  propre  du  sujet  constitue  aussi  un  facteur  important.  Cette 
valeur  n'est  d'ailleurs  que  la  résultante  dernière  de  toutes  les  activités 
individuelles  et  de  toutes  les  aptitudes  du  sujet  dues  à  la  conformation, 
aux  habitudes  et  à  l'entraînement.  D'après  Lagrange,  les  neuro-arthri- 
tiques résistent  peu  k  la  fatigue.  Il  est  certain  aussi  que  la  taille  de 
l'homme  a  une  grande  influence  sur  son  activité;  le  fait  bien  connu  que 
dans  les  gymnases  les  individus  à  bras  courts  sont  les  seuls  qui  réussissent 
bien  les  exercices  athlétiques,  démontre  combien  la  longueur  des  bras  de 
levier  modifie  la  qualité  du  travail  accompli. 

Il  est  enfin  une  série  de  considérations  qui  doivent  être  exposées  iei, 
et  qui  prouvent  combien  toute  étude  relative  au  dosage  de  la  fatigue  con- 
servera toujours  un  caractère  individuel.  Les  travaux  de  Koux,  Marey, 
Weiss  et  d'autres  ont  fait  voir  que  le  système  musculaire  est  plastique, 
et  que  le  muscle  est  rapidement  le  siège  de  modifications  adaptatives  dues 
à  son  activité  même.  Les  études  poursuivies  par  i.  Demoor  sur  la  même 
question  sont  venues  confirmer  les  conclusions  des  auteurs  et  les  ont 
étendues  aux  os  et  aux  articulations  :  elles  montrent  que  pour  chaque 
forme  détei  minée  de  mouvements,  les  organes  réalisent  bientôt  la  struc- 
ture permettant  à  l'activité  d'acquérir  sa  valeur  énergétique  maxima.  Le 
muscle  qui  ac(*omplit  ex<*lusivement  des  contractions  brusques  courtes 
ei  intenses  devient  gros  :  sa  masse  charnue  diminue  de  longueur  et  ses 
fibres  constitutives  ou  bien  parallèles  se  prolongent  directement  par  les 
fibres  tendineuses,  ou  bien  penn'formes  par  rapport  au  tendon,  se  fixent 
régulièrement  sur  les  éléments  tendineux  qui  se  continuent  dans  la  masse 
rouge.  Ainsi  se  trouve  réalisée,  dans  chaque  cas,  une  structure  avanta- 
geuse au  point  de  vue  du  déploiement  de  la  force  et  défavorable  à  l'am- 
plitude du  mouvement.  —  Si,  au  contraire,  le  muscle  accomplit  des 
contractions  complètes,  étendues  et  lentes,  la  masse  contractile  s'allonge 
et  les  dispositions  parallèles  ou  f)enniformes  des  fibres  disparaissent 
partiellement.  Ainsi  surgissent  dans  l'organe  des  caractères  qui  assurent 
le  maximum  d'amplitude  au  mouvement  et  la  plus  grande  élasticité  à 
l'économie  générale.  Le  muscle  en  subissant  ces  modifications  agit  aussi 
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sur  l'os  et  sur  rarticulation  ;  ceux-ci  s'adaptent  à  leur  tour  et  ainsi 
apparaît  dans  la  morphologie  une  allure  propice  à  l'exécution  du  travail 
imposé.  Mais  la  plasticité  des  divers  sujets  est  évidemment  très  variable, 
et  aucune  loi  ne  permet  de  calculer  la  valeur  de  la  période  nécessaire  à  la 
réalisation  d'une  adaptation  parfaite. 

Il  découle  de  là  que  dans  l'estimation  de  la  valeur  du  travail  et  de  la 
rapidité  de  la  fatigue,  il  doit  être  tenu  compte  de  la  conformation  exté- 
rieure du  sujet,  de  l'allure  intime  de  ses  organes  de  mouvement,  de  son 
degré  de  variabilité,  de  la  valeur  de  son  adaptation  spéciale,  du  temps 
pendant  lequel  il  a  déjà  accompli  le  travail  envisagé,  de  la  complexité 
des  mouvements  nécessités  par  la  profession,  etc.,  etc.  Il  est  très  certîun 
d'ailleurs  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  l'importance  de  ces 
divers  facteurs  ne  peut  en  aucune  manière  être  dosée. 

Méthodes  proposées  pour  la  détermination  de  la  fatigue. 

Nous  connaissons  actuellement  tous  les  éléments  du  problème  c>om- 
plexe  que  nous  essayons  de  résoudre.  Nous  pouvons  donc  étudier  main- 
tenant comment,  dans  la  pratique,  on  a  essayé  d'explorer  la  fatigue  de 
l'homme  et  soumettre  les  différentes  méthodes  employées  à  la  critique 
physiologique. 

Dans  la  plupart  des  recherches  sur  la  fatigue,  le  sujet  examiné  est 
placé  dans  des  conditions  expérimentales  artificielles  et  l'exploration 
porte  sur  certains  caractères  objectifs,  dont  l'apparition  est  duc  à  la 
mise  en  activité  de  un  ou  de  quelques  muscles  surmenés  jusqu'à  l'éta- 
blissement d'une  fatigue  totale.  Il  est  évident  que  la  fatigue  produite  par 
le  travail  industriel  ou  par  toute  autre  activité  normale  est  très  différente 
de  celle-là  :  elle  est  plus  complexe  et  échappe  beaucoup  plus  que  cette 
dernière  à  nos  moyens  d'investigations.  Aussi  a-t-elle  été  très  peu  étu- 
diée au  point  de  vue  physiologique  et  n'a-t-elle  été  explorée  par  le  clini- 
cien que  dans  ses  phases  les  plus  aœentuées. 

Pourquoi  le  physiologiste  n'est-il  pas  encore  parvenu  à  l'analyser  con- 
venablement? Sans  doute  à  cause  de  sa  complexité  d'origine,  de  son 
polymorphisme  symptomatique  et  de  la  multiplicité  des  conséquences 
dues  à  sa  généralisation.  Certainement  aussi  à  cause  des  difficultés  expé- 
rimentales quasi  insurmontables. 

Nombreux  sont  les  auteurs  qui  ont  essayé  d'apprécier  la  valeur  de 
l'homme  considéré  comme  moteur  et  de  déterminer  son  rendement.  Les 
résultats  de  ces  recherches,  entreprises  par  les  physiologistes  les  plus 
renommés,  sont  très  discordants.  Il  doit  en  être  ainsi  :  rappelons-nous 
en  effet  combien  sont  variables  les  nombreux  facteurs  qui  modifient  le 
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travail  de  la  machine  humaine.  Mais  si  le  calcul  du  rendement  de 
rhonime  est  déjà  sujet  à  caution,  il  est  évident  que  la  détermination 
exacte  de  Télat  de  fatigue  devient  pour  ainsi  dire  impossible.  Nous  arri- 
vons à  cette  conclusion  théoriquement;  la  pratique  confirme-t-ellc  cette 
idée?  A  cet  effet,  passons  en  revue  les  méthodes  préconisées  et  appli- 
quées et  les  résultats  qu'elles  ont  donnés. 

I.  —  MfniIODE   MATIffiBIATIQlE. 

Déjà  en  1841,  dans  un  travail  trop  peu  connu,  Mignon  disait  :  «  Dans 
la  machine  animale,  il  n'est  pas  possible  de  soumettre  au  calcul  l'action 
des  différents  leviers,  les  trois  conditions  d'existence  de  ceux-ci  sont  dif- 
ficiles à  déterminer;  aussi  le  point  d'appui  n'est  ni  invariable  ni  certain, 
l'insertion  des  forces  n'est  ni  bien  fixe  ni  bien  précise.  Admettons  mémo 
que  ces  conditions  soient  connues,  l'intensité  de  la  force  ne  sera  jamais 
qu'approximative;  quelle  que  soit  l'exactitude  de  la  notion  que  l'on 
puisse  avoir  sur  le  volume,  la  longueur,  la  direction  du  muscle,  son 
angle  d'insertion,  le  bras  de  levier  qu'il  meut,  le  chiffre  de  la  contracli- 
lité,  c'est-à-dire  la  valeur  de  la  force,  nous  échappe.  » 

La  méthode  mathématique  a  pourtant  été  appliquée  pour  évaluer  la 
fatigue  supportée  par  les  ouvriers.  En  Belgique,  notamment,  quand  il 
s'est  agi  d'étudier  le  fait  du  surmenage  des  enfants  dans  les  briqueteries, 
M.  l'ingénieur  Henrotte  a  essayé  d'estimer  par  le  calcul  le  labeur  de  ces 
enfants  et  de  démontrer  ainsi  que  ces  petits  ne  sont  pas  surmenés.  Nous 
ne  pouvons  pas  montrer  ici  par  le  détail  en  quoi  les  raisonnements 
mathématiques  et  les  calculs  de  cette  étude  sont  incomplets  ou  fautifs 
au  point  de  vue  physiologique.  Dans  un  travail  fait  en  collaboration, 
Heger  et  J.  Demoor  ont  mis  en  lumière,  à  cette  époque,  les  dangers  de  la 
méthode  employée  et  les  erreurs  fatales  auxquelles  elle  conduit.  L'auteur 
de  l'étude  précitée  examine  d'abord,  au  point  de  vue  des  dépenses  orga- 
niques, la  signification  de  la  marche.  11  simplifie  énormément,  à  cet  effet, 
le  phénomène  biologique  qu'il  envisage.  Le  procédé  est  certainement 
erronné  :  la  solution  proposée  est  donc  insuffisante.  Fut-il  même  exact, 
nous  ne  pourrions  pas  encore  l'appliquer  dans  la  circonstance,  car,  à  un 
moment  donné,  l'auteur  envisage  deux  enfants  dont  l'un  fait  cent  et  vingt 
pas  à  la  minute  et  l'autre  soixante  seulement,  et  il  établit  ses  calculs  en 
négligeant  de  tenir  compte  du  fait  que  ces  deux  vitesses  représentent,  au 
point  de  vue  du  transport,  deux  modalités  de  dépenses  très  différentes, 
auxquelles  les  mêmes  lois  ne  peuvent  pas  s'appliquer.  Ces  détails  peuvent 
paraître  superflus  dans  ce  rapport,  mais  ils  démontrent  très  bien,  nous 
semble-t-il,  l'inefficacité  et  le  danger  de  la  méthode.  Si  la  marche  ne  peut 
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pas  tHro  exa(!tement  définie  par  le  calcul  dans  ses  conséquences  méca- 
niques, il  est  évident  que  les  mouvements  complexes  de  Thomme  au 
travail  pourront  l'être  encore  beaucoup  moins  et  que  Tingénieur  ne 
pourra  donc  pas  encore  de  si  tôt,  avec  ses  méthodes  simples,  élucider 
le  problème  de  la  fatigue  dont  le  biologiste  hésite  encx)re  à  entreprendre 
l'étude  expérimentale.  D'ailleurs,  comme  nous  le  démontrions  plus  haut, 
la  détermination,  même  exacte,  du  travail  livré  ne  renseigne  pas  du  tout 
sur  l'état  de  fatigue  qu'il  provoque. 

Heger  et  Demoor  disaient  en  terminant  leur  étude  de  1896  :  «  Si  l'on 
veut  connaître  réellement  la  situation  des  enfants  employés  dans  nos 
briqueteries,  que  l'on  observe  leur  symptomatologie,  la  marche  de  la 
croissance,  le  poids  du  corps.  » 

Cette  conclusion,  nous  la  reprenons  ici  et  nous  la  généralisons  :  l'ob- 
servation complète  et  sérieuse  de  l'homme  est  seule  capable  de  renseigner 
sur  sa  nornialité  ou  sur  son  état  de  fatigue  ou  de  surmenage. 

I(.  —  MfiTHODK  PSYCIIOLOCIOUE,  MftDICO-PÉDAr.OGIQLE,  ETC. 

Quand  il  s'agit  de  connaître  la  valeur  de  la  fatigue  psychi(|ue  au  cours 
d'un  état  de  fatigue  générale,  on  pourrait  peut-être  penser  à  appliqucir 
les  procédés  introduits  et  employés  depuis  quelque  temps  en  médico- 
pédagogie. 

Examinons  ces  méthodes  et  leur  signification,  tant  au  point  de  vue  de 
la  question  de  la  fatigue  scolaire  qu'au  point  de  vue  de  la  fîitigue  de 
l'adulte. 

Un  problème  souvent  posé  est  celui  de  la  durée  de  la  journée  s<'olaire 
et  de  la  valeur  du  repos  accordé  à  l'enfant.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps  la  solution  fut  recherchée  d'une  manière  empirique,  et  il  est 
curieux  de  constater  que  dans  la  plupart  des  pays  elle  fut  presque  la 
même.  Cependant,  des  critiques  sévères  furent  adressées  à  l'organisation 
des  écoles;  la  question  du  surmenage  fut  discutée  il  y  a  peu  d'années, 
par  la  plupart  des  organismes  médicaux  ofticiels  ou  non.  Que  ces  dis- 
cussions aient  toujours  été  claires,  il  serait  téméraire  de  Taftirmer,  mais 
dans  toutes  nous  retrouvons  l'affirmation  de  l'existence  du  surmenage 
provoqué  par  l'enseignement  moyen  et  aussi  par  l'enseignement  supé- 
rieur. L'enseignement  primaire  a  été  moins  envisagé  dans  toutes  ces 
études,  mais  il  semble  pourtant  résulter  de  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  pro- 
pos que,  dans  les  classes  primaires,  le  surmenage  n'existe  pas  et  que, 
lorsque  des  états  morbides  y  surgissent,  ils  sont  essentiellement  la  con- 
séquence d'un  malmenage,  de  ce  malmenage  qui  est  d'ailleurs  aussi  le 
grand  coupable  dans  les  écoles  du  degré  moyen  et  du  degré  supérieur. 
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Malgiv  tout,  rempirisme  restait  le  seul  guide  auquel  il  était  possible 
de  recourir  lors  de  rétablissement  des  programmes.  Peut-on  faire 
mieux  aujourd'hui?  Henry  affirme  que  la  psychologie  expérimentale  peut 
répondre  à  cette  question  :  «  (Combien  d'heures  de  travail  faut-il  impo- 
ser au  maximum  pour  des  élèves  d'âge  déterminé?  »  Mais  il  ne  dit  pas, 
d'une  manière  précise,  par  quels  procédés  elle  peut  arriver  à  cette  solu- 
tion. Est-ce  par  l'exploration  attentive  et  complète  de  l'enfant  soumis  à 
un  régime  qu'il  lui  est  possible  de  dire  si  ce  régime  est  bon  ou  mauvais, 
ou  bien  a-t-elle  des  procédés  certains  et  efficaces  pour  déterminer  les 
qualités  dune  vie  scolaire  normale? 

L'influence  du  travail  psychique  sur  la  sensibilité  cutanée,  sur  l'inttm- 
sité  des  impressions,  sur  la  valeur  de  l'attention,  sur  la  finesse  et  la 
rapidité  de  l'association  est  connue.  On  a  pu  définir  ainsi  une  série  très 
intéressante  de  critériums  de  fatigue,  et  il  suffit  de  signaler  les  travaux 
de  Wagner,  Henry,  Binet,  Sikorski,  Hopfner  pour  évoquer  aussitôt  les 
importantes  recherches  faites  dans  cette  voie  et  dont  on  a  essayé  de 
déduire  des  signes  définitifs  au  point  de  vue  de  l'examen  de  l'enfance. 
C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  la  méthode  esthésiométrique  on  a  tenté  de 
«léfinir  l'état  de  fatigue  provoqué  par  les  diverses  leçons;  en  partant 
de  c«s  seules  considérations,  on  a  voulu  classer  les  diverses  branches 
d'étude  par  ordre  de  difficulté  et  réformer  les  programmes.  D'autres 
pourront  faire  des  explorations  analogues  ou  semblables  par  la  méthode 
dynamométrique  ou  celle  des  tests  psychiques.  Les  résultats  déjà  obtenus 
ou  qu'il  sera  possible  de  rassembler  par  ces  analyses  très  particulières 
ont-elles  la  signification  que  d'aucun  leur  attribuent?  Leur  valeur 
scientifique  n'est  pas  douteuse,  mais  leur  importance  pratique  est  nulle 
si,  bien  entendu,  ils  sont  projetés  directement  dans  le  domaine  de  Tapplî- 
cation  pour  y  déterminer  la  révolution  complète  du  régime  établi.  La 
fatigue  scolaire  est  à  tel  point  complexe  qu'un  seul  caractère  ne  permet 
pas  de  la  diagnostiquer;  le  travail  de  l'école  est  régi  par  un  tel  ensemble 
de  nécessités  que  la  conception  simpliste  de  quelques  observateurs  mérite 
fatalement  les  critiques  que  certains  pédagogues  et  médecins  leur  ont 
adressées.  La  fatigue  et  le  surmenage  ne  peuvent,  en  effet,  être  reconnus 
que  par  un  examen  complet  de  l'enfant,  et  le  travail  qui  peut  être  imposé 
aux  petits  ne  doit  être  dosé  qu'après  une  étude  attentive  du  problème 
de  l'éducation  envisagé  dans  toute  son  étendue. 

La  méthode  psychologique  simpliste  n'a  donné  aucun  résultat  immé- 
diat quand  elle  a  été  appliquée  à  l'étude  de  la  fatigue  scolaire.  Pourrait- 
elle  être  plus  efficm»e  quand  il  s'agit  de  l'exploration  de  la  fatigue  indus- 
rielle  chez  l'adulte?  Nous  estimons  que  non,  car  ce  dernier  problème 
est  encore  plus  compliqué   que  l'autre  et  sa  solution  ne  peut  donc 
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ivsiilt(»r  que   d'un  examen   systématique  et  complet  de   la   personne 
(Ml  vi  saucée. 

III.    —   MfiTHODK    KCONOMIQLK. 

La  question  économique  tant  discutée  des  trois-liuit  a  fait  surgir  une 
série  d'intéressantes  recherelies  sur  r(»ltieaeité  du  travail  de  eourle  durée. 
Parmi  les  documents  accumulés  au  cours  de  ces  études,  il  en  est  qui 
intéressent  fortement  la  physiologie  et  que  cette  science  pourrait  peut- 
être  utiliser  pour  résoudre  le  problème  envisagé  ici. 

L'étude  attentive  des  travailleurs  soumis  à  des  journées  d'inégale  durée 
a  jïnmvé  que,  dans  bien  de  cas,  le  travail  livré  au  cours  de  journées 
courtes  est  plus  productif  et  a  une  valeur  énergétique  plus  grande  que 
tout  autre.  En  envisageant  ce  fait,  exclusivement  au  point  de  vue  physio- 
logitpie,  nous  serions  tenté  de  cxmclure  et  de  dire  :  puisque  l'activité 
peu  prolongée  donne  des  résultats  meilleurs  qu'aucune  autre,  c'est  qu'elle 
est  la  plus  physiologique.  Dans  ces  conditions,  la  méthode  économique 
pourrait,  semble-t-il,  fournir  le  critérium  cherché,  mais  jusqu'ici  insai- 
sissable. Il  suffirait,  dans  chaque  cas  spécial,  de  déterminer  les  conditions 
de  travail  qui  donnent  lieu  au  plus  grand  rendement  pour  avoir  fixé,  par 
le  fait  même,  la  combinaison  de  travail  et  de  repos  occasionnant  le 
mininmm  d'épuisement,  c'est-à-dire  le  minimum  d'activité  mauvaise. 
Pouvons-nous  raisonner  ainsi  physiologiquement?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Au  cours  de  ces  expériences  économicpies  <omplexes  ont  dû  inter- 
venir, en  etïet,  des  facteurs  à  l'élimination  desquels  on  n'a  pas  pu  songer 
et  qui  troublent  complètement  les  résultats  à  notre  point  de  vue.  Est-il 
démontré,  en  effet,  que  dans  ces  explorations  sociales  diverses,  comparées 
l'une  à  l'autre,  les  unités  actives  ont  toujours  été  les  mêmes? 

La  valeur  morale  et  l'émulation  représentent  deux  influences  varial)les 
dont  l'intervention  très  inégale  dans  les  diverses  séries  expérimentales 
ont  dû  troubler  profondément  les  résultats  en  ce  qui  cx)ncerne  la  déter- 
mination possible,  par  cette  méthode,  de  l'apparition  de  la  fatigue.  L'on 
sait,  en  effet,  combien  est  grande  la  part  de  l'activité  psychique  dans 
le  labeur  moderne  et  combien  la  stimulation  nerveuse  peut  dissiper, 
durant  un  temps  très  long,  les  premiers  indices  de  la  fatigue  musculaire. 

Une  toutes  ces  expériences  sociales  aient  et  conservent  leur  grande 
signification  économique,  nous  ne  le  nions  pas.  Ce  que  nous  disons,  c'est 
qu'elles  ne  représentent  pas  des  expériences  physiologiques  définitives 
et  que  leur  répercussion  dans  le  domaine  que  nous  envisageons  ici  est 
donc  relativement  faible. 

Toute  expérience  de  physiologie  comporte  nécessairement  une  expé- 
rience témoin,  conduite  avec  toute  la  précision  voulue  pour  qu'elle  puisse 
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être  comparée  à  la  première.  Dans  des  recherches  faites  par  les  écono- 
mistes, nous  ne  trouvons  jamais  deux  séries  d'observations  et  d'expériences 
conduites  exactement  dans  les  mêmes  conditions  et  nous  ne  pouvons  donc 
p:is  rapporter  à  une  seule  cause  :  fatigue  et  productivité  du  travail,  les 
résultats  éeonomiciues  considérables  obtenus  souvent  par  rétablissement 
du  travail  de  courte  durée. 

Notre  conclusion  est  donc  que  la  méthode  économique  ne  permet  pas 
jusqu'à  présent  d'élucider  le  problème  de  la  fatigue.  Nous  ne  savons 
(railleurs  pas  dans  quelle  mesure  elle  pourra  jamais  servir  à  la  décou- 
verte de  la  solution. 

IV.  —  MKTïionK  STATisrrorF.. 

La  fatigue  répétée  et  le  surmenage  altèrent  la  vie  de  Thomme  et 
agissent  fortement  sur  sa  morbidité,  sa  mortalité  et  son  hérédité.  Le  fait 
est  incontestable  et  a  été  mis  en  évidence  par  trop  d'auteurs  et  dans  trop 
deciis  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  plus  longuement.  L'influence 
délétère  du  travail  exagéré  est  donc  inscrite  nettement  dans  les  docu- 
ments statistiquc^s  acrcumulés  pour  les  diverses  professions  dans  les 
divers  pays.  Ces  tableaux  ne  sont-ils  pas  assez  riches  pour  que  leur 
examen,  fait  au  point  de  vue  de  la  fatigue,  soit  capable  de  nous  orienter 
très  sérieusement  au  milieu  des  données  théoriques  multiples  que  nous 
possédons?  Il  semble  bien  que  non,  (;ar  rexj)loralion  approfondie  de 
l'homme  et  de  ses  variations  fonctionnelles  et  la  lecture  des  tables  statis- 
tiques dressées  dans  toutes  les  dire:'tions,  démontrent  (|ue  la  morbidité  et 
la  mortalité  dépendent  d'un  nombre  formidablement  grand  de  Cniuses 
directes  et  indirectes,  toutes  d'ailleurs  quantitativement  très  variables. 
Les  résultats  statistiques  peuvent  donner  lieu  à  des  lois  approximatives 
régissant  des  groupes  d'honnnes.  Appliquées  directement  à  l'individu,  ces 
mêmes  lois  deviendront  essentiellement  fautives,  car,  conmie  la  première 
partie  de  ce  travail  l'a  prouvé,  le  phénomène»  de  la  fatigue  n^présente  un 
état  essentiellement  individuel  et  à  caractéristiques  absolument  per- 
sonnelles. Si  cette  manière  de  voir  devait  paraître  crj'onée,  nous  dirions 
que  nous  appliquons  ici  exactement  à  la  fatigue  les  raisonnements  et  les 
principes  utilisés  par  les  actuaires  les  plus  autorisés  dans  leurs  études 
sur  la  mortalité  générale.  11  semble  bien  démontré,  en  ettet,  que  les 
tables  statistiques  définissent  les  caractères  des  groupes  et  la  probabilité 
de  vie  moyenne  de  toutes  les  individualités  qui  y  sont  réunies,  et  non  la 
probabilité  de  la  vie  individuelle  de  chacun.  Les  données  statistiques  ne 
s'appliquent  pas  exactement  à  une  unité,  mais  bien  à  l'ensemble  des 
unités  semblables.  Elles  ont  ainsi  une  valeur  globale  et,  au  point  de  vue 
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(le  la  fatigue,  elles  perdent  donc  une  partie  de  l'importance  que  Ton 
pourrait  à  première  vue  leur  accorder. 

Uuand  les  données  statistiques  seront  suttisamment  nombreuses  et 
précises,  elles  pourront  cara(*tériser  Tallure  de  la  fatigue  d'un  groupe  de 
travailleurs  ainsi  que  la  valeur  approximative  du  travail  global  livré  par 
lui;  elles  ne  fixeront  jamais  une  moyenne  applicable  à  l'individu  lui- 
même. 

Conclusions  générales. 

Il  est  possible  de  synthétiser  en  quel([ues  lignes  les  conclusions  mul- 
tiples auxquelles  nous  a  conduit  cette  étude. 

La  physiologie  a  pu  définir  expérimentalement  quelle  est  l'origine  et 
révolution  de  la  fatigue  et  quels  sont  ses  caractères  multiples  et  variés. 
Elle  a  mis  en  évidence  aussi  une  série  de  signes  pouvant  servir  à 
mesurer  d'une  manière  assez  exacte  l'importance  des  phénomènes  réac- 
tionnels  qu'elle  détermine. 

En  même  temps,  elle  a  nettement  prouvé  combien  est  grand  le  poly- 
morphisme symptomatique  de  cet  éUit  et  combien  la  part  de  chacune  de 
ses  causes  déterminantes  est  variable  d'après  les  individus  et  d'après  les 
circonstances  permanentes  ou  momentanées  accompagnant  l'activité.  En 
discutant  les  diverses  méthodes  auxquelles  on  a  cru  pouvoir  recourir 
pour  analyser  les  états  de  fatigue,  la  physiologie  a  démontré  que  ces  pro- 
cédés analysent  en  somme  beauc'oup  plus  le  ou  les  symptômes  que  la 
fatigue  générale  elle-même  et  ne  fournissent  pas  une  appréciation  saine 
de  la  situation  individuelle  du  travailleur. 

Le  problème  social  de  la  fatigue  doit  être  étudié  et  discuté  par  le 
physiologiste,  mais  il  est  et  il  reste  entendu  (|ue  la  science  n'est  pas  en 
état  de  donner  des  réponses  a  priori  à  toutes  les  questions  compliquées 
que  le  sociologue  pourrait  lui  poser,  ni  résoudre  par  l'exploration  rapide 
de  (luelque  caractère  la  question  médicale  aniue  :  riionnne  soumis  à  tel 
ou  tel  travail  est-il  surmené  ou  non? 

Le  rôle  de  la  science  est  d'éclairer  la  société  sur  les  nécessités  de  la  vie 
humaine,  mais  son  devoir  est  aussi  de  rester  fidèle  aux  principes  (jui 
assurent  à  sa  marche  une  régularité  et  une  sûreté  parfaites  et  de  se 
refuser  par  consé(|uent  à  émettre  des  (conclusions  hâtives.  Le  professeur 
Ileger  disait,  au  congrès  d'anthropologie  :  «  îNous  ne  faisons,  nous  ne 
ferons  jamais  une  cxjncession  sur  la  méthoile.  »  11  est  utile  de  rappeler 
ces  mots,  au  moment  où,  après  avoir  fait  la  critique  de  certaines  ten- 
dances actuelles  dangereuses,  nous  voulons  affirmer  (juc  la  seule  méthodes 
possible  pour  l'étude  du  problème  du  travail  est  celle  de  Vobscrvaûon 
continue  des  travailleurs. 
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L'exploration  complète,  physiologicjue  et  cliniciue,  de  rhonime,  permet 
de  détinir  plus  ou  moins  exactement  son  état  de  santé.  Vobser ration 
sérieuse  d'une  population  ouvrière  permettra  d'en  signaler  les  divers  vara^- 
tères  normaux  et  morbides  et  (Ten  retrouver  les  causes  probables.  Par  /'tw- 
spection  médicale  des  atelieis,  des  documents  importants  pourtwil  être 
accumulés  et,  par  elle  seule,  le  dosage  de  la  fatigue  et  la  détermination  de 
sa  signification  pourront  être  opérés. 

Les  recherches  de  laboratoire  étaient  indispensables,  car  il  fallait 
connaître,  en  effet,  les  divers  éléments  à  observer  et  à  explorer  avant  de 
vouloir  pénétrer  dans  l'atelier  ou  dans  l'usine,  pour  y  soumettre  la  nmsse 
à  une  analyse  sérieuse.  Les  données  théoriques  actuelles  sont  suffisantes, 
la  science  est  en  état  d'interpréter  les  documents  qui  seront  présentés. 
11  s'agit  donc^  de  les  rechercher. 

De  longues  et  minutieuses  recherches  sont  donc  nécessaires!  Le 
médecin  les  fera  à  l'usine,  à  l'atelier,  à  réc<3le,  auprès  du  travailleur. 
Il  sera  à  la  fois  physi(dogisle  et  clinicien,  ainsi  il  enregistrera  tous  les 
faits  importants  imputables  à  la  fatigue.  Grâce  à  cette  méthode,  nous 
arriverons  à  une  conclusion  formelle.  Par  tout  autre  procédé,  nous 
n'aurions  que  des  donné(*s  fautives,  incomplètes,  discutables,  à  juste 
titre  discutées,  et,  parle  fait  même,  com()romcttantes  pour  la  scien  e. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Troisième  question.  —  Dans  quelle  mesure  peut-on ^  par  des  méthodes  physio- 
logiques, étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  profes- 
sions f  Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales 
peuvent  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d'organisation  du 
travail  f 
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Chercher  dans  quelle  mesure  on  peut,  par  des  méthodes  physiologique^:, 
étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  professions, 
pour  en  déduire  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales 
peuvent  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d'organisation 
du  travail,  c*est  en  réalité  aborder,  par  la  voie  scientifique  expérimentale, 
Télude  de  Tune  des  revendications  qui  sont  le  plus  généralement  et  le  plus 
énergiquement  formulées  par  les  déshérités  de  la  fortune.  Diminution  des 
heures  de  travail  et  augmentation  des  salaire^  sont,  en  effet,  les  termes  par 
lesquels  les  intéressés  traduisent,  dans  leurs  revendications,  d*une  part  la 
fatigue  trop  grande  qu'engendrerait  le  labeur  exigé  du  moteur  animé  qu'ils 
constituent,  d'autre  part  la  nécessité  physiologique  d'une  alimentation  suffi- 
saute  de  ce  moteur. 

Mais  qu'en  est-il  de  ces  sensations  subjectives  de  fatigue?  Cette  fatigue 
existe-t-elle?  et,  si  elle  existe,  peut-on  la  mesurer  d'abord  dans  les  diverses 
professions  et  la  supprimer  ensuite  par  une  organisation  du  travail  basée  sur 
des  données  scientifiques?  Est-il  possible  de  substituer  ainsi  aux  discussions 
passionnées  des  intéressés  et  à  la  lutte  quelquefois  ardente  d'intérêts  opposés 
lesdonnées  de  la  science  expérimentale  et  l'impartiale  appréciation  des  hommes 
de  laboratoire,  chercheurs  de  la  vérité  par  le  seul  amour  de  la  vérité  elle- 
même?  C'est  là  d*abord,  à  coup  sûr,  une  entreprise  à  encourager;  je  crois,  en 
outre,  que  c'est  la  méthode  la  meilleure  pour  arriver  à  une  solution  équitable 
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de  questions  d'autant  plus  irritantes  que  les  adversaires  en  présence,  parfaite- 
ment convaincus,  les  uns  de  la  légitimité  de  leurs  revendications,  les  autres 
de  la  légitimité  de  leurs  résistances,  ne  peuvent,  en  dehors  des  données  de 
la  science,  fournir  des  arguments  objectifs  et  par  suite  irréfutables.  La  science, 
en  effet,  est  un  tribunal  d'arbitrage  irrécusable,  parce  qu'elle  est,  par  sa 
nature  même,  au-dessus  de  tout  soupçon  de  partialité.  Tout  au  plus  peut-on 
douter,  a  priori,  qu'elle  soit  capable  de  résoudre  certaines  des  difficultés  qui 
agitent  et  menacent  quelquefois  de  troubler  la  société  moderne  ;  mais  nul  ne 
peut  se  refuser  à  croire  que,  si  cette  solution  est  de  son  domaine,  elle  sera 
rigoureusement  juste  et  équitable.  Après  avoir,  par  ses  vastes  et  incessants 
progrès,  profondément  modifié  les  conditions  d'existence  et  contribué  ainsi 
indirectement  à  soulever  des  questions  qui  sont  au  nombre  des  plus  impor- 
tants problèmes  sociaux  de  notre  époque,  la  science,  complétant  son  œuvre, 
apportera  la  solution  rationnelle  que  l'on  chercherait  vainement,  je  crois,  en 
dehors  de  ses  laboratoires  et  sans  le  secours  de  ses  méthodes. 

N'y  a-t-il  pas  déjà  comme  une  preuve  de  ce  que  peut  faire  la  science  pour 
l'étude  de  la  fatigue  du  moteur  animé  dans  ce  fait  que  cette  question  a  été 
l'objet  de  recherches  aussi  longues  et  patientes  qu'ingénieuses  et  variées,  pour- 
suivies depuis  bien  des  années  déjà  dans  le  silence  et  la  sérénité  du  labora- 
toire par  de  nombreux  et  éminents  physiologistes?  L'étude  de  la  fatigue,  en 
effet,  en  tant  que  manifestation  de  la  vie,  est  l'une  des  mille  voies  de  péné- 
tration par  lesquelles  des  milliers  d'explorateurs  s'efforcent  d'avancer  dans  ce 
domaine  encore  si  mystérieux  de  l'être  vivant.  La  marche  est  lente,  sans  doute, 
car  cette  voie,  comme  les  autres,  est  hérissée  de  difficultés,  mais  le  chemin  par- 
couru est  déjà  de  quelque  longueur  et  la  région  explorée  est  déjà  assez  étendue 
pour  qu  il  ne  soit  pas  prématuré  de  songer  à  son  exploitation  pratique  et  de 
chercher  dès  maintenant  à  faire  bénéficier  l'organisme  multiple  social  des 
découvertes  faites  quant  au  fonctionnement  de  l'organisme  individuel. 

La  fatigue  est  la  diminution  d'aptitude  du  moteur  animé  à  produire  du 
travail,  diminution  qui  peut  être  due  à  la  dépense  antérieure  d'une  certaine 
quantité  d'énergie  de  même  nature  que  celle  qui  doit  {tre  dépensée  encore, 
mais  qui  peut  également  être  engendrée  par  d'autres  causes  très  différentes  de 
la  précédente  et  dont  la  considération  est  particulièrement  importante  quand 
les  circonstances  de  production  de  la  fatigue  doivent  être  étudiées  chez  l'être 
humain.  Comme,  d'ailleurs,  l'homme  n'est  pas  un  simple  moteur  mécanique 
dont  la  production  puisse  toujours  être  uniquement  évaluée  en  kilogram- 
mètres  ou  en  ergs,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  encore  de  la  qualité  du  travail 
tffeclué  et  de  chercher  l'influence  que  la  fatigue  peut  exercer  sur  le  degré  de 
perfection  de  l'œuvre  produite. 

La  question  est  donc  fort  complexe,  remarque  qui  est  d'une  extrême  bana- 
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lité  pour  tous  œux  qui  ont  une  fois  entrepris  Tétude  de  quelque  oianirestation 
de  la  vie,  et  c'est  sous  ses  aspects  multiples  et  par  des  méthodes  aussi  nom- 
breuses qu'appropriées  que  la  solution  en  a  été  depuis  longtemps  poursuivie. 
Les  premières  en  date,  parmi  ces  recherches  relatives  à  la  fatigue,  ont  été 
effectuées  sur  des  animaux  et  par  la  vivisection,  et  il  est  à  peine  besoin  de 
aire  remarquer  combien  la  possibilité  d'une  expérimentation  très  variée  rend 
précieuse  et  féconde  cette  méthode  physiologique.  Sans  doute,  le  moteur 
animé  proprement  dit,  le  muscle,  ne  se  trouve  plus  alors  dans  des  conditions 
normales  d'existence  et  nous  ne  connaissons  pas,  d*autre  part,  la  relation  pré- 
cise et  rigoureuse  qui  existe  entre  une  excitation  électrique  de  telle  ou  telle 
nature  et  l'excitation  volontaire.  Il  serait  dès  lors  imprudent  d'appliquer 
toujours,  intégralement  et  sans  réserve,  au  moteur  humain  en  fonctionnement 
normal  sous  l'action  de  la  volonté  les  résultats  d'expériences  de  vivisection, 
faites  d'ailleurs  sur  des  animaux  fort  éloignés  de  l'homme  dans  l'échelle  des 
êtres.  Par  contre,  et  bien  que  nos  connaissances  à  son  sujet  soient  encore  fort 
incomplètes,  le  moteur  animé  volontaire,  le  muscle  strié,  nous  apparaît  avec 
des  caractères  trop  constants  de  constitution  et  de  rapports,  chez  des  animaux 
divers,  pour  que  les  propriétés  qualitatives  tout  au  moins,  que  les  expériences 
de  vivisection  font  reconnaître  à  ce  moteur,  ne  puissent  être  raisonnablement 
attribuées  aux  muscles  de  l'homme. 

Lorsque,  par  exemple,  il  eût  été  constaté  qu'un  muscle  isolé  de  grenouille 
était  réduit  à  l'impuissance,  était  absolument  fatigué,  après  avoir  soulevé 
n  fois  un  poids  P  à  des  hauteurs  progressivement  décroissantes,  sous  l'in- 
fluence d'une  certaine  excitation  électrique  n  fois  répétée,  mais  que  de  nou- 
veaux soulèvement";  successifs  étaient  encore  possibles  sous  les  mêmes  excita- 
tions, après  un  certain  temps  de  repos,  il  a  été  légitime  de  conclure  qu'un 
muscle  en  place  du  même  animal,  ou  d'un  animal  différent,  ne  peut  soulever 
qu'un  nombre  fini  de  fois  un  poids  déterminé,  sous  l'influence  d'excitations 
volontaires,  mais  que  ces  mêmes  excitations,  après  repos,  étaient  de  nouveau 
suffisantes  pour  réaliser  une  nouvelle  série  de  soulèvements.  Il  est  de  même 
évident  que,  s'il  est  bien  établi  par  l'expérimentation  physiologique  que  le  nerf, 
considéré  seul,  est  pratiquement  infatigable  chez  la  grenouille  (J.  loieyko),  on 
est  raisonnablement  en  droit  d'en  induire  qu'il  en  est  de  même  chez  l'homme. 

D'ailleurs,  et  pour  donner  satisfaction  aux  exigences  les  plus  rigoureuses, 
on  peut  au  besoin  n'attribuer  aux  méthodes  basées  sur  la  vivisection,  qu'un 
rôle  d'une  manière  d'exploration  préalable,  et  rechercher  ensuite  sur 
l'homme,  par  l'observation  du  phénomène  de  la  contraction  musculaire  volon- 
taire ou  provoquée,  la  confirmation  de  faits  dont  l'expérimentation  physiolo- 
gique aura  plus  facilement  permis  la  découverte  et  l'étude. 

Ce^x  dans  cet  ordre,  en  quelque  sorte,  que  se  sont  succédées,  d'une 
manière  générale,    les    recherches  des    physiologistes,    inJèpeidamment 


l 


4  SECTION   IV  :  HYGIÈNE   INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE. 

d'ailleurs  de  toute  préoccupation  directe  d'utilisation  pratique  des  résultats 
obtenus  ;  après  un  large  et  fécond  défrichement  réalisé  grâce  à  lexpérimenta- 
tion  sur  lés  animaux,  l'un  des  plus  éminents  physiologistes  de  notre  époque,  le 
professeur  Mosso,  a  fructueusement  poursuivi  et  permis  à  chacun  de  poursui- 
vre, grâce  à  Tergographe,  Tétude  de  la  fatigue  physique  sur  Thomme  même. 

Du  vaste  ensemble  de  recherches  ainsi  effectuées,  avec  le  secours  de 
méthodes  physiologiques  diverses,  est  résultée  la  constatation  d*une  multitude 
de  faits  dont  un  certain  nombre  sont  à  retenir  ici,  car  ils  se  rapportent  directe- 
ment au  point  de  vue  particulier,  et  un  peu  restreiht,  auquel  est  envisagée  la 
fatigue  dans  la  question  à  laquelle  ces  pages  sont  consacrées.  Ces  faits,  sur 
lesquels  nous  aurons  bientôt  à  revenir,  sont  surtout  relatifs  aux  modifications 
que  subissent  progressivement  les  caractères  de  la  contraction  musculaire  et 
au  travail  qu*un  muscle,  ou  un  groupe  restreint  de  muscles,  est  capable 
d'effectuer  dans  des  conditions  diverses;  ils  montrent  jusqu'à  l'évidence  com- 
bien le  fonctionnement  du  moteur  animé,  le  muscle,  est  rapidement  influencé 
par  ce  fonctionnement  même.  Cette  influence  tient  d'ailleurs  à  la  nature  propre 
du  moteur  animé  et  il  n'existe  probablement  pas  de  répartition  pr-atique  du 
travail  qui  puisse  y  soustraire,  entièrement  et  d'une  façon  constante,  Torga- 
nisme  vivant. 

Mais  il  faut  ajouter  que  si  cette  influence  est  fâcheuse,  au  point  de  \nie 
exclusif  du  travail  dynamiqiie  extérieur  effectué  dans  les  conditions  habi- 
tuelles de  grandeur  et  de  vitesse,  elle  est,  au  contraire,  fort  heureuse  en  ce 
qui  concerne  le  développement  normal  et  la  parfaite  conservation  de  l'orga- 
nisme, lorsqu'elle  s'exerce  entre  de  justes  limites.  C'est  que  nous  possédons 
des  organes  particuliers  dont  la  fonction  est  de  produire  du  travail  et  que  nous 
devons  faire  fonctionner  ces  organes  conformément  à  leur  destinée  spéciale, 
sous  peine  de  déchéance  physiologique  ;  la  fatigue  même,  si  elle  n'est  pas  trop 
grande  et  si  le  moteur  fatigué  peut  bénéficier  ensuite  d'une  alimentation  et  d'un 
repos  suffisants,  est  à  rechercher  en  raison  des  très  réels  bénéfices  que  l'orga- 
nisme en  retire.  Il  faut,  en  effet,  poser  hautement  en  principe  que  Fidéai 
à  poursuivre  n'est  pas  la  réduction  progressive  et  indéfinie  de  la  quantité  de 
travail,  et  qu'il  existe  un  minimum,  assez  élevé  encore,  quoique  variable  d'un 
sujet  à  l'autre,  au-dessous  duquel  il  est  dangereux  de  faire  descendre  la 
dépense  énergétique  du  moteur  animé  que  nous  sommes. 

Il  y  a  donc  deux  excès,  en  plus  et  en  moins,  à  éviter.  L'excès  en  moins  n'est 
pas  seulement  à  redouter  par  un  nombre  relativement  restreint  de  privilégiés 
de  la  fortune  ;  dans  nombre  de  professions,  en  effet,  il  est  nécessaire  que  les 
heures  de  repos  professionnel  soient  suffisantes  pour  que  l'organisme,  surtout 
atteint  alors  par  la  fatigue  cérébrale  dont  il  sera  question  plus  loin,  puisse, 
en  outre  d'autres  raisons  résultant  de  nécessités  hygiéniques  spéciales, 
dépenser  une  quantité  minima  d'érergie  dynamique.  Mais  c'est  l'excès  en  plus 


TROISIÈME  QUESTION.  5 

de  travail  mécanique  qui  soulève  surtout  des  plaintes  générales  et  des  revendi- 
cations passionnées,  et  dont  il  importe,  plus  souvent  peut-être,  de  dépister  les 
effets.  Ceci  est  d'ailleurs  chose  facile  lorsqu'il  y  a  réellement  excès  prolongé  de 
travail.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  délicates  dispositions  expérimen- 
tales, ni  d'appareils  spéciaux  pour  constater  une  diminution  de  poids  d'un 
moteur  animé,  et  c'est  à  cet  effet  résultant  simple,  engendré,  il  est  vrai,  par  un 
processus  complexe,  qu'aboutirait,  soit  une  production  excessive  et  trop 
longue  de  travail  mécanique,  soit  un  travail,  surtout  cérébral  et  trop  prolongé 
encore,  sans  dépense  suffisante  d'énergie  dynamique. 

Ce  n'est  pas  à  dii*e  cependant,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer, 
que  la  diminution  du  poids  soit  le  critérium  grâce  auquel  devra  être  déter- 
minée la  somme  de  dépense  énergétique  à  imposer  au  moteur  humain.  Non 
seulement,  en  effet,  la  puissance  dynamique  de  ce  moteur  diminue  en  même 
temps  que  son  poids,  mais  l'existence  même  de  ce  moteur  est  alors  compro- 
mise, ne  serait-ce  que  par  une  diminution  de  résistance  aux  causes  nocives 
ambiantes,  et  ce  serait  une  grave  erreur  sociale,  que  l'on  ne  commet  plus 
semble-t-il,  de  régler  la  production  d'énergie  du  moteur  humain  sur  l'appa- 
rition d'un  surmenage  d'autant  plus  dangereux  que  les  effets  s'en  développent 
lentement  et  sont  l'indice  d'une  profonde  atteinte  de  l'organisme. 

D'ailleurs,  il  est  d'autres  raisons,  spéciales  à  l'homme,  en  vertu  desquelles 
un  travail  doit,  en  toute  justice,  être  qualifié  d'excessif,  avant  même  qu'il  soit 
suffisant  pour  déterminer  cette  déchéance  de  l'organisme. 

Chacun  sait,  pour  Faveur  constaté  au  moins  quelquefois  sur  lui-même, 
qu'une  fatigue  physique  intense  s'accompagne,  aussi  longtemps  qu'elle  n'est 
pas  dissipée  en  partie  par  le  repos,  d'une  fatigue  cérébrale,  et  la  relation  de 
cause  à  effet  entre  une  dépense  d'énergie  mécanique  et  une  impuissance  intel- 
lectuelle relative,  n'est  pas  pour  étonner  les  physiologistes.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  la  période  de  pleine  fatigue  physique  qui'est  favorable  pour  la  recherche 
de  la  solution  d'une  question  difficile  à  élucider,  pour  la  continuation  d'expé- 
riences minutieuses  ou  pour  le  choix  d'une  décision  dans  l'une  des  mille  situa- 
tions délicates  où  nous  place  le  cours  d'une  existence  d'ailleurs  normale.  Même 
les  joies  les  plus  honnêtes  de  la  vie,  celles  que  Ton  éprouve  au  foyer  familial, 
ne  peuvent  être  pleinement  goûtées  que  si  le  besoin  de  repos  physique  n'est 
pas  trop  impérieux,  et  à  l'ouvrier,  plus  qu'à  tout  autre,  il  faut  ménager  la  pos- 
sibilité de  savourer  ces  joies,  car  son  travail,  souvent  exclusivement  matériel, 
ne  procure  par  lui-même  aucune  des  satisfactions  dues  à  la  réalisation  d'une 
œuvre  quelque' peu  personnelle. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  fatigue  physique  dont  il  est  utile  de  pouvoir 
mesurer  le  degré,  mais  encore  la  fatigue  cérébrale  dont  il  importe  aussi  que 
l'on  puisse  déterminer  l'intensité.  Il  est  bien  des  professions  d'ailleurs,  avons- 
nous  fait  remarquer  déjà,  dans  lesquelles  celle-ci  prime  à  tel  point  celle-là  que 
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la  limitation  des  heures  de  travail  professionnel  devient  nécessaire  pour  que 
l'organisme  puisse,  non  pas  bénéficier  d'un  repos  mécanique,  mais  effectuer,  au 
contraire,  la  dépense  minima  d'énergie  dynamique  sans  laquelle  Fon  fonction- 
nement physiologique  ne  peut  être  assuré,  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  à  ce 
sujet  que  le  travail  cérébral  peut,  à  son  tour,  déterminer  une  fatigue  physique, 
sans  bénéfice  d'ailleurs  pour  le  moteur  animé.  Or,  ces  deux  modalités  de  la 
fatigue  peuvent,  l'une  et  Tautre  être  décelées  par  des  méthodes  physiolo- 
giques. 

En  ce  qui  concerne  la  fatigue  physique,  dont  nous  venons  de  signaler  les 
graves  conséquences  lorsqu'elle  est  excessive  et  prolongée,  on  peut  en  appré- 
cier le  degré  au  moyen  de  procédés  divers,  tous  plus  ou  moins  directement 
basés  d'ailleurs  sur  les  données  de  la  physiologie. 

Au  moyen  de  l'étude  graphique  de  contractions  musculaires  provoquées 
sur  des  animaux  par  des  excitations  électriques,  on  a  depuis  longtemps  con- 
staté, d'une  part,  une  augmentation  du  temps  perdu  initial,  d'autre  part,  un 
ralentissement  progressif  des  vitesses  de  contraction  et  de  relâchement  du 
muscle  excité.  Il  est  d'ailleurs  facile,  au  moyen  de  l'ergographe  de  Mosso,  en 
donnant  au  cylindre  enregistreur  une  vitesse  de  rotation  sufiisante,  de  con- 
stater un  sendblable  ralentissement  de  la  contraction  et  du  relâchement, 
lorsque  l'homme  effectue  une  série  de  mouvements  volontaires.  Les  tracés  pris 
dans  ces  conditions  montrent  que  ce  double  ralentissement,  continu  et  pro- 
gressif, est,  en  général,  la  première  manifestatioi\*de  la  fatigue,  et  qu'il  est 
déjà  sensible  après  un  petit  nombre  de  contractions,  avant  même  que  la  hau- 
teur de  soulèvement  ait  diminué  d'une  façon  appréciable  (A.  Imbert  et 
J.  Gagnière). 

Les  tracés  ergographiques  montrent  d'ailleurs  que  cette  hauteur  de  soulève- 
ment, c'est-à-dire  en  somme  la  force  musculaire,  diminue  à  son  tour  progres- 
sivement et  devient  nulle  après  un  nombi^  de  contractions  d'autant  plus 
grand,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'intervalle  de  repos  qui  sépare 
deux  contractions  successives  est  plus  long  (Maggiora). 

Or,  les  conséquences  pratiques  que  l'on  peut  tirer  de  là  sont  multiples,  et 
si  l'observation  du  moteur  humain  en  travail  les  confirme,  on  aura  tout  autant 
de  procédés  pour  reconnaître  l'existence  de  la  fatigue  et  en  apprécier»  dans 
une  certaine  mesure,  le  degré. 

Il  résulte,  par  exemple,  du  ralentissement  et  de  la  diminution  d'intensité 
de  la  contraction  musculaire  que  la  vitesse  du  travail,  c'est-à-dire  la  quantité 
de  travail  effectuée  pendant  l'unité  de  temps,  doit  aller  en  diminuant  à  mesure 
que  la  dépense  d'énergie  augmente  et  que  la  fatigue  est  plus  intense.  Je  ne 
sais  si  l'on  a  recherché  la  confirmation  de  cette  conséquence  au  moyen  de  h 
mesure,  aussi  précise  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  l'espèce,  de  la  quantité 
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de  travail  produit  durant  les  heures  successives  de  la  journée  par  les  ouvriers 
mineurs,  portefaix,  etc.,  qui,  travaillant  à  prix  fait,  ne  peuvent  guère  être 
soupçonnés  de  diminuer,  volontairement  et  sans  raison,  leur  production 
d'énergie  mécanique.  Il  semble  bien  cependant,  à  une  observation  que  je 
reconnais  sommaire,  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  et  que,  pour  certaines 
professions  tout  au  moins,  la  fatigue  est  un  important  facteur  de  diminution 
du  rendement  utile  du  moteur  animé  dans  les  conditions  où  celui-ci  est 
généralement  employé.  Par  suite  l'appréciation,  sinon  la  mesure  exacte,  de  la 
vitesse  du  travail  doit  fournir  un  procédé,  souvent  fort  simple,  pour  recon- 
naître l'existence  de  la  fatigue. 

La  diminution  de  la  rapidité  de  la  contraction  et  du  relâchement  muscu- 
laires engendre  encore  des  conséquences  pratiques  d'un  autre  genre. 

Les  accidents  du  travail  résultent,  en  général,  d'un  événement  fortuit. 
Celui-ci  se  produit  quelquefois  avec  une  telle  soudaineté  que  l'ouvrier  en  est 
victime  au  moment  même  où  il  s'aperçoit  du  danger  qui  le  menace,  ou  avant 
même  d'avoir  aperçu  ce  danger.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  l'événement 
est  moins  soudain,  l'ouvrier  le  voit  venir  et  peut  souvent  s'y  soustraire  par 
quelques  mouvements  rapides  et  énergiques  de  défense  ou  de  retraite.  Mais  il 
s'agit  alors  d'utiliser  un  temps  qui  peut  n*ètre  qu'une  fraction  de  seconde  et 
Ton  conçoit  combien  peut  être  fatale,  pour  l'ouvrier  menacé,  l'action  de  la 
fatigue  actuelle  sur  la  rapidité  de  la  contraction  et  du  relâchement  musculaires. 

Dans  l'industrie,  d'autre  part,  bien  des  ouvriers  sont  en  quelque  sorte  asso- 
ciés à  une  machine  en  marche  et  leur  vitesse  de  travail,  quelle  que  soit  la 
nature  de  celui-ci,  doit,  de  toute  nécessité,  se  régler  sur  la  vitesse  de  travail  de 
la  machine.  On  conçoit  dès  lors  que  la  fatigue  soit  encore,  dans  ces  circons- 
tances, un  important  facteur  de  produclion  d'accidents. 

D'ailleurs,  pour  apprécier,  en  pleine  connaissance  de  cause,  Taptitude  d'un 
ouvrier  à  se  soustraire  à  un  danger  qui  le  menace  inopinément,  il  faut  prendre 
en  considération  des  phénomènes  de  fatigue  autres  que  ceux  de  la  fatigue 
physique.  La  perception  consciente  d'un  danger,  en  effet,  et  la  réalisation  de 
ceux  des  mouvements  volontaires  qui  peuvent  nous  y  soustraire  est  un  acte 
complexe  dans  son  ensemble,  acte  qui  a  son  origine  dans  une  excitation  péri- 
phérique visuelle,  auditive,  etc.,  et  se  termine  par  des  contractions  musculaires 
après  des  opérations  cérébrales  intermédiaires.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
d'une  façon  précise  la  durée  de  chacun  de  ces  actes  élémentaires  successifs  dont 
se  compose  l'acte  total  ;  mais  il  résulte  d'expériences  déjà  nombreuses  que 
Ton  peut  mesurer  avec  une  assez  grande  exactitude  la  durée  totale  d'un  tel 
phénomène  complexe,  que  cette  durée  est  loin  d'être  négligeable  quant  à  la 
question  qui  est  envisagée  ici,  et  qu'elle  est  d'autre  part  influencée  par 
certaines  circonstances.  On  a  pu,  en  particulier,  et  pour  un  acte  total  relative- 
ment simple,  s'assurer,  par  Texpérimentation,  que  ce  temps  total  de  réaction 
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est  notablement  plus  long  quand  l'organisme  est  en  état  de  fatigue  physique. 

Pour  des  raisons  multiples  donc,  un  ouvrier  est  d'autant  moins  apte  à  se 
soustraire  à  un  danger  qui  le  menace  inopinément  qu'il  est  en  ce  moment  plus 
fatigué  et  il  résulte  de  là  que  les  accidents  du  travail  doivent  être  plus  nom- 
breux à  mesure  que  la  journée  est  plus  avancée,  plus  nombreux  aussi,  pour 
des  heures  correspondantes,  à  la  fin  qu'au  début  de  la  semaine,  si  le  travail 
journalier  est  assez  considérable  pour  que  le  repos  de  la  nuit  ne  puisse  en 
dissiper  la  fatigue  consécutive. 

Les  mêmes  considérations  permettent  encore  de  prévoir  que  les  accidents 
dus  directement  à  une  fausse  manœuvre,  à  un  effort  mal  combiné  de  louvri^^ 
doivent  être  plus  nombreux  après  de  longues  heures  d*un  labeur  fatigant. 

La  statistique  des  accidents  du  travail,  avec  répartition  de  ceux-ci  d'après 
les  heures  où  ils  surviennent,  constitue  dès  lors  une  méthode,  brutale  dans 
ses  constatations,  de  l'existence  et,  dans  une  certaine  mesure,  du  degré  de  la 
fatigue  chez  le  moteur  humain. 

A  la  mesure  de  la  vitesse  du  travail  et  à  la  statistique  des  accidents,  on 
peut  joindre  encore  d'autres  observations,  également  objectives,  pour  la  con- 
statation de  la  fatigue  physique. 

On  peut  montrer,  par  des  exemples  divers,  que  si  nous  dépensons  en  pro- 
digues l'énergie  mécanique,  lorsque  la  dépense  n'excède  pas  nos  ressources 
dynamiques,  nous  devenons  au  contraire  habiles  ménagers  de  nos  forces 
lorsque  notre  organisme  est  atteint  par  la  fatigue  ou  que  nous  avons  intérêt  a 
réaliser  la  meilleure  utilisation  possible  de  notre  dépense  énergétique  (^). 

Il  résulte,  par  exemple,  des  recherches  de  Marey  que  les  déplacements 
verticaux  du  centre  de  gravité  pendant  la  marche,  et  surtout  pendant  la 
course,  diminuent  à  mesure  que  la  cadence  s'accélère;  en  d'autres  termes, 
nous  tendons  d'autant  plus  la  trajectoire  de  ce  point,  c'est-à-dire,  en  somme, 
nous  réduisons  d'autant  plus  la  dépense  inutile  d'énergie,  que  la  somme 
totale  du  travail  à  effectuer  est  plus  grande  et  que  cette  sonome  est  plus 
voisine  du  maximum  qu'il  nous  est  possible  de  réaliser. 

En  vertu  de  ce  principe,  que  l'on  peut,  je  crois,  regarder  comme  l'expres- 
sion d'une  loi  naturelle  du  fonctionnement  du  moteur  animé,  il  est  permis  de 
prévoir,  dans  les  attitudes  d'un  même  ouvrier  au  début  et  à  la  fin  d'une 
journée  laborieusement  remplie,  des  modifications  qui  trahiront  la  fatigue 
existante,  parce  qu'elles  correspondront  à  une  meilleure  utilisation  mécanique 
des  contractions  musculaires  réalisées.  Peut-être  une  attentive  observation 
directe,  par  la  vue  seule,  permettrait-elle,  dans  certains  cas,  de  reconnaître 
l'existence  de  ces  modifications  dans  les  attitudes  au  travail,  comme  il  est  pos- 
sible de  reconnaître  ainsi  une  diminution  des  oscillations  verticales  du  centre 

(*)  A.  Imbert,  Mode  de  fonctionnement  économique  de  Vorganisme.  Paris,  1902. 
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de  gravité  sur  les  sujets  qui  viennent  d'accomplir  une  marche  épuisante.  Mais 
la  chronophotographie,  s'il  est  nécessaire,  non  seulement  permet  de  fixer,  sur 
la  plaque  sensible,  les  diverses  attitudes  successives  d'un  sujet  accomplissant 
un  travail,  mais  encore  fournit  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  recherche  de 
la  solution  du  problème  de  mécanique  humaine  dont  il  est  ici  question. 

Dans  cette  voie  de  l'observation  directe,  sans  le  secours  d'aucun  instrument, 
bien  des  constatations  encore  pourraient  être  faites  qui  fourniraient,  en  ce  qui 
concerne  la  fatigue,  des  indications  indirectes  sans  doute,  mais  que  l'on 
aurait  peut-être  tort  de  négliger,  au  moins  dans  les  cas  oix  il  ne  serait  guère 
possible  d'employer  un  procédé  plus  précis  d'exploration.  Ce  sera,  par 
exemple,  la  mesure  du  temps  que  met  un  ouvrier  pour  se  rendre  le  matin  à 
son  travail  et  pour  en  revenir  le  soir  s'il  ne  fait  pas  de  station  au  cabaret. 
D'autre  part,  si  plusieurs  camarades  cheminent  alors  de  compagnie,  croit-on 
qu'une  conversation  animée,  joyeuse,  bruyante  même  le  matin  et  un  silence 
relatif  le  soir  ne  constitueraient  pas  une  preuve  que  le  travail  de  la  journée  a 
engendré  un  degré  accusé  de  fatigue  non  seulement  physique,  mais  cérébrale 
aussi? 

Le  genre  d'occupations  habituelles  d*im  ouvrier,  après  la  journée  finie, 
serait  également  intéressant  à  constater,  en  particulier  durant  les  longues 
soirées  de  la  belle  saison  ;  d'une  part,  le  jardinage,  la  promenade,  le  jeu  de 
boules,  de  ballon  ou  tout  autre  nécessitant  une  certaine  dépense  de  force, 
d'autre  part,  le  coucher  aussitôt  après  le  dernier  repas  ou  seulement  le  repos 
auraient,  me  semble-t-il,  des  significations  distinctes  et  incontestables.  Pour 
n'être  pas  faite  avec  les  savantes  combinaisons  que  constituent  les  appareils  de 
laboratoire,  l'appréciation  de  la  justesse  du  tir,  de  l'adresse  à  tel  ou  tel  jeu 
fournirait  de  même  d'utiles  renseignements  sur  un  autre  phénomène  que  la 
fatigue  influence,  la  coordination  des  mouvements. 

Le  fait  suivant  —  et  d'autres  faits  analogues  doivent  exister  —  me  parait 
devoir  être  .«ignalé  encore  comme  un  nouvel  exemple  des  mille  formes  sous 
lesquelles  la  fatigue  physique  peut  être  reconnue.  Dans  certains  ports,  les 
ouvriers  employés  au  déchargement  d'un  navire  sont  groupés  en  un  certain 
nombre  et  les  diverses  parties  du  travail  mécanique  qui  correspond  au  trans- 
port des  marchandises  de  la  cale  jusque  sur  le  quai  est  partagé  entre  eux.  Or, 
dans  un  port  que  j'ai  souvent  l'occasion  de  visiter,  le  nombre  d'ouvriers  d'un 
même  groupe  est  de  douze  lorsque  l'entreprise  de  déchargement  a  lieu  par 
l'intermédiaire  d'un  patron,  tandis  qu'il  est  de  seize  pour  le  même  travail 
lorsque  les  ouvriers  traitent  directement  eux-mêmes  pour  le  débarquement 
des  marchandises.  Si  l'on  ajoute  que  l'activité  de  ce  port  est  seulement  suffi- 
sante pour  assurer  du  travail  un  jour  sur  deux,  en  moyenne,  i  la  population 
ouvrière,  trop  nombreuse,  il  semble  difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  la 
préoccupation  d'éviter  une  fatigue  excessive  l'explication  de  l'augmentation  du 
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nombre  des  hommes  d'une  même  équipe,  lorsque  ceux-ci  sont  absolument 
libres  de  diviser  le  travail  à  leur  guise. 

Mais  à  ces  preuves  en  quelque  sorte  globales  et  un  peu  indirectes  de  l'exis- 
tence de  la  fatigue  physique,  on  peut,  si  la  conviction  n'est  pas  faite,  en  ajouter 
d*autres,  plus  directes  et  fournies,  en  particulier,  par  la  comparaison  de  tracés 
ergographiques  obtenus  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  journée  de  travail. 
C'est  alors  parla  valeur  du  travail  ergographique  total,  évalué  d'une  façon  som- 
'  maire  et  peu  rigoureuse  (i)  (produit  du  poids  soulevé  par  la  somme  des  hau- 
teurs de  soulèvement),  mais  suffisamment  approchée  cependant,  eu  égard  aux 
différences  à  constater,  c'est  aussi  par  la  rapidité  du  phénomène  de  contraction 
et  de  relâchement  musculaire,  que  l'existence  de  la  fatigue  peut  être  reconnue. 
D'ailleurs,  cette  méthode,  d'allure  plus  physiologique,  n'est  autre,  en  réalité, 
mais  appliquée  à  un  nombre  restreint  de  muscles  et  précisée  grâce  à  Tinscrip- 
tion  graphique,  que  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut,  lorsque  l'attention 
a  été  appelée,  en  particulier,  sur  la  vitesse  du  travail,  sur  la  statistique  des 
accidents  d  après  l'heure  de  la  journée  à  laquelle  ils  se  produisent,  etc.  Sans 
doute  l'ergographe,  sous  sa  forme  habituelle,  ne  permet  que  l'exploration  de 
quelques  muscles  de  l'avant-bras;  ceux-ci,  en  outre,  ne  participent,  dans  un 
certain  nombre  de  professions,  que  pour  une  part  plus  ou  moins  grande  au 
travail  effectué.  Il  est  dès  lors  permis  de  se  demander  si,  pour  ces  raisons,  les 
tracés  ergographiques  peuvent  fournir,  dans  tous  les  cas,  des  indications  pré- 
cises. Mais,  d'une  part,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  modifie  la  disposition 
instrumentale,  sans  en  changer  le  principe,  de  manière  à  obtenir  des  tracés 

(*)  La  valeur  exacte  du  travail  correspondant  à  chaque  soulèvement  peut  être 
calculée  de  la  manière  suivante. 

Si  l'on  représente  par  f  l'effort  nécessaire  pour  soulever  le  poids  de  masse  M  à 
un  moment  quelconque  de  la  contraction,  effort  mesuré  par  la  tension  qui  supporte 
alors  le  fil,  et  par  y  la  valeur  actuelle  du  soulèvement,  on  a  : 

D'autre  part,  le  travail  total  de  soulèvement  pendant  le  temps  -z  est 

(1) ^=i]f^^^ 

ou,  en  remplaçant  /"par  sa  valeur  donnée  par  l'équation  (1)  : 

Cette  expression  montre,  en  particulier,  que  pour  une  môme  valeur  de  dy^  le 

travail  dépend  de  la  valeur  actuelle  de  y.  Il  est  d'ailleurs  possible  de  déterminer, 

dy 
par  la  méthode  graphique,  les  valeurs  successives  de  y  et  de  -r-.  (A.  Imbrrt  et 

J.  Gagnière,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Part*.  Juillet  1903.) 
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relatifs  aux  muscles  que  Ton  pourra,  suivant  les  professions,  avoir  plus 
d'intérêt  à  interroger.  D'autre  part,  Maggiora  a  montré  que  la  fatigue,  avec 
ses  caractères  habituels,  retentit  jusque  sur  les  muscles,  qui  cependant  n'ont 
en  rien  contribué  au  travail  effectué. 

Cette  généralisation  de  la  fatigue  à  des  muscles  qui  nont  que  peu  ou  pas 
participé  au  travail,  tient  d'ailleurs  à  ce  que,  conformément  au  principe  de  la 
conservation  de  Ténergie  et  en  vertu  des  transformations  énergétiques  qui 
caractérisent  le  moteur  animé,  toute  dépense  dynamique  de  ce  moteur 
s'accompagne  d*une  suractivité  des  réactions  chimiques  internes  et  d*une  pro- 
duction plus  abondante  de  déchets  organiques,  dont  la  présence  est  la  cause 
de  la  fatigue  et  que  la  circulation  dissémine  dans  tout  l'organisme  avant  qu'ils 
soient  éliminés  à  l'extérieur.  Dès  lors,  le  dosage  de  ces  déchets  après  élimina- 
tion constitue,  quant  à  la  recherche  de  la  fatigue  physique  et  dans  une  certaine 
mesure  de  la  fatigue  cérébrale,  une  nouvelle  méthode  d'exploration.  Â  la  vérité, 
il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  indiquer  actuellement  la  sensibilité  de  cette 
méthode,  qui  n'a  guère  été  employée,  croyons-nous,  que  dans  des  cas  où  le 
travail  était  manifestement  excessif  et  en  vue  de  recherches  où  l'exploration 
de  la  fatigue  tenait  peu  de  place.  D'autre  part,  la  quantité  de  déchets  corres- 
pondant à  une  même  dépense  d'énergie  dynamique  varie  dans  une  large 
mesure  avec  l'état  d'entratnement  du  sujet  qui  travaille  et,  dès  lors,  ce  n'est 
pas  toujours  par  la  seule  valeur  absolue  des  dosages  analytiques  que  l'on 
pourra,  le  cas  échéant,  conclure  directement  à  un  travail  excessif.  La  méthode 
basée  sur  la  nature  et  le  dosage  des  produits  d'élimination  méritait  cepen- 
dant d'être  signalée. 

Ajoutons  qu'aux  méthodes  que  nous  venons  d'énumérer,  on  peut  en  joindre 
d'autres,  en  escomptant  il  est  vrai,  comme  pour  la  précédente,  les  indications 
qu'elles  paraissent  susceptibles  de  fournir,  plutôt  qu'en  les  jugeant  par  les 
résultats  qu'elles  ont  actuellement  donnés. 

On  a  peu  étudié  encore,  en  effet,  les  réactions  électrique  des  muscles  fati- 
gués. Cependant,  Cluzet  par  exemple,  a  constaté  une  diminution  d'excitabilité 
et  une  inversion  de  la  formule  des  secousses  sur  des  muscles  de  grenouille 
en  état  de  fatigue,  et  le  degré  de  celle-ci  influerait,  d'autre  part,  sur  le  temps 
pendant  lequel  persistent  ces  anomalies. 

En  outre,  à  raisonner  seulement  d'après  l'observation  directe  de  sujets 
ayant  satisfait  à  une  dépense  considérable  d'énergie  et  d'après  la  nature  des 
mouvements  réflexes,  il  semble  bien  que  ceux-ci  soient  influencés  par  la 
fatigue  dans  quelques-uns  de  leurs  éléments,  intensité,  coordination,  temps 
perdu,  et  il  y  a  lieu  tout  au  moins  de  rechercher  si  l'expérience  confirme  ces 
prévisions.  Des  recherches  dans  ce  sens  sont  commencées  depuis  plusieurs 
mois  dans  mon  laboratoire  ;  elles  ont  actuellement  abouti  à  une  technique  qui 
permet,  pour  le  réflexe  rotulien  seul  considéré  encore,  d'inscrire  la  projection 
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de  la  trajectoire  de  Textrémité  du  membre  sur  trois  plans  rectangulaires, 
d  obtenir  ces  projections  en  traits  discontinus  dont  le  nombre  et  i'écartement 
successif  sont  fonction  de  la  vitesse  aux  divers  instants,  et  de  déterminer,  en 
particulier,  le  temps  perdu  à  â  ou  3  millièmes  de  seconde  près.  Si  donc  le 
réflexe  rotulien  est  influencé  par  la  fatigue  dans  quelques-uns  de  ses 
éléments,  il  sera  possible  de  mesurer  avec  toute  la  rigueur  désirable  les 
modifications  survenues. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  méthodes  qui  font  défaut 4)0ur  rechercher  la  fatigue 
physique  chez  les  ouvriers  des  diverses  professions  et  en  déterminer  avec 
quelque  exactitude  le  degré.  Mais  ces  méthodes  ne  sont  guère,  jusqu'aujour- 
d'hui, sorties  du  laboratoire,  et  c'est  la  plus  importante  des  raisons  pour 
lesquelles  elles  n'ont  pas,  à  l'heure  actuelle,  fourni  toutes  les  indications 
pratiques  qu'elles  paraissent  cependant  pouvoir  donner. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  fatigue  intellectuelle. 

Ici  encore,  des  méthodes  d'exploration  et  des  procédés  de  mesure  ont  été 
imaginés.  Les  uns  et  les  autres,  d'ailleurs,  ont  été  utilisés  au  sujet  des 
écoliers  et  l'on  peut  juger  dès  lors,  par  l'intérêt  que  présentent  les  faits  ainsi 
constatés  sur  des  groupes  nombreux  de  sujets,  de  la  valeur  de  ces  méthodes 
et  de  ces  procédés.  Mais  là  s  est  arrêtée  leur  mise  en  œuvre,  croyons-nous,  et 
tout  semble  donc  à  faire  en  ce  qui  concerne  la  fatigue  cérébrale  chez  les 
ouvriers  de  diverses  professions. 

Les  méthodes  d'exploration  de  cette  fatigue  consistent  d'ailleurs,  d'une 
manière  générale,  à  faire  exécuter  un  travail  intellectuel  choisi  de  telle  sorte 
que  le  degré  de  perfection  puisse  en  être  facilement  mesuré. 

Le  travail  intellectuel  a  varié  avec  les  observateurs.  Les  uns  ont  fait  écrire 
une  dictée  et  noté,  non  pas  les  fautes  pouvant  être  attribuées  à  l'ignorance  de 
rélève,  mais  seulement  les  fautes  en  quelque  sorte  matérielles  (lettres  ou  mot 
omis,  lettre  mise  pour  une  autre,  etc.)  ;  d'autres  ont  pris  pour  critérium  le 
nombre  de  lettres  pouvant  être  comptées  sur  un  texte  imprimé,  ou  de  chiflres 
pouvant  être  successivement  additionnés  pendant  un  temps  déterminé; 
d'autres  encore  ont  exploré  la  mémoire  des  chiffres  et  celle  des  syllabes,  etc. 

La  mesure,  au  moyen  d'instruments  suflisamment  sensibles  et  tels  qu'il  en 
a  été  imaginé,  du  temps  de  réaction,  c'est-à-dire  du  temps  qui  s'écoule 
entre  une  excitation  auditive  ou  visuelle  et  le  moment  où  le  sujet  répond  par 
un  mouvement  musculaire  convenu  à  l'avance,  a  été  également  utilisé  avec 
profit.  D'autre  part,  il  faut  apporter  une  assez  forte  attention  à  l'analyse  des 
sensations  du  toucher  pour  reconnaître  la  distance  minima  à  partir  de  laquelle 
le  contact  simultané  de  deux  pointes  commence  à  être  perçu  double  ;  par 
suite,  l'exploration  de  cette  sensibilité  tactile  peut  aussi  être  utilement 
employée  à  la  recherche  de  l'existence  de  la  fatigue  intellectuelle. 
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Telles  sont  les  principales  méthodes  auxquelles  on  a  eu  recours  pour 
explorer  la  fatigue  intellectuelle  chez  les  écoliers.  Ces  méthodes  sont  simples 
et  n  exigent,  en  général,  aucune  instrumentation  spéciale.  On  voit,  par  le 
simple  exposé  que  nous  venons  de  faire  de  leur  principe,  qu*il  doit  être  facile 
de  les  modifier  de  manière  à  les  adapter  au  degré  d'instruction  ou  à  la  profes- 
sion des  ouvriers  auxquels  on  désirera  en  faire  l'application;  d'autre  part, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  on  peut  être  certain  que  ces 
méthodes,  qui  ont  fait  leur  preuve  dans  les  écoles,  seront  tout  aussi  fécondes 
en  résultais  dans  les  ateliers. 

En  résumé  donc,  qu'il  s'agisse  de  fatigue  physique  ou  de  fatigue  cérébrale, 
nous  sommes  dès  maintenant  en  possession  de  méthodes  générales  d'explo- 
ration et  de  procédés  généraux  de  mesure.  Si  d'ailleurs,  pour  certains  cas 
particuliers  et  certaines  professions,  des  desiderata  imprévus  venaient  à  être 
constatés,  on  peut  être  certain  que  l'ingéniosité  éprouvée  des  physiologistes 
ne  tarderait  pas  à  les  satisfaire. 

Quant  à  la  question  du  mode  d'organisation  du  travail,  il  est  moins  difficile 
de  la  résoudre  théoriquement,  que  délicat  d'en  établir  la  solution  pratique.  On 
peut  cependant  donner  dès  maintenant  des  indications  générales  de  quelque 
importance  à  ce  sujet. 

Il  résulte,  par  exemple,  de  tracés  pris  par  Maggiora  qu'en  espaçant  suffisam- 
ment les  contractions,  celles-ci  peuvent  demeurer  indéfiniment  semblables  à 
elles-mêmes  et  qu'aucune  trace  de  fatigue  n'apparaît,  du  moins  dans  la  hau- 
teur de  soulèvement,  même  lorsque  le  médius  soulève  un  poids  de  6  kilo- 
grammes, poids  considérable  relativement  aux  muscles  en  action. 

Hais  est-ce  là  une  raison  suffisante  pour  prendre  comme  principe  général 
d'organisation  du  travail  que  celui-ci  doit  ou  devrait  être  effectué  dans  des 
conditions  telles  qu'aucune  trace  de  fatigue  immédiate  ne  puisse  en  être  con- 
statée? Acceptable  peut-être,  et  peut-être  mis  inconsciemment  en  pratique 
dans  certaines  professions,  il  ne  semble  pas  que  ce  principe  puisse  être  géné- 
lement  adopté.  Sans  parler  des  commis,  des  employés,  disons  le  mot,  des 
fonctionnaires  de  toute  espèce  contre  lesquels  tant  d'humeur  caustique  et 
jalouse  a  été  et  sera  encore  dépensée,  il  semble  bien  que  le  paysan,  par 
exemple,  l'ouvrier  agricole,  domestique  ou  journalier,  ait  découvert,  bien 
avant  l'invention  de  Tergographe,  et  mis  en  pratique,  bien  avant  la  publica- 
tion du  si  remarquable  mémoire  de  Maggiora,  le  principe  que  je  discute  ici. 
C'est  que,  disons-le  en  passant,  la  fatigue  est  une  souffrance  pour  l'organisme, 
et  que  nous  savons,  pour  nous  y  soustraire,  nous  conformer  habilement  à  des 
lois  que  nous  appelons  complexes  uniquement  parce  que  nous  ne  pouvons 
généralement  les  justifier  que  giâceà  une  longue  suite  de  raisonnements 
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abstrails.  Mais  le  paysan  est  dans  des  conditions  d'indépendance  mécanique 
rarement  réalisées,  et  le  travail  à  l'usine  on  à  l'atelier,  le  travail  de  rhomme 
associé  à  celui  d*une  machine  dont  le  régime  de  marche  ne  peut  être  ralenti, 
réalise  des  exigences  qui  enlèvent  à  l'organisme  toute  possibilité  de  régler 
lui-même  la  vitesse  de  sa  dépense  d'énergie. 

Faute  de  pouvoir  se  promettre  de  réaliser  dans  tous  les  cas  un  mode  d'or- 
ganisation du  travail  qui  n'engendre  aucune  fatigue,  il  faut  retenir  au  moins 
comme  principe  directeur  que,  toute  choses  égales  d'ailleurs,  la  fatigue  est 
d'autant  plus  intense  et  apparaît  d'autant  plus  vite  que  la  vitesse  du  travail  aura 
été  plus  grande. 

Sans  passer  successivement  en  revue  tous  les  faits,  établis  en  particulier  par 
Mosso  et  par  Maggiora,  dont  la  considération  peut  également  être  utile  pour 
le  choix  d'un  mode  d'organisation  du  travail,  il  en  est  un  que  nous  signalerons 
encore,  à  cause  de  sa  haute  importance  pratique  :  l'insomnie  hâte,  dans  une 
large  mesure,  l'apparition  de  la  fatigue. 

Mais  faut-il  pour  cela  revendiquer  la  suppression  de  tout  travail  de  nuit? 
Ce  serait  assurément  arrêter  le  progrès  sous  bien  des  formes,  et  je  suis  con- 
vaincu que  ceux  mêmes  qui  pâtissent  de  cette  nécessité,  fréquente  à  notre 
époque,  de  la  continuité  du  travail  ne  songent  nullement  à  inscrire  dans  leurs 
revendications  une  application  aussi  radicale  d'un  principe  physiologique  dont 
on  ne  peut  cependant  contester  l'exactitude.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  ne  pas 
oublier  cette  action  de  l'insomnie  et  de  compenser  par  une  durée  moindre,  ou 
par  toute  autre  mesure  équivalente,  l'influence  fâcheuse  que  le  travail  de  nuit 
exerce  sur  le  fonctionnement  du  moteur  que  nous  sommes. 

A  ces  considérations,  dont  l'importance  et  l'exactitude  sont  consacrées  par 
de  rigoureuses  expériences  de  laboratoire,  il  faut  en  ajouter  d'autres  pour 
arrivera  établir  les  principes  d'une  réglementation  scientifique  du  travail. 

On  peut,  en  effet,  établir  des  limites  au  delà  desquelles  la  fatigue  ne 
devrait,  en  aucun  cas  et  pour  aucune  raison,  être  poussée. 

On  sait,  avons-nous  dit,  qu'un  travail  excessif  et  prolongé  détériore  le 
moteur  humain  dont  le  poids  diminue  alors,  et  Tintérêt  général  bien  entendu 
exige  que  Ton  maintienne  en  parfait  état  de  fonctionnement  ce  moteur  dont  un 
rendement  exagéré,  mais  peu  durable,  ne  compenserait  pas  la  perte  définitive 
ultérieure.  Tout  mode  d'organisation  de  travail  capable  de  déterminer  une 
diminution  du  poid$  des  ouvriers  employés,  lorsque  ceux-ci  sont  cependant 
en  état  d'entraînement,  est  donc  antisocial  et  doit  être  condamné. 

On  peut  serrer  de  plus  près  la  solution  et  poser  en  principe  que  le 
maximum  absolu  de  travail  à  imposer  est  celui  à  partir  durfuel  le  repos  de  la 
nuit  est  insuffisant  pour  taire  disparaître  toute  trace  de  fatigue. 

L'adoption  d'un  semblable  maximum  serait  sans  doute  strictement  défen- 
dable, mais  cette  unique  préoccupation  de  réaliser  le  rendement  maximum 
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compatible  avec  Tintégrité  fonctionnelle  du  moteur  humain  témoignerait, 
semble-t-il,  d'un  trop  rigoureux  égoïsme.  Aussi  serait-il,  je  crois,  d'une  sage 
prévoyance,  en  même  temps  que  d'une  juste  appréciation  physiologique  de 
tous  les  points  de  vue  auxquels  la  question  en  discussion  doit  être  envisagée, 
de  rester  en  deçà  de  la  limite  précédente  et  d'adopter  comme  somme  maxiroa 
de  travail  journalier  celle  dont  la  fatigue  ne  serait  plus  décelable,  par  aucune 
des  méthodes  énumérées  précédemment,  après  quelques  heures  de  repos  dont 
le  nombre  resterait  à  fixer. 

Dans  ces  conditions,  l'ouvrier,  à  la  fin  de  son  travail,  se  trouverait  bientôt 
aussi  complètement  dispos  de  corps  et  d'esprit  que  ceux  contre  lesquels 
s'exerce  souvent  son  envie  jalouse,  dont  une  fatigue  trop  grande  et  trop  per- 
sistante est  peut-être  l'une  des  causes  principales.  Au  degré  près  d'approxi- 
mation que  ne  permettra  jamais  de  dépasser  l'irrémédiable  différence  indivi- 
duelle de  puissance  intellectuelle  et  physique  qui  existe  entre  nous,  une  telle 
limitation  du  travail  contribuerait  à  donner  quelque  satisfaction  à  ce  besoin 
inné  d'égalité  vers  la  réalisation  de  laquelle  la  société  moderne  évolue. 

Cette  inégalité  individuelle  de  puissance  intellectuelle  et  physique  doit 
d'ailleurs  intervenir  dans  la  fixation  du  maximum  de  travail.  La  mobilité  uti- 
lisable d'une  troupe  de  guerre,  par  exemple,  doit  être  évaluée  non  d'après  la 
résistance  moyenne  à  la  marche  des  diverses  unités  qui  la  composent,  mais 
d'après  celle  des  hommes  de  résistance  minima  que  l'on  aura  cru  cependant 
devoir  y  admettre.  Le  travail  maximum  dans  chaque  profession  devra  de 
môme,  en  général  et  dans  une  certaine  mesure,  être  fixé,  non  d'après  la  puis- 
sance intellectuelle  ou  physique  des  ouvriers  les  plus  résistants,  mais  d'après 
celle  des  sujets  qui,  encore  incontestablement  aptes  au  métier  qu'ils  exercent, 
présenteront  la  résistance  minima  compatible  avec  les  nécessités  auxquelles 
ils  doivent  satisfaire. 

Une  application  trop  rigoureuse  à  la  pratique  de  ces  considérations  physio- 
logiquement  exactes  aurait  pour  convéquence  une  incomplète  utilisation  des 
forces  disponibles  et  entraînerait  une  diminution  de  rendement  dont  souffri- 
raient également  la  collectivité  et  les  individus.  Mais  les  notions  d'un  empirisme 
éprouvé  indiquent  la  correction  à  apporter  à  l'absolu  de  lois  trop  rigoureuses. 
Sans  invoquer  des  données  précises  d'expériences  de  laboratoire,  le  travail 
des  femmes  et  des  enfants  a  été  en  effet  judicieusement  évalué  à  un  taux  infé- 
rieur à  celui  des  hommes  adultes,  et  il  suffirait,  semblet-il,  de  multiplier 
sagement  les  catégories  analogues  pour  donner  une  suffisante  satisfaction  à 
des  intérêts  opposés  et  également  respectables. 

Il  y  a  lieu  encore,  en  ce  qui  concerne  le  choix  d'un  mode  d'organisation  du 
travail,  de  ne  pas  dédaigner  les  données  empiriques,  et  cette  remarque  n'est 
pas  un  aveu  déguisé  de  l'impuissance  de  la  science.  L'empirisme,  en  pareille 
matière,  n'est  que  la  mise  en  œuvre  inconsciente,  par  l'organisme,  de  lois  qu'il 
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est  souvent  difficile  de  mettre  objectivement  en  évidence  par  Texpérimenta- 
tion  physiologique.  Nous  sommes  tous,  en  effet,  en  pratique,  sans  études 
préalables  et  sans  instrumentation  d*aucune  sorte,  des  physiologistes  consom- 
més en  ce  qui  nous  concerne,  parce  que  nous  sommes  la  physiologie 
elle-même,  et  si  ce  n'était  que  les  sensations  subjectives  de  la  fatigue  peuvent 
toujours  être  contestées  par  tout  autre  que  celui  qui  les  ressent,  la  meilleure 
répartition  du  travail  serait  celle  qu'adopterait  spontanément  la  généralité 
des  travailleurs  dans  un  choix  libre  et  indépendant.  C'est  la  science  seule  qui 
peut  faire  apparaître  un  signe  objectif  à  côté  de  chacune  des  sensations  subjec- 
tives et  nous  avons  énuméré  les  procédés  scientifiques  généraux  d*exploration 
et  de  mesure  par  lesquels  nous  pouvons,  d'une  part,  constater  extérieurement 
et  sous  une  forme  matérielle  les  phénomènes  internes  et  les  conséquences 
prochaines  ou  éloignées  de  la  fatigue,  d'autre  part,  déduire  de  ces  données 
des  indications  générales  auxquelles  devra  satisfaire  toute  répartition  équita- 
ble du  travail,  quelle  que  soit  sa  nature. 

Mais  il  reste  beaucoup  à  faire  quant  à  l'étude  de  chaque  cas  particulier. 
L'œuvre  peut  être  longue  à  mener  à  bonne  fin  ;  toutefois,  grâce  à  une  division 
suffisante  des  recherches,  dont  les  conditions  d'exécuuon  pourraient  être  fixées 
à  l'avance,  on  obtiendrait,  dans  un  avenir  relativement  court,  une  abondante 
moisson  de  faits  scientifiquement,  et  par  suite  incontestablement  établis,  et 
de  là  émergerait  éclatante  la  solution  équitable  de  bien  des  conflits. 


p.  W.  -  1(«4. 
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Troisième  question.  —  Dans  quelle  mesure  peut-on,  p(xr  des  méthodes 
physiologiques,  étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses 
professions  f  Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales 
peuvetit  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  d* organisation 
du  travail  f 
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DÉFINITION    DE    LA    FATIGUE.    —    LA     FATIGUE    DANS     LE     TRAVAIL    MUSCULAIRE 
RYTHMIQUE   VOLONTAIRE,   D'aPRËS   LA  MÉTHODE   ERGOGRAPHIQUE. 

Les  termes  en  lesquels  la  question  a  été  posée  constituent  eux-mêmes, 
par  leur  netteté  et  leur  exactitude,  une  aide  précieuse  pour  le  relateur 
et  le  guident  dans  un  labyrinthe  de  données  expérimentales  et  de  théo- 
ries qui  ont  quelquefois  une  signification  indéterminée,  qui  souvent  se 
contredisent  les  unes  les  autres  et  que  rarement  Ton  pourrait  appliquer 
à  l'observation  pratique. 

Ainsi  que  J.  Joteyko  le  résume  dans  le  Dictionnaire  de  Physiologie,  par 
Charles  Richet,  les  physiologues  entendent  habituellement  par  le  mot 
fatigue  (considéré  au  sens  le  plus  général),  ce  la  diminution  ou  la  perte 
de  rirritabilité  par  l'excitation,  ce  qui  se  traduit  par  ce  phénomène  :  que 
l'effet  d'une  excitation  prolongée  devient  de  plus  en  plus  faible,  bien  que 
l'intensité  de  l'excitant  reste  consente  ». 

Cette  définition  s'appuie  sur  le  caractère  extérieur  le  plus  frappant 
présenté  par  le  tissu  qui  se  fatigue  et  surtout  par  le  muscle.  Hais  le 
procès  intime  qui  cause  le  phénomène  de  la  fatigue  est,  selon  la  doctrine 
de  Hering,  appliquée  par  Biedermann  au  tissu  musculaire,  un  déficit  du 
bilan  entre  les  procès  d'assimilation  et  ceux  de  désassimilation;  ces 
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deux  catégories  de  phénomènes  procèdent  d'une  façon  permanente  Tune 
à  côté  de  l'autre  dans  le  tissu  vivant,  et  ce  fait  même  est  la  base  de 
toute  vie. 

Aussi  longtemps  que  ces  procès  opposés  s'équilibrent,  il  n'y  a  point 
de  fatigue;  mais,  aussitôt  que  cet  équilibre,  sous  l'influence  d*une  eici- 
tation  quelconque,  se  trouble  en  faveur  des  procès  de  désintégration,  la 
fatigue  paraît;  la  capacité  du  tissu  à  fonctionner  s'aflaiblit  peu  à  peu; 
c'est-à-dire  que,  vis-à-vis  d'une  stimulation  qui  ne  varie  pas  d'intensité, 
le  degré  d'irritabilité  du  muscle  diminue.  Cette  conception  de  la  fatigue, 
que  mille  phénomènes  biologiques  difiërents  confirment  expérimentale- 
ment, est  d'ailleurs  si  simple  et  si  rigoureusement  logique  qu'on  ne  sau- 
rait lui  faire  aucune  objection. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  cette  dégradation  du  tissu  n'est 
pas  seulement  quantitative  mais  qu'elle  peut  devenir,  à  un  certain 
moment,  qualitative  et  s'accélérer  encore  par  l'accumulation  des  produits 
de  la  désassimilation,  nous  aurons  inclus  dans  la  définition  de  la  fatigue, 
outre  les  deux  premiers  facteurs  —  répétition  du  stimulus  et  excédant  des 
procès  de  désassimUation  sur  les  procès  d'assimilation  — ,  le  troisième  fac- 
teur aussi,  qui  est  aujourd'hui  pour  tout  physiologue  indissolublemeot 
lié  à  l'idée  de  fatigue,  c'est-à-dire  V auto-intoxication  du  tissu. 

Le  muscle  qu'on  soumet  à  une  excitation  rythmique  peut  résister 
assez  longtemps  à  la  fatigue,  même  s'il  est  détaché  de  l'organisme  et 
dépourvu  en  conséquence  de  tous  les  moyens  de  résistance  que  l'inner- 
vation et  la  circulation  lui  fournissent  habituellement.  Pendant  uno 
période  plus  ou  moins  longue,  suivant  que  le  rythme  de  l'excitation  est 
plus  ou  moins  fréquent,  les  procès  d'intégration  peuvent  non  seulement 
réparer,  mais  encore  excéder  ceux  de  la  phase  de  désintégration.  Ce  phé- 
nomène se  manifeste  par  deux  faits  essentiels  : 

!•  Dans  la  première  période  on  remarque  non  pas  une  diminution, 
mais  une  augmentation  de  travail  d'autant  plus  accentuée  que  le  musile 
est  en  meilleures  conditions  de  nutrition  et  de  repos; 

2*  Un  muscle  fatigué  peut  reprendre  ses  forces  en  proportion  du  repos 
qu'on  lui  accorde. 

Ces  deux  moyens  de  défense  sont  très  limités  dans  le  muscle  isolé  de 
l'orçanisme;  ils  acquièrent  bien  plus  d'importance  lorsque  le  muscle 
peut  profiter  des  ressources  que  le  sang  lui  apporte  et  qu'il  fonctionne 
sous  l'influence  régulatrice  du  système  nerveux.  Dans  ce  cas,  l'augmen- 
tation initiale  du  tra^-ail  est  très  remarquable,  et  elle  s'étend  sur  un 
grand  nombre  de  contractions.  La  réintégration  du  tissu,  une  fois  la 
fatigue  sunenue,  se  fait  plus  rapide  et  plus  complète.  Mais,  en  outre. 
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ce  qui  a  une  signiKcation  toute  particulière,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  c'est  que  la  puissance  du  muscle  ne  décroit  jamais  jusqu'à  épuise- 
ment; mais  elle  s'arrête  dans  la  descente  à  un  niveau  auquel  la  production 
de  travail  procède  en  régime  permanent  [^).  Même,  rentraînement  muscu- 
laire est  caractérisé  par  le  fait  que  ce  niveau  s'élève  en  mesure  plus  ou 
moins  remarquable^  et  quelquefois  même  il  peut  presque  égaler  la  puis- 
sance initiale.  Le  muscle  ne  perd  sa  capacité  de  travail  que  par  la  dégéna- 
ration  du  tissu  ou  par  l'accumulation  excessive  de  substances  ponogènes. 
On  peut  contrôler  par  l'expérience  ces  propositions,  pourvu  qu'on 

'    fasse  travailler  les  muscles  dans  les  conditions  physiologiques  et  méca- 
niques nécessaires  pour  en  obtenir  une  production  maximum  de  travail. 
Voilà,  en  résumé,  la  m:  rche  de  la  fatigue  musculaire  en  général  ;  il 
est  donc  raisonnable  de  supposer  qu'il  en  soit  de  même  pour  tout  autre 
tissu  actif,  par  exemple  pour  le  tissu  nerveux  et  pour  son  unité  fonc- 

'  tionnelle  :  le  neurone.  De  noml.reuses  observations  nous  portent  â 
croire  que  dans  les  manifestations  psychiques  aussi,  telles  que  les  fonc- 

:    tions  de  l'intelligence,  de  l'attention,  de  la  mémoire,  les  phénomènes  de 

l'entraînement  immédiat,  de  l'entraînement  graduel  et  de  la  diminution 

par  effet  de  la  fatigue  se  répètent  d'une  façon  très  semblable  à  celle  qu'on 

remarque  dans  les  fonctions  musculaires. 

Mais  le  tableau  de  la  fatigue  musculaire  peut  se  compliquer,  et  de 

.  beaucoup,  par  les  circonstances  les  plus  différentes,  lorsque  le  muscle 
dont  nous  étudions  le  travail  rythmique  travaille  en  conditions  tout  à 
fait  normales;  c'est-à-dire  que,  non  seulement  on  le  maintient  dans  ses 
rapports  d'insertion,  de  circulation  et  d'innervation,  mais  encore  on 
provoque  la  contraction  par  l'excitation  physiologique. 

Le  poids  maximum  que  l'on  soulève  dans  une  contraction  volontaire 
est  aussi  le  poids  maximal,  c'est-à-dire  celui  avec  lequel  on  produit  dans 
le  soulèvement  la  plus  grande  quantité  de  travail  extérieur  (^). 

Si  l'individu  exécute  une  courbe  de  travail  rythmique  maximal,  c'est- 
à-dire  si,  par  une  graduation  opportune  du  poids,  on  fait  en  sorte  qu'il 
donne,  à  chaque  contraction,  le  maximum  de  travail  extérieur,  on  arri- 
vera peu  à  peu  à  un  poids  avec  lequel  le  travail  pourra  procéder  en 
régime  permanent.  Durant  le  travail  rythmique  maximal,  le  poids 
diminue  d'abord  rapidement,  et  ensuite  d'autant  plus  lentement  que  l'on 

(*)  Z.  Trêves,  Sur  les  lois  du  travail  musculaire,  (Arch.  It.  de  Biologie, 
t.  XXIX,  fasc.  II).  —  Sur  les  lois  du  travail  musculaire  volontaire,  {Arch,  It.  de 
Biologie,  t.  XXXIH.  fasc.  I). 

(«)  Z.  Trêves,  Sur  les  lois  du  travail  musculaire  (Arch,  It,  de  Biologie,  t.  XXX, 
p.  I.ett.  XXXIII,  fasc.  I). 
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approche  du  poids  terminal.  La  courbe  maximale  du  travail  rythmique 
volontaire  suit  donc  la  courbe  de  la  diminution  du  poids,  tandis  que 
Vilement  qui  caractérise  la  fatigue  du  muscle  isolé  —  diminution  de  la  hau- 
teur de  la  contraction  —  disparait  du  tableau.  Et  il  paraîtra  naturel  qu*il 
en  doive  être  ainsi,  si  Ton  considère  que  nos  muscles,  dans  les  con- 
ditions naturelles  d'insertion,  se  raccourcissent  déjà  bien  moins  que 
s'ils  étaient  libres  à  leurs  eictrémités. 

Puisque  non  pas  la  contraction  musculaire  seule,  mais  rexcitation 
aussi  est  un  élément  actif  du  travail  volontaire,  il  est  intéressant,  au 
point  de  vue  pratique  aussi,  de  savoir  comment  se  comporte  l'inten- 
sité de  l'excitation  qui  parvient  au  muscle  et  si  l'énergie  nen'euse  qui  la 
provoque  est  soumise  aux  lois  de  la  fatigue,  et  jusqu'à  quel  point.  Durant 
la  courbe  de  travail  maximal  décrite  ci-dessus,  l'individu  qui  travaille 
sent  clairement  que  l'intensité  de  l'excitation  nerveuse  diminue  en  même 
temps  que  le  poids  (*).  Lorsque  nos  muscles  se  fatiguent  parle  travail 
volontaire,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  ni  même  suffisant  pour  en  obtenir 
la  production  opiimwn  de  travail  extérieur  d*augmenter  Cintensité  du 
stimulus. 

Si,  au  lieu  d'exécuter  une  courbe  maximale,  on  commence  le  travail 
avec  un  poids  inférieur,  il  se  produit  néanmoins,  en  général,  une  dimi- 
nution de  travail  à  chaque  contraction;  de  sorte  que  la  courbe  descend 
aussi  vite  au  niveau  de  production  constante  que  si  l'on  avait  travaillé 
en  régime  maximal  dès  le  commencement. 

Mais,  en  revanche,  l'individu  reste  toujours  encore  capable  d'exécuter 
le  travail  qu'il  n'a  pas  encore  exécuté  avec  les  poids  supérieurs. 

Grâce  à  l'entraînement,  on  parvient  à  soulever  dans  la  phase  constante 
un  poids,  qui  peut  être  presque  double  de  celui  qu'on  avait  soulevé 
dans  les  premières  séances;  cela  implique  que  l'on  peut  persister  à 
envoyer  au  muscle  un  stimulus  rythmique  d'une  intensité  adéquate  (*l. 
L'intensité  de  l'excitation  et  le  développement  de  l'énergie  musculaire 
dans  le  travail  volontaire  sont  donc  proportionnés  à  la  charge.  C'est 
donc  probablement  le  muscle  qui  établit  une  limite  à  la  valeur  du 
poids  qu'on  pourra  soulever;  tant  que  le  poids  n'est  pas  trop  fort  pour 
le  muscle,  il  est  probable,  mais  non  certain,  que  l'individu  normal 
puisse  envoyer  au  muscle  un  stimulus  suffisant  (3).  Mais  si,  d'un  côté, 
nous  pouvons  affirmer  que  la  diminution  du  poids  dans  une  courbe  de 
travail  volontaire  maximal  exprime  la  courbe  de  la  fatigue  du  muscle, 

(1)  Z.  Trêves,  Arch,  It.  de  Biologie,  t.  XXX. 

(«)  Z.  Trêves.  Arch,  It.  de  Biologie,  t.  XXXIII.  fasc.  I. 

(*)  Z.  Trêves,  ArcA.  /.  rf.  ges.  Physiologie^  Bd.  88,  S.  56. 
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et  que  dans  la  phase  de  travail  constant  la  fatigue  du  muscle  n'augmente 
point,  pouvons-nous  également  aflSrmer  que  les  réserves  d'énergie  ner- 
veuse, que  nous  épuisons  dans  la  mesure  que  les  conditions  extérieures 
du  travail  nous  imposent,  suivent  la  même  courbe  de  diminution  que  le 
poids?  Lorsque  la  production  de  travail  extérieur  est  constante,  l'énergie 
nerveuse  disponible  se  maintient-elle  constante  aussi?  C'est-à-dire,  une 
production  de  travail  extérieur  pratiquement  constante  n'occasionne- 
t-elle  aucune  sorte  de  fatigue? 

II 

LA   FATIGUE   NERVEUSE   DANS   LE   TRAVAIL  MUSCULAIRE. 
NOUVELLES   RECHERCHES   PERSONNELLES   SUR   l'ÊNERGIE   DE   CONTRACTION. 

La  solution  de  ce  problème  est  strictement  liée  au  sujet  de  cette  rela- 
tion, et  elle  a  une  importance  bien  pratique,  puisque  le  travail  de 
l'ouvrier,  et  surtout  de  l'ouvrier  employé  aux  machines,  s'accomplit  le 
plus  souvent  dans  des  circonstances  de  rythme  et  d'intensité  uniformes, 
et  ce  travail  continue  pendant  des  heures  en  régime  permanent.  En  réa- 
lité, rhomme  est  pourvu,  par  son  apparat  neuromusculaire  el  par  les 
systèmes  de  leviers  qui  en  dépendent^  d'un  mécanisme  capable  de  résister 
très  longtemps  soit  à  l'épuisement  direct  du  muscle,  soit  à  l'action  de 
substances  ponogènes;  de  sorte  qu'il  peut  fournir  une  production  intense 
de  travail  extérieur,  en  régime  permanent,  tout  en  dissimulant  Fappari- 
tion  graduelle  de  la  fatigue,  qui  se  révèle  toutefois  par  d'autres  symp- 
tômes. 

On  peut  considérer  comme  expression  de  Ténergie  nerveuse  dont  un 
groupe  de  neurones  dispose  à  un  moment  donné,  le  produit  du  poids 
par  le  temps  durant  lequel  les  muscles  peuvent  le  tenir  soulevé  en  con- 
traction tétanique  (énergie  nerveuse  disponible). 

Sans  insister  sur  les  arguments  que  j'ai  déjà  exposés  ailleurs  à  l'appui 
de  cette  théorie  (*),  je  ferai  remarquer  que  ce  produit  chez  un  individu 
bien  entraîné  dans  cette  sorte  d'expériences  reste  sensiblement  constant 
pour  des  poids  différents  et  à  différentes  heures  d'une  journée  de  repos; 
durant  le  travail  au  contraire,  soit  travail  en  régime  décroissant  ou  en 
régime  permanent,  ce  produit  diminue  en  rapport  non  pas  avec  la  courbe 
de  la  production  de  travail,  ni  avec  le  degré  de  développement  des 
muscles,  mais  en  rapport  du  poids  et  du  rythme,  c'estrà-dire  d'autant 
plus  rapidement  et  sensiblement  que  le  rhythme  est  plus  fréquent  et  la 
charge  est  plus  considérable. 

(*)  Z.  Trkvbs,  Arch.  It,  de  Biologie,  t.  XXXIII,  p.  19  etsuiv. 
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Par  effet  de  rentraînement,  qui  peut  même,  comme  nous  disions, 
redoubler  le  poids  minimum  maximal,  l'individu  pourra  résister  à  un 
régime  permanent  de  travail  proportionnellement  plus  intense;  mais  il 
lui  faudra  dépenser  à  chaque  contraction  une  somme  plus  forte  d'énergie 
nerveuse,  de  façon  que  le  total  d'énergie  nerveuse  disponible  se  réduira 
à  un  minimum. 

Or,  il  ne  résulte  pas^  d'après  mes  expériences,  que  rentraîneinent  ait 
un  effet  aussi  favorable  sur  l'énergie  neigeuse  que  sur  la  force  muscu- 
laire (*).  Le  seul  bienfait  évident  que  l'entraînement  amène  dans  la  fonc- 
tion nerveuse  du  mouvement  volontaire,  c'est  une  coordination  plus 
facile  des  mouvements  qui  permet  d'arriver,  en  employant  un  nombre 
toujours  moindre  de  muscles,  au  but  que  l'on  se  propose.  Ce  i>erfec- 
tionnement  qualitatif  du  mouvement  a  sans  doute  le  résultat  aussi 
d'épargner  une  certaine  quantité  d'énergie  nerveuse. 

L'athlète  qui  est  bien  entraîné  parviendra  donc  par  l'habitude  de  l'exer- 
cice à  manier  toujours  plus  aisément  un  gros  poids  jusqu'à  le  soulever 
même  presque  automatiquement;  mais  quand  ses  muscles  auront  atteint 
leur  plus  grande  puissance,  l'énergie  nerveuse  dont  il  dispose  n'aura  pas 
augmenté  dans  les  mêmes  proportions  que  le  travail  extérieur  que 
l'athlète  peut  exiger  de  ses  muscles  (^).  Il  en  résulte  ainsi  que,  pour  exé- 
cuter ce  travail,  l'énergie  nerveuse  en  sera  proportionnellement  plus 
déprimée. 

Ce  fait  nous  explique  pourquoi  l'entraînement  musculaire  ne  peut 
surpasser  certaines  limites  et  pourquoi  les  athlètes  sont  souvent  frappés 
par  les  conséquences  du  surmenage. 

Et  ce  fait  nous  apprend  aussi  la  nécessité  pratique  d'éviter  que  les 
femmes,  les  enfants  et  même  les  hommes  mûrs  soient  obligés  à  un  tra- 
vail que  l'entraînement  graduel  du  muscle  peut  rendre  factible,  mais  au 
prix  d'une  perte  excessive  d'énergie  nerveuse  qui  ne  se  trahit  par  aucun 
symptôme  évident  et  immédiat,  ni  objectif,  ni  subjectif. 

Pendant  que  l'individu  travaille,  ces  réserves  d'énergie  nerveuse  dispo- 
nibles dans  les  neurones,  qui  président  aux  muscles,  diminuent  bien 
plus  rapidement  que  la  production  de  travail  qui  peut  même  procéder  en 
régime  régulier.  Malgré  cette  diminution,  si  toutefois  les  circonstances 
exigent  un  travail  intensif  et  constant,  le  stimulus  peut  toujours  encore 
être  envoyé  au  muscle  avec  l'intensité  nécessaire  au  but. 

C'est  là  une  disposition  de  choses  d'une  valeur  inestimable  pour  l'ap- 
titude de  l'homme  à  la  production  du  travail  extérieur;   mais  cette 

(*)  Z.  Trêves,  loc.  ait,,  p.  25etsuiv. 
(•)  Z.  Trêves,  loc,  cit.,  p.  29  en  note. 
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disposition  bienfaisante  devient  nuisible  à  l'équilibre  dynamique  de 
l'organisme,  aussitôt  qu'on  en  fait  un  emploi  irrationnel.  C'est  ce  qu'il 
aut  tâcher  d'éviter  dans  une  organisation  pratique  du  travail. 

Le  D*^  Stupin  a  répété  mes  recherches  sur  le  produit  que  j'ai  appelé 
«  produit  d'énergie  nerveuse  disponible  »  (*).  Il  n  a  pas  réussi  à  obtenir, 
même  en  état  de  repos,  la  constance  dont  j'avais  cru  devoir  m'assurer 
pour  en  étudier  les  variations  dans  la  fatigue.  La  résistance  de  l'individu 
au  tétanus  volontaire  assume,  d'après  mes  expériences,  une  signification 
toute  nouvelle;  et  puisque  peut-être  d'autres  auteurs  aussi,  après  le 
D  Stupin,  soulèveront  de  nouveau  cette  question,  je  dois  insister  sur  ce 
point  que,  par  la  longue  expérience  faite  sur  moi-même  et  sur  d'autres 
sujets,  je  me  suis  persuadé  qu'il  est  très  difficile  d'obtenir  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  ceux  que  m'a  fournis  mon  sujet.  Ces  recherches  ont 
exigé  pendant  plus  de  cinq  mois  un  long  travail  quotidien  et  souvent 
maximal  ;  l'individu,  qui  était  déjà  par  nature  bon  travailleur,  était  arrivé 
à  un  tel  degré  de  résistance  physique  et  psychique  à  ce  rude  travail, 
qu'on  ne  peut  espérer  d'obtenir  chez  d'autres  sujets  les  mêmes  résultats 
sans  y  dédier  tant  de  travail  et  de  temps.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourra 
se  persuader  assez  aisément  des  résultats  que  j'ai  résumés  jusqu'ici  en  se 
bornant  à  examiner  d'une  façon  approximative  l'énergie  nerveuse  de 
l'individu.  Le  dynamomètre  pourrait  servir  assez  bien  à  ce  but,  en  cal- 
culant le  produit  de  la  force  moyenne  exercée  sur  le  dynamomètre  par 
la  durée  de  la  contraction  tétanique.  Un  essai  dynamométrique  compa- 
ratif entre  les  différentes  heures  de  travail  et  dans  les  différentes  profes- 
sions, étendu  à  bon  nombre  d'individus  et  pour  une  longue  période  de 
temps,  pourrait  peut-être  nous  fournir  quelques  données  satisfaisantes 
et  nous  révéler  des  symptômes  de  fatigue  que  l'observation  superficielle 
ne  découvre  ni  dans  l'état  subjectif  de  l'individu,  ni  par  la  qualité  ou  la 
quantité  du  travail. 

Le  D'  Stupin  a  étudié  un  autre  élément  du  travail  volontaire  que  j'avais 
appelé  énergie  de  la  contraction  et  qui  m'avait  paru  un  élément  intéres- 
sant sous  notre  point  de  vue  puisqu'il  n'a  aucun  rapport  avec  la  courbe 
de  production  de  travail  extérieur  ni  avec  les  conditions  d'entraînement 
du  muscle,  mais  qu'il  dépend  intimement  du  poids  et  du  rythme  (<). 

Si  nous  examinons  le  tracé  d'une  longue  série  de  mouvements  muscu- 
laires exécutés  avec  un  rythme  et  un  poids  qui  permettent  de  travailler 
en  régime  permanent,  nous  verrons  que,  même  lorsque  l'individu  sur- 

(')  S.  Stupin,  Beitrûge  zur  Kenntniss  der  ErmUdung  beim  Menschen  [Shand 
Archiv,  f.  Phys.,  vol.  XII,  p.  163). 
(«}  Z.  Trbves,  loc.  cit.,  p.  16. 
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veille  continuellement  son  propre  travail  et  qu'il  essaie  de  faire  à  chaque 
fois  tout  son  possible,  il  arrive  rarement  qu'il  exécute  un  groupe  de 
mouvements  dont  l'ampleur  soit  exactement  la  même;  c'est  l'énergie  de 
la  contraction  qui  varie  d'une  telle  façon  que  les  masses  déplacées  acquiè- 
rent chaque  fois  un  différent  degré  de  vitesse  et  elles  parcourent,  par 
conséquent,  un  espace  qui  varie  chaque  fois;  ce  sont  des  oscillations, 
parfois  remarquables,  autour  d'une  production  moyenne  de  travail  pni- 
tiquement  constante. 

Le  sujet  du  D''  Stupin  travaillait  à  l'appareil  décrit  par  le  professeur 
Johansson  avec  différents  poids  et  il  les  soulevait  toujours,  à  chaque 
contraction,  à  une  hauteur  établie;  deux  tambours  à  ressort  de  Marey, 
disposés  convenablement,  signalaient  l'énergie  avec  laquelle  le  poids 
touchait  le  sommet  de  l'excursion  et  l'énergie  avec  laquelle  il  retombait. 

L'abaissement  de  la  première  de  ces  courbes  et  l'élévation  de  la 
seconde  indiquaient  dans  quelle  mesure  la  fatigue  se  manifestait  chez 
l'individu  durant  une  production  permanente  de  travail.  Le  D'  Stupin 
a  remarqué,  lui  aussi,  que  l'énergie  de  la  contraction  est  indépendante 
de  la  courbe  de  la  production  de  travail;  mais  elle  varie  essentiellement 
selon  le  poids,  et  j'ajouterai  aussi  selon  le  rhythme. 

J'ai  cru  pouvoir  perfectionner  cette  méthode  ingénieuse;  je  l'ai 
appliquée  au  groupe  des  fléchisseurs  du  doigt  médius  dont  on  s'est  servi 
jusqu'ici  dans  les  recherches  de  ce  genre  et  j'ai  enregistré  le  travail  à 
l'aide  de  l'appareil  ergographique  que  j'ai  moi-même  modifié  et  qui 
permet  de  mieux  isoler  le  travail  du  fléchisseur  superficiel  du  médius 
en  lui  concédant,  ainsi  qu'aux  muscles  solidales,  la  plus  grande  liberté 
de  mouvement  (*). 

Afin  de  simplifier  la  méthode  de  recherche,  j'ai  modifié  encore  l'appa- 
reil en  supprimant  l'apparat  graphique  que  j'ai  remplacé  par  un  numé- 
rateur; puisqu'il  s'agit  de  recherches  en  régime  permanent  de  travail, 
très  prolongées,  il  n'est  ni  nécessaire,  ni  aisé  de  recueillir  de  longs 
tracés  qui  auraient  été  uniformes  en  hauteur,  sauf  les  petites  oscillations 
dues  à  l'énergie  de  la  contraction  et  qui  se  résument  graphiquement  en 
des  différences  de  hauteur  à  peine  appréciables.  J'ai  rendu,  au  contraire, 
ces  variations  plus  évidentes  en  les  mesurant  par  l'excursion  que  faisait 
une  roue  en  laiton,  folle  autour  de  l'axe  de  rotation  du  doigt,  lorsque  le 
doigt  même  venait  la  heurter  à  la  fin  de  son  mouvement. 

L'appareil  fonctionne  de  telle  façon  que  le  sujet  doit  exécuter  la 
flexion  et,  tout  de  suite  après,  l'extension  aussi  vite  que  possible,  ce  qui 

(*)  Z.  Trêves,  Modifications  à  Vergographe  [Arch.  II.  de  Biologie),  —  CompUs 
rendus  du  V**  Congrès  international  des  physiologistes ,  190 î. 
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nous  assure  qu'il  emploie,  pour  ce  qui  dépend  de  sa  volonté,  toute 
rénergie  dont  il  est  capable  et  que  l'intervalle  de  repos  entre  les 
soulèvements  succ^essifs  est  constant.  Dans  cet  appareil,  dont  je  fais 
suivre  la  description  en  appendice,  l'ampleur  du  mouvement  de  rotation 
imprimé  à  la  roue  nous  apparaît  comme  un  phénomène  indépendant  du 
travail  exécuté,  et  elle  exprime  l'énergie  dont  le  sujet  dispose  à  un 
moment  déterminé  de  son  mouvement.  Evidemment,  pour  être  autorisés 
à  déduire  des  résultats  ainsi  obtenus  des  lois  générales,  il  faut  que  le 
sujet  soit  arrivé,  par  des  exercices  préliminaires,  à  un  tel  degré  d'habi- 
tude et  d'entraînement,  qu'il  ne  ressente,  même  pour  les  grands  poids, 
ni  souffrances  de  la  peau,  ni  aucun  des  phénomènes  de  rigidité  et  de 
douleur  qui  caractérisent  la  fatigue  locale  du  muscle.  Pour  en  arriver 
là,  le  sujet  doit  posséder  une  grande  constance  et  une  grande  abnéga- 
ti(m;  car,  plus  encore  qu'aux  souffrances  des  premiers  temps,  il  est 
difficile  de  s'habituer  à  la  monotonie  même  des  expériences.  Ces  expé- 
riences consistent  en  de  très  longues  séries  de  contractions  faites  sans 
que  le  sujet  puisse  en  aucune  façon  s'y  intéresser  et  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'expérience  qu'on  peut 
construire  le  diagramme  de  l'énergie  de  contraction. 

J'ai  essayé  des  recherches  systématiques  sur  plusieurs  individus, 
employés  à  différents  travaux  ;  mais  n'ayant  pu  donner  aux  recherches, 
à  cause  des  difficultés  exposées,  l'extension  que  j'aurais  désiré,  j'ai  dû  y 
renoncer;  et  je  me  suis  borné  à  faire  sur  moi-même  une  longue  série 
d'observations  qui  dura  pendant  l'automne  1902  et  l'hiver  1903.  J'en  ai 
eu  des  résultats  plus  que  suffisants  pour  nous  renseigner  pratiquement 
sur  la  façon  dont  la  fatigue  se  révèle  chez  un  individu  qui  travaille 
pendant  toute  la  journée  en  régime  consUmt. 

Dans  notre  cas,  il  s'agissait  de  fléchir  le  doigt  le  plus  rapidement  pos- 
sible, suivant  des  rhytmes  différents,  quel  que  fût  le  poids  attaché, 
poids  dont  je  ne  connaissais  pas  la  valeur. 

Comme  l'homme  subordonne  ses  mouvements  à  un  but  déterminé, 
il  tâche  de  distribuer  la  tension  entre  les  muscles  qu'il  lui  faut  employer, 
de  façon  à  en  éprouver  le  moindre  sentiment  d'effort.  Ce  sentiment 
d'effort  se  trahit  par  un  malaise  indéfini,  que  le  sujet  peut  même  accuser 
comme  fatigue;  mais,  à  part  la  fatigue  réelle  du  muscle,  il  est  occasionné 
par  les  résistances  qui  s'opposent  au  sujet  dans  l'exécution  du  mouve- 
ment. 

Il  faudra  dire,  dans  ce  cas,  que  les  résistances  sont  inadéquates; 
et  ce  fait  peut  se  vérifier  aussi  bien  pour  des  charges  trop  petites  que  pour 
des  poids  trop  lourds.  J'ai  réuni  dans  mes  cahiers  bon  nombre  d'expé- 
riences où  j'exécutai,  à  des  rythmes  divers  (dix-sept,  vingt-quatre  et 
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trente-quatre  soulèvemenls  par  minute)  et  avec  des  poids  qui  variaient 
entre  i  et  9  kilogrammes,  de  très  longues  séries  de  soulèvements,  qui 
s'alternaient  avec  des  intervalles  de  repos  plus,  aussi  ou  moins  longs 
que  les  périodes  de  travail.  Chaque  série  se  prolongeait  pour  cinq,  dix 
et  quinze  minutes,  quelquefois  même  trente  et  quarante-cinq  minutes, 
et  elle  ne  contenait  jamais  moins  de  2o0  à  300  contractions;  chaque  con- 
traction d'une  série  représentait  la  même  quantité  de  travail  extérieur  ; 
mais  cette  quantité  variait  dans  les  différentes  séries,  el  d'une  expérience 
à  l'autre  en  raison  du  poids  soulevé.  J'enregistrais  le  nombre  de  centi- 
mètres que  parcourait  la  roue  à  chaque  contraction  et  j'apprenais  par  là 
l'énergie  moyenne  de  contraction. 

J'en  eus  comme  résultat  que  :  lorsque  Cindividu  travaille  an  soulève- 
ment d'une  masse  en  des  circonstances  qui  lui  permettent  d*utiliser  toute 
la  force  vive  qu'il  lui  imprime,  réueryie  moyenne  de  contraction  atteint  le 
maximum  de  valeur  avec  un  poids  déterminé  qui  provoque,  par  consé- 
quent, un  sentiment  minimum  d'effort  (fig.  1). 


Fig.  1.  —  Erpéticnce  du  20  mars  i903. 

Énergie  moyenne  de  conlracUon  avec  différents  poids.   —  Rythme,  vingt-quatre  par  minute;  trarail,  t-v 
minutes;  intervalles  de  repos,  sept  minutes.  —  Le  travail  a  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  2,  4,  6  et  S  t^  " 
grammes  (série  A);  3,  5,  7  el  9  kilogrammes  (série  B);  2,  4,  6  et  8  kilogrammes  (série  Cj.  --  On  aper;  = 
en  G  une  légère  trace  de  fatigue,  surtout  pendant  le  travail  avec  les  poids  légers.  —  Les  nombres  • 
l'abscisse  indiquent  le  poids.  Les  ordonnées  indiquent  la  valeur  moyenne  de  l'énergie  de  contraction. 

11  faudra  donc  appeler  ce  poids,  le  poids  optimum  par  rapport  à  la 
fatigue  dans  le  travail  volontaire. 

Je  ferai  remarquer  que,  dans  le  travail  ergographique,  ce  poids  opti- 
mum est  représenté  par  le  poids  le  plus  grand  auquel  on  parvient  à 
imprimer  une  vitesse  de  mouvement  supérieure  à  celle  du  doigt,  de  sorte 
que  la  ficelle  se  détend  pendant  le  mouvement  et  le  doigt  reste  ainsi 
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déchargé  pendant  une  grande  partie  de  la  contraction.  Le  poids  optimum 
variait,  dans  mes  expériences,  entre  4  et  6  kilogrammes. 

Ce  fait,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  courbes  ergogra- 
phiques,  témoigne  en  faveur  de  ma  technique  ergographique,  parce 
qu'il  s'accorde  avec  la  loi  générale  dont  nous  nous  occuperons  bientôt, 
établie  par  l'école  de  N.  Zuntz,  affirmant  que  l'intensité  des  procès  chi- 
miques se  développant  dans  l'organisme  pendant  le  travail  musculaire 
ne  dépend  pas  de  la  quantité  de  travail  extérieur  exécuté,  mais  de  la 
quantité  d'activité  musculaire  qui  a  été  employée.  De  sorte  que,  à  parité 
de  production  de  travail  extérieur,  les  conditions  de  rendement  de 
notre  organisme,  considéré  comme  machine  motrice,  peuvent  varier  de 
beaucoup. 


Fig.  2.  —  Expérience  du  20  mars  1903. 

Courbe  de  l'énergie  moyenne  de  contraction  pour  chaque  groupe  de  cinq  contractions; 
le  sujet  travaille  avec  3  kilogrammes.  -  Il  faut  longtemps  avant  que  le  sujet  se  pénètre 
bien  des  conditions  mécaniques  dans  lesquelles  il  travaille. —  Chaque  division  de  Tabscisse 
représente  un  groupe  de  cinq  contractions.  Les  valeurs  des  ordonnées  représentent 
rénergie  moyenne  de  contraction. 


Si  nous  étudions  en  détail  les  variations  de  l'énergie  moyenne  de  con- 
traction, par  groupes  successifs  de  cinq  contractions,  nous  apprenons 
que  : 

4*>  L'énergie  moyenne  ne  rejoint  pas  toute  sa  valeur  avec  les  poids  trop 
petits,  parce  que,  quoiqu'on  essaie  d'imprimer  au  mouvement  toute 
l'énergie,  c'est-à-dire  toute  la  vitesse  dont  on  est  capable,  la  force  de  la 
contraction  dépend  néanmoins  essentiellement  de  la  charge,  et,  en  sur- 
plus, si  celle-ci  est  légère,  le  sujet  a  une  certaine  difficulté  à  bien  se 
pénétrer  des  conditions  dans  lesquelles  il  travaille  (fig.  2).  11  s'ensuit  que 
l'énergie  de  contraction  est  faible  dès  le  commencement  et  que  le  sujet 
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s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  à  son  aise  pour  travailler.  En  certains  cas,  on 
remarque  même,  au  commencement  de  l'expérience,  une  longue  série 
de  contractions  durant  laquelle  l'énergie  décroît  (fig.  3); 

2"  Le  maximum  d'énergie  moyenne  correspond  au  poids  par  lequel  on 
arrive  le  plus  rapidement  aux  valeurs  maximales,  qu'on  ne  quitte  plus, 
sauf  les  oscillations  que  nous  avons  déjà  mentionnées  (fig.  4); 


Fig.  3.  —  Expérie^xce  du  ii  mars  i903. 

Courbe  de  l'énergie  moyenne  de  contraction  pour  chaque  groupe  de  cinq  contractions  ; 
le  sujet  travaille  avec  3  kilogrammes.  (Poids  optimum,  6  kilogrammes)  ;  rythme,  dix- 
sept  par  minute.  —  Pendant  une  longue  période  initiale,  le  sujet  se  trouve  mal  à  Taise 
dans  l'exécution  du  travail  ;  même,  on  remarque  une  dépression  évidente  pendant  les 
deux  cents  premières  contractions.  —  Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  la  figure  2. 


Fig.  4.  —  Expérie7ice  du  20  mars  1903  (voir  fig.  1). 

Marche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions  ;  le  sujet  travaille  avec  4  kilo- 
grammes (série  A)  (optimum).  —  Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  les  figures  2  et  3. 

3**  Les  poids  forts  font  baisser  la  valeur  de  l'énergie  moyenne.  Si  cette 
valeur  surpasse,  dès  le  commencement,  un  certain  degré,  elle  peut  se 
maintenir,  sauf  les  oscillations  ordinaires,  pendant  toute  la  durée  du  tra- 
vail; au  contraire,  si  elle  descend,  depuis  le  commencement  ou  peu 
après,  dans  une  certaine  mesure  (environ  à  10  dans  nos  diagrammes),  la 
courbe  dimimue  alors  d'une  façon  graduelle,  mais  sensiblement.  Voilà 
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évidemment  les  conditions  les  plus  mauvaises  pour  accomplir  un  travail 
en  régime  constant,  conditions  qui  touchent  à  Teffort  et  qui  sont  les  plus 
pénibles  pour  le  sujet  (fig.  5,  6,  7,  8  et  9). 


Fig.  5.  —  ErpérieHce  du  20  mars  1903. 

^^.Mrche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions,  avec  6  kilogrammes  (série  A) 
Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  les  figures  2,  3  et  4. 


Fig.  6.  —  Expérience  du  20  mars  d903. 

Marche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions,  avec  7  kilogrammes  (série  B). 
Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  les  figures  2,  3,  4  et  5. 


Fig.  7.  —  Expérience  du  20  mars  19u3. 

M;irche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions,  avec  8  kilogrammes  (série  A). 
Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  les  figures  2,  3,  4,  5  et  6. 
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Fig.  8.  —  Expérience  du  iô  mars  i903. 

Marche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions,  avec  9  kilogrammes.  — 
Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  les  figures  2,  3,  4,  5,  6  et  7.  —  Rythme,  quatorze 
par  minute. 


Fig.  9.  —  Expérience  du  Î8  mars  1903. 

Marche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions,  avec  8  kilogrammes  au  rythme 
de  trente-quatre  par  minute.  —  Poids  opiimum,  4  à  5  kilogramme-s. 

La  charge  qui  représente  Voptimum  pour  Fénergie  de  contraction  est 
d^autant  plus  petite  que  les  conditions  d'expérience  se  prêtent  moins  à 
utiliser  la  force  vive  de  la  masse  qu'on  déplace. 

Nous  en  voyons  le  témoignage  aux  figures  10  et  10^'». 

Ces  diagrammes  sont  les  résumés  de  deux  expériences  dans  lesquelles 
les  poids  n'étaient  pas  suspendus  au  bout  du  levier,  mais  respectivement 
au  tiers  et  à  la  moitié  de  la  distance  du  fulcre. 

Afin  de  mieux  contrôler  cette  loi,  j'ai  exécuté  en  outre  plusieurs 
expériences  où  le  poids  n  était  plus  représenté  par  des  masses  à  déplacer, 
mais  par  plusieurs  anneaux  de  caoutchouc  qui  ne  gênaient  aucunement, 
par  leur  distension,  l'ampleur  du  mouvement.  Ces  anneaux  avaient  un 
tel  degré  de  tension  initiale  que,  pendant  l'extension,  chacun  d'eux 
représentait  la  charge  moyenne  de  1  kilogramme  (fig.  11). 

Lorsque  le  travail  se  fait  en  des  circonstances  mécaniques  convenables, 
poids  optimum  et  rythme  qui  ne  soit  pas  trop  fréquent  (dans  nos  expé- 
riences, le  plus  favorable  a  été  celui  de  vingt-quatre  soulèvements  par 
minute),  l'énergie  de  contraction  varie  autour  d'une  moyenne  qui  reste 
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conslanle;  ces  oscillations  empêchent,  par  leur  ampleur  et  leur  durée, 
que  la  moyenne  descende  au  delà  d'une  valeur  déterminée.  Mais  lors- 
qu*on  doit  travailler  avec  des  poids  supérieurs  à  l'optimum,  quoique  la 
production  du  travail  extérieur  demeure  pratiquement  constante,  la  fatigue 
ne  tarde  pas  à  se  révéler  par  une  diminution  de  l'énergie  moyenne  de 
contraction,  tandis  que  les  oscillations  se  réduisent  fortement  (fig.  7, 
8et9K 


Fig.  10.  —  Expérience  du  22  mars  1903. 

oïds  est  attaché  au  tiers  du  levier  à  partir  du  fulcre.  —  Rythme,  viagt-quatre  par  minute;  sept  minutes  de 
•avail,  alternées  avec  sept  minutes  de  repos  —  Trois  séries  consécutives  de  travail  ont  été  exécutées  avec 
.  12,  et  24  kilogrammes  (placés  au  tiers  du  levier)  correspondant  à  2,  4,  6  et  8  kilogrammes  à  l'extrémité.  — 
/abscisse  représente  les  poids;  les  ordonnées  indiquent  l'énergie  moyenne  de  chaque  période  de  travail. 


Fig.  lO^is.  —  Expérience  du  25  nutrt  1903. 

[xnd'i  est  attaché  à  la  moitié  du  levier;  rythme,  vingt-quatre  par  minute;  sept  minutes  de  travail,  alternées 
avec  sept  minutes  de  repos.  —  Trois  séries  de  travail  consécutives  exécutées  avec  5,  7  et  0  kilogrammes 
(m  rie  A),  4,  6  et  8  kilogrammes  (série  B),  3,  5  et  7  kilogrammes  (série  C),  Cidculés  à  Textrémité  du  levier. 
—  Abscisses  et  ordonnées  comme  pour  la  fi^jure  10. 
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Fig.  11.  —  Expérience  du  3  avril  1003. 

Le  poids  est  représenté  par  la  résistance  à  la  distension  d'un  certain  nombre  d'anneaux  eu 
caoutchouc.  —  Cinq  minutes  de  travail,  alternées  avec  cinq  minutes  de  repos.  — 
A.  Courbe  de  l'énergie  moyenne  de  contraction,  avec  différentes  résistances;  rythme, 
dix-sept  par  minute.  —  B.  Courbe  de  l'énergie  moyenne  de  contraction  avec  différentes 
résistances  au  rythme  de  trente-quatre  par  minute.  —  G.  Courbe  de  l'énergie  moyenne 
de  contraction  avec  différentes  résistances  dans  le  travail  û  rythme  spontané.  — 
C.  Rythme  pris  spontanément  par  le  sujet  pour  les  différentes  résistances,  en  exécutant 
le  travail  en  C.  —  Les  chiffres  sur  l'abscisse  représentent  les  poids;  les  numéros  des 
ordonnées  indiquent  l'énergie  moyenne  de  contraction.  Les  n®»30,  40,  50,  etc.,  repré- 
sentent la  fréquence  du  rythme  dans  la  courbe  C. 


Seulement  en  quelques  cas  extrêmes,  j'ai  atteint  un  tel  degré  de 
fatigue  que  je  ne  parvenais  plus  à  toucher  la  roue  (fig.  14a);  le  malaise  et 
les  phénomènes  généraux  de  l'eftbrt  se  présentaient  alors  très  tôt  et  je 
devais  suspendre  le  travail  ou  m'efforcer  de  ralentir  le  rythme,  puisque 
dans  ces  cas  il  s'agissait  de  rythme  spontané  (fig.  \ih). 

Il  faut  donc  éviter,  afin  que  la  production  de  travail  rythmique  puisse 
se  prolonger  en  régime  permanent,  que  l'énergie  de  la  contraction  descende 
au  delà  d'une  certaine  mesure;  si  on  se  réduit  à  travailler  en  conditions 
d*effort,  c'est  la  courbe  même  du  travail  extérieur  qui  décroît  alors  rapi- 
dement, comme  dans  les  tracés  qu'on  obtient  par  la  méthode  ergogra- 
phique  du  Prof.  A.  Mosso.  L'ergogramme  qu'il  a  étudié  peut  donc  être 
considéré  comme  représentant  la  courbe  du  travail  exécuté  en  conditions 
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d'effort,  c'est-à-dire  une  courbe  très  complexe  de  la  fatigue,  où  l'élément 
nerveux,  cependant,  devrait  avoir  la  plus  grande  importance. 

L'étude  de  l'énergie  moyenne  de  contraction  nous  prouve  que  le 
rythme  constitue  une  cause  essentielle  de  fatigue,  qu'il  soit  déterminé 
par  un  métronome  ou  laissé  au  choix  du  sujet. 

Afin  que  le  travail  puisse  procéder  en  régime  permanent,  il  faut  que  le 
rythme  ne  surpasse  pas  une  certaine  fréquence,  qui  se  trouve  être  en 
rapport  avec  l'intensité  du  travail,  c'est-à-dire  avec  les  masses  à  soulever. 
Broca  et  Richet  nous  ont  renseignés  sur  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  la  production  maximale  de  travail  en  régime  permanent  avec 
un  poids  léger  ;  des  recherches  expérimentales  faites  sur  eux-mêmes  ont 
démontré  qu'on  obtient  l'optimum  de  puissance  musculaire  en  régime 
constant  lorsqu'on  travaille  avec  un  poids  relativement  fort,  avec  une 
grande  fréquence  et  en  alternant  les  périodes  de  travail  avec  des  inter- 
valles de  repos  de  la  même  durée  (deux  secondes).  Ces  auteurs  insistent 
sur  le  fait  qu'avec  ces  fréquentes  intermittences  ils  ont  pu  atteindre  le 
double  de  puissance  que  par  le  travail  continu,  avec  un  effort  bien 
moindre  et  presque  point  de  souffrance  (*). 

Dans  le  travail  industriel,  on  trouve  assez  souvent  réalisées  des  circon- 
stances analogues  à  celles  étudiées  par  A.  Broca  et  Ch.  Richet,  c'est-à-dire 
que  l'individu  exerce  sa  force  contre  des  résistances  faibles,  mais  avec  un 
rythme  fréquent.  Mais  l'ouvrier  ignore  en  quelle  mesure  il  doit  alterner 
le  travail  et  le  repos;  en  face,  par  exemple,  d'une  machine  qui  marche 
sans  arrêt  et  à  laquelle  il  doit  fournir  par  un  mouvement  rythmique  très 
fréquent  le  matériel  de  travail,  cet  ouvrier  se  trouve  donc  exactement  en 
des  circonstances  très  favorables  à  la  fatigue,  sans  que  toutefois  elle 
apparaisse  d'une  façon  considérable  dans  la  courbe  de  la  production  de 
travail. 

Cependant  d'autres  types  de  travail  se  rencontrent  peut-être  plus 
souvent;  par  ex.,  un  rythme  de  fréquence  moyenne  (une  contraction  à 
chaque  secx^nde  ou  même  moins)  avec  des  poids  assez  forts,  quoique 
toujours  éloignés  du  maximum.  Dans  ces  cas,  la  production  de  travail 
extérieur  peut  continuer  en  régime  constant,  pour^'u  que  le  rythme  ne 
surpasse  pas  une  fréquence  qui  varie  en  sens  inverse,  mais  non  pas  dans 
un  rapport  simple  avec  la  variation  du  poids. 

D'après  les  recherches  ergographiques  que  je  fais  depuis  longtemps 
avec  mon  appareil,  dans  des  conditions  de  travail  aussi  différentes  que 
possible,  je  crois  pouvoir  aflSrmer  que  les  conditions  que  Broca  et  Richet 

(*)  A.  Broca,  Dictionnaire  de  physiologie,  A.  Richet,  «  Ergométrie  ». 
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recommandent  ne  sont  ni  indispensables  ni  suffisantes  à  assurer  le 
maximum  de  puissance  musculaire. 

Ces  auteurs  ont  trouvé,  en  travaillant  eux-mêmes,  que  le  poids  de 
i  ,200  grammes  et  la  fréquence  de  250  soulèvements  par  minute  ren- 
daient un  maximum  de  puissance  de  444  kilogrammètres  par  heure.  De 
mon  côté,  en  expérimentant  sur  moi-même,  j'assumais  spontanément, 
avec  3  kilogrammes  de  charge,  un  tel  rythme  (vingt-huit  soulèvements  par 
minute  environ)  qu'il  en  résultait  une  puissance  musculaire  en  régime 
permanent  de  201.6  kilogrammètres  par  heure;  avec  5  kilogrammes, 
270  kilogrammètres  par  heure;  avec  6  kilogrammes,  243  kilogram- 
mètres par  heure.  Considérée  dans  l'espace  d'une  minute  ou  d'une  heure, 
la  puissance  musculaire  en  régime  constant  peut  donc  parvenir  par  des 
rythmes  d'une  fréquence  moyenne  et  des  poids  qui  exigent  cependant 
déjà  une  intensité  de  stimulus  considérable,  à  des  valeurs  aussi  élevées  et 
même  plus  élevées  que  celles  que  nous  donnent  les  poids  légers  et  les 
grandes  fréquences  employés  par  Broca  et  Richet  (*).  La  nécessité 
reconnue  par  ces  auteurs  d'insérer  des  périodes  de  repos  aussi  longues 
(deux  secondes)  que  les  périodes  de  travail,  témoigne  elle-même  qu'un 
rythme  de  travail  trop  fréquent  entraîne  des  symptômes  de  fatigue  qui 
rendent  le  repos  nécessaire  et  qu'on  doit  probablement  attribuer  au  facteur 
nerveux  de  la  contraction  musculaire. 

Les  recherches  ergographiques  de  A.  Maggiora  (^)  ont  démontré  que, 
pour  obtenir  une  production  constante  de  travail  à  l'ergographe  de 
Moôso  avec  des  poids  différents,  il  faut  raletitir  le  rythme  dans  une  pro- 
portion bien  plus  grande  que  celle  suivant  laquelle  on  augmente  les 
poids,  et  puisque  ces  ergogrammes  sont  essentiellement  des  courbes 
d'effort,  il  faut  croire  que  ce  fait  est  dû,  lui  aussi,  en  grande  partie  du 
moins,  à  la  courbe  de  la  fatigue  nerveuse,  venant  se  superposer  à  la 
courbe  qui  aurait  son  origine  exclusivement  dans  les  muscles. 

En  effet,  par  Vexcitation  électrique,  la  quantité  de  travail  extérieur 
produite  dans  la  phase  de  travail  constant  par  le  gastrocnémien  d'un 
lapin  ne  varie  pas  sensiblement,  que  le  rythme  soit  de  deux  secondes 
ou  d'une  seconde  (^).  Le  sang  qui  circule  dans  le  muscle  peut  donc  lui 
fournir  pendant  longtemps,  en  mesure  suffisante  et  même  en  excès,  le 
matériel  nécessaire  pour  travailler  soit  avec  l'un,  soit  avec  l'autre  rythme. 

(*)  A.  Broca,  Ergométrie;  Dictionnaire  de  physiologie,  par  Ch.  Richbt,  p.  536. 

(*)  A.  Maggiora,  Ueher  die  Gesetze  der  ErmUdung  {Arch,  f.  Anat,  u.  Phys., 
PhysioL  Abth.),  1890,  p.  205.  —  Z.  Trêves.  Arc/t.  IL  de  Biol.,  t.  XXXIU, 
p.  30. 

(5)  Z.  Trêves,  Arch.  II.  de  BioL,  t.  XXIX. 
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On  vérifie  un  fait  analogue  dans  le  travail  volontaire.  Durant  la  phase 
constante  d'une  courbe  de  travail  maximal,  on  peut  augmenter  considé- 
rablement la  fréquence  du  rythme  sans  que  le  régime  de  travail  en  soit 
troublé,  sauf  dans  les  cas  où  la  charge  est  très  lourde^  par  effet  d'entraîne- 
ment {*). 

Si  l'individu  travaille  à  un  rythme  libre,  il  assume  en  général,  pour 
chaque  poids,  un  rythme  qui  lui  permet  la  production  de  travail  en 
régime  permanent,  dès  le  commencement;  mais,  dans  ce  cas  aussi,  le 
rythme  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'il  pourrait  l'être  en  régime  régu- 
lier («). 

D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  le  rythme  qu'on  impose  à  l'ouvrier 
est  bien  assez  lent  pour  que  le  régime  de  travail  reste  constant. 

Il  se  peut  donc  en  plusieurs  cas  que  le  travail  procède  en  régime 
permanent  et  que  cependant  la  différente  fréquence  du  rythme  puisse 
causer  au  sujet  un  degré  de  fatigue  plus  ou  moins  grand,  qui  n'apparaît 
pas  à  en  juger  par  la  puissance  musculaire. 

Voici  ce  que  m*ont  appris,  en  effet,  mes  recherches  sur  l'énergie  de  la 
contraction  : 

1®  Pour  un  même  poids  Fénergie  moyenne  qu'on  peut  atteindre  dans 
le  travail  rythmique  est  d^autant  plus  grande  que  le  rythme  est  plus 
lent  (fig.  12)  ; 

i^  Ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  le  rythme  qu'on  assume  sponta- 
nément n'a  pas  la  fréquence  maximum  compatible  avec  un  régime 
permanent  de  travail  ;  il  s'ensuit  une  perte  de  travail  extérieur;  mais,  en 
revanche,  une  dépression  moins  rapide  de  l'énergie  de  contraction.  Mes 
expériences  démontrent  pourtant  que,  pendant  le  travail  à  rythme  spon- 
tané^ quel  que  soit  le  poids,  il  intervient  toujours  dans  F  énergie  de 
contraction  un  degré  plus  ou  moins  sensible  de  fatigue,  malgré  les  oscilla- 
tions amples  et  continues  qui  représentent  évidemment  un  moyen  de  défense 
{fig.13,  14,  15,  i6); 

S*'  Tandis  que  pour  le  travail  en  régime  permanent  à  un  rythme 
donné  (dix-sept,  vingt-quatre  et  trente-quatre  soulèvements  par  minute), 
l'optimum  pour  l'énergie  de  contraction  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
un  poids  moyen  (voir  p.  10),  dans  le  travail  à  rythme  spontané,  bien  que 
celui-ci  ralentisse  au  fur  et  à  mesure  qu'on  augmente  le  poids,  l'optimum 
se  trouve  être  toujours  le  poids  le  plus  léger  (fig.  lie  et  17).  Ce  qui  prouve, 

(*)  Z.  Trêves,  Arch.  It,  de  BioL,  t.  XXXHI.  p.  13. 

(*;  Z.  Trêves,  Sur  les  conditions  qui  déterminent  le  rythme  spontané  dans  le  tra- 
vail ergographique  volontaire  {Arch.  It.  de  Biologie). —  Comptes  rendus  du  V  Con- 
grès international  des  physiologistes,  1901, 
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à  mon  avis,  que  notre  organisme  assume  en  générai  dans  le  travail 
un  rythme  trop  fréquent,  plus  favorable  donc  à  la  production  de  travai 
extérieur  qu'à  conserver  à  une  certaine  hauteur  le  niveau  de  l'énergie 
de  contraction  ; 


Fig.  12.  —  Expérience  du  29  mars  i903. 

Courbe  de  l'énergie  moyenne  de  contraction  pour  le  même  poids  (6  kilogrammes)  avec 
rythmes  différents.  —  Le  sujet  travaillait  dix  minutes  en  rvthme  spontané  et  dix  minutes 
en  rythme  donné,  alternativement  ;  il  reposait  dix  minutes  après  chaque  série  de  soulè- 
vements. Les  ©  indiquent  la  valeur  moyenne  de  l'énergie  de  contraction  dans  les 
périodes  de  travail  à  rythme  spontané,  consécutives  aux  périodes  de  travail  à  rythme 

donné  dans  l'ordre  indiqué  par  les  lignes .  Les  numéros  sur  l'abscisse 

sont  le  nombre  des  contractions  exécutées  en  une  minute;  ceux  des  ordonnées  cor- 
respondent à  l'énergie  de  contraction. 


4^  Uénergie  que  nous  pouvons  imprimer  à  la  contraction  volontaire 
change  considérablement  d'un  jour  à  Fautre^  tandis  que  la  puissance 
musculaire  ne  change  apparemment  pas.  Les  figures  1,  iO,  iObis,  11 
et  17,  comparées  entre  elles,  en  sont  la  preuve.  Or,  mes  expériences 
montrent  que  ce  manque  d'énergie  apparaît  plus  évident  surtout  dans  le 
travail  à  rythme  spontané,  probablement  parce  qu'on  assume  toujours 
un  rythme  trop  fréquent  ; 

8**  Lorsque  le  poids  augmente,  le  rythme  spontané,  ai-je  dit  (voir 
p.  19)  diminue  de  telle  façon  que  la  production  de  travail  reste  cepen- 
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Fig.   17.  —  Expérience  du  31  mar»  1903. 

Énergie  moyenne  de  contraction    pour    les    difTérents    poids  à   rythme  spontané.   — 

Énergie  de  contraction  ;  numéros  sur  l'ordonnée  à  gauche.  —  0  0 

Rythme;  numéros  sur  l'ordonnée  à  droite.  —  Travail,  vingt  minutes;  intervalle  de 
repos,  dix  minutes.  —  Le  sujet  a  travaillé  dans  l'ordre  suivant  :  4,  6,  3,  5,  6,  5,  4  kilo- 
grammes. 

dant  constante  ;  mais  il  diminue  en  proportion  moindre  que  Paugmentation 
du  poids.  Cela  doit  avoir  lieu  aux  dépens  de  Ténergie  de  contraction, 
puisque  les  recherches  de  A.  Maggiora  (voir  p.  18)  ont  démontré  que, 
au  contraire,  lorsqu'on  travaille  en  condition  d'effort,  c'est-à-dire  en  des 
conditions  où  l'énergie  de  contraction  joue  certainement  le  rôle  prin- 
cipal, il  faut,pour  éviter  la  décroissance  de  la  courbe,  ralentir  le  rythme 
en  propor-tion  beaucoup  plus  grande  qu'on  n'augmente  le  poids; 

6"^  La  valeur  des  résistances  a  donc  une  influence  défavorable  autant 
sur  la  fréquence  du  rythme  spontané  que  sur  l'énergie  de  contraction, 
mais  la  possibilité  de  graduer  le  rythme  ne  suffit  pas  à  placer  Vorganisme 
à  Vabn  d'une  dépense  trop  grande  d'énergie  nerveuse.  Ce  moyen  devient 
plus  insuffisant  encore  lorsque  l'individu  est  en  état  de  fatigua  ou  sous 
Finfluence  de  certaines  substances.  J'ai  vu  au  cours  d'autres  expériences  (*) 
qu'après  une  longue  fatigue  (courses  d'hiver  en  montagne,   par  un 


(*)  Loc.  cit. 
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temps  neigeux,  en  conditions  très  pénibles),  on  est  plutôt  entraîné  à 
prendre  un  rythme  plus  fréquent  que  d'habitude,  quelquefois  même  si 
fréquent  qu'il  ne  permet  plus  un  régime  permanent  de  travail,  et  le 
même  fait  se  reproduit  après  avoir  bu  des  doses  assez  fortes  de  café. 
En  ces  conditions  de  surexcitation,  il  est  très  difficile  de  modérer  le 
rythme  à  notre  gré.  11  est  certain  que  cette  manifestation  de  fatigue  peut 
être  absolument  indépendante  du  travail  local  ou  général  qu'on  puisse 
avoir  exécuté  auparavant.  Quelques  minutes  d'exercice  précédent  peuvent 
même  améliorer  les  conditions  du  travail  en  rythme  spontané. 

7**  Nous  pouvons  nous  représenter  la  quantité  d'énergie  qu'on  emploie 
durant  le  travail  en  rythme  spontané  par  le  produit  des  trois  facteurs  : 
poids,  fréquence  du  rythme  et  énergie  moyenne  de  contraction.  J'ai 
observé  que  ce  produit  a  justement  les  valeurs  moindres,  lorsque  la 
fréquence  du  rythme  est  excessive. 

Tandis  donc  que  la  marche  de  la  production  de  travail  ne  laisse  rien 
transparaître,  on  peut  découvrir  des  traces  de  fatigue,  grâce  à  l'étude  de 
l'énergie  de  contraction;  ce  sont  les  traces  de  cette  fatigue  indéfinissable 
que  l'on  éprouve  à  la  fin  d'une  journée  de  travail,  mais  qu'il  est  très 
difficile  d'apprécier;  c'est  la  fatigue  dont  on  doit  probablement 
rechercher  le  siège  dans  les  centres  neiTCux  et  contre  laquelle  nous  ne 
possédons  qu'une  arme  très  imparfaite  :  la  faculté  de  ralentir  le  rj1.hme 
du  travail  dès  que  nous  nous  apercevons  d'une  résistance  plus  grande. 

Mais  rintelligence  et  la  volonté  nous  poussant  à  un  travail  intensif 
afin  de  rejoindre  le  maximum  d'effet  utile  en  un  minimum  de  temps, 
et  nos  muscles  pr^atiquement  inépuisables  y  aidant,  il  s'établit  un  état  de 
choses  qui  nous  cfitraine  à  un  redoutable  surmenage  des  parties  du  système 
nerveux  qui  fonctionnent  en  régulateurs  immédiats  de  nos  énergies.  On 
voit  aisément  que  ces  conclusions,  qui  coïncident  pourtant  avec  l'obser- 
vation des  faits  ordinaires  de  la  vie,  ne  s'accordent  pas  très  bien  avec 
l'opinion  très  répandue  parmi  les  physiologistes  que  la  fatigue  ait  une 
fonction  protectrice  vis-à-vis  de  l'organisme,  soit  que  l'on  croie  que  le 
système  nerveux  protège  le  muscle  à  ses  dépens,  soit  que  Ton  suppose 
que  le  muscle  préserve  de  l'épuisement  la  fonction  psychomotrice, 
grâce  à  une  paralysie  périphérique  (*). 

Il  faut  conclure  aussi,  d'après  mes  expériences,  que  l'énergie  moyenne 
de  contraction  n'augmente  pas,  par  effet  de  l'exercice,  d'une  façon  appré- 
ciable; il  ne  paraît  donc  pas  exister  un  véritable  entraînement  chez  la 
fonction  motrice  nerveuse. 

(*)  J.  JoTBYKO,  Dictionnaire  de  physiologie,  par  Ch.  Richbt,  au  mot  «  Fatigue  "• 
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Dans  quelques  expériences  seulement,  faites  en  conditions  très  parti- 
culières de  travail,  j'ai  pu  observer  un  entraînement  immédiat  (fig.  12). 
On  le  reconnaissait  à  la  circonstance  que,  à  parité  de  poids,  vers  la  fin  de 
l'expérience  le  rythme  spontané  paraissait  diminuer  de  fréquence  et 
rénergie  de  contraction  devenir  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  dans  les 
premières  phases  de  l'expérience. 

III 

DANS  QUELLE  MESURE  PEUT-ON,  PAR  DES  MÉTHODES  PHYSIOLOGIQUES, 
ÉTUDIER  LA  FATIGUE,  SES  MODALITÉS  ET  SES  DEGRÉS  DANS  LES  DIVERSES  PROFESSIONS? 

Il  est  à  supposer  que  les  ouvriers  rencontrent  en  proportions  diffé- 
rentes, selon  le  genre  de  travail,  toutes  les  modalités  de  la  fatigue  que 
je  viens  de  décrire.  Un  contrôle  qualitatif  direct,  et  plus  encore  un 
contrôle  quantitatif  des  phénomènes  de  la  fatigue  par  la  méthode  ergo- 
graphique  chez  la  classe  ouvrière  restera  toujours,  me  semble- t-il,  une 
lâche  extrêmement  difficile  à  accomplir.  Il  faudrait  faire  de  très  longues 
séries  d'observations,  sur  chaque  individu,  ce  qui  éloignerait  l'ouvrier 
pour  un  trop  grand  nombre  d'heures  de  son  travail,  ou  lui  enlèverait  une 
trop  grande  partie  du  temps  dédié  au  repos.  D'ailleurs,  afin  de  pouvoir 
en  conclure  si  le  travail  exécuté  dans  telle  ou  telle  industrie  est  plus 
ou  moins  pénible,  il  faudrait  étendre  ces  recherches  à  un  grand 
nombre  d'individus.  Cela  multiplierait  encore  les  difficultés  que  je  viens 
d'exposer,  même  en  admettant  que  les  ouvriers  s'y  prêtent  d'une  façon 
satisfaisante  et  en  supposant  que  tous  les  sujets  possèdent  en  mesure 
à  peu  près  égale  les  aptitudes  physiques  (taille,  vue,  ouïe,  etc.)  et  les 
aptitudes  psychiques  (attention,  patience,  etc.)  que  le  travail  exige,  et 
qu'ils  vivent  en  des  conditions  assez  semblables  de  bilan  nutritif,  de 
préoccupations  morales  et  matérielles,  etc. 

Il  existe  d'autres  méthodes  qui  pourraient  peut-être  nous  indiquer,  par 
des  phénomènes  plus  objectifs,  l'influence  des  diverses  espèces  de  travail 
sur  la  marche  générale  de  l'échange  nutritif  et  des  différentes  fonctions, 
surtout  la  circulation  et  la  respiration. 

L'application  de  ces  méthodes  exigerait,  elle  aussi,  un  certain  nombre 
de  sujets  et  il  serait  utile  d'en  faire  une  étude  comparative  entre  plusieurs 
usines  de  la  même  industrie.  Et  encore,  faudrait-il  éliminer,  avant 
d'entreprendre  des  recherches  par  ces  méthodes,  l'influence  que  pour- 
raient exercer  les  conditions  hygiéniques  de  l'atelier,  soit  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  générale,  soit  au  point  de  vue  spécial  de  chaque  industrie 
(conditions  générales  de  travail,  odeurs,  bruits  et  lumière,  substances 
toxiques). 
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Ayant  ainsi  simplifié  la  tâche,  il  s'agirait  de  faire  des  observations 
méthodiques,  du  genre  de  celles  dont  nous  possédons  un  parfait  modèle 
dans  le  livre  publié  en  1901  (^)  par  MM.  Zuntz  et  Schumburg  sur  la  Phy- 
siologie de  la  Marche.  Ce  volume  soumet  à  une  critique  rigoureuse  les 
méthodes  qu'on  pourrait  suivre  et  les  résultats  qu'on  obtient  par  l'étude 
des  différents  facteurs  qui  contribuent  à  rendre  la  marche  fatigante.  Les 
auteurs  ont  étudié  :  les  modifications  du  pouls  et  du  tracé  sphygmogra- 
phique;  les  modifications  de  volume  du  cœur  et  du  foie;  le  poids  spéci- 
fique et  la  morphologie  du  sang  ;  les  fonctions  simples  mesurables  du 
système  nerveux;  la  température  ;  la  constitution  de  l'urine;  la  capacité 
vitale  et  la  fréquence  de  la  respiration.  Et  enfin,  ils  ont  étudié  l'échange 
énergétique  en  déterminant  la  consommation  produite  par  le  travail  au 
moyen  des  deux  coefficients  :  bilan  nutritif  et  thermogénèse. 

Voici  les  données  les  plus  importantes  qu'on  pourrait  appliquer  prati- 
quement à  l'étude  du  degré  de  fatigue  causé  par  les  différentes  profes- 
sions. 

Une  longue  marche,  fatigante,  à  l'effet  de  changer  les  rapports  de 
durée  entre  les  différentes  phases  du  sphygmogramme;  la  systole  se  pro- 
longe, la  diastole  devient  plus  courte,  jusqu'aux  cas  extrêmes  de  fatigue 
où  les  deux  phases  de  la  contraction  cardiaque  ont  presque  la  même 
durée,  tandis  que  le  pouls  arrive  à  140,  150  et  au  delà  à  la  minute.  La 
longue  durée  du  premier  soulèvement  du  sphygmogramme,  accom- 
pagnée d'une  grande  fréquence  du  pouls  doit  être  interprétée  comme 
étant  le  symptôme  d'une  grave  fatigue  des  muscles  du  cœur,  surtout 
lorsqu'il  se  produit  en  même  temps  une  forte  dilatation  des  vases 
cutanéens. 

Malgré  la  dilatation  des  vases  cutanéens,  un  travail  moyen  fait  aug- 
menter la  pression  dans  le  système  des  artères  ;  un  travail  excessif  cause 
au  contraire,  par  faiblesse  du  cœur,  une  diminution  de  la  pression  du 
sang  et  de  la  tension  des  artères,  qui  est  révélée  par  le  dicrotisme  associé 
à  une  grande  fréquence  du  pouls. 

Chez  l'individu  qui  doit  faire  de  grands  efïbrts  musculaires,  bien  qu'il 
soit  sain,  le  muscle  cardiaque  peut  s'affaiblir  peu  à  peu  ou  même  instan- 
tanément, et  il  peut  se  dilater  d'une  façon  chronique  ou  aiguë,  dilatation 
qui,  cependant,  peut  disparaître  rapidement  chez  l'individu  bien  portant. 
Il  peut  arriver  que  les  cavités  droites  du  cœur  se  dilatent  en  prévalence 
et  que  le  foie  se  dilate  aussi,  à  son  tour;  cette  dilatation  apparaît  surtout 
lorsqu'il  y  a  élévation  de  la  température  et  un  ralentissement  de  la  circu- 
lation dans  le  système  veineux. 

(*)  Die  Physiologie  der  Masche.  A.  Hirschwald,  Berlin. 
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Après  les  marches,  le  poids  spécifique  du  sang  augmenta  de  3  à 
<)  p.  c;  le  nombre  de  globules  rouges  augmenta  de  6  p.  c.  aussi;  ces 
faits  sont  dus  à  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  Teau  du  sang; 
une  partie  de  cette  eau  s'évapore  à  l'extérieur;  mais  la  perte  la  plus 
importante  a  lieu  par  le  passage  de  l'eau  dans  les  muscles  où  les 
produits  de  l'échange,  en  s'accumulant,  font  augmenter  la  pression 
osmotique. 

Il  n'a  pas  été  démontré  que  ces  variations,  qui  disparaissent  le  lende- 
main même,  dépendent  de  quelque  façon  de  la  charge  qu'on  a  porté 
pendant  la  marche,  tandis  que  de  la  charge  dépend,  en  raison  directe,  la 
température  du  corps.  Les  poids  lourds  portés  pendant  les  marches  par 
un  temps  favorable,  produisent  la  même  augmentation  de  température 
que  les  poids  légers  portés  par  une  chaleur  tropicale.  La  température  du 
corps  peut  atteindre  par  la  fatigue,  durant  la  marche,  jusque  39.7^  C; 
mais  il  ne  faut  pas  risquer  d'atteindre  ou  de  surpasser  cette  limite 
puisque  l'état  générai  des  individus  en  est  déjà  bien  endommagé. 

L'examen  des  fonctions  psychiques  (temps  de  réaction,  fautes  de 
mémoire)  chez  les  individus  profondément  fatigués  par  une  marche 
démontre  qu'une  fatigue  précédente  rend  le  sujet  plus  sensible  à  la 
fatigue  suivante  ;  il  en  est  de  même  pour  les  irrégularités  de  la  soirée 
précédente,  un  malaise  physique,  ou  un  sommeil  insuffisant. 

On  remarque  après  la  fatigue  un  retard  dans  les  temps  de  réaction  et 
un  plus  grand  nombre  de  fautes  de  mémoire  ou  d'attention,  tandis 
qu'un  travail  modéré  exerce  sur  ces  fonctions  une  influence  favorable. 

Lorsque  après  un  travail  fatigant  on  trouve  par  les  réagents  ordinaires 
quelque  trace  d'albumine  dans  l'urine,  il  faut  en  conclure  que  l'effort 
musculaire,  même  s'il  n'a  pas  été  trop  prolongé,  a  surpassé  pour  l'indi- 
vidu les  limites  physiologiques. 

La  résistance  du  corps  humain  au  travail  dépend  de  l'intégrité  de  ses 
organes;  tout  travail  apporte  comme  conséquence  une  destruction  de 
substance  organique  qui  doit  être  remplacée  par  l'alimentation.  Les  sub- 
stances alimentaires  constituent  une  aide  non  seulement  de  matière, 
mais  d'énergie  aussi.  On  évalue  la  somme  d'énergie  qu'elles  représentent 
d'après  les  calories  qui  se  développent  pendant  la  combustion  des 
aliments;  à  ces  calories  correspond  une  quantité  déterminée  de  travail 
mécanique  évalué  en  kilogrammemètres.  Or,  l'homme  peut  transformer 
en  force  motrice  l'énergie  que  lui  apportent  les  aliments,  d'une  façon 
plus  ou  moins  économique,  selon  les  circonstances.  Si  les  conditions 
sont  favorables,  l'effet  utile  peut  correspondre  au  tiers  de  l'énergie 
contenue  dans  les  substances  consommées  ;  mais  cette  proportion  entre 
l'énergie  employée  et  l'effet  utile  peut  descendre  jusqu'à  un  sixième,  et 
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il  y  a  alors  gaspillage.  Ce  système  de  travail  est  donc  nuisible  à  Torga- 
nisme,  il  faut  l'éviter  soigneusement  ;  puisque  si  le  gaspillage  augmente 
et  continue,  les  altérations  nutritives  du  muscle,  qui  n'étaient  d'abord 
que  quantitatives,  deviennent  qualitatives  aussi  ;  c'est-à-dire  que,  l'afflux 
du  sang  étant  devenu  insuffisant,  il  s'ensuit  une  altération  remarquable 
et  durable  de  la  substance  musculaire  qui  devient  fonctionnellement 
endommagée  (overtraining). 

Les  courbes  de  la  production  de  travail  et  de  l'énergie  de  contraction 
dans  le  travail  musculaire  volontaire  à  rythme  donné  et  à  rythme  spon- 
tané, nous  ont  appris  que  les  conditions  défavorables  de  travail  peuvent 
passer  inaperçues  chez  l'ouvrier  soumis  à  un  travail  supérieur  à  ses 
forces.  Cette  possibilité  est  plus  grande  qu'on  ne  le  pense,  car  les  obser- 
vations de  Zuntz  et  Schumburg  ont  prouvé  que,  quoique  le  travail 
musculaire  provoque  d'ordinaire  une  plus  grande  dépense  d'albumine, 
un  travail  musculaire  fatigant  chez  un  organisme  en  état  de  légère 
inanition  a  pour  effet  une  accumulation  d'albumine,  une  augmentation 
de  la  masse  musculaire,  d'où  une  augmentation  de  la  force  absolue  des 
muscles;  de  sorte  que,  même  en  état  de  légère  inanition,  l'individu 
peut  encore  exiger  do  ses  muscles  des  efforts  de  plus  en  plus  grands. 

Toutes  les  circonstances  qui  gênent  en  quelque  façon  le  travail,  ainsi 
que  le  malaise  ou  la  douleur  locale,  ont  l'effet  d'augmenter  la  dépense 
d'énergie  à  parité  de  travail  extérieur.  Si  nous  exigeons  par  les  muscles 
des  efforts  trop  grands,  la  dépense  à  parité  de  travail  augmente  considé- 
rablement (Loewy). 

D'autre  part,  chez  l'organisme  qui  reprend  ses  forces  après  une 
maladie,  la  dépense  de  matériaux  correspondante  à  l'unité  de  travail 
diminue  peu  à  peu  (Loewy),  et  l'entraînement  dû  à  l'exercice  diminue 
la  dépense  de  matériaux  correspondante  à  une  quantité  déterminée  de 
travail  (Zuntz  et  Katzenstein)  ;  cela  s'observe  surtout  lorsqu'on  étudie 
l'influence  de  l'exercice  sur  un  ensemble  de  mouvements  déterminés, 
par  exemple  «  marche  horizontale  »  (^). 

L'effort  consiste  donc  chimiquement  en  un  manque  de  proportion 
entre  l'énergie  développée  et  l'énergie  utilisée,  bien  semblable  à  celui 
que  nous  avons  rencontré  entre  l'intensité  du  stimulus  et  le  travail  exté- 
rieur lorsqu'on  travaille  en  conditions  mécaniques  inadéquates  (p.  90 
et  suiv.). 

Nous  pouvons  donc  affirmer  comme  loi  générale  que  la  fatigue  trouve 
son  expression  dans  une  augmentation  anormale  de  la  dépense  (tes  maté- 
riaux à  parité  de  travail  extérieur.  La  fatigue  causée  par  plusieurs 

(4)  N.  Zuntz,  Physiol,  Gesellschaft,  Borlin,  janvier,  1903. 
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marches  consécutives  produit,  dans  les  derniers  jours,  une  dépense  de 
matériaux  toujours  plus  grande  pour  l'unité  de  parcours  (Zuntz  et 
ScHUMiiURi;,  p.  !^80);  il  serait  donc  intéressant  d'étudier  si,  en  quelques 
cas,  leurs  conditions  d'existence  considérées,  les  ouvriers  occupés  à  un 
travail  déterminé  peuvent  continuer  longtemps  à  le  fournir,  tout  en  gar- 
dant un  équilibre  satisfaisant  dans  l'échange  organique. 

Cette  étude  nous  aiderait,  par  exemple,  à  savoir  si  un  horaire  déter- 
miné permet  à  l'ouvrier  de  se  rétablir  parfaitement  du  jour  au  lende- 
main. 

Le  Prof.  Kraus,  dans  son  essai  Die  Ermûdung  als  ein  Mass  (1er 
Constitution  (*;,  nous  trace  assez  clairement  les  principes  fondamentaux 
à  prendre  pour  point  de  départ,  ainsi  que  la  technique  dont  on  pour- 
rait se  servir. 

Il  appelle  «  mesure  de  la  constitution  »,  le  rapport  existant  entre  la 
quantité  maximum  d'énergie  que  l'organisme,  à  un  moment  donné,  peut 
développer  et  la  partie  de  cette  énergie  qu'on  utilise  en  forme  de  travail 
musculaire  extérieur.  Les  recherches  s'exécutent  de  la  façon  suivante  : 
le  sujet  travaille  avec  l'ergostate  de  Gaertner,  le  même  appareil  dont  se 
servait  N.  Zuntz  pour  les  expériences  classiques  de  ce  genre  faites  sur 
l'homme  par  lui  et  par  ses  élèves  au  laboratoire  de  physiologie  de  la 
Landwirthschaftliche  Hochschule  à  Berlin.  Avec  l'appareil  de  Zuntz, 
dernièrement  perfectionné  (voir  pour  la  description  Zuntz  et  Schumblrg, 
p.  206  et  suiv.),  on  mesure,  d'après  la  méthode  Zuntz-Geppert,  l'échange 
respiratoire,  et  ces  résultats  servent  à  établir  le  rapport  entre  le  travail 
et  la  quantité  d'énergie  employée.  En  règle  générale,  les  degrés  élevés  de 
fatigue  se  montrent  clairement  dans  le  chîmisme  de  la  respiration. 
L'emploi  d'oxygène  correspondant  à  une  quantité  donnée  de  travail  est 
d'autant  plus  grand  que  les  muscles  sont  près  de  s'épuiser,  et  lorsque 
lactivité  cardiaque  commence  à  devenir  insuffisante  et  n'administre 
plus  par  le  sang  assez  d'oxygène  aux  muscles,  on  remarque  dans  la 
valeur  du  quotient  respiratoire  une  augmentation  anormale;  c'est-à-dire 
que  l'organisme  a  éliminé  du  CO*  en  excès,  par  rapport  à  la  quantité 
d'oxygène  consommée.  On  peut  déduire  de  la  quantité  d'oxygène  (en 
ccm.)  respirée,  le  nombre  des  calories  développées  par  l'organisme  pen- 
dant l'exécution  d'une  certaine  quantité  de  travail  extérieur. 

Le  livre  de  Zuntz  et  Schumburg,  que  j'ai  plusieurs  fois  cité,  décrit  et 
discute  amplement  le  système  à  suivre  pour  ces  calculs,  sans  négliger 
l'inlluence  qu'exercent  le  genre  de  l'alimentation  et  le  bilan  de  l'azote 
sur  l'équivalent  calorifique  d'un  litre  d'oxygène,  et  une  table  annexée 

(')  Bibl.  Medica,  Cassel,  G.  Fischer  &  0>.,  1897. 
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(p.  361)  donne  les  valeurs  du  quotient  respiratoire,  les  équivalents  calo- 
rifiques de  l'oxygène  et  leurs  logarithmes. 

Voilà  les  méthodes  les  plus  exactes  dont  la  physiologie  dispose  actuel- 
lement pour  évaluer  la  valeur  énergétique  de  l'organisme  humain,  et  ces 
méthodes  seules  pourront  apprendre  à  l'hygiéniste  comment  un  état  de 
fatigue  chronique,  pour  ainsi  dire,  peut  être  une  cause  permanente 
d'affaiblissement  pour  l'ouvrier. 

IV 

ARGUMENTS  QUE   LES   SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES   ET   MÉDICALES  POURRAIENT  FAIRE 
VALOIR  EN    FAVEUR  D'uNE  ORGANISATION   RATIONNELLE  DU   TRAVAIL. 

Défaut  d'exercice  musculaire  et  danger  de  surmenage  chez  les  ouvriers.  —  Caractères  qui 
rendent  le  travail  industriel  désagréable  et  parfois  dangereux  au  point  de  vue  médical. 
—  Une  réduction  des  heures  de  travail  n'étant  pas  nuisible  à  la  production,  est,  par 
cela  même,  indiquée  comme  une  mesure  rationnelle  au  point  de  vue  physiologique  — 
Les  conséquences  pathologiques  du  travail  trop  intense  sont  plus  redoutables  et  plus 
immédiates  que  celles  d'un  travail  trop  prolongé.  —  Considérations  sur  quelques  don- 
nées de  statistique  et  démographie. 

L'industrie  s'est  développée  dans  ces  derniers  temps  d'une  façon 
presque  vertigineuse,  et  la  tâche  de  l'ouvrier  a  été  presque  complète- 
ment transformée,  le  travail  étant  devenu,  dans  la  plupart  des  cas,  plus 
intense  et  plus  monotone;  et  ce  n'est  qu'en  suivant  les  méthodes  de 
recherche  indiquées  au  cours  du  précédent  chapitre,  que  nous  pourrons 
savoir  exactement  si  cet  état  de  choses  peut  devenir,  ou  non,  chez  l'ou- 
vrier, la  cause  normale  d'un  surmenage  physique  et  psychique.  Ce  sur- 
menage constituerait  un  danger  dont  les  revues  d'hygiène  se  sont  jusqu'à 
nos  jours  fort  peu  occupées,  et  qui,  cependant,  ne  serait  pas  moins 
grave  et  menaçant  que  le  surmenage  dans  l'école,  qui  est  devenu,  depuis 
quelques  années,  le  thème  favori  des  sociologues  et  des  pédagogues,  aussi 
bien  que  des  physiologistes. 

Et  cependant,  si  l'on  considère  les  connaissances  et  les  méthodes  que 
la  physiologie  possède  aujourd'hui  pour  examiner  la  résistance  de  l'orga- 
nisme humain,  l'étude  du  problème  de  la  fatigue  chez  l'ouvrier  devrait 
offrir  à  l'hygiéniste  plus  de  chance  d'arriver  à  une  solution  pratique  que 
celle  du  problème  de  la  fatigue  de  l'écolier. 

Voici,  à  ce  propos,  les  conclusions  négatives  que  Thorndike  (^)  a  tiré 
de  ses  récentes  expériences  qui  ont  porté  sur  600  élèves  environ  : 

ce  La  fatigue  intellectuelle  ne  se  mesure  pas;  elle  ne  produit  pas  d'effet 

(«)  Mental  Fatigue,  Psychol.  Revieto  VII,  1900,  p.  466-482  et  547-579  (d'après 
le  mot  «  Fatigue  »,  par  J.  Jotejko.  — A.  Richbt,  Dictionnaire  de  physiologie). 
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objectif  pouvant  être  observé  méthodiquement.  Et  pourtant,  les  sujets 
accusaient  un  grand  sentiment  de  fatigue,  des  douleurs  vagues  dans  les 
membres,  un  dégoût  pour  le  travail,  un  sentiment  d'ennui,  de  l'assou- 
pissement, de  la  nausée.  Mais  ce  sentiment  de  fatigue  ne  diminue  pas  la 
capacité  de  travail...  Le  travail  fait  le  soir  n'a  pas  été  moins  grand  et 
moins  correct  que  le  travail  du  matin.  » 

L'analogie  entre  la  façon  dont  se  comportent  les  fonctions  intellectives 
et  la  fonction  musculaire  sous  le  domaine  de  la  volonté  devient  donc 
évidente;  la  volonté  peut  également  leur  imposer  un  travail  pratiquement 
constant,  s'il  le  faut,  quoique  l'organisme  en  soit,  consciemment  ou  non, 
assez  sérieusement  endommagé  ;  d'où,  le  danger  d'un  état  de  surmenage. 

Lagrange  a  exposé,  à  cet  égard  ('),  des  considérations  très  intéres- 
santes, surtout  au  point  de  vue  pratique. 

Un  de  ses  principaux  mérites  est  celui  d'avoir  fait  remarquer,  parmi 
les  premiers,  la  possibilité  que  les  effets  d'une  dépense  excessive  ou 
d'un  empoisonnement  dûs  à  un  travail  physique  insuffisamment  réparé, 
s'accumulent  dans  l'organisme,  ce  qui  produit  une  prédisposition  plus 
grande  et  moins  de  résistance  aux  maladies,  surtout  aux  maladies 
infectives  (Herzen,  Charrin  et  Roger).  En  quelques  cas  plus  graves,  celte 
accumulation  se  manifeste  par  une  symptômatologie  caractéristique. 

En  outre,  Lagrange  admet  qu'il  peut  s'établir  un  état  de  l'organisme, 
où,  après  la  période  caractérisée  par  la  fatigue  et  après  avoir  traversé  la 
phase  d'entraînement  qui  permet  de  faire  un  excès  de  travail  sans  qu'on 
aperçoive  d'inconvénient,  l'homme  surpasse  à  son  insu  les  limites  de  ses 
forces,  et  les  pertes  ne  peuvent  être  réparées,  à  cause  d'une  alimentation 
insuffisante,  (c  Ce  n'est  pas  toujours  une  profession  demandant  une  très 
grande  force  musculaire  qui  amène  l'épuisement  organique,  c'est  plutôt 
une  occupation  exigeant  un  très  grand  nombre  d'heures  de  travail.  » 
Lagrange  affirme  encore,  bien  à  raison,  que  les  exercices  et  lusage 
d'appareils  exigeant  trop  de  coordination  et  une  habileté  et  une  adresse 
particulières,  sont,  de  tous  les  exercices  physiques,  les  moins  conseil- 
labiés  comme  récréation  aux  personnes  qui  s'occupent  d'un  travail 
intellectuel  ;  car  ces  exercices,  dit-il,  «  exigent  trop  de  travail  nerveux 
et  trop  peu  de  travail  musculaire  ».  Ce  défaut  de  travail  musculaire  qui 
n'atteignait  du  moins  pas  l'ouvrier  des  industries  avant  que  l'introduc- 
tion des  machines  se  généralisât,  le  menace  maintenant  lui  aussi. 
Actuellement,  le  travail  des  industries  a  perdu  beaucoup  des  qualités 
qui  le  rendaient  auparavant  agréable,  telles  que  la  possibilité  d'en  saisir 
les  variétés,  d'en  apprécier  le  but,  d'éliminer  la  monotonie,  d'intéresser 

(*)  Physiologie  des  exercices  du  corps,  Paris,  1888. 
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personnellement  à  la  production;  de  travailler  enfin,  dans  un  local  plus 
tranquille,  où  la  discipline  soit  moins  rigoureuse  et  plus  familiale,  et 
à  l'abri  des  bruits  et  des  dangers  constants  créés  par  la  présence  des 
machines.  Et  si,  peu  à  peu,  grâce  à  l'exercice,  le  maniement  des 
machines  devient  automatique  et  les  forces  employées  se  réduisent  à  un 
minimum,  nous  voyons  apparaître  alors  les  conséquences  d'un  travail 
sédentaire  et  l'ouvrier  ne  trouve  plus  d'occasion  à  mettre  en  mouvement 
ses  muscles,  ce  qui  serait  hygiéniquement  très  utile. 

Thorndike  (toc.  cit,)  trouve,  à  propos  de  la  fatigue  intellective  chez  les 
écoliers,  qu'on  a  pris  souvent  comme  synonyme  de  la  fatigue,  le  désir  de 
ne  plus  travailler.  Or,  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'une  enquête  de  ce  genre 
chez  les  ouvriers  donnât  un  résultat  analogue. 

Il  n'y  a,  je  le  repète,  qu'une  enquête  très  étendue  sur  le  bilan  nutritif, 
c'est-à-dire  l'application  des  méthodes  les  plus  objectives  et  les  plus 
sûres,  qui  puisse  nous  amener  à  la  démonstration  directe  que  le  danger 
d'un  surmenage  organique  par  le  travail  industriel  existe  réellement,  et 
dans  quelle  mesure. 

En  attendant,  je  suis  d'avis  que  le  désir  de  diminuer  les  heures  du  tra- 
vail acquiert  une  signification  physiologique  non  indiflérente,  et  il 
correspond  sans  doute  à  un  besoin  réel,  quoique  indéfini,  attendu  que 
la  population  ouvrière  qui  l'exprime  ne  trouve  que  par  le  travail  les  res- 
sources nécessaires  à  son  existence  et  qu'elle  subit  plus  directement  que 
toute  autre  classe  les  conséquences  inexorables  de  tout  trouble  ergono- 
mique. Le  physiologiste  et  le  psychologue  disposent,  dans  leurs  labora- 
toires, de  moyens  trop  limités  et  incertains  pour  étudier  la  question. 
Le  rendement  de  l'organisme  humain  dépend  strictement  du  degré  d'évo- 
lution et  de  résistance  de  toutes  les  facultés  supérieures,  soit  morales, 
soit  intellectives.  La  production  de  l'ouvrier  dépend  de  son  aptitude 
à  employer  aussi  bien  sa  tête  que  ses  mains  (*).  C'est  pourquoi  je  crois 
que  l'étude  rigoureuse  et  impartiale  de  certains  phénomènes  écono- 
miques et  sociaux,  assume  pour  le  biologue  toute  l'importance  d'une 
expérience  faite  en  des  conditions  exceptionnellement  favorables;  car 
les  résultats  qu'elle  donne  ressentent  l'influence  de  tous  les  facteurs 
qu'on  ne  pourrait  évidemment  pas  reproduire  dans  une  recherche  expé- 
rimentale. 

Je  viens  de  lire  un  mémoire  très  intéressant  Sulla  questione  délie  otto 
ore  di  lavoro,  publié  en  1894  par  Louis  Albertini,  du  Laboratoire  d'rco- 
nomie  politique  de  l'université  de  Turin,   dirigé  par  le  professeur 

(*)  L.  Dechesne,  La  productivité  du  travail  et  les  salaires  (Revue  d^ économie 
jfolitique,  avril-mai,  1899). 
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Cognetti  de  Martiis.  J'y  trouve  cette  proposition  :  ce  On  n'a  pas  encore 
trouvé,  ni  on  ne  pourra  facilement  trouver,  ainsi  que  quelques  auteurs 
prétendent,  les  limites  physiologiques  de  la  durée  du  travail.  » 

À  quoi  le  physiologue  répond  que  la  limite  physiologique  de  la  durée 
et  de  l'intensité  du  travail  est  celle  au  delà  de  laquelle  Corganisme  se  réduit 
à  ne  plus  travailler  de  la  façon  la  plus  économique.  Sous  ce  rapport,  donc, 
nous  devons  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  certains  auteurs  affirment, 
c'est-à-dire  que  la  limite  physiologique  de  la  durée  du  travail  varie  selon 
les  industries,  selon  les  peuples,  selon  les  individus.  Cependant,  les 
courbes  de  travail  ergographique  nous  apprennent  par  quels  méamismes 
l'homme  peut,  par  eifet  de  sa  volonté,  et  sans  s'en  apercevoir,  pousser 
son  travail  au  delà  des  limites  physiologiques,  lorsqu'il  n'écoute  pas 
rélément  subjectif  de  la  fatigue,  la  sensation  psychique  qui  trahit  la 
fatigue  avant  qu'elle  arrive  à  causer  une  insuffisance  matérielle  au  travail. 
Estrce  que  cet  élément  subjectif  y  sur  l'importance  duquel  Lagrange  insista 
dans  son  ouvrage,  se  résumerait  dans  l'aspiration  générale  de  la  popula- 
tion ouvrière  vers  une  diminution  des  heures  de  travail? 

Cet  élément  subjectif  est  déterminé  par  plusieurs  causes;  à  part  la 
dépression  organique  qui  suit  les  longues  heures  de  travail,  il  faut 
compter  parmi  ces  causes  l'ennui  occasionné  par  les  mouvements  trop 
monotones  et  prolongés,  et,  surtout,  la  circonstance  que  le  mouvement 
des  machines  est  de  beaucoup  trop  régulier  en  comparaison  des  mouve- 
ments physiologiques  de  l'homme.  Il  s'ensuit,  chez  l'ouvrier  qui  doit 
s'uniformer  au  rythme  de  la  machine,  un  effort  psychique  qui  peut 
s'approcher  de  l'épuisement  et  qui  cause  une  irréquiétude  physique  et 
psychique  (*).  Le  D'  Char  a  vu,  par  ses  observations  sur  la  fatigue  chez 
les  enfants  et  les  ouvriers,  que  la  fatigue  se  montre  évidente  surtout 
chez  les  enfants  dont  le  travail  a  un  caractère  rythmique.  Si  le  rythme 
donné  est  le  même,  ou  à  peu  près,  que  le  rythme  physiologique,  il  aide 
à  la  coordination  et  il  concentre  l'attention;  mais  s'il  est  excessif,  il 
amène  une  tension  excessive  aussi.  Le  travail  ergographique  nous  a 
prouvé  que  même  un  léger  état  de  fatigue  empêche  déjà  la  régularisa- 
tion normale  du  rythme  libre,  puisqu'il  établit  un  penchant  vers  des 
rythmes  trop  fréquents.  C'est  une  loi  générale  (*)  : 

<c  In  der  That  muss  ein  auffassbares  Zeitintervall  zwischen  Erwartung 
und  Lôsung  existiren  ;  bei  verschiedenen  Personen  ist  die  Dauer  dièses 
Zeitintervalles  verschieden.  In  Fâllen  wo  die  Lôsungen  zu  rasch  folgen 

(')  MARGARRrHË!  Keiver-Smith,  Rythmus  und  Arbeit,  Wwidt*s  Phylos.  Studien 
Vol.  XVI. 

(«)  Ibid.,  ïoc.  cit. 
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sind  Erwartung  und  Befriedigung  nicht  von  einander  zu  unterscheiden 
und  danii  hôrt  der  Rhythmus  ebenfalls  auf,  und  anstatt  einer  ange- 
nehmen,  bestimmten  Auffassung  des  Rhythmus  entsteht  eîu  Zustand 
von  geistiger  Aufregung  und  Verwirrung  bei  welchem  das  Individuum 
nicht  mehr  Aveiss  was  geschieht.  Es  entsteht  ein  hochgradigcr  Affect  bei 
welchem  die  Thâtigkeit  fortgesetzt  wird,  wàhrend  die  kùrperlichen 
Bewegungen  aus  der  Gewalt  des  Willens  gerathen  sind.  Die  Thâtigkeit 
kann  nicht  aufhôren  bis  die  Kraft  erschôpft  ist.  » 

M.  Belloc,  ingénieur,  inspecteur  des  industries  au  ministère  du  com- 
merce à  Rome,  compte  au  nombre  des  causes  qui  nuisent  essentiellement 
à  l'ouvrier  : 

1®  Le  tremblement  continu  du  corps  causé  par  la  transmission  du 
plancher  ou  bien  directement  par  le  contact  de  la  machine  ; 
2*»  La  répétition  du  même  mouvement  ; 
3*»  La  déformation  par  position  verticale  ; 
4®  La  fatigue  de  l'attention. 

L'auteur  (^)  remarque  aussi,  au  cours  de  son  rapport,  que,  pendant 
les  dernières  heures  de  la  journée,  si  le  travail  a  été  trop  prolongé,  les 
ouvriers  sont  plus  particulièrement  disposés  à  ressentir  les  causes  surex- 
citantes, et,  par  conséquent,  aux  révoltes  et  aux  déclarations  de  grève. 

Ce  sont  là  des  circonstances  qui  doivent  influer,  sinon  sur  la  quantité, 
du  moins  sur  la  qualité  du  travail  accompli.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
juger  de  la  bonté  de  tel  ou  tel  système  d'organisation  du  travail  est, 
pour  le  biologue  aussi,  celui  de  contrôler  le  rendement  de  l'industrie 
même.  L'ingénieur  Belloc  nous  apprend,  par  exemple,  que,  des  33,000 
coups  que  donne  un  métier  mécanique  par  jour,  l'ouvrier  en  utilise 
18,000  à  20,000,  tandis  que  la  femme,  moins  résistante  et  moins 
capable  d'attention,  n'en  utilise,  en  moyenne,  que  13,000.  Voilà  une 
preuve  immédiate  de  l'influence  que  les  conditions  générales  de  l'indi- 
vidu exercent  sur  le  rendement  du  travail,  lors  même  que  n'entrent 
pas  en  jeu  les  facteurs  qui  épuisent  plus  particulièrement  le  système 
nerveux,  tels  que  les  eff'orts  graves  et  continus. 

Albertini,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  nous  apprend  que 
désormais  il  est  bien  reconnu  par  les  économistes  qu'il  a  été  possible 
d'introduire  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  dans  tous  les  pays 
une  réduction  des  heures  du  travail,  et  cette  donnée  n'est  pas  moins 
précieuse,  à  mon  avis,  comme  argument  physiologique. 

(*)  Congrès  international  des  accidents  du  travail  et  des  assurances  sociales, 
3^  session,  Milan,  1894,  1<^'  volume.  Rapports. 
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Sans  considérer  les  cas  où  le  perfectionnement  des  machines  a  com- 
pensé le  défaut  de  production,  on  a  constaté  qu'après  la  réduction  des 
heures,  Thomme  est  arrivé  à  travailler  avec  plus  d'entrain  et  surtout  avec 
plus  de  sûreté;  en  sorte  que  le  rendement  du  travail  n'a  pas  été  inférieur 
ni  en  masse,  ni  individuellement,  à  celui  que  donnait  l'horaire  plus 
long. 

Le  président  de  la  corporation  des  mineurs  de  l'Allemagne  testifie 
qu'ils  travaillent  ordinairement  huit  heures  par  jour  et  que,  lorsqu'en 
automne,  à  cause  des  commandes  plus  considérables,  on  augmente  les 
heures  de  travail,  la  production  augmente  pendant  les  trois  ou  quatre 
premières  semaines,  mais  elle  rejoint  ensuite  le  niveau  de  la  production 
de  huit  heures  (*). 

J'ai  tiré  de  cette  même  publication  le  cas  suivant  exposé  par  la  Royal 
Commission  on  Labour,  Foreign  Reports,  vol.  III,  p.  23  et  24,  Holland. 

Dans  une  usine  de  Veenandel,  qui  employait  800  ouvriers,  après  une 
diminution  des  heures  de  travail  de  72  à  62  ^/s  par  semaine  (de  12  à 
40  Vt  heures  par  jour),  il  résulte  que  la  production  a  augmenté  de 
10  p.  c.  sans  que  l'on  ait  introduit  aucune  machine  nouvelle.  Et,  enfin, 
je  citerai  le  témoignage  de  Chamberlain  (*),  que  l'amélioration  des  condi- 
tions hygiéniques  des  ouvriers  par  la  diminution  d'horaire  constitue, 
par  son  influence  seule,  presque  une  limite  à  la  diminution  du  travail, 
même  dans  le  cas  où  la  tâche  de  l'ouvrier  se  réduit  à  surveiller  les  feux 
des  fourneaux  et  que  la  machine  accomplit  d'elle-même  tout  le  reste  du 
travail,  et  ce  sont  là  précisément  les  cas  typiques  où  la  production  aurait 
dû  baisser  proportionnellement  à  la  diminution  des  heures  du  travail. 

Tandis  donc  que  le  médecin  et  le  physiologue  conseillent  toute  pos- 
sible réduction  des  heures  du  travail  autant  pour  assurer  un  parfait 
équilibre  fonctionnel  que  pour  permettre  à  l'ouvrier  de  s'occuper  davan- 
tage de  son  éducation  physique  et  morale,  l'expérience  industrielle  nous 
prouve,  d'autre  part,  que  dans  une  grande  partie  du  monde  civilisé, 
il  reste  encore  une  marge  assez  grande  pour  la  diminution  des  horaires, 
et  que  cette  diminution  deviendra  possible  en  mesure  d'autant  plus 
grande  que  la  classe  ouvrière,  aidée  par  cette  disposition  bienfaisante, 
sera  mieux  douée  des  qualités  physiques,  intellectuelles  et  morales, 
indispensables  au  succès  d'une  entreprise  industrielle  quelconque, 
quoique  le  travail  incline  à  devenir  toujours  plus  matériel  et  dépen- 
dant des  machines. 

(')  Ch.  Grad.  Le  socialisme  d*État  dans  V empire  allemand  {Revue  des  DetAx» 
Mondes,  novembre  1883). 

(*)  The  Economie  Journal^  June,  1892,  p.  409. 
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Évidemment,  on  pourra  d'autant  plus  réduire  la  journée  du  travail 
sans  endommager  la  production,  que  le  travail  même  sera  mieux  orga- 
nisé, c'est-à-dire  que  l'ouvrier  sera  mieux  nourri  et  que  le  personnel  et 
les  moyens  techniques  seront  plus  parfaits.  Mais  à  ce  propos,  le  physio- 
logue  et  le  médecin  doivent  prévoir  la  possibilité  qu'une  nouvelle 
forme  de  contraste  se  présente  (peut-être  même  assez  prochainement) 
entre  les  exigences  de  la  production  industrielle  et  la  puissance  de 
l'ouvrier,  quoique  le  développement  de  celle-ci  soit  favorisé  par  un 
horaire  de  travail  plus  rationnel.  Ce  contraste  éclatera  le  jour  où,  pressé 
par  la  concurrence,  l'industriel  exigera  de  l'ouvrier  un  travail  trop 
intense,  soit  en  lui  confiant  un  nombre  plus  grand  de  métiers, 
fuseaux,  etc.,  soit  en  augmentant  encore  la  rapidité  des  machines. 

Cette  lutte,  non  plus  pour  les  heures  de  travail,  mais  pour  l'intensité 
du  travail,  s'est  même  déjà  engagée  dans  quelques-unes  des  industries 
les  plus  perfectionnées.  Les  économistes  se  sont  emparés  de  la  question 
et  ils  conseillent  comme  remèdes  nécessaires  d'augmenter  le  capital 
technique  et  d'adopter  le  système  de  plusieurs  équipes  d'ouvriers. 

Une  organisation  de  travail  hygiéniquement  correcte  devrait  se  pro- 
poser d'éviter  ce  contraste.  Les  conséquences  pathologiques  du  travail 
trop  intense  sont  plus  immédiates  et  plus  redoutables  que  celles  d'un 
travail  trop  prolongé  et  ces  conséquences  ne  tarderaient  pas  à  effacer  et 
à  détruire  le  bénéfice  du  repos  plus  long  accordé  à  l'ouvrier.  Les  acci- 
dents aigus,  subaigus  et  chroniques  du  surmenage  physique  devien- 
draient plus  graves  et  plus  fréquents.  Ainsi  que  Lagrange  l'observe,  on 
atteint  l'intensité,  et  surtout  la  vitesse  du  travail,  plutôt  aux  dépens  de 
l'agent  stimulant,  de  l'élément  nerveux  du  travail  qu'aux  dépens  du 
muscle.  Cette  rapidité  occasionne  une  forme  spéciale  de  fatigue,  «  non 
pas  la  fatigue  qui  nous  invite  franchement  au  repos,  qui  donne  un  senti- 
ment de  bien-être  après  une  grande  masse  de  travail  exécuté  tranquille- 
ment, mais  une  espèce  d'épuisement  accompagné  d'une  irritabilité 
nerveuse  anormale,  un  sentiment  d'énervement  soit  sous  forme  de 
dépression,  soit  sous  forme  d'excitation  et  d'impressionnabilité  ».  I>es 
médecins  insistent  depuis  longtemps  sur  le  fait  que  la  neurasthénie, 
qu'on  croyait  autrefois  une  prérogative  presque  exclusive  du  travail  intel- 
lectuel excessif,  s'étend  aujourd'hui  largement  aussi  parmi  les  individus 
dont  le  travail  est  presque  entièrement  mécanique,  matériel,  et  ce  mal 
assume  des  caractères  cliniques  d'auUmt  plus  graves  que  le  type  débile- 
nerveux  décrit  par  Tissié  devient  plus  répandu  (*). 

(M  Ph.  Tissié,  La  fatigue  et  Ventraineineiit  physique,  p.  90-180.  ParÎF,  Âlcan» 
1903. 
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La  science  médicale  s'accorde  donc  très  bien  avec  les  données  physio- 
logiques dans  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  d'une 
organisation  rationnelle  du  travail.  Ne  craignons  pas  qu'il  y  ait  un  con- 
traste nécessaire  entre  les  exigences  de  l'industrie  et  la  possibilité  de 
mettre  l'ouvrier  en  condition  d'obtenir  le  plus  d'effet  utile  de  ses  énergies 
tout  en  les  dépensant  de  la  façon  la  plus  économique.  Au  contraire,  c'est 
là  la  condition  essentielle  pour  que  la  main-d'œuvre  soit  capable  d'un 
rendement  maximal  d'une  façon  permanente. 

Il  est  peut-être  superflu  de  répéter  de  quelle  façon  lamentable  l'ouvrier 
est  exploité  par  certaines  industries  qui  n'ont  encore  pu  se  débarrasser 
des  formes  primitives  de  leur  organisation;  l'ouvrier,  engagé  dès  sa 
première  jeunesse,  obligé  à  un  horaire  et  à  un  travail  excessifs,  insuffi- 
samment rétribué,  est  poussé,  de  la  sorte,  vers  une  détérioration  inévi- 
table et  rapide  de  la  race.  L'industrie  de  l'extraction  du  soufre  en  Sicile 
avec  ses  cainsi  a  donné,  pendant  de  longues  années,  le  triste  spectacle 
des  effets  désastreux  de  ces  systèmes  {*),  et  il  faut  espérer  que,  grâce  aux 
nouvelles  lois  sociales  qui  viennent  d'être  introduites  dans  la  législation 
italienne,  ces  restes  d'un  ancien  système  économique  disparaîtront 
bientôt.  11  est  d'autres  industries  aussi  qui  ont,  autrefois,  causé  une 
détérioration  toute  particulière  de  la  constitution  de  la  race,  et  ces  défauts 
ont  été  bientôt  corrigés  par  une  organisation  meilleure  du  travail.  Plener 
(cité  par  Albertini)  affirme  que  la  factory-leg  des  tisserands  a  complète- 
ment disparu.  M.  Edouard  Vaillant  insistait  dans  son  rapport  au  dernier 
Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie  sur  (^e  fait  :  les  statis- 
tiques du  recrutement  militaire  ont  démontré  dans  tous  les  pays  que 
rintroduction  du  régime  industriel  moderne  a  provoqué  une  régression 
rapide  de  l'état  physique  de  la  population. 

D'autre  côté,  le  même  auteur  nous  apprend,  d'après  les  statistiques  de 
mortalité  et  de  morbidité  des  ouvriers  des  diverses  professions  que,  chez 
quelques  industries,  la  diminution  des  heures  du  travail  a  pu,  dans  le 
délai  de  peu  d'années,  en  faire  descendre  le  taux  au-dessous  de  celui 
d'industries  semblables  relativement  plus  salubres,  où  la  durée  du  tra- 
vail n'avait  pas  été  diminuée. 

Toute  faiblesse  organique  de  l'ouvrier  amène  une  détérioration  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  du  travail,  un  plus  grand  nombre  d'absences 
par  maladie  et  une  diminution  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  de 
Touvrier;  au  surplus,  une  augmentation  de  frais  dans  les  pays  où  les 
lois  de  prévoyance  sociale  ont  établi  l'assurance  obligatoire. 

Les  statistiques  des  caisses  d'assurances  nous  apprennent  qu'en  effet 

(«)  A.  Mosso,  La  fatica,  Milano,  Trêves. 
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les  conditions  de  morbidité  de  certaines  classes  ouvrières  sont  considé- 
rablement plus  mauvaises  que  les  conditions  moyennes  de  la  population 
entière.  Le  D**  Julius  Kaan,  de  Vienne,  a  présenté  au  Congrès  interna- 
tional des  accidents  du  travail  et  des  assurances  sociales,  Paris  1900 
(t.  I,  p.  593),  un  rapport  sur  «  les  conditions  d'une  statistique  ration- 
nelle des  maladies  ;  situation  de  la  classe  ouvrière  autrichienne  au  point 
de  vue  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  ».  Les  statistiques  autrichiennes 
officielles  (^)  nous  donnent  le  nombre  des  différentes  maladies  par 
lesquelles  le  même  individu  a  été  frappé  au  cours  d'une  seule  année 
(coefficient  de  rechute)  et  la  durée  moyenne  d'une  maladie,  d'après  les 
observations  faites  sur  8  millions  d'individus.  Ces  tables  nous  appren- 
nent que  par  100  individus,  le  nombre  et  la  durée  des  maladies  augmen- 
tent continuellement  à  partir  de  15  ans,  autant  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  (exception  faite  pour  les  couches).  Les  assurés  de  corpo- 
ration seuls  font  exception;  chez  eux  le  nombre  des  maladies  (par 
centaine)  diminue  de  15  à  40  ans,  pour  remonter  ensuite  et  rejoindre 
à  50  ans  la  même  moyenne  que  chez  les  individus  au-dessous  de  15  ans. 
D'après  les  statistiques  de  la  mortalité  recueillies  par  le  Ministère  de 
l'agriculture,  industrie  et  commerce  de  l'Italie  de  4891  à  1900,  la 
mortalité  annuelle  des  individus  entre  15  et  45  ans  est  presque  station- 
nairement  la  plus  basse  vis-à-vis  de  celle  des  autres  âges;  il  y  a  seule- 
ment une  légère  augmentation  de  20  à  25  ans.  Puisque  ces  données 
correspondent  à  toute  supposition  raisonnable  faite  d'après  la  résistance 
physiologique  de  l'homme  dans  les  différents  âges  de  la  vie,  il  est 
probable  qu'elles  se  vérifient  normalement  partout  et  chez  le  peuple 
autrichien  autant  que  chez  un  autre.  On  voit  alors  que  la  courbe  de  la 
morbidité  des  assurés  de  corporation  marquerait  bien  une  marche  paral- 
lèle à  celle  de  la  mortalité  générale,  tandis  que  celle  des  catégories  des 
assurés  ^entreprise  et  d'association  fait,  avec  celle-ci,  un  singulier  con- 
traste. Or,  le  D*"  Kaan  nous  apprend  que  les  assurés  de  corporation  sont 
des  ouvriers  de  métiers,  dont  une  grande  partie  deviennent,  avec  le 
temps,  des  industriels  indépendants,  ce  qui  nous  amène  à  supposer  que 
leurs  conditions  d'existence  sont  meilleures;  tandis  que  la  catégorie  des 
assurés  d^entreprise  et  d^assodation  est  composée  par  la  véritable  popula- 
tion des  usines  et  manufactures,  dont  les  conditions  sanitaires  sont  parti- 
culièrement défavorables.  Et  la  résistance  de  la  classe  ouvrière  est  proba- 
blement moins  grande  encore  que  nous  ne  croyions  d'après  ces  tables  ; 
car  il  existe  une  foule  de  maladies  ou  de  malaises  qui  n'obligent  pas 

(*)  Nachtrdgliche  Mittheilungen  uber  die  Ergebnisse  der  Krankheitstatistih  in 
denJahrm  1891-1895,  Wien. 


TROISIÈME   QUESTION.  39 

l'individu  à  suspendre  le  travail,  et  que  les  statistiques  des  caisses 
d'assurance  ne  mentionnent  donc  pas. 

Ces  résultats  ont,  à  mon  avis,  autant  de  valeur  que  les  arguments 
scientifiques  tirés  de  la  physiologie  et  de  l'observation  du  médecin.  Il 
en  est  de  même  des  considérations  suivantes  exposées  par  TOfiSce  du 
travail  de  la  République  Française  (*).  La  moyenne  ordinaire  du  salaire 
de  l'ouvrier  en  France  est  de  3  fr.  78  c.  par  jour,  ce  qui  constitue,  en 
calculant  à  260  environ  les  journées  de  travail,  au  cours  de  Tannée, 
une  somme  disponible  de  2  fr.  80  c.  par  jour.  L'ouvrier  seul,  qui  n'a 
pas  de  famille,  en  dépense  les  trois  quarts,  c'est-à-dire  2  fr.  10  c. 
environ,  pour  se  loger  et  se  nourrir.  Remontons,  en  examinant  ces 
phénomènes,  à  travers  une  longue  période  et  nous  trouverons  qu'il 
y  a  cinquante  ans,  le  salaire  n'était  presque  que  la  moitié  du  salaire 
actuel,  et  que  la  part  que  l'ouvrier  prélevait  sur  son  salaire  pour  se 
nourrir  et  se  loger  était  à  peu  près  la  même  qu'actuellement;  or,  puisque 
la  valeur  des  objets  de  première  nécessité  n'a  pas  augmenté  sensiblement, 
il  s'ensuit  qu'on  en  consomme  maintenant  beaucoup  plus  qu'autrefois. 

On  peut  considérer  ces  données  comme  les  résultats  tangibles  d'une 
longue  expérience  physiologique,  nous  prouvant  que  l'ouvrier  tourne 
fatalement  toute  amélioration  de  salaire  au  profit  des  besoins  essen- 
tiels de  son  existence.  C'est  ce  que  nous  déduisons  aussi  des  recherches 
de  H.  Denis;  cet  auteur  évalue  la  force  de  travail  de  l'ouvrier  belge  à 
2,097,874  calories  en  1855  et  3,048,490  en  1886;  toutefois  la  force  de 
travail  de  l'ouvrier  belge  est  encore  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de 
l'ouvrier  amériaiin  du  Massachussels,  laquelle  serait  en  moyenne  de 
4,761,841  calories  («). 

La  physiologie  et  la  science  médicale,  ainsi  que  les  données  démogra- 
phiques, nous  indiquent  donc  assez  clairement,  à  mon  avis,  que  c'est 
une  nécessité  bien  réelle  que  celle  qui  induit  u  la  limitation  graduelle 
des  heures,  et  qu'il  faut  tâcher  de  ne  point  détruire  les  avantages  de 
celte  réduction  logique  d'horaire  par  une  augmentation  excessive  de 
l'intensité  dans  le  travail. 

D'après  les  connaissances  qu'elle  possède  sur  les  lois  qui  règlent  le 
travail  physique  et  intellectuel  de  l'homme,  la  physiologie  pourrait 
peut-être  donner  quelque  autre  indication  pratique  pour  la  meilleure 
façon  d'utiliser  un  horaire  réduit.  On  a  prouvé,  par  exemple,  par  un 
très  grand  nombre  d'observations,  que  le  travail,  soit  psychique,  soit 
physique,  est  moins  profitable  et  moins  sûr  au  commencement,  et  il  le 

(*)  Salaire  et  durée  du  travail  dans  V industrie  française^  1897. 
(*)  L.  Dbchbsnb,  loc,  cit. 
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devient  davantage  pendant  une  période  suivante  assez  longue,  parce  que 
l'effet  bienfaisant  du  travail  modéré  sur  toutes  les  fonctions,  sous  forme 
d'entraînement  immédiat,  peut  supprimer  dans  les  premières  heures  et 
retarder  longtemps  les  effets  dépressifs  de  la  fatigue. 

On  sait  que  Ton  éprouve  toujours  un  sentiment  de  peine  dans  les  pre- 
miers moments  d'un  exercice  physique  ou  pendant  le  commencement 
d'une  marche,  même  si  l'on  y  est  bien  entraîné.  C'est  le  même  phéno- 
mène qu'on  rencontre  dans  les  courbes  du  muscle  isolé  et  dans  le  travail 
ergographique  volontaire,  et  qui  aurait  probablement  sa  répercussion 
sur  la  courbe  de  l'échange  respiratoire  aussi,  si  on  l'examinait  dans  les 
différentes  phases  d'une  marche  (*).  L^s  marches  faciles  vivifient,  rafraî- 
chissent et  excitent  le  système  neuromusculaire  (*) .  L'exercice  modéré 
produit  une  action  dynamogène  qui  tend  à  se  généraliser.  L'expérience 
a  montré  que,  dans  la  marche  des  troupes,  un  arrêt  leur  est  préjudi- 
ciable, non  pas  pour  le  temps  perdu,  mais  pour  l'activité  même  des 
hommes.  Le  demi-repos  qu'on  accorde,  en  cours  de  route,  ne  fait  que 
fatiguer  davantage  (^),  Hoch  et  Kraepelin  C*)  attribuent  une  grande  impor- 
tance aux  phénomènes  de  VAnregung  et  de  ÏUebung  pour  leur  fonction 
antagoniste  à  la  fatigue.  Rivers  et  Kraepelin  (S)  relèvent  ces  mêmes 
phénomènes  dans  le  travail  intellectuel.  M.  Burgerstein  {^)  aurait  vu,  au 
cours  de  ses  recherches,  une  diminution  initiale  graduelle  dans  le  champ 
de  l'activité  psychique,  qui  s'efface  peu  à  peu  après  la  première  période 
de  travail.  Amberg  P)  explique  par  la  suspension  de  l'entraînement 
l'influence  nuisible  que  le  repos  exerce  en  quelques  cas  chez  les  élèves. 

Une  commission  dirigée  par  Ebbinghaus,  chargée  par  le  gouverne- 
ment allemand  déjuger  de  la  bonté  du  système  des  écoles  allemandes 
(cinq  heures  de  leçons  consécutives  le  matin,  et  toute  l'après-midi  libre), 
a  reconnu  que,  dans  certaines  fonctions  intellectives,  la  mémoire,  par 
exemple,  on  fait  moins  de  fautes  à  la  fin  qu'au  commencement  des 
classes;  c'est-à-dire  que  l'entraînement  immédiat  peut  exercer  une 
fonction  très  importante  et  élider  les  effets  de  la  fatigue  {^). 

(*)  Zdntz  et  ScHUMBURG,  loc.  cit.,  p.  232. 

(«)  ZuNTz  et  ScHUHBURO,  loc,  cU.y  p.  136. 

(*)  J.  JoTEYKo,  loc.  dt.t  p.  165. 

(*)  Ueber  die  Wirkung  der  Theebestafidtheiîe  auf  kôrperliche  und  geisiige 
Arbeit  {Kraepelin' s  Psychol,  Arbciten,  I,  1896,  Leipzig). 

(5)    Ueber  Ermvtdung  und  Erholung  (Kraepelin' s  Psychol.  Arbeiten,  1895). 

(•)  Die  Arbeitscurve  einer  SchuUtunde.  Hamburg. 

(')  Ueber  den  Einfluss  der  ArbeitspatÂse  auf  die  geistige  Leitungsfùhigkeit 
(Kraepelin' s  Psychol.  Arbeit.,  I,  300-307,  1895j. 

(*)  l.  lOTEYKO,  loc.  cit. 
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Enfin,  les  statistiques  nous  apprennent  que  les  accidents  du  travail  sont 
fréquents  non  seulement  vers  la  fin  de  la  journée  (*),  mais  aussi  le  matin, 
au  commencement. 

Tous  ces  faits  nous  font  supposer  que  l'œuvre  de  l'homme  toucherait  à 
un  maximum  de  rendement  si  le  travail,  réduit  pour  la  durée  et  l'in- 
tensité aux  limites  conciliables  avec  les  nécessités  physiologiques, 
pouvait  continuer  sans  être  interrompu  par  de  trop  longs  intervalles  de 
repos;  ces  pauses  ne  sont  pas  nécessaires  pour  réparer  à  la  fatigue  et  elles 
sont  probablement  préjudiciables  à  la  production,  puisqu'elles  détiiiisent 
les  effets  bienfaisants  d'un  entraînement  immédiat  sur  le  fonctionnement 
général  de  l'organisme.  Entre  autres  avantages,  l'ouvrier  pourrait  alors 
disposer,  avant  et  après  le  travail  à  l'usine,  d'une  série  d'heures  en  plein 
jour,  bien  plus  profitables  soit  pour  l'assistance  à  la  famille,  soit  pour  sa 
propre  éducation  physique  et  intellectuelle. 

Il  n'est  pas  trop  hardi  d'espérer  que  ces  arguments  en  faveur  d'une 
organisation  rationnelle  du  travail  triomphent  dans  un  avenir  non  loin- 
tain, si  l'on  considère  les  grands  progrès  obtenus  de  nos  jours  par  les 
lois  sociales  dans  la  discipline  de  l'hygiène  professionnelle  des  grandes 
industries.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  les  douloureuses 
conséquences  que  nous  souhaitons  tous  éliminer  sont  souvent  causées 
par  la  forme  même  du  contrat  de  travail.  Le  perfectionnement  hygié- 
nique des  ateliers,  l'application  de  tous  les  moyens  de  prévention  contre 
les  accidents,  une  certaine  limitation  et  une  distribution  rationnelle  des 
heures  du  travail,  sont  autant  de  circonstances  précieuses  pour  améliorer 
les  conditions  d'existence  et  de  travail  de  l'ouvrier;  mais  il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  employât  le  moins  possible  et  que,  dans  quelques  circon- 
stances, on  supprimât  même  tout  à  fait  le  système  de  travail  aux  pièces. 
Les  ouvriers  et  surtout  les  plus  humbles,  souvent  pressés  par  les  néces- 
sités économiques,  sont  inexorablement  poussés,  par  ce  système,  vers  le 
surmenage  et  l'épuisement.  J'ai  eu  dernièrement  l'occiision  de  visiter  un 
atelier  tout  à  fait  moderne,  je  dirais  même  un  atelier  modèle,  pour  ce 
qui  regarde  les  exigences  hygiéniques  de  l'édifice  et  de  l'outillage.  Il  y  a 
parmi  les  ouvriers  bon  nombre  de  femmes  et  de  jeunes  gens  et  j'appris 
qu'ils  ont  un  horaire  fixe,  mais  qu'on  les  paie  en  proportion  du  travail 
accompli.  On  ne  compte  pas  le  travail  mal  réussi,  et  on  déduit  des  gages 
la  valeur  de  la  marchandise  que  les  fautes  de  l'ouvrier  ont  rendue  inven- 
dable. Voilà  pourquoi  ils  travaillaient  avec  un  entrain  qui  m'avait 
étonné  et  pourquoi  aussi  j'avais  cru  m'apercevoir  que  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  légèrement  fâchés  des  interruptions  causées  par  le  surveillant 

(*)  A.  Mosso,  La  fatica,  p.  140.  Milano,  Trêves. 
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lorsqu'il  s'approchait  d'eux  afin  de  me  montrer  quelques  détails  de  Teié- 
cution.  Le  directeur  me  fit  remarquer,  entre  autres,  un  garçon  de  12  à 
13  ans,  qui  travaillait  debout,  à  une  machine  à  pédales,  a  Ce  garçon  file 
comme  une  ma(;hine,  »  me  dit-il  avec  une  certaine  satisfaction.  Mais,  de 
mon  côté,  je  ne  pus  m'associer  à  son  sentiment  de  complaisance. 

Placé  de  la  sorte  entre  l'enclume  et  le  marteau  par  la  nécessité  de  beau- 
coup produire  et  de  bien  produire,  l'ouvrier  ne  se  trouve  certainement 
pas  en  cette  paisible  disposition  d'âme  qui  est  absolument  nécessaii'e 
pour  rendre  le  travail  profitable  et  agréable. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  désirable  que  les  ouvriers  s'organisent  de 
façon  à  s'émanciper  aussi  d'autres  modes  de  travail,  tels  que  le  marchan- 
dage, le  payement  en  nature,  les  bureaux  de  placement;  toutes  ces 
méthodes  sont  redoutables  par  ce  que  directement  ou  indirectement, 
elles  impliquent  une  soustraction  au  salaire  et  elles  constituent  ainsi 
autant  d'obstacles  à  la  réalisation  des  conditions  physiologiques  du  tra- 
vail, c'est-à-dire  de  la  production  la  plus  économique  pour  l'organisme. 

Tous  ces  inconvénients  sont  encore  plus  graves  chez  la  petite  industrie 
et  surtout  dans  le  travail  à  domicile;  en  ce  dernier  cas,  surtout,  l'ouvrier 
est  complètement  livré  à  lui-même;  excité  par  la  nécessité  de  gagner  son 
pain,  il  ne  possède  ni  les  connaissances,  ni  l'initiative  nécessaires  pour 
modérer  son  activité  et  distribuer  opportunément  les  heures  de  travail, 
et  il  est  dépourvu,  en  outre,  de  tous  les  moyens  hygiéniques  de  défense 
et  de  conservation  que  la  législation  sociale  a  assuré  aux  ouvriers  des 
grandes  industries. 

C'est  pourquoi,  parmi  les  mérites  du  comité  organisateur  du  présent 
Congrès  nous  devons  placer  au  premier  rang  celui  d'avoir  mis  à  l'ordre 
du  jour  la  grave  question  du  sweating-system  en  appelant  l'attention  des 
médecins  et  des  économistes  sur  ce  triste  problème,  dont  la  solution 
constitue  une  des  tâches  les  plus  nobles  et  les  plus  diflSciles  de  notre 
civilisation. 

Conclusions. 

D'après  mon  rapport,  il  ne  me  resterait  à  proposer,  concernant  la 
réglementation  du  travail,  que  des  résolutions  semblables  à  celles  qui 
ont  été  adoptées  en  1894  à  Budapest,  et  en  1900  à  Paris. 

Soit  par  une  propagande  très  active  et  très  large  des  notions  élémen- 
taires de  l'hygiène  et  de  la  physiologie  du  travail,  soit  à  l'aide  d'une 
législation  humanitaire  et  rationnelle,  il  est  absolument  nécessaire  d'op- 
poser une  borne  efficace  à  l'exploitation  abusive  qu'on  fait  souvent  de 
l'ouvrier  comme  d'un  outil  toujours  remplaçable. 
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Il  faut  s'opposer  au  travail  industriel  des  enfants;  il  faut  s'opposer  à 
remploi  des  femmes  à  des  conditions  qui  ne  respectent  pas  suffisam- 
ment les  exigences  du  sexe  et  celles  de  la  tâche  toute  spéciale  et  très 
importante  que  la  femme  accomplit  dans  l'organisation  de  la  famille. 
Il  faut  condamner  les  horaires  illogiques  et  les  salaires  trop  bas  par  les- 
quels l'industriel  croit  parfois  se  dédommager  du  peu  d'intensité  qui 
caractérise  fatalement  le  travail  de  tout  ouvrier  atteint  de  débilité  chro- 
nique. 

Mais  la  limitation  législative  des  heures  de  travail  ne  pourra  être  que 
graduelle,  puisqu'elle  présuppose,  comme  préparation  indispensable, 
une  évolution  soit  dans  les  conditions  de  lutte  des  différentes  indus- 
tries, soit  dans  les  sentiments  d*indulgence  et  d'humanité  dont  s'in- 
spirent les  détenteurs  actuels  des  moyens  de  production,  soit  dans  l'in- 
struction et  l'organisation  grâce  auxquelles  les  ouvriers  apprennent  à 
bien  utiliser  le  moindre  soulagement  qu'ils  savent  se  conquérir  dans 
leur  rude  coopération  à  la  création  de  la  richesse.  Celle-ci  surtout  est 
une  condition  essentielle  à  l'organisation  d'une  défense  efficace  contre 
la  déchéance  de  la  population  par  l'excès  de  travail,  ainsi  que  par  tout 
autre  genre  d'abus  (alcoolisme,  etc.). 

Une  classe  ouvrière  instruite,  organisée,  consciente  de  sa  force,  de  sa 
dignité,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  ne  tardera  pas  à  indiquer  et  à 
imposer  les  mesures  législatives  les  plus  opportunes  pour  régler  le  tra- 
vail. Mais,  naturellement,  ces  lois  seront  toujours  transitoires  et  susc-ep- 
tibles  d'amélioration;  leur  évolution  dépend  des  progrès  qu'on  fera 
dans  la  confirmation  expérimentale  et  dans  la  vulgarisation  d'un  principe 
irréfutable  au  point  de  vue  physiologique,  principe  que  le  médecin  et  le 
physiologue  ont  le  devoir  de  prêcher  sans  relâche  : 

Si  l'élément  artificiel  de  la  spéculation  n'intervient  pas,  il  n*y  a  pas  lieu 
à  antagonisme  entre  les  exigences  de  la  production  et  la  santéy  c'est-à-dire 
la  potentialité  de  Fouvrier. 

Il  n'y  a  qu'une  population  ouvrière  saine,  puissante,  intelligente  et 
soutenue  par  la  foi  au  travail,  qui  soit  durablement  capable  d'une  pro- 
duction solide,  abondante  et  économique. 

D'après  certaines  écoles  d'économie  politique,  la  part  du  travail  (le 
salaire)  est  présentée  comme  le  résidu  de  la*  répartition  du  produit, 
après  en  avoir  déduit  certains  frais  généraux  et  un  certain  taux  de 
profit.  «  Mais  en  réalité,  c'est  le  profit  qui  constitue  la  part  la  plus 
instable,  celle  qui  ressent  le  plus  le  contre-coup  des  fluctuations  de  la 
productivité  du  travail  ;  le  résidu  par  excellence,  après  qu'on  a  retiré  du 
produit  les  frais  généraux  et  les  salaires.  » 

Cette  observation,  faite  par  le  D**  Laurent  Deschesne  dans  son  ouvrage 
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La  productivité  du  travail  et  les  salaires,  est  bien,  à  mon  avis,  la  con6r- 
mation  expérimentale  de  la  loi  physiologique  que  je  viens  d'exposer. 
S'il  faut  admettre  que  les  lois  économiques  sont,  elles  aussi,  subordon- 
nées aux  lois  plus  générales  qui  règlent  tout  phénomène  biologique,  il 
faut  admettre  encore  que  l'industrie  qui  veut  s'assurer  une  production 
solide,  suffisante  et  durable,  aura  toujours  plus  d'intérêt  à  faire  des 
concessions  touchant  les  salaires  qu'à  réaliser  de  gros  profits  par  une 
exploitation  déraisonnable  de  l'ouvrier.  L'amélioration  du  salaire  assure 
l'augmentation  de  la  «  productivité  de  travail  »  de  l'ouvrier;  c'est  en 
soignant  et  en  nourrissant  le^  racines  de  la  plante,  et  non  pas  en  ramas- 
sant avec  trop  d'avidité  et  sans  autre  souci  les  fruits  qu'elle  donne,  qu'on 
en  obtient  la  meilleure  production. 

Après  ces  réflexions,  je  me  permets  de  soumettre  de  nouveau  à  la  con- 
sidération spéciale  du  Congrès,  mais  avec  quelques  modifications,  une 
des  propositions  déjà  approuvées  en  1900  et  qui  mérite  d'être  instam- 
ment soutenue  : 

«  Il  y  a  lieu  d'instituer  dans  tous  les  pays  des  recherches  sur  les  con- 
ditions physiologiques  de  création,  de  dépense  et  de  régénération  de 
l'énergie  des  moteurs  animés,  et  particulièrement  de  l'homme. 

«  Et  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  gouvernements  provoquent  et 
facilitent,  au  moyen  des  Offices  du  travail,  toute  recherche  concernant  le 
problème  du  surmenage  par  suite  du  travail  industriel,  w 
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L'appareil  ergographique  dont  je  me  suis  servi  pour  les  expériences 
mentionnées  au  cours  de  ce  rapport  (p.  5  à  25)  a  été  perfectionné 
d'après  le  modèle  que  j'avais  présenté  au  V*  Congrès  international  des 
physiologistes,  à  Turin,  1901  (^). 

Je  me  suis  proposé  surtout  : 

De  le  rendre  plus  facilement  applicable  aux  recherches  soit  du  phy- 
siologue,  soit  du  clinicien; 

Qu'il  pût  servir  à  volonté  à  étudier  le  travail  mécanique  ou  l'énergie 
de  la  contraction. 

(*)  Z.  Trbvbs,  Arch.  It,  de  Biologie,  —  Comptes  rendus  du  V^  Congrès  inter- 
iialUmal  des  physiologistes. 
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a)  Le  doigt  fonctionne  sur  un  levier  plaex»  aussi  parallèlement  que 
possible  à  l'os  et  qui  tourne  sur  le  même  axe.  Moyennant  ce  levier  le 
poids  charge  le  muscle  fléchisseur  superficiel  du  doigt  médium  d'une 
façon  constante  pendant  tout  le  parcours  de  la  flexion,  pourvu  qu'on 
fléchisse  lentement  le  doigt,  de  sorte  à  ne  pas  imprimer  au  poids  une 
force  vive  par  laquelle  il  acquière  une  vitesse  à  lui,  indépendante  de  celle 
de  la  phalange  (*). 

La  barre  de  fer  fixée  sous  la  table  de  l'ergographe  (voir  p.  40  et  41, 
fig.  18,  L)  sert  à  graduer  le  poids,  de  façon  à  permettre  au  muscle  la 
production  de  travail  maximum,  sans  limiter  l'ampleur  des  mouvements 
successifs.  Celle-ci  étant,  dans  une  courbe  de  ce  genre,  pratiquement 
constante  (*),  il  n'est  plus  nécessaire  de  l'enregistrer;  il  suffît  de  connaître 
le  nombre  des  soulèvements  exécutés  avec  les  poids  successifs  et  de  savoir 
de  combien  de  centimètres  on  a  soulevé  à  chaque  fois  le  poids  ;  si  nous 
connaissons  le  temps  aussi,  nous  aurons  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  établir  la  quantité  de  travail  extérieur  accompli  et  la  puissance  du 
muscle.  J'ai  donc  supprimé  l'apparat  graphique  et  j'ai  réduit  tout  l'ergo- 
graphe à  une  seule  table  de  35  x  65  centimètres,  un  peu  plus  large  au 
bas  (40  X  70  centimètres),  afin  d'en  augmenter  la  solidité  et  la  résistance 
aux  chocs  inévitables  que  cause  la  chute  du  poids.  La  longueur  totale 
de  la  barre  L  est  de  55  centimètres;  la  hauteur  de  la  table  (1  mètre 
environ)  permet  au  sujet  de  travailler  debout  ou  bien  assis,  selon 
les  cas. 

On  peut  placer  à  difi*érentes  hauteurs,  sur  le  parcours  vertical  de 
l'extrémité  e  de  la  barre  L,  un  simple  interrupteur  électrique  qui  avertit 
l'expérimentateur  si  le  soulèvement  a  été  complet  et  qui  le  renseigne 
sur  la  nécessité  ou  non  de  diminuer  le  poids  (fig.  18,  t). 

La  ficelle  destinée  à  soulever  les  poids  passe  dans  la  gueule  de  la 
poulie  P  et  y  est  attachée  (fig.  19).  A  cette  poulie,  dont  l'axe  de  rotation 
coïncide  avec  celui  du  doigt,  j'ai  appliqué  un  loquet  à  levier  S;  ce 
loquet  fait  fonctionner  le  numérateur  N  toutes  les  fois  que  le  doigt 
parvient  à  un  degré  déterminé  de  flexion.  Afin  que  le  loquet  S  reprenne 
sa  position  initiale  et  puisse  ainsi  fonctionner,  il  faut  que  le  sujet  détende 
complètement  le  doigt  en  position  de  repos. 

J'ai  placé  à  l'extérieur  de  la  poulie  P  une  roue  de  laiton  R  (fig.  19  et  20), 
finement  dentelée  à  sa  périphérie,  annexée  à  une  roue  de  bois  R  du 
même  diamètre,  et  folle  sur  le  même  axe  que  celui  de  la  poulie  P;  la 

(*)  Z.  Trbybs,  Sur  le  moment  de  rotation,  etc.  (Arch.  It,  de  Biologie,  t.  XXXVIII, 
p.  370). 

(S)  Z.  Trbvbs,  Arch,  It,  de  Biologie^  t.  XXX,  p.  1  et  suiv. 
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roue  de  bois  supporte  un  ruban  sans  fin  gradué  en  centimètres  (lon- 
gueur, 90  centimètres). 


Fig.  19. 


Fig.  20. 

La  poulie  P  porte  un  taquet  de  détente  n  (fig.  20),  qui  saisit  la  roue  R  à 
la  périphérie  et  Tentraîne  dans  le  mouvement  de  rotation  imprimé  par  la 
flexion  à  la  poulie.  Le  développement  du  ruban  nous  apprend  l'extension 
du  soulèvement  en  centimètres.  J'ai  dû  cependant  ajouter  une  courte 
plaquette  en  laiton,  convenablement  recourbée,  de  la  largeur  de  1  centi- 
mètre environ,  qui  éloigne  le  taquet  n  de  la  roue  R  pour  le  parcours  de 
0.7  centimètres  environ,  afin  d'éviter  que  la  roue  même  rebondisse  par 
la  chute  du  poids.  Cette  plaquette  occuperait  dans  la  figure  20  la  place  de 
la  plaquette  plus  longue  Q,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 


THOISIKME   QUESTION.  il) 

On  devra  donc  ajouter  à  la  hauteur  totale  des  soulèvements  autant  de 
fois  0.7  centimètres  que  le  nombre  des  soulèvements  exécutes. 

En  outre,  la  roue  R  assume  elle-même  une  vitesse,  qui  varie  sensible- 
ment d'une  contraction  à  l'autre,  et,  en  ces  circonstances,  le  parcours 
(lu  ruban  ne  serait  plus  l'expression  fidèle  du  soulèvement  que  le  poids 
a  réellement  subi.  Le  frein  à  ressort  F  a  la  fonction  d'éliminer  cette  cause 
d'erreur  (fig.  20). 

b)  Lorsqu'au  lieu  du  travail  extérieur  exécuté,  on  veut  connaître  la 
marche  de  l'énergie  de  contraction  pendant  un  travail  rythmique  pro- 
longé, on  fait  fonctionner  l'appareil  d'une  façon  quehjue  peu  différente. 

Au  lieu  de  la  courte  plaquette  en  laiton  on  en  applique  une  autre  plus 
longue  Q  (fig.  20),  recourbée  de  façon  à  ne  pas  empêcher  la  rotiition  de  P 
et  de  telle  longueur  que  le  taquet  n  ne  saisisse  la  roue  R  qu'à  la  fin  de 
Tcxcursion;  la  plaquette  dont  je  me  suis  servi  mesurait  8  centimètres  de 
longueur,  de  sorte  que  la  roue  R  n'était  attrapée  qu'à  i  centimètre  environ 
avant  le  sommet  de  l'excursion  et,  si  la  flexion  se  faisait  lentement,  le 
taquet  parvenait  à  peine  à  la  toucher. 

De  cette  façon,  le  choc  que  la  roue  R  reçoit  à  un  moment  donné  des 
successives  flexions,  nous  indique  l'énergie  de  la  contraction,  et  ce  choc 
imprime  à  la  roue  une  énergie  plus  ou  moins  grande,  que  nous  appre- 
nons en  lisant  le  nombre  de  centimètres  dont  le  ruban  s'est  déplace. 

Pour  étudier  la  courbe  de  l'énergie  de  la  contraction  pendant  le  travail 
rythmique,  il  faut  lire  à  chaque  soulèvement  le  chiffre  du  ruban  au 
niveau  de  l'extrémité  de  la  plaquette;  ces  chiffres  nous  servent  ensuite  à 
déduire,  par  des  soustractions  très  simples,  le  parcours  de  la  roue  R 
à  chaque  soulèvement. 

Pour  mesurer  la  valeur  moyenne  de  Ténergie  pendant  une  série  plus 
ou  moins  longue  de  contractions,  il  suffit,  au  contraire,  de  compter  à 
partir  de  la  division  0,  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
plaquette,  les  tours  complets  et  la  fraction  de  tour  en  centimètres  faits 
par  le  ruban. 

Le  nombre  total  des  centimètres,  partagé  par  le  nombre  des  soulève- 
ments exécutés,  donne  la  valeur  moyenne  de  l'énergie  de  contraction. 

La  courbe  de  l'énergie  de  contraction  et  la  valeur  de  l'énergie  moyenne 
obtenue  avec  cette  méthode  expriment  évidemment  la  marche  de  la 
fatigue  et  le  degré  moyen  de  fatigue  éprouvé  par  le  sujet  durant  l'exécu- 
tion d'un  travail  rythmique  pratiquement  constant.  (Voir  aux  pages  15 
à  25  du  rapport  les  conclusions  principales  auxquelles  ces  expériences 
m'ont  amené.) 


Trêves. 


P.  W.  -  lOKtJ. 
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QUATRIÈME  SECTION. 
HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Troisième  question.  —  Dam  quelle  mesure  peut-on,  par  de»  méthodes  physio- 
logiques, étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans  les  diverses  professions? 
Quels  sont  les  arguments  que  les  sciences  physiologiques  et  médicales  peuvent  on, 
pourraient  faire  valoir  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  éT organisation  du  travail  ? 

Rapport  présenté  par  M.  le  D*  ZUNTZ, 
Professeur  à  l'Université  de  Berlin. 


Die  Ërmûdung,  welcbe  in  den  yerschiedenen  Gewerben  auftritt  und  die 
Grenze  der  Leistungsfahigkeit  der  Arbeiter  bestimint,  oder  wenn  sie  nicht 
genûgend  beacbtet  ^ird,  deren  Gesundheit  gefahrdet,  tritt  in  iliren 
Erscbeinungen  ganz  verscbieden  auf,  je  nach  den  Organen,  welcbe  tbâtig 
sind. 

Wir  werden  in   erster  Linie   unterscbeîden  : 

dieEitnûdung  des  Bewegungsapparates 
>  »  ]»  nervôsen  Apparates, 

A.  Die  erste  Grappe  zerfâHt  in  2  Unterabteilungen  je  nachdem  ent- 
-weder: 

1 .  Die  gesamte  M uskulatur  oder  docb  ein  grosser  Teil  derselben  ermùdet, 
das  ist  die  Ërmûdung  durcb  grobe  Arbeit  oder  2.  nur  einzeine  kleine  Mus- 
kelgruppen  ûbermàssig  beansprucbt  werden,  wie  dies  bei  der  Ausûbung 
vieler  Kûnste  und  feinerer  mecbanischer  Tbàtigkeit  der  Fall  ist. 

Dièse  zwette  Gruppe  der  Ërmûdung  des  Muskelapparates  ist  bâufîg  ver- 
gesellschaftet  mit  ûbermâssiger  I^eanspmcbung  gewisser  Partien  des  Ner- 
vensystems,  deren  Ërmûdung  dann  die  Erscbeinungen  der  muskulàren 
Ërmûdung  kompliziert. 

B,  Bei  der  Ërmûdung  des  nervôsen  Apparates  sind  wieder  auseinander 
zu  halten  : 

1.  Die  des  recipirenden  Apparates,  der  Sinnesorgane,  wobei  wolil  am 
bâufigsten  in  den  mecbanischen  Gewerben  der  Gesicbtssinn,  seltener  der 
Gehôrssinn  und  etwa  bei  Menscben,  die  mit  der  Prùfung  von  Nahrungs- 
und  Genussmitteln  beschâftigt  sind,  der  Gescbmackssinn  in  Frage 
kommen. 

2.  Die  des  centralen  Nervensystems,  wobei  besonders  die  einseitige  Tbà- 
tigkeit, sei  es  im  Sinne  der  Gedankenkombination,  sei  es  durcb  Becbnen 
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oder  âliDliche  geistige  Operationen  oder  die  allzustarke  Beanspruchung  des 
Gedâchtnisses  eine  Rolle  spielt,  wâhrend  in  anderen  Fâlien  einfach  die 
Dauer  der  geistigen  Arbeit  in  Betracht  kommt,  so  bel  der  UeberbùrduDg 
der  Schuljugend. 

Im  diametralen  Gegensatz  zur  Ermûdung  durch  einseitige  geistige  Thà- 
tigkeit  steht  jene  gerade  fur  den  modemen  Menschen  charaktenstische, 
wo  der  schnelle  Wechsel  der  Eindrûcke^  die  Nothwendigkeit,  schnellvon 
einer  Gedankenreihe  in  die  andere  ûberzuspringen,  die  Ermûdung 
bedingt. 


Der  exakten  Messung  und  dem  zahlenmâssigen  Ausdruck  durch  physio- 
logische  Methoden  ist  am  leichtesten  die  Ermûdung  im  Bereicbeder  Mus- 
kulatur  zugânglich  und  sie  bat  daher  auch  am  frûbesten  eine  Bearbeitung 
in  diesem  Sinne  gefunden. 

Die  bedeutungsvoilste  Thatsacbe,  welche  sich  hierbei  ergeben  bat,  ist  die 
Erscbeinung,  dass  die  Beanspruchung  eines  Muskels  oder  aines  NerveD 
zunàchst  die  Grosse  und  Promptheit  seiner  Leistung  steigert  understio 
einem  zweiten  Stadiuro  dieseibe  herabsetzt.  Dieselben  zwei  Phasen  der 
Wirkung  haben  wir  bekanntlich  auf  psychischem  Gebiete. 

Wenden  wir  uns  nun  zunàchst  zur  Betrachtung  der  groben  Ermûdung 
durch  Beanspruchung  grôsserer  Muskelmassen  des  Kôrpers  durch  schwere 
Arbeit  im  engsten  Sinne.  Hier  ist  der  Energiebedarf  des  Kôrpers  eia  so 
grosser,  hier  ist  durch  die  Arbeit  stets  der  Stoffwechsel  so  gesteis:ert,  dass 
mit  den  Muskeln  auch  die  der  Ernâhrung  dienenden  Organe  bis  zur  Grenze 
ihrer  Leistungsfôhigkeit  beansprucht  werden.  Die  Arbeit  des  Henens 
wàchst  mit  der  Beanspruchung  der  Muskuiatur,  wie  meine  Messungen 
gezeigt  haben,  aufs  4-5  fâche  gegenùber  der  Ruhe  ;  die  Athmung  ist  in 
âhnlichem  Masse  gesteigert,  der  Verdauungsapparat  bat  etwa  die  doppelte 
Menge  Nahrung  zu  bewàltigen  ;  die  wârmeregulatorischen  Apparate  der 
Haut  werden  bei  hoher  Aussentemperatur  aufs  Aeusserste  in  Anspruch 
genommen.  Unter  diesen  Umstânden  begreift  man,  dass  die  als  Foige  der 
Ermûdung  auftretenden  Storungen  die  allermannigfachsten  sein  kônnen. 
Zum  kleinsten  Teiie  machen  sie  sich  in  dem  primàr  thàtigen  muskulôsen 
Apparate  geltend,  vielmehr  kann  bald  das  Herz,  bald  der  Athemapparat, 
bald  der  Verdauungsapparat  zuerstnothleidend  werden,  dadurch  die  Grenze 
der  Leistung  bestimmen,  oder  auch  zu  ernstlichen  Gesundheitsschâdigun- 
gen  Anlass  geben,  wenn  dièse  Grenze  nichtbeachtet  wird. 

Ich  habe  dièse  Art  der  Ermûdung  mit  Schumburg  an  marschierenden 
Soldaten  studiert.  (S.  Schumburg  und  Zuntz,  Studien  zu  einer  Physiologie 
des  Marsches.  Berlin,  Hirschwald,  1901.) 

Es  ergab  sich,  dass  bei  den  in  Betracht  gezogenen  recht  erhebliclien 
Arbeitsleistungen  (Mârsche  von  25  km.  Weg  bei  Belastungen  bis  31  kg.) 
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eine  ûber  das  gewôhnliche  Ermûdungsgefûhl  hinaus  gehende  Affection  der 
thâtigen  Muskeln  n'.cht  eintrat,  dagegen  litten  die  indirect  bei  der  Ârbeit 
betheiligten  Organe,  die  Haut  des  Fusses  und  die  Sehnen  desselben  hâufig 
derart,  dass  dadurch  die  AusfûhruDg  der  vorgeschriebenen  Arbeit  unmô- 
glich  geinacht  wurde.  Es  zeigte  sich  aber  aucb,  dass  dièse  Stôrungen  durch 
sorgfaltige  ControUe  des  Schuhzeuges  und  durch  aufmerksame  Hautpflege 
vermieden  werden  konnten,  eine  Erfahrung,  welche  muiatis  mutandis  bei 
dergewerblichenschweren  Arbeit  stets  zu  berucksichtigen  sein  wird. 

Messbare  Schâdigungen,  die  Grenzen  der  Leistungsfahigkeit  markierend, 
traten  an  den  vorher  erwâhnten  Organen  der  Athmung,  des  Kreislaufs  und 
der  Emâhrung  zu  Tage.  Ihre  Beachtung  wird  bei  allen  Controllen  ûber 
die  Ermûdung  in  schwere  Arbeit  bedingenden  gewerblichen  Betrieben  an 
erster  Stelle  zu  fôrdem  sein. 

Bei  den  Kreislaufsorganen  bietet  sich  am  bequemsten  die  Bestimmung 
der  Pulsfrequenz.  Dieselbe  darf,  im  Moment  der  Unterbrechung  der  Arbeit 
gezâhlt,  die  Ruhewerthe  nicht  um  mehr  als  50-60  ®/o  ûbersteigen,  der 
absolute  Werth  soUte  auch  bei  Neigung  zur  Tachycardie  keinesfalls 
140  ûbersteigen.  Nach  einer  Ruhe  von  10  Minuten  soll  die  Pulsfrequenz 
wieder  nahezu  zum  Ruhewerthe  abgesunken  sein.  —  Weitere  Aufschlûsse 
gibt  die  feinere  Betastung  und  die  graphische  Registrierung  des  Puises. 
Stark  ausgesprochene  Dicrotie  und  eine  auffallend  niedrige  Pulswelle 
beweisen,  dass  die  zulâssige  Arbeitsgrôsse  ûberschritten  wurde.  In  solchen 
Fâllen  kann  es  zu  Ohnmacht  und  Bewusstseinschwund  kommen.  —  Am 
Sphygmogramm  prâgt  sich  die  Ermûdung  sehr  scharf  in  der  Verlàngerung 
der  Systolendauer,  gemessen  vom  Beginn  der  primâren  Erhebung  bis  zum 
Beginn  der  Dicrotie,  aus.  Da  gleichzeitig  die  Zahl  der  Puise  erheblich 
zunimmt,  wird  die  Ruhepause  des  Herzens  verkûrzt  von  0,5-0,6  Secunden 
beim  ruhenden  Menschen,  bis  auf  0,3.  ja  gar  auf  0,2  Secunden  bei  erschôp- 
fender  Arbeit.  Die  letztgenannte  Zahl  dûrfte  die  Grenze  bezeichnen,  bei 
welcher  eine  emstliche  Gefâhrdung  des  Herzens  droht. 

Die  Percussion  ergab  eine  Verbreiterung  der  Herzdâmpfung  vorwiegend 
nach  rechts  und  eine  solche  der  Leberdâmpfung.  Auch  dièse  Erscheinungen 
sind,  wenn  sie  nicht  bald  nach  eingetretener  Ruhe  zurûckgehen,  ein 
Zeichen  von  Ueberanstrengung,  welche  fortgesetzt,  zu  bedenklichen  Dila- 
tationen  des  Herzens  fûhren  muss. 

Die  Verbreiterung  des  Herzens  nach  rechts  scheint  besonders  bei  durch 
Lasttragen  und  âhnliche  Momente  erschwerter  Athmung  zustande  zu 
kommen,  wâhrend  die  Ueberanstrengung  bei  freier  Brust,  wie  sie  bei  zu 
schnellem  und  andauemdem  Gehen  oder  Laufen,  beim  Radfahren  zustande 
kommt,  nach  den  Untersuchungen  von  Albu  nur  eine  Erweiterung  nach 
hnks  bedingt. 

Der  Respirationsapparat  zeigt  seine  Schâdigung  nach  ûbermâssiger 
Arbeit  durch  Abnahme  der  Vitalcapacitât,  besonders  wenn  Belastung  die 
freie  Ausdehnung  des  Thorax  hindert.  Die  Athemfrequenz  ist  ein  bequemer 
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und  sicherer  Indikator  der  Ueberanstrengung.  Da  sie  aueh  in  der  Ruhe 
erhebliche  individuelle  Unterschiede  aufweist,  kann  man  keine  absoluten 
Grenzzahlen  aufstellen.  Wir  habeu  aber  gefunden,  dass  un2ulâssi<;e  Grade 
der  Anstrengung  bestehen,  wenn  wâhrend  einer  gleichmàssigen  Arbeit  die 
AthemfrequeDZ  uni  mebr  als  75  ^/^  bôher  ist  als  in  der  Rube  und  wenn  nacb 
viertebstùndiger  Rast  der  Ruhewerthe  noch  um  mebr  als  30  ®/o  ûberschritten 
wird. 

Sehr  wicbtig  ist  die  Messung  der  Kôrpertemperatur  zur  Beurtbeilung 
der  Ueberarbeitung  und  ibrer  Folgen.  Wir  wissen,  dass  forcierte  Arbeit 
bei  hoher  Lufttemperatur,  besonders  wenn  die  Luft  sehr  feucht  und  wenig 
bewegt  ist,  zu  tôdtlicbem  Hitzschlag  fi'ihren  kann.  Mâssige  Erhôhung  der 
Kôrpertemperatur  um  1  bis  1 1/2  Grad  G.  fmdet  sich  bei  jeder  energischen 
Arbeit  in  nicht  zu  niedrig  temperierter  Uiiigebung  ;  sie  ist  durcbaus  unbe- 
denklicb,  scheint  sogar  ein  gewisses  Wohlbehagen  und  leicbteres  von 
Statten  gehen  der  Arbeit  zu  bedingen.  Erst  bei  Temperaturen  ùber  39**  C. 
dtti-f  man  von  Uebermass  sprechen  und  die  Grenze  von  40®  G.  dûrfle  unter 
keinen  Umstânden  erreicht  werden. 

Starke  Anstrengungen  kônnen  das  Auftreten  von  Eiweiss  und  Fibrinr 
cylindem  im  Hame  zur  Folge  haben.  Bei  sportliclien  Dauerleistungen  îst 
dies  hàuflg  auch  von  mir  beobachtet  worden,  wàhreud  wir  bei  den  Mârschen 
auch  mit  schwerem  Gepilck  und  an  den  heissesten  Tiigen  nichts  Patholo- 
gisches  im  Hame  fanden.  Das  Auftreten  von  Eiweiss  und  Cylindem  im 
Hame,  wenn  es  auch  bei  manchen  Individuen  schon  nach  geringfugigen 
Anstrengungen  gefunden  wird,  ist  wohl  stets  als  ein  Zeichen  unzulàssiger 
Uebermùdung  zu  betrachten. 

Gute  Zeichen  der  Uebermùdung  liefert  auch  die  Untersuchung  der 
Function  des  Nenensystems,  und  der  nicht  direct  bei  der  Arbeit  beteiligten 
Muskeln.  Wir  benutzten  fi'ir  letztere  den  bekannten  Ergographen 
Mosso's.  Mit  diesem  Instrument  wurde  die  Ermùdungscurve  der  ^Vrm- 
muskeln,  in  der  von  Mosso  und  seinen  Schûlern  gelehrten  Weise  aufge- 
schrieben.  Es  ergab  sich,  dass  selbst  ziemlich  erschôpfende  Marsch- 
leistungen  dièse  Kurve  nicht  wesentlich  ûndcrn,  im  Gegensatz  zu  den 
Erfahrungen  Mosso's  welcher  nachkurz  dauerndem  Hunger,nach  grôsseren 
geisti<renAnstrengungenebensowie  nach  star kenkôrperlicheneinAbsinken 
der  Armkurve  fand.  Man  wird  dièse  Kurve  nur  bei  Menschen,  welche 
sie  bereits  ôfter  geschrieben  haben,  verwerten  kônnen.  Hier  aber  dûrfte 
eîn  erhebiiches  Absinken  derselben  als  Kriterium,  dass  die  zuiûssige 
Ernmdungsgrenze  ûberschritten  sei,  geltend.  Aehnlich  wie  mit  den  nicht 
direkt  beteiligten  Muskeln  stehtes  mit  den  Leistungen  des  centraleu 
Ner\  ensystems,  so  weit  man  dieseibe  durch  einfache  Proben  messen  kann. 
Sehr  geeignet  erwies  sich  uns  in  dieser  Hinsicht  die  Prufung  der  Reactions- 
zeit,  aber  nur  in  der  Anordnung,  bei  welcher  zugleich  ein  Urteil  liber  den 
vorher  nicht  gekannten  Ort  des  Reizesin  die  Prûfungen  einbezogen  wird. 
Auch  hierbei  ergab  sich,  dass  die  kôrperliche  Ermùdung,  so  lange  sie  nicht 
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zuemstlicher  Schâdigung  des  Allgemeinbefindcns  gefûhrt  bat,  die  Reac- 
tionszeit  nicht  verlângert,  dass  aber  uDzulâssige  Erscbopfung  sicb  in  Ver- 
lângerung  der  Reactionszeit  imd  bauGgen  falscben  Reactionen  kundgiebt. 

Âebnlicb  steht  es  mit  der  Prûfung  des  Zablengedâchinissea,  die  man  in 
einfacbster  ^Yeis6  durch  Vorsagen  einer  Reibe  von  einstelligen  Zablen, 
welche  jedesmal  vom  dem  zu  Prûfenden  zu  wiederbolen  sind,  anstellt.  Es 
werden  se  lange  neue  Zalilen  der  Reihe  zugefùgt  bis  die  Reproduktion  falscb 
wird.  Auch  dièse  Prûfung  ergiebt  erst  Nacblass  der  Leistungsfabigkeit, 
wenn  emstlicbe  sonstige  Stôrungen  bemerkbar  sind. 

Sebr  braucbbare,  aber  nur  mit  den  voUen  Hilfsmitteln  eines  pbysiolo- 
gischen  Laboratoriums  erzielbare  Kennzeicben  der  Uebernmdung  bat  uns 
<ias  Studium  der  Atbmung  geliefert.  Die  Grosse  des  einer  bestiminten 
Arbeit  entsprecbenden  Sauerstoffsverbraucbs  und  der  zugebôrigen  Koblen- 
saureausscbeidung  wiicbst  bei  Ermûdung,  und  um  so  stârker,  je  hocbgra- 
diger  dieselbe  ist.  Dièses  Phànomen  bat  zwei  Grûnde.  Es  berubt  teils 
damuf,  dass  der  Ermùdete  an  Stelie  der  erscbôpften  und  scbnierzenden 
bisber  benutzten  zweckmâssigen  Muskeln  andere  weniger  ôkonomisch  den 
Zweck  erfullende  arbeiten  lâsst,  und  teils  darauf,  dass  die  Ermûdung  des 
Centralnervensystems  die  fur  die  Leistung  nôtige  Innervation  der  Muskel 
weniger  eiact  bewirkt.  Es  sprach  sicb  dies  beini  Marscbieren  in  taumeln- 
dem,  unsicberem  Gange  aus.  Es  lâsst  sicb  sebr  charakteristich  nach  der 
von  Leitenstorfer  ausgebildeten  ^fetbode  der  Kephalographie  liie  mangel- 
hafte  Innenation  der  Muskeln  Ermûdeter  demonstrieren.  Die  Kurven, 
welche  beim  geraden  Steben  eine  dem  Kopf  aufgesetzte  Schreibespitze 
beschreibt,  werden  um  so  umfanglicber,  je  stàrcker  die  Ermûdung  ist,  ein 
Beweis,  dass  das  Balancement  des  aufrecht  stehenden  Koupers  nicht  mehr 
mit  der  frûheren  Schârfe  môglich  ist. 

Bei  andauernder  angestrengter  Arbeit  kommt  in  erster  Linie  die  Leis- 
tongsfabigkeît  des  Verdauungsappârates  in  Frage.  Man  beobacbtet  fast  bei 
allen  Menschen,  welche  von  relativer  Ruhe  zu  angestrengter  kiirperlicher 
.Vrbeit  ûbergeben,  wie  das  z.  B.  bei  den  Rekruten  der  Fall  ist,  zuniichst 
eine  Abnabme  des  Appetites  und  infolge  desseu,  da  verminderte  Nahrungs- 
aufnabme  mit  gesteigertcm  Verbraucb  einhergebt,  eine  rasclie  Abniage- 
rung.  Wenn  die  Arbeit  keine  ûbermâsaige  ist,  muss  aber  schon  nacli  kurzer 
Zeit  der  Appétit  wachsen  und  die  Nabrungsaufnahme  mit  dem  gesteigerten 
Bedarf  sicb  derartig  ins  Gleichgewicht  setzen,  dass  das  Korpergewicht 
wenigstens  konstant  bleibt,  besser  nocb  um  ein  geringes  ansteigt.  Ob  dièse 
fur  jede  dauemde  Arbeit  uothwendige  Harmonie  zwiscben  Verbraucb  und 
Zufuhr  innegehalten  werden  kann,  hangt  zum  grossen  Teil  von  <ler  Art  der 
Emâhrung  ab,  und  man  wird  daber  bei  rationell  geleiteter  Ernubruug  die 
Grenze  der  zuliissigen Arbeit  selu:  viel  boberslccken  dûrfenalb  bei  unzweck- 
mâssiger  Nabrung.  Die  Nalirung  muss  in  solcben  Falien  reiclilicb  leicht 
verdauliche  und  in  geringem  Volumen  viel  Energie  beberbergende  Stoffe 
entbalten.    Mit   einer  ârmlichen   rein  vegetabilisclien  Nabi*ung  wei*dea 
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Hôchstleistungen  in  Bezug  auf  dauernde  Arbeit  nicht  zu  erreichen  sein.  Fùr 
solche  komnit  das  leicht  verdauliche  animalische  Eiweiss,  vor  allen  Dingen 
abereine  reichliche  Zufuhr  von  Fett  in  Frage. 

Da  ich  die  Ei-scheinungen,  welche  bei  ûbermâssiger  Beanspruchung  ein- 
zelner  Muskelginippen  ebenso  wie  die  Erscheinungen  der  Uebermûdung  der 
nervôsen  Apparate  einem  speciellen  Studium  nicht  unterzogen  habe, 
glaube  ich  dièse  Teile  der  Aufgabe  den  anderen  mit  mir  fur  dièse  Frage 
bestimmten  Raporteuren  ûberlassen  zu  soUen. 

Sch  lussfolgerungen. 

Von  den  beiden  hauptsachlichsten  Formen  der  Ermûdung,  der  des 
Bewegungsapparates  und  der  des  nervôsen  Apparates,  wird  in  diesem 
Bericht  nur  die  erstere,  im  wesentiichen  gestûtzt  auf  dieeigenenErfahrun- 
gen  des  Berichterstatters,  behandelt.  Bei  der  Ermûdung  durch  Thatig- 
keit  grôsserer  Muskelmassen  kommen  weniger  stôrende  Erscheinungen  in 
diesen  selbst  als  vielmehr  solche  von  Seiten  des  Kreislaufes,  der  Atmung 
und  bei  weiter  gehender  Ermûdung  auch  von  Seiten  des  Verdauungs-  und 
Harnapparates  in  Betracht.  Als  feinstes  Maass  der  Ermûdung  hat  sich  die 
Untersuchung  des  Gaswechsels  wâhrend  und  nach  der  Arbeit  erwiesen, 
indem  der  StolTverbrauch  fur  eine  bestimmte  Arbeit  umso  grôsser  ^'ird, 
je  hochgradiger  die  Ermûdung  ist.  Die  genauere  Untersuchung  des  Puises 
ergiebt  in  zunehmender  Verlângerung  der  Systole  und  Abnahme  der 
diastolischen  Pause  des  Herzens  gute  Kriterien  der  Ermûdung.  Die  Abnahme 
des  Kôrpergewichtes,  bedingt  dadurch  dass  der  Verdauungsapparat  mit 
der  Arbeit  nicht  gleichen  Schritt  hait,  zeigt  bei  regelmâssiger  Beanspru- 
chung,  dass  das  zulâssige  Maass  der  Arbeit  ûberschiitten  ist.  Bei  mehr 
akuten  Anstrengungen  ist  besonders  auf  die  Nierenfunctionen  zu  achten. 
Auftreten  von  Eiweiss  und  Cylindern  im  Urin  bedeutet  eine  zwar  bei 
Schonung  rasch  vorûbergehende,  aber  immerhin  nicht  zu  vernachlâssi- 
gende  Stôrung. 

Conchisions. 

Des  deux  formes  de  la  fatigue:  fatigue  de  l'appareil  locomoteur  et  fatigue 
de  l'appareil  nei*veux,  la  première  seule  sera  considérée  dans  ce  rapport. 
Je  m'appuierai  surtout  sur  mes  propres  recherches. 

Lorsque  la  fatigue  est  causée  par  l'activité  des  grandes  masses  musculaires, 
ce  n'est  pas  dans  celles-ci  surtout  que  se  produisent  des  troubles,  c'est 
plutôt  dans  l'appareil  circulatoire  et  l'appareil  respiratoire  ;  si  la  fatigue 
est  plus  considérable,  l'appareil  digestif  et  l'appareil  urinaire  s'entre- 
prennent. La  mesure  la  plus  exacte  de  la  fatigue  est  donnée  par  l'analyse 
comparée  des  échanges  gazeux  pendant  et  après  le  travail  ;  la  consommation 
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est  d'autant  plus  considérable  —  pour  un  môme  travail  —  que  la  fatigue 
est  plus  grande.  L'étude  approfondie  du  pouls  révèle  dans  rallongement 
croissant  de  la  systole  et  la  diminution  de  la  pause  diastolique  de  bons  cri- 
tériums de  la  fatigue.  La  perte  de  poids  de  l'organisme,  causée  par  ce  fait 
que  l'activité  de  l'appareil  digestif  ne  peut  croître  dans  la  même  propor- 
tion que  le  travail,  montre,  lorsqu'il  s'agit  d'un  travail  régulier,  que  celui-ci 
est  excessif.  £n  cas  de  travail  forcé  aigu,  c'est  plutôt  le  rein  qu'il  faut 
surveiller.  L'apparition  dans  l'urine  d'albumine  et  de  cylindres  démontre 
un  trouble  qui  disparaît  rapidement  par  le  repos,  mais  qui  cependant  n'est 
pas  négligeable. 
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Quatrième  question.  —  Quelle  est  rwfluence  du  travail,  dans  les  salles  de 
filature  de  lin,  sur  la  santé  des  ouvriers  f  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  température  et  de  Vétat  hygrométi'ique  de  fair, 
pour  amélioi'cr  les  conditions  du  travail  dans  ces  salles  t 

Rnpport  présenté  par  M.  le  D'  BUYSE. 
Inspecteur  médecin  du  travail,  à  Gand. 


I 

Le  XI«  Congrès  intern.itional  d'hygiène  et  de  démographie  a  bien  voulu 
mettre  à  Tordre  du  jour  de  la  4*  section  la  question  suivante  : 

Quelle  est  ^influence  du  travail  d^ns  les  filatures  de  lin  sur  la  santé  des 
ouvriers?  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  notamment  au  point  de  vue  de 
la  température  et  de  Vétat  hygrométrique  de  Pair  pour  améliorer  les  condi- 
tions du  travail  dans  ces  salles? 

C'est  la  réponse  à  cette  question  que  je  m'efforcerai  de  donner  dans  ce 
rapport. 

M.  l'ingénieur  Hcnrottc,  alors  inspecteur  principal  du  travail,  a  fait, 
en  1895,  quelques  recherches  dans  plusieurs  filatures  de  lin  au  continu 
mouillé.  Fm  température  de  ces  salles  s'élève  en  moyenne  de  27  à  33®  C, 
suivant  la  qualité  du  lin  et  la  fmesse  des  numéros  filés;  le  degré  relatif 
d'humidité,  mesuré  au  psychromètre  et  100  exprimant  la  saturation,  est 
de  85  à  95.  Quand  ces  conditions  se  réalisent  à  l'air  libre,  ce  qui  est 
exceptionnel  dans  notre  pays,  la  vie  animale  se  fait  péniblement.  On  est 
donc  en  droit  de  se  demander  si  le  travail  dans  le  milieu  humide  et  chaud 
des  filatures  ne  doit  pas  être  considéré  comme  particulièrement  diflScile 
et  nuisible  à  la  santé.  L'affirmative  est  professée  par  M.  Layct  :  «  Le  tra- 
ce vail,  dit-il,  dans  un  milieu  humide  et  chaud  est,  en  effet,  des  plus 
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(c  insalubres.  C'est  particulièrement  dans  les  filatures,  dans  les  ateliers 
a  de  filage  au  mouillé  du  coton  ou  du  lin,  dans  ceux  où  l'on  effectue  le 
«  moulinage  de  la  soie  que  l'action  nuisible  d'un  pareil  milieu  se  mani- 
<c  'feste  chez  les  ouvriers  et  en  particulier  chez  les  apprentis  ou  les 
«  femmes,  qu'elle  affaiblit,  étiole  et  prédispose  à  une  série  d'affections 
(c  diverses.  » 

Un  autre  maître  en  hygiène  industrielle,  le  D»"  Arlidge,  n'est  pas  moins 
atfirmatif  :  «  L'exposition  des  travailleurs,  dit-il,  à  la  chaleur  et  à  l'humi- 
((  dite,  les  piedset  les  vêtements  étant  humides,  produit  un  relâchement 
«  de  l'organisme  qui  augmente  sa  réceptivité  pour  les  froids,  les  inflam- 
«  mations  et  les  affections  rhumatismales.  » 

Des  recherches  minutieuses  et  patientes,  faites  dans  un  seul  établisse- 
ment (Société  anonyme  la  Liève^  à  Gand)  par  M.  le  D' Gilbert,  inspecteur 
du  travail  à  l'administration  centrale,  ont  pleinement  confirmé  ces 
opinions,  sur  le  point  spécial  de  la  grande  mortalité  des  enfants  nés  de 
fileuses  de  lin. 

On  le  voit,  les  hygiénistes  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années  se  sont 
occupés  de  la  question,  sont  unanimes  à  considérer  «  le  filage  au 
mouillé  »  comme  une  profession  très  insalubre  et  leur  opinion  éclairée 
concorde  avec  les  idées  courantes  du  personnel  ouvrier  qui  regarde  ce 
travail  comme  particulièrement  redoutable.  Aussi  pourrait-on  à  bon 
droit  s'étonner  que  cette  question  ne  soit  pas  considérée  comme  définiti- 
vement tranchée  depuis  longtemps.  Ceci  provient  d'une  double  c^use  :  la 
première  réside  dans  l'opposition  énergique  des  industriels  qui  pro- 
clament que  si  le  travail  paraît  pénible,  il  n'est  pas,  en  réalité,  plus  insa- 
lubre que  tout  autre  travail  de  fabrique;  la  seconde  cause  consiste  en  ce 
que  l'opinion  des  hygiénistes  est  basée  sur  un  ensemble  de  considéra- 
tions anatomo-physiologiques,  très  probantes  pour  un  médecin,  mais 
qui  manquent  de  démonstrations  directes  par  des  faits  cliniques  positifs. 

C'est  alors  qu'une  enquête  fut  prescrite  dans  toutes  les  filatures  de  lin 
de  Belgique.  Le  résultat  de  ces  recherches  longues  et  générales  est  consi- 
gné dans  un  rapport  complet  et  très  documenté  de  M.  le  D"*  Gilbert.  C'est 
ce  travail  récent,  impartial  et  désintéressé,  qui  me  servira  de  guide  et  de 
base. 

II 

Par  quel  mécanisme  le  milieu  humide  et  chaud  produit-il  ces  troubles 
profonds  de  l'organisme  humain? 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu' Arlidge  parle  d'un  relâchement  de  l'orga- 
nisme qui  augmente  sa  réceptivité  pour  les  froids,  les  inflammations  et 
les  affections  rhumatismales. 
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Layet,  à  son  tour,  parle  de  ce  relâchement  des  tissus  et  indique  comme 
conséquences  :  l'amoindrissement  des  activités  fonctionnelles  et  le  ralen- 
tissement des  phénomènes  de  la  nutrition  générale.  Il  recherche  cepen- 
dant un  mécanisme  plus  intime  et  observe  :  a  Difficulté  de  l'hématose 
<c  pulmonaire  exprimée  par  l'anhélafion  rapide  du  travailleur  et  les 
n  sueurs  profuses  qui  l'accablent,  affaiblissement  des  actes  nutritifs  par 
«  l'obstacle  apporté  aux  phénomènes  de  respiration  interstitielle,  tels 
<i  sont  les  deux  facteurs  étiologiques  qui  concourent  ici  à  la  déchéance 
a  de  la  constitution.  » 

Dans  son  rapport  cité  plus  haut,  le  D' Gilbert  cherche  la  cause  profonde 
de  ces  troubles  dans  les  entraves  apportées  au  fonctionnement  normal  de 
la  thermogénèse.  De  là,  nous  avons  pour  conséquences  immédiates  :  une 
nutrition  générale  insuftisantc  et  une  désassimilation  incomplète  des 
produits  usés  et  nocifs. 

Tout  phénomène  vital  réclame  une  certaine  quantité  de  chaleur. 
Celle-ci  provient  en  petite  partie,  le  septième  environ,  de  l'oxygénation 
du  sang  dans  les  poumons.  La  plus  grande  partie,  les  six  septièmes  qui 
restent,  provient  des  réactions  chimiques  qui  s'accomplissent  dans  l'inti- 
mité de  nos  tissus.  Ces  échanges  vitaux  ont  une  double  origine  :  la  com- 
bustion de  certains  matériaux  et,  par  suite,  la  désassimilation  des 
déchets  ;  le  remplacement  de  ceux-ci  par  des  matériaux  neufs  et  leur 
assimilation.  L'intégrité  de  ce  double  courant  assure,  dans  les  condi- 
tions normales  de  la  vie,  la  production  de  tous  les  phénomènes  vitaux 
et  la  conservation  de  l'individu.  Mais  si  la  production  de  la  chaleur  est 
une  nécessité  absolue,  celle-ci  à  son  tour  ne  peut  dépasser  certaines 
limites  assez  étroites.  La  température  prise  à  l'aisselle  est  de  37**  C.  en 
moyenne  ;  celle  du  sang  est  un  peu  plus  élevée,  de  37.4  à  38"  C.  Quelques 
degrés  en  plus  ou  en  moins  annoncent  la  maladie  et  la  mort.  La  régula- 
tion de  la  chaleur  produite  est  donc  aussi  nécessaire  que  la  production 
elle-même.  Elle  est  assurée  par  de  nombreux  régulateurs  dont  les  plus 
puissants  sont  :  la  pcrspiration  cutanée  et  l'évaporation  pulmonaire. 
Nous  verrons  plus  bas  comment  et  à  quel  degré,  dans  les  filatures  de  lin, 
le  fonctionnement  de  cette  régulation  est  entravé. 

Une  autre  source  de  chaleur  et  non  des  moins  importantes  est  le  foie. 
Cette  chaleur  aussi  provient  des  réactions  chimiques  qui  s'accomplissent 
dans  cet  organe,  pour  la  production  de  la  bile  d'abord,  pour  la  produc- 
tion ensuite  du  glycogène,  aliment  de  réserve  de  tout  premier  ordre,  et 
pour  la  destruction  enfin  d'une  foule  d'éléments  nocifs  provenant  de  la 
digestion  et  de  la  désassimilation.  Cette  destruction  s'accompagne  de 
l'évacuation  par  l'intestin  d'autres  produits  toxiques.  Ce  n'est  pas  ici  le 
moment  de  démontrer  l'existence,  l'utilité  et  même  la  nécessité  de  ce»  . 
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multiples  fonctions  du  foie;  mais  ajoutons  qu'il  n*est  pas  seul  à  jouir  de 
ces  dernières  propriétés;  que  l'organisme  renferme  une  foule  d'autres 
émonctoires  et,  parmi  ceux-ci,  citons  le  rein  et  la  peau. 

Le  rein  élimine  principalement  l'urée  qu'il  sépare  du  sang,  quelques 
sels  do  sodium  et  des  matières  extractives.  La  quantité  absolue  de  ma- 
tières évacuées  en  vingt-quatre  heures  est  à  peu  près  la  même,  quelle 
que  soit  la  quantité  d'urine.  Faisons  observer  aussi  que  la  concentration 
plus  forte  de  celle-ci,  que  lelévation  de  sa  toxicité,  conduiront  nécessai- 
rement à  des  troubles  et  peut-être  à  des  altérations  du  parenchyme  rénal. 
Si  le  rein  est  donc  un  émonctoire  spécial,  presque  unique  pour  l'urée, 
il  est  cependant  peu  puissant  et  son  pouvoir  vic-ari«int  devient  faible  pour 
les  autres  organes. 

La  peau,  au  contraire,  est  un  émonctoire  puissant.  Il  est  vrai  que  la 
toxicité  de  la  sueur  est  de  loin  inférieure  à  celle  de  l'urine.  Mais  la  quan- 
tité absolue  de  matériaux  enlevés  augmente  avec  la  quantité  d'eau 
perdue.  Cette  augmentation  cependant  n'est  pas  proportionnelle;  si 
donc,  à  un  moment  donné,  une  sudation  profuse  peut  évacuer  une  forte 
quantité  d'éléments  nocifs,  celle-ci  à  son  tour  devient  dangereuse  par 
la  forte  déshydratation  de  l'organisme  qui  en  résulte  et  celle-ci  peut  à 
certain  point  devenir  plus  dangereuse  que  la  non-évacu/ition  de  certains 
éléments  toxiques.  On  \oit  donc  que  les  divers  émonctoires  ne  peuvent 
se  remplacer  qu'en  de  faibles  proportions. 

Après  ces  préliminaires,  étudions  ce  qui  doit  se  passer  dans  le  milieu 
humide  et  chaud  des  filatures  de  lin. 

L'organisme  humain  continue  à  produire  de  la  chaleur  par  assimila- 
tion et  par  combustion.  Il  en  produit  d'autant  plus  que  cet  organisme 
étant  plus  jeune  a  besoin  non  seulement  de  se  conserver,  mais  encore  de 
se  développer.  Ajoutons  que  cet  organisme  n'est  pas  au  repos,  mais  au 
travail,  nouvelle  source  de  chaleur.  Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe, 
ces  deux  considérations  ont  leur  valeur  :  dans  les  salles  de  filage,  la 
grande  majorité  des  ouvrières  sont  des  enfants  ou  des  adolescentes,  et  ce 
sont  précisément  celles-ci  qui  font  le  travail  le  plus  fatiguant.  Il  y  a  donc 
chez  ces  ouvrières  une  surproduction  de  chaleur  et,  par  le  fait  même,  un 
besoin  absolu  d'une  régulation  active.  Or,  celle-ci  est  fortement  entravée 
par  les  troubles  de  l'évaporation  pulmonaire  et  de  la  perspiration 
cutanée. 

En  effet,  l'évaporation  pulmonaire  est  réduite  au  minimum  par  le  fait 
que  la  respiration  se  fait  dans  un  milieu  saturé  de  vapeur  d'eau;  or,  cette 
évaporation  enlève  normalement  de  200  à  300  calories.  N'oublions  pas 
que  dans  ces  salles  le  milieu  respiratoire  se  rapproche  de  la  température 
•de  l'air  expiré  et  que,  par  là,  une  autre  source  puissante  de  refroidisse- 
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ment  est  tarie.  Cependant,  une  notable  augmentation  dans  l'activité  pul- 
monaire peut  compenser  partiellement  ces  pertes. 

Un  régulateur  plus  puissant  et  plus  prompt  à  entrer  en  marche  est  la 
perspiration  cutanée.  Or,  il  se  fait  que  fatalement  dans  ce  milieu  saturé 
d'humidité  et  dans  cette  température  élevée,  la  perspiration  est  rem- 
placée par  la  transpiration.  Celle-ci  a  une  action  bien  plus  faible  sur  la 
température  interne,  car  elle  enlève  au  corps  de  Teau  à  Tétat  liquide,  qui 
n'emporte  du  corps  que  sa  chaleur  propre  relativement  peu  considérable, 
tandis  que  la  perspiration  a  besoin  d'un  nombre  considérable  de  calories 
pour  élever  l'eau  à  l'état  de  vapeur. 

Il  en  résulte  donc  que  la  régulation  manque  pour  une  surproduction 
aussi  forte.  Le  corps  réagira  et  ralentira  la  production  de  la  chaleur. 
Or,  ce  ralentissement  ne  peut  se  produire  dans  la  chaleur  provenant  du 
travail;  mais  il  portera  en  partie  sur  la  chaleur  produite  par  la 
désassimilation  et  surtout  sur  celle  produite  par  la  nutrition.  Nous 
voyons  donc  ici  que  ces  troubles  de  la  thermogénèse  entravent  l'apport 
de  matériaux  neufs,  doublement  nécessaires  par  l'âge  des  sujets  et 
leur  travail  fatiguant,  et  favorisent  la  production  de  matières  insuffi- 
samment brûlées  et  plus  toxiques,  tout  en  rendant  leur  évacuation  plus 
difficile. 

Le  fonctionnement  du  foie,  à  son  tour,  est  entravé,  car  les  réactions 
chimiques  qui  se  font  dans  cet  organe  s'accompagnent  d'une  grande 
production  de  chaleur.  Chez  les  sujets  jeunes,  en  voie  de  transformation, 
qui  peuplent  les  filatures,  ce  fonctionnement  régulier  est  nécessaire. 
Ils  ont  besoin  de  glycogène;  plus  que  d'autres,  ils  ont  besoin  de  la 
destruction  des  produits  toxiques  qui  encombrent  leur  organisme.  Or,  le 
foie  ralentissant  son  activité,  diminue  aussi  la  production  du  premier 
comme  il  arrête  la  deslmction  des  seconds.  De  là  une  nouvelle  soustrac- 
tion à  la  nutrition  générale  et  une  nouvelle  augmentation  de  produits 
nocifs.  Dois-je  ajouter  que  ces  anomalies  dans  la  production  de  la  bile 
font  de  celle-ci  un  liquide  moins  propre  à  faciliter  la  digestion,  plus 
iri'ttant  pour  l'intestin  et  producteur  de  nouvelles  toxines? 

Dans  ces  conditions,  l'élaboration  de  produits  nocifs,  quel  que  soit 
leur  nom,  quelle  que  soit  leur  composition,  est  bien  plus  abondante. 
Ils  proviennent  de  la  combustion  incomplète  au  sein  des  tissus;  ils  pro- 
viennent des  réactions  insuffisantes  du  foie.  Leur  destruction  est  entravée 
dans  l'intimité  de  cet  organe  et  leur  évacuation  est  rendue  plus  lente. 
Les  sueurs  profuses  n'en  enlèvent  qu'une  partie  insuffisante  et  encore 
cette  hypercrisie  se  fait  aux  dépens  de  l'hydratation  de  l'organisme.  Par 
la  suite,  les  urines  deviennent  plus  rares  et  plus  chargées  et  le  rein,  prin- 
cipal éliminateur  d'urée,  ne  suffit  plus  à  sa  tâche. 
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On  ne  peut  donc  point  s*élonner  que  ce  ralentissement  de  la  nutrition 
générale,  cette  auto-intoxication  continue,  font  du  filage  du  lin  une 
industrie  insalubre,  justement  redoutée.  Ces  inconvénients  augmentent 
encore  par  le  travail  prolongé  et  parce  que  pendant  le  repos  de  la  nuit, 
l'activité  des  organes  n'est  pas  assez  forte  pour  rétablir  l'équilibre  perdu. 

Cette  rupture  de  l'équilibre  doit  se  faire  sentir  d'abord  et  vivement  au 
début  du  travail,  au  moment  de  l'apprentissage.  Nous  avons  constaté  à 
maintes  reprises  que  les  ouvriers  au  début  se  plaignaient  de  céphalalgie, 
courbature  et  fièvre  ;  le  manque  d'appétit  était  attribué  à  la  fatigue  extrême 
de  ces  jeunes  sujets  et  la  soif  ardente  à  la  déperdition  aqueuse  par 
transpiration.  Ce  même  fait  est  signalé  par  Arlidge  en  ces  termes  :  «  11 
c(  n'est  pas  étonnant  que  les  apprentis,  quand  ils  débutent  dans  leur 
(c  métier,  qui  consiste  principalement  à  fournir  des  bobines  aux  fileuses 
«  et  qui  demande  beaucoup  de  mouvements  actifs,  souffrent  d'un  trouble 
(c  général  de  la  santé.  Cette  perturbation  est  connue  sous  le  nom  de 
<c  mill-fever.  Elle  attaque  les  apprentis  dans  les  premiers  jours  de  leur 
ce  emploi  et  elle  est  considérée  par  le  peuple  comme  un  acclimatement 
c(  qui  doit  être  subi.  » 

Cette  fièvre  s'explique  facilement  par  les  entraves  apportées  à  la  régu- 
lation de  la  température,  avant  que  l'organisme  se  soit  habitué  à  dimi- 
nuer la  production  de  la  chaleur.  Car  l'organisme  humain  possède  de 
puissantes  ressources  pour  combattre  les  dangers  qui  l'entourent.  Je 
laisse  à  d'autres  plus  compétents  le  soin  de  rechercher  le  mécanisme 
intime  de  cette  immunisation,  d'y  démêler  le  rôle  propre  du  système 
nerveux,  de  la  vicarianie  des  organes,  des  éléments  sanguins.  Je  ne 
retiens  qu'un  fait  :  c'est  que  l'accoutumance  se  produit  et  que  celle-ci  ne 
peut  se  produire  qu'aux  dépens  de  la  nutrition  générale.  11  y  a  donc  une 
lutte,  mais  une  lutte  sourde  et  continue,  dans  la  profondeur  de  nos  tissus, 
dans  l'intimité  de  notre  organisme,  et  une  lutte  pareille  ne  peut  se  tra- 
duire par  une  déchéance  rapide.  Les  modifications  ne  s'établissent  qu'à  la 
longue,  lentement,  insidieusement,  et  c^  n'est  qu'après  des  années  qu'on 
voit  l'effet  de  ce  ralentissement  nutritif. 

Ce  qui  avant  tout  frappe  tous  ceux  qui  entrent  dans  une  salle  de 
filage,  c'est  l'anémie  des  ouvrières.  Elles  sont  pâles  et  amaigries,  et  bien 
rares  sont  celles  qui  présentent  le  teint  rose  de  la  jeunesse. 

L'absence  de  lumière  solaire,  le  travail  dans  l'air  confiné,  le  peu  de 
pression  de  l'oxygène  dans  cette  atmosphère  surchauffée,  peuvent  pro- 
duire rapidement  cet  affaiblissement  du  sang.  La  dénutrition  et  l'auto- 
intoxication  signalées  plus  haut  y  contribuent  largement  et  empêchent 
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Sa  reconstitution.  Avec  Taide  de  mon  excellent  collègue  à  Tadministra- 
tion  centrale,  M.  le  D»"  Vander  Mîerden,  j'ai  fait  quelques  recherches 
spéciales  sur  ce  point.  On  a  choisi  des  femmes  entre  20  et  30  ans,  dans 
la  pleine  expansion  de  leur  force  et  moins  sujettes  à  la  fatigue.  Nous 
avons  pris  soin  d'éviter  les  femmes  réglées  ou  enceintes,  et  les  recherches 
ont  été  faites  entre  10  heures  et  midi  et  3  et  5  heures  du  soir,  de  manière 
à  éviter  l'action  des  repas. 

La  piqûre  a  été  faite  avec  une  forte  aiguille  à  la  pulpe  digitale  et  chez 
toutes  elle  a  donné  un  sang  pâle,  peu  rutilant  et  peu  abondant. 

Cinq  de  ces  femmes  présentaient  une  diminution  notable  dans  le 
chiffre  des  globules  rouges.  Celui-ci  variait  de  2,725,000  à  3,800,000.  Le 
chiffre  des  globules  blancs  était  légèrement  augmenté,  puisqu'il  variait 
de  7,000  à  10,000. 

Chez  les  cinq  autres,  le  chiffre  des  globules  rouges  se  rapprochait  plus 
de  la  normale,  allant  de  4  à  5  millions.  Chez  elles  aussi,  le  chiffre  des 
globules  blancs  était  plus  élevé,  tout  en  se  rapprochant  de  celui  de  la 
première  catégorie  :  de  7,000  à  12,000. 

Chez  toutes  donc,  nous  avons  constaté  l'augmentation  du  chiffre  des 
globules  blancs.  Cette  augmentation  porte  uniquement  sur  les  cellules 
polynucléaires,  le  nombre  des  lymphocytes  paraît  diminué  et  celui  des 
éosinophiles  est  resté  normal.  Si,  malgré  les  travaux  lumineux  d'Ehr- 
ligh,  le  rôle  de  chacun  des  éléments  figurés  du  sang  reste  encore  enve- 
loppé de  mystères,  il  paraît  acquis,  cependant,  que  la  leucocytose  poly- 
nucléaire indique  dans  l'organisme  un  état  de  lutte  et  de  défense.  Ce 
n'est  pas  la  mise  en  marche  de  bataillons  serrés  de  myélocytes  contre  un 
ennemi  pressant  et  envahisseur,  c'est  plutôt  une  mobilisation  restreinte 
et  continue  indiquant  dans  l'organisme  un  trouble  plus  léger  mais  per- 
manent. C'est  ce  résultat  que  nous  devions  attendre,  si  le  mécanisme 
exposé  était  réel. 

Voici,  d'ailleurs,  en  quelques  mots  ces  dix  observations  : 
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>5^ 

AGE. 

QIODHIW  vIhUvV* 

ulobMl6t  roiipM. 

OBSERVATIONS. 

1 

2 

24  ans. 
26   - 

7.056 
7,575 

2.725,000 
3,803,000 

Ainaig^rie  et  anémique.  N*a  ja- 
mais été  gravement  malade. 
Pas  de   souffle  cardiaque   ou 
artériel. 

Pâle  et  amaigrie.  N'a  jamais  été 
malade.  Le  premier  bruit  est 
rude,  mais  aucun  souffle. 
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AGE. 

Qlobuiet  blMot. 

OlebttltiroufM. 

OBSERVA  nONS. 

3 

24  ans. 

9,672 

3,778,000 

Anômique;  n'a  jamais    été  ma- 
lade. Aucun  souffle. 

4 

23   - 

7.488 

3,678,000 

Anémique;  n'a  jamais  été  gra- 
vement malade.  Vertige,  pal- 
pitations. Pas  de  soulHe. 

5 

20  — 

10,048 

3,840,000 

Anémique;   n'a  jamais  été  ma- 
lade. Céphalée,  vertiges,  palpi- 
tations. Bruit  de  nonnes. 

6 

23    - 

9,672 

4.840,000 

Pas  d'anémie  ;  jamais  été  malade. 
Vertiges  et   palpitations.    Le 
second  bruit  du  cœur  est  un 
peu  rude;  mais  aucun  souffle.  1 

7 

28   - 

9,852 

4.000,000 

Légèrement  anémique;    n'a   ja- 
mais été  malade.  Palpitations 
et  bruit  de  nonnes. 

8 

25   — 

11,856 

4,309,000 

Anémique,  amaigrie;  n'a  jamais 
été  malade  Aucun  souffle. 

9 

25   - 

7,240 

4.628,000 

Pas   d'anémie;    n'a  jamais    été 
malade.   Parfois  des  palpita- 
tions Aucun  souffle. 

10 

27   — 

7.176 

5,040.000 

Pas  d'anémie;  un  peu  de  pâleur. 
N'a  jamais  été  malade.  Aucun 
souffle. 

D'autres  recherches  encore  ont  été  faites  pour  reconnaître  si  ces  trou- 
bles dans  la  nutrition  générale  ont  retenti  sur  le  développement  du 
corps.  Car  si  le  travail  dans  un  milieu  humide  et  chaud  est  pernicieux 
pour  la  santé,  si  réellement  l'assimilation  se  fait  mal,  si  la  respiration 
interstitielle  est  entravée,  il  faut  nécessairement  que  cette  perturbation 
dans  la  nutrition  intime  trouve  son  expression  mathématique  dans  un 
arrêt  du  développement  physique.  Et  cet  arrêt  doit  se  retrouver  d'autant 
plus  sûrement  que  le  travail  malsain  a  agi  sur  des  sujets  plus  jeunes  et 
en  voie  de  développement.  Dans  ce  but,  j'ai  visité  et  interrogé  150  fileuses 
entre  20  et  30  ans;  celles-ci  n'avaient  travaillé  que  dans  les  salles  de  con- 
tinu. Leur  âge  moyen  est  de  24  ans  20  jours;  l'âge  de  début  est  en 
moyenne  de  12  ans  7  mois  20  jours,  soit  un  travail  de  H  ans  5  mois. 

Comme  point  de  comparaison,  j'ai  visité  et  interrogé  150  autres 
ouvrières  de  diverses  industries,  mais  n'ayant  jamais  travaillé  dans  la 
filature  du  lin  :  il  y  avait  50  trieuses  de  chiftbns,  50  fileuses  de  jute, 
50  dévideuses  de  lin.  Leur  âge  moyen  est  24  ans  4  mois  1 7  jours  ;  l'âge  de 
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début  s'élève  en  moyenne  à  14  ans  4  mois  17  jours,  soit  une  période  de 
travail  de  10  ans. 

Il  est  vrai  que  ces  deux  catégories  ne  sont  pas  absolument  compara- 
bles; la  seconde  est  favorisée  par  un  début  plus  retardé  et  par  une 
moindre  durée  de  service.  Mais  je  dois  considérer  que  le  travail  se  fait 
dans  des  conditions  toutes  différentes  dans  chaque  catégorie  et  aussi,  autre 
avantage,  que  toutes  ces  ouvrières  sont  pris  dans  le  même  milieu  social. 

IjQ  taille  de  ces  150  Pileuses  est  en  moyenne  de  l"\i3;  elle  s*élève  à 
l'^.jo  chez  les  ouvrières  de  la  seconde  catégorie. 

Le  poids  moyen  (^hez  la  filcuse  n'est  que  de  32.300  kilogrammes,  tandis 
(|ue  chez  les  autres  ouvrières  nous  arrivons  à  54.170  kilogrammes. 

Nous  avons  recherché  aussi  quelle  est  la  force  inusculaire  développée 
<rhez  les  unes  et  les  autres.  La  moyenne  chez  les  fileuses  de  lin  est  de 
27.80  à  la  main  droite  et  de  26  à  la  main  gauche.  Chez  les  autres 
ouvrières,  cette  moyenne  est  respectivement  de  33.42  et  de  30.40.  Il 
s'agit  ici  de  divisions  du  dynamomètre  construit  par  Verdin  et  non  de 
kilogrammes.  Mais  comme  les  divisions  sont  les  mêmes  pour  toutes, 
elles  restent  comparables. 

Nous  trouvons  donc  chez  les  fileuses  de  lin  une  indiscutable  diminu- 
ti(m  dans  la  taille,  le  poids  et  lenergie  musculaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  capacité  pulmonaire.  Celle-ci  a  été 
mesurée  au  spiromètre  de  Verdin  et  les  chifïres  sont  concordants  pour  les 
deux  catégories  d'ouvrières.  Les  fileuses  ont  une  capacité  moyenne  de 
2.09  litres  et  les  autres  ouvrières  de  2.13  litres.  Avec  la  différence  de 
taille  indiquée  plus  haut,  ces  deux  chiffres  (Correspondent,  car  lis  sont 
normaux,  suivant  les  calculs  de  M.  le  professeur  Spehl  de  l'Université  de 
de  Bruxelles.  En  effet,  la  capacité  pulmonaire  chez  les  femmes  est  de 
2,000  centimètres  cubes  pour  une  taille  de  [«"oO;  elle  doit  augmenter 
de  0.030  centimètres  cubes  par  centimètre  de  taille.  Ce  qui  exige  pour 
les  fileuses  (l'°53  de  taille)  2.09  litres,  et  chez  les  autres  (1"^55  de  taille) 
2.15  litres. 

Cette  capacité  pulmonaire  normale  n'est  point  faite  pour  nous  étonner, 
car  le  développement  des  poumons  n'est  entravé  en  rien  par  les  troubles 
de  la  thermogénèse,  et  nous  avons  indiqué  plus  haut  qu'une  augmenUi- 
tion  dans  l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes  pouvait  suppléer  à  la 
diminution  de  l'évaporation  pulmonaire  et  à  l'abaissement  de  la  pression 
de  l'oxygène  dans  le  milieu  ambiant.  L'étude  du  dévoloppement  des 
divers  diamètres  de  la  poitrine  pendant  la  respiration  aurait  pu  nous 
fournir  d'utiles  renseignements.  Nous  devons  donc  regretter  que  la 
crainte  de  faire  dévêtir  toutes  ces  femmes  et  parfois  dans  des  circon- 
stanciés délicates,  ne  nous  ait  pas  permis  de  faire  ces  recherches. 

Buy  se.  2 
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Nous  avons  vu  par  quel  niôcanisme  le  travail  dans  un  milieu  humide 
et  cliaud  jette  la  perturbation  dans  la  nutrition  intime  des  tissus;  nous 
avons  vu  comment  cette  perturbation  trouve  son  expression  mathéma- 
tique dans  Tarrêt  du  développement  physique  de  l'individu;  voyons 
maintenant  quels  sont  les  autres  troubles  que  le  travail  occîisionne  chez 
les  lileuses  de  lin.  Je  les  divise  en  trois  classes  : 

A .  —  Altération  de  la  santé  générale; 

B.  —  Troubles  pathologiques  divers  ; 

C.  —  Mortaliié  infantile. 

A.  — Altération  de  la  santé  ijénér aie. 

Il  ressort  des  chiffres  de  Tenquéte  générale  dont  j*ai  parlé  plus  haut 
que  rétat  de  santé  est  insuffisant  dans  les  salles  de  filage. 

Sur  100  hommes,  nous  en  trouvons  76.35  en  bonne  santé;  ce  chiffre 
est  ce  que  j'appellerai  leur  coefficient  de  santé.  Ce  coefficient  s'élève  à  : 

77.89  chez  les  peigneurs-séranceurs ; 
82.84  chez  les  ouvriers  du  cardage  ; 
84.50  chez  les  ouvriers  des  préparations; 
92.21  chez  les  ouvriers  du  chiffon. 

Chez  les  femmes,  les  chiffres  sont  plus  éloquents  encore.  Le  coefficient 
de  santé  chez  les  fileuses  de  lin  n'est  que  de  50.86,  tandis  que  ce  chiffre 
jiionte  à  : 

73.15  chez  les  cardeuses; 

72.58  chez  les  ouvrières  des  préparations; 

73.40  chez  les  dévideuses; 

84.61  chez  les  trieuses  de  chiffons. 

L'état  de  santé  des  fileuses  est  donc  manifestement  inférieur  à  c^lui  des 
autres  ouvrières. 

Deux  objections,  cependant,  plus  spécieuses  que  fondées,  ont  été  sou- 
levées contre  ces  chiffres. 

Voici  la  première  :  Si  ces  chiffres  ont  si  mauvaise  apparence,  cela  pro- 
vient du  mauvais  état  social  de  la  ville  de  Gand,  qui  fournit  plus  des  trois 
quarts  des  ouvrières  des  filatures. 

Il  est  exact  que  les  chiffres  indiqués  proviennent  de  l'ensemble  des 
filatures  du  pays.  11  est  exact  aussi  que  l'industrie  linière  est  surtout 
localisée  à  Gand,  que  cette  ville  fournit  ainsi  les  trois  quarts  duperson- 
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ncl  ouvrier  et  que  son  indiscutable  mauvais  état  social  doit  déteindre  sur 
les  chiffres.  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  donner  le  coefficient  de 
santé  par  ville  et  suivant  la  nature  du  travail.  L'objection,  en  effet,  ren- 
ferme l'aveu  que  les  chiffres  propres  à  Gand  seraient  plus  mauvais  encore 
que  les  chiffres  généraux.  En  dehors  de  cet  aveu,  elle  est  sans  valeur. 
En  effet,  la  ville  de  Gand  ne  fournit  pas  que  des  lileuses;  elle  fournit 
aussi  proportionnellement  tout  autant  d'ouvrières  au  cardage,  aux  pré- 
parations et  au  dévidage.  Or,  toutes  ces  ouvrières,  fileuses  ou  autres, 
vivent  dans  le  même  milieu  social,  habitent  les  mêmes  maisons  et  les 
mêmes  quartiers,  partagent  la  même  table,  prennent  les  mêmes  divertis- 
sements, en  un  mot,  vivent  la  même  vie.  A  cela  rien  d'étonnant,  puisque 
souvent  elles  sont  issues  des  mêmes  parents.  Le  milieu  social  est  le  même 
pour  toutes;  l'inttuence  de  ce  milieu  doit  donc  se  faire  sentir  également 
dans  toutes  les  salles.  Et  si  le  coefficient  de  santé  des  fileuses  s'en  trouve 
abaissé,  il  en  est  de  même  pour  celui  des  cardeuses,  étireuses,  dévi- 
deuses,  etc.  L'objection  n'aurait  de  valeur  que  dans  le  c^s  absurde  où 
tous  les  ateliers  de  filage  se  trouveraient  à  Gand,  et  les  autres  ateliers 
dans  un  tout  autre  milieu.  La  différence  entre  le  coefficient  de  santt»  des 
fileuses,  56.86,  et  celui  des  dévideuses,  73.40,  conserve  toute  son  élo- 
quence. 

La  seconde  objection  paraît  plus  sérieuse.  Ce  mauvais  état  de  santé 
dans  les  salles  de  filage  est  dû  au  grand  nombre  de  petites  filles  à 
l'époque  de  la  puberté. 

La  première  partie  de  l'objection  est  erronée.  On  ne  peut  attribuer  au 
jeune  âge  des  sujets  le  mauvais  coefficient  de  santé,  car  la  même  enquête» 
montre  que  la  santé  de  ces  éléments  jeunes  est  meilleure  que  celle  des 
ouvrières  plus  âgées.  Le  coefficient  de  santé  est,  en  dessous  de  20  ans, 
de  66.58;  il  descend  à  64.20  pour  les  ouvrières  de  20  à  30  ans  et  à  63.62 
pour  celles  de  30  à  40  ans. 

Pour  ce  qui  concerne  les  salles  de  continu,  ce  sont  évidemment  les 
jeunes  ouvrières  qui  ont  le  moins  de  temps  de  service.  Or,  la  santé  dans 
ces  salles  s'altère  rapidement  avec  la  durée  du  temps  de  senice.  Voici  les 
chiffres  : 


TEMPS  DE  SERVICE. 

AutrM  OHvrièrM. 

Jusque  5  ans 

De    5  à  10  ans 

De  10  à  10  - 

De  15  à  20  — 

58.60 
50.:55 
54  56 
53.54 

74  <H) 
73.76 
72  17 

70.48          1 

1-2 
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On  peut  en  conclure  (|iie  Tétat  de  santé  des  jeunes  sujets  est  meilleur 
que  celui  des  autres  ouvrières,  car  leur  santé  n'a  pas  eu  le  temps  pour 
s'altérer  sensiblement.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  prédominance  de  l'élément 
jeune  dans  ces  salles  qu'on  doit  attribuer  le  mauvais  état  de  santé  des 
fileuses.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est  malgré  leur  présence  que  ce 
coefficient  est  si  bas. 

Peut-on  invoquer  avec  plus  de  raison  les  modifications  subies  par  ces 
jeunes  organismes  pour  l'établissement  de  la  puberté?  Cet  âge,  il  est  vrai, 
est  difficile  et  exige  toujours  des  soins  spéciaux.  Ajoutons  que  ce  travail 
pénible,  dans  des  mauvaises  conditions  d'hygiène,  est  loin  de  favoriser 
l'établissement  facile  de  la  menstruation.  Celle-ci,  généralement,  vient 
en  retard  et  s'accompagne  de  phénomènes  douloureux.  Mais  est-il  permis 
de  considérer  l'établissement  de  la  puberté  comme  la  cause  des  troubles 
observés?  Je  ne  le  crois  pas;  car  la  santé  s'altère  de  même  chez  les 
hommes  et  les  garçons  occupés  dans  les  «  continus  »,  et  elle  ne  s'amé- 
liore guère,  au  contraire,  chez  les  jeunes  filles  réglées.  Nous  devons  con- 
sidérer les  troubles  de  la  menstruation  non  comme  la  cause,  mais  bien 
plutôt  comme  Veffet  du  mauvais  état  hygiénique  du  milieu  du  travail. 

Ce  serait  déjà  une  raison  pour  demander  aux  pouvoirs  publics  de 
relever  l'âge  d'admission  dans  ces  fabriques,  si  nous  ne  savions  par  l'en- 
quête elle-même  que  le  coefficient  de  santé  s'élève  avec  l'âge  du  début. 
Voici  un  extrait  de  ce  tableau. 


!                                At^K    Dr     DÉIIUT. 

1 

Coeffioient  de  lanti. 

De  10  à  12  ans 

De  12  à  14  — 

De  14  à  iO  — 

De  10  à  18  — 

00.71 
00.58 
70.89 
72.30 

Cette  constatation  n'est  pas  sans  importance. 


H,  —  Troubles  pathologiques  divers. 


Il  est  établi  par  l'enquête  que  les  ouvrières  fileuses  sont  plus  sujettes 
que  les  autres  ouvrières  à  diverses  maladies  et  infirmités.  Nous  rencon- 
trons 541  fileuses  malades  ou  ayant  été  malades  sur  1,000  pour  un  temps 
de  service  relativement  court  de  huit  ans  huit  mois  et  quinze  jours.  Pour 
un  temps  de  service  à  peu  près  le  même,  les  ouvrières  des  préparations 
ne  fournissent  que  498  malades.  Les  dévideuses,  malgré  un  temps  de 
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service  plus  long,  soit  dix  ans  quatre  mois  et  dix-sept  jours,  n'arrivent 
pas  à  530  p.  m. 

On  a  fait  également  des  recherches  sur  la  nature  des  maladies  dont 
souffrent  les  fileuses  de  lin.  Les  lésions  les  plus  fréquentes  sont  :  celles 
de  Tappareil  digestif,  les  affections  épidémiques  et  rhumatismales. 

Le  ralentissement  de  la  nutrition  générale,  la  perturbation  des  fonc- 
tions hépatiques,  expliquent  facilement  la  fréquence  des  lésions  de 
l'appareil  digestif.  L'affaiblissement  qui  en  résulte  pour  l'organisme,  la 
destruction  insuffisante  des  toxines  et  leur  production  plus  active  par  des 
combustions  incomplètes,  augmentent  fatalement  le  pouvoir  d'absorp- 
tion, prédisposent  le  corps  aux  affections  épidémiques  et  rhumatismales 
et  diminuent  ses  moyens  de  résistance.  N'oublions  pas  qu'au  moment  des 
repos  les  fileuses  quittent  les  salles  surchauffées  de  travail,  le  corps 
inondé  de  sueur,  sans  se  couvrir  suffisamment,  et  se  rendent  à  l'air  libre 
malgré  le  froid  de  l'hiver,  la  neige  ou  la  pluie.  Le  rhumatisme,  dans  ses 
diverses  manifestations,  y  trouve  facilement  des  victimes. 

Je  m'arrêterai  seulement  à  deux  att'ections,  non  à  c^iuse  de  leur  gravité, 
mais  à  cause  de  leur  fréquence. 

Vanémiey  dont  j'ai  déjà  indiqué  les  sources,  frappe  en  général  toutes 
les  ouvrières  du  filage.  Elle  s'accompagne  assez  généralement  du  gonfle- 
ment des  pieds  vers  le  soir.  Cet  œdème  malléolaire  peut  être  attribué  à 
la  faiblesse  du  sang  et  à  la  station  debout  pendant  des  heures  et  des 
heures.  A  ces  deux  causes  aussi,  et  à  la  nutrition  défectueuse  des  cellules 
est  due  la  guérison  lente  et  difficile  des  ulcères  malléolaires  provoqués 
par  le  choc  des  sabots.  Cette  guérison  s'obtient  assez  rapidement  par  le 
repos  et  le  séjour  dans  un  autre  milieu. 

Les  affeciions  cutanées  des  fileuses  de  lin  se  réduisent  à  une  irritation 
spéciale  de  la  peau  des  doigts,  des  mains,  des  avant-bras  et  aussi  des 
pieds,  causée  par  l'action  permanente  de  liquides  irritants.  Elles  portent 
en  flamand  le  nom  générique,  plus  bruyant  que  redoutable,  de  watei*- 
kanker.  Ces  lésions  sont  très  fréquentes,  mais  elles  sont  bénignes,  et 
disparaissent  facilement  sans  laisser  de  traces;  la  douleur  n'est  vive  que 
le  soir  quand  les  mains  sont  sèches  et  surtout  le  dimanche  et  autres 
jours  de  repos.  Cette  irritation  affecte  trois  formes  différentes  et  souvent 
confondues  : 

i"  On  rencontre  le  plus  fréquemment  un  eczéma  vrai  qui  d'érythéma- 
teux  devient  pustuleux  en  passant  par  le  stade  vésiculeux.  Il  aboutit  à  un 
épaississement  de  la  peau  et  à  la  production  de  crevasses  parfois  pro- 
fondes. Cette  forme  a  éttî  décrite  par  le  professeur  Leloir  de  Lille  et  par 
son  élève  le  D*"  Lefebvre; 

2"  Une  autre  forme  tout  aussi  fréquente  a  été  décrite  par  M.  le  D'  Gli- 
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bert.  Au  début  on  remarque  des  érosions  qui  n'entament  que  Tépiderme; 
plus  tard,  le  derme  s'attaque  à  son  tour  et  l'affection  devient  douloureuse. 
Ces  érosions,  on  pourrait  dire  ces  ulcérations,  deviennent  plus  pro- 
fondes, les  bords  sont  taillés  à  pic  et  le  fond  est  bien  rouge  et  non 
sanieux.  Leur  forme  ronde  les  ferait  prendre  pour  des  manifestations 
syphilitiques,  luette  forme  existe  tantôt  seule,  tantôt  avec  la  première 
forme; 

3*»  Enfin,  on  rencontre  aussi,  mais  bien  plus  rarement,  des  petites 
plaies  ulcéreuses,  faites  comme  à  Temporte-pièce  et  dont  les  bords  sont 
saillants.  Ces  lésions  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  «  pigeon- 
neaux ))  des  tanneurs. 

C.  —  Mortalité  infantile. 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  j'entame  cette  question;  car  c'est 
sur  ce  terrain  que  se  sont  livrées  les  grandes  batailles  entre  industriels 
et  ouvriers,  et  dans  cette  question  si  épineuse  je  désire  avant  tout  rester 
dans  la  vérité. 

La  mortalité  infantile  chez  les  fileuses  de  lin  est  assez  élevée.  D'après 
l'enquête,  sur  100  enfants  qu'elles  mettent  au  monde,  51  meurent  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  de  5  ans.  C'est  le  chiff*re  pour  les  fileuses  de  lin  de  la 
Belgique;  mais  cechiff*re  général  est  influencé  très  défavorablement  par 
la  grande  mortalité  infantile  deOand,  et  nous  savons  que  cette  ville  exerce 
une  action  prépondérante  sur  les  chifl'res  de  l'enquête.  Aussi  serait-il 
imprudent  et  injuste  de  comparer  ce  chiffre  général  au  chiffre  de  la  mor- 
talité en  Belgique  en  dessous  de  S  ans  :  soit  24.12.  Il  vaut  mieux  com- 
parer les  chiff'res  pour  Gand.  La  mortalité  générale  en  dessous  de  5  ans 
y  est  de  39;  celle  des  enfants  de  fileuses  de  lin  est  53.42.  Je  pourrais, 
mais  c'est  sans  intérêt  dans  le  présent  travail,  montrer  que  ce  premier 
chiffre  de  39  est  mal  calculé  et  un  peu  trop  fort;  mais  comme  il  s'agit 
d'un  chiff're  général,  comprenant  la  mortalité  de  la  classe  aisée,  et  que 
nous  savons  que  la  mortalité  est  bien  plus  forte  chez  les  ouvriers,  nous 
devons,  pour  rester  dans  la  vérité,  élever  ce  chiff're  de  quelques  unités  si 
nous  voulons  le  prendre  comme  point  de  comparaison  avec  la  mortalité 
infantile  chez  les  ouvrières  fileuses.  Et  même  en  agissant  ainsi,  nous 
voyons  que  cette  dernière  est  quelque  peu  plus  élevée.  Cette  diff'érenre, 
quoique  sensible,  n'est  pas  très  forte.  11  devait  en  être  ainsi. 

La  perturbation  constatée  dans  la  nutrition  générale  de  la  mère  ne 
peut  manquer  d'avoir  un  certain  retentissement  sur  la  santé  de  l'enfant 
qu'elle  a  conçu.  Mais  pour  ceux  qui  connaissent  la  résistance  du  fœtus, 
qui  savent  combien  souvent  c^elui-ci  reste  indemne  des  maladies  graves 
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de  la  mère  et  même  de  ses  affections  épidémiques,  pour  ceux  qui 
veulent  reconnaître  que  la  nature  frappe  de  stérilité  les  êtres  trop  pro- 
fondément déchus  dans  leur  organisme,  cette  action  si  peu  intense  sur 
la  santé  de  l'enfant  n*a  rien  d'étonnant.  D'ailleurs,  ce  n'est  que  par  l'alté- 
ration de  la  santé  générale  des  mères,  suite  des  mauvaises  conditions 
hygiéniques  du  travail,  que  l'industrie  linièrc  peut  avoir  quelque 
influence  défavorable  sur  la  mortalité  infantile.  Mais  il  convient  d'ajouter 
que  d'autres  facteurs,  indépendants  du  travail,  interviennent  dans  cette 
pénible  situation. 

Je  ne  puis  invoquer  ici  les  grossesses  multiples,  puisque  chaque  mère, 
d*après  l'enquête,  n'avait  eu  que  2.48  enfants.  Mais  je  dirai  un  mot  des 
grossesses  précoces.  Il  est  acquis  qu'un  organisme  trop  jeune,  insuffisam- 
ment développé,  ne  peut  donner  naissance  à  un  enfant  fort  et  vigoureux. 
c<  Certes,  dit  le  professeur  Hubert  de  Louvain,  la  femme  peut  concevoir 
«  dès  qu'elle  est  pubère  ;  mais,  dans  l'espèce  humaine  comme  chez  les 
a  animaux,  des  rejetons  débiles,  jibâtardis  naissent  souvent  des  concep- 
«  tion s  précoces.  »  Or,  sur  les  150  femmes  interrogées,  ayant  toutes  de 
20  à  30  ans,  j'ai  rencontré  56  mères  ayant  90  enfants  décèdes.  Sur  ces 
90  enfants,  30  étaient  nés  avant  que  la  mère  ait  atteint  21  ans  et  17,  soit 
19  p.  c,  avant  que  la  mère  ait  20  ans.  Sur  ces  56  mères,  17,  soit  30  p.  c, 
avaient  eu  un  enfant  avant  20  ans  et  25,  soit  44.6  p.  c.^  avant  21  ans.  Il 
ne  s'agit  ici  que  d'enfants  décédés. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  circonstances  dans  l'appréciation  des  chiffres 
de  la  mortalité.  Et  ajoutons  encore  que  grossesses  précoces  veulent  dire 
aussi  amours  précoces,  et  il  est  acquis  que  ces  amours  ont  une  influence 
néfaste  sur  le  développement  cx)mplet  et  intègre  des  sujets.  Cette  tâche, 
dans  la  moralité  des  fileuses  de  lin,  est  indéniable  et  d'ailleurs  incon- 
testée. Plusieurs  fileuses  et  fileurs  attribuent  celte  excitation  génésique 
maladive  à  l'action  du  travail  dans  un  milieu  trop  chaud  et  dans  un  cos- 
tume quelque  peu  primitif.  Je  dis  que  cette  excitation  est  maladive,  car 
elle  est  non  seulement  trop  précoce,  mais  elle  est  trop  violente,  irrésis- 
tible. L'amour  est  prompt  et  vite  satisfait.  On  conçoit  aisément  que  des 
recherches  systématiques  n'ont  pas  été  faites  sur  ce  sujet.  Mais  ces  décla- 
rations m'ont  été  faites  spontanément  par  des  ouvriers  des  deux  sexes* 

Une  autre  cause  puissante  de  cette  mortalité  élevée  se  trouve  dans  les 
mauvais  soins  donnés  aux  enfants.  Ceux-ci  sont  sevrés  de  bonne  heure; 
la  mère  affaiblie  n'a  pas  de  lait  à  donner,  ou  bien,  continuant  son  travail 
à  la  fabrique,  elle  n'a  pas  le  temps  de  nourrir  son  enfant.  Celui-ci  est 
bourré  de  soupes  et  de  pommes  de  terre.  Ce  genre  d'alimentation,  si  fiital 
aux  nourrissons,  est  commun  à  Gand  et  on  se  croirait  mauvaise  mère 
si  on  ne  l'adoptait  pas.  Aussi  peut-on  y  voir  la  cause  de  la  mortalité 
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infantile  si  élevée  de  cette  ville.  De  S9  enfants  dont  j'ai  pu  trouver  la 
cause  de  décès,  45  sont  morts  des  suites  d'irritation  intestinale.  On  peut 
aussi  attribuer  une  part  de  ces  mauvais  soins  à  la  longue  durée  du  travail 
journalier  et  au  peu  de  durée  des  repos  intercalaires.  Les  mères  absentes 
sont  forcées  de  confier  ces  enfants  à  des  mains  mercenaires  et  chacun  sait 
ce  que  valent  ces  soins  payés. 

En  attribuant  à  chacune  de  ces  causes  son  influence  propre,  il  est  per- 
mis de  conclure  que  la  mortalité  infantile  des  fileuses  de  lin  est  trop 
élevée  et  est  due  en  partie  à  la  mauvaise  organisation  de  cette  industrie. 

V 

CONCLUSIONS. 

Peut-on  espérer,  par  des  mesures  appropriées,  relever  l'état  de  santé 
du  personnel  ouvrier?  Le  problème  ne  me  semble  pas  insoluble;  des 
grandes  améliorations  se  sont  déjà  produites,  et  avec  la  vigilance  des 
pouvoirs  publics,  la  bonne  volonté  des  industriels  et  des  ouvriers,  nous 
pouvons  arriver  à  des  résultats  consolants. 

1.  Aux  pouvoirs  jmblics  revient  l'obligation  d'assurer  aux  ouvriers,  en 
général,  une  instruction  plus  complète,  une  alimentation  saine,  des 
habitiitions  hygiéniques. 

Peur  les  ouvriers  du  lin  spécialement,  il  est  nécessaire  que  l'âge 
d'admission  dans  les  fabriques  soit  relevé  et  que  la  durée  du  travail 
journalier  soit  diminué. 

Les  tableaux  statistiques  montrent  d'une  manière  péremptoire  que  la 
santé  du  personnel  est  d'autant  meilleure  que  l'âge  du  début  est  plus 
élevé.  Il  serait  rationnel  de  porter  cet  âge  à  14  ans.  De  cette  manière,  on 
s'assurerait  un  enseignement  plus  complet  pour  les  deux  sexes;  en  outre, 
chez  le  grand  nombre  des  filles,  la  puberté  serait  établie  et  cette  période 
difficile  ne  coïnciderait  pas  avec  un  travail  fatiguant  et  des  conditions 
hygiéniques  détestables. 

Comme  mesure  transitoire,  on  peut  porter  cet  âge  à  13  ans;  cette 
mesure  ne  nuirait  en  rien  aux  intérêts  de  l'industrie,  puisque  nombre  de 
filatures,  et  non  des  moins  importantes,  n'acceptent  aucun  ouvrier  en 
dessous  de  cet  âge;  elle  aurait  le  grand  avantage  d'enlever  à  la  rue 
quelques  vagabonds  par  la  suppression  immédiate  de  Vhalf-time. 

La  durée  actuelle  du  travail  journalier  est  de  onze  heures  et  demie.  Dans 
aucun  autre  pays,  nous  ne  trouvons  une  aussi  longue  durée.  11  nous  est 
donc  permis  de  demander  la  diminution  de  ce  temps.  Aucune  objection 
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de  concurrence  internationale  ne  peut  être  faite.  En  outre,  tous  les  hygié- 
nistes seront  (l*accord  pour  considérer  comme  trop  prolongé  ce  travail 
si  insalubre.  Cette  vérité  ne  peut  être  établie  par  des  statistiques  directes 
en  notre  pays,  c<ir  toutes  les  ouvrières  y  travaillent  durant  le  même 
nombre  d'heures.  Mais  elle  découle  des  légles  générales  de  Thygiène  et 
s'établit  par  analogie  :  il  est  acquis  que  la  santé  s'altère  rapidement  avec 
le  temps  de  service,  il  e^i  donc  rationnel  de  croire  que  cette  santé 
s'altère  plus  rapidement  aussi  avec  la  durée  prolongée  du  travail  journa- 
lier. 

Je  me  garderai  de  fixer  une  limite  sur  ce  point.  Car,  dans  cette  ques- 
tion si  délicate,  il  y  a  d'autres  préoccupations  que  les  desiderata  de 
l'hygiène;  il  faut  considérer  l'expérience  de  nos  puissants  voisins  et  ne 
point  perdre  de  vue  que  l'industrie  linière  de  notre  pays  vit  principale- 
ment, presque  exclusivement,  d'exportation. 

Je  ne  parlerai  ni  du  travail  de  nuit,  ni  du  travail  du  dimanche;  ils  ne 
sont  point  pratiqués  en  Belgique,  ou  du  moins  y  sont  exceptionnels. 

2.  La  large  part  des  réformes  à  faire  incombe  sans  contredit  aux  indus- 
triels. Ils  le  doivent  non  seulement  au  souci  qu'ils  portent  aux  intérêts 
de  la  classe  ouvrière,  mais  aussi  à  leurs  intérêts  propres.  Le  recrutement 
facile  et  abondant  du  personnel  ouvrier  en  dépend  et  nous  savons  que, 
depuis  quelques  années,  le  nombre  des  apprentis  tend  à  diminuer.  £n 
outre,  de  l'efficacité  des  mesures  prises  par  eux  doit  dépendre  la  rigueur 
des  mesures  à  prendre  par  les  pouvoirs  publics. 

Existe-t-il  un  moyen  direct  de  réduire  le  degré  hygrométrique  de  l'air 
dans  les  salles  de  filage?  Nous  avons  vu  qu'au  psychromètre,  la  saturation 
étant  exprimée  par  100;  le  degré  atteint  varie  de  85  à  95.  A  la  température 
ordinaire  de  ces  salles,  il  suffirait  de  réduire  ce  dernier  chiffre  à  70  pour 
obtenir  des  résultats  notables. 

Il  semble  que,  dans  une  filature  à  Gand,  on  a  obtenu  l'abaissement  du 
degré  hygrométrique  et  l'abaissement  de  la  température.  Ajoutons  qu'une 
augmentation  dans  la  production  a  suivi  ces  améliorations.  C'est  pour  ce 
motif  qu'aucune  indication  sur  les  moyens  employés  ne  nous  a  été 
fournie. 

Plusieurs  autres  tentatives  ont  été  faites  dans  d'autres  fabriques.  La 
plus  considérable  est  celle  de  M.  l'inspecteur  principal  du  travail  Hen- 
rotte  à  la  filature  Saint-Léonard  à  Liège.  Les  résultats  obtenus  ont  été 
insuffisants  et  le  système  a  été  abandonné. 

Un  second  système  a  été  mis  à  l'essai  dans  quelques  salles  de  la  Société 
anonyme  la  Lys^  ù  Gand.  La  vapeur  est  aspirée  dans  les  bacs  mêmes 
des  métiers  à  filer;  une  gaîne  métallique,  garnie  d'ouvertures,  se  trouve 
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SOUS  le  couvercle  des  bacs.  Celle-ci  est  reliée  à  un  système  de  tuyauterie 
en  métal  mince  qui  se  trouve  dans  la  salle.  Des  ventilateurs  aspirent  la 
vapeur  et  la  rejettent  au  dehors.  Ce  système  abaisse  le  degré  hygromé- 
trique de  plus  de  15  points;  mais  les  parois  minces  des  tuyaux  font  de 
ceux-ci  des  calorifères  et  la  température  de  la  salle  s'élève  de  plusieurs 
degrés.  Si  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  absolument  suffisants,  ils 
sont  cependant  hautement  encourageants.  Aussi  la  direction  de  cette 
société  s'est  empressée  d'étudier  un  autre  dispositif,  dû  à  M.  J.-V.  Ever, 
directeur  de  la  filature  J.-E.-M.  Greeves,  à  Belfast.  Ces  expériences  n'ont 
été  faites  qu'en  petit  et  ne  permettent  aucune  conclusion.  Nous  espérons 
trouver  des  résultats  plus  complets  dans  les  rapports  de  M.  T.-H.  Osborne 
de  VHome  Office,  de  Londres,  et  de  M.  le  D"^  H.-S.  Purvon,  de  Belfast. 
Nous  devons  ici  féliciter  la  direction  de  cette  société  et  la  remercier  des 
sacrifices  qu'elle  s'est  imposée  pour  aider  à  la  solution  de  ce  problème 
difficile.  Et  je  regrette  d'autant  plus  vivement  que  des  travaux  pressants 
aient  empêché  mon  excellent  collègue,  M.  l'ingénieur  |Fabri,  de  s'occuper 
de  ce  sujet.  Ses  études  et  ses  recherches  spéciales  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  lui  donnaient  sur  ce  point  une  compétence  indiscutable. 

Aucun  système  n'a  donc  donné  jusqu'aujourd'hui  des  résultats  suffi- 
sants pour  rendre  son  adoption  imposable.  Aussi  je  me  contenterai 
d'indiquer  quelques  moyens  palliatifs  qu'il  est  désirable  de  voir  employer 
dans  les  fabriques. 

J'ai  constutc  avec  plaisir  la  généralisation  assez  rapide  d'une  modi- 
fication simple,  mais  utile,  aux  bacs  à  filer.  On  sait  que  ceux-ci 
renferment  l'eau  où  doivent  plonger  les  mèches  à  filer.  Cette  eau,  très 
chaude,  répand  beaucoup  de  vapeurs,  par  les  deux  fentes,  postérieure 
et  antérieure,  par  où  ces  mèches  entrent  et  sortent.  Autrefois,  cette  perte 


se  faisait  abondamment  pour  toute  la  surface  libre  de  l'eau.  Dans  le 
système  préconisé,  ce  couvercle  est  garni  de  deux  tasseaux  A  et  A  qui 
plongent  dans  le  liquide  et  on  doit  soigner  qu'ils  continuent  à  y  plonger 
en  cmpi'chant  Teau  de  descendre  plus  bas  que  ces  tasseaux.  La  surface 
d'évaporation  est  ainsi  réduite  aux  deux  petites  surfaces  D  et  E  comprises 
entre  ces  tasseaux  et  les  bords  du  bac.  Elle  se  fait  par  les  fentes  B  et  C 
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et  celles-ci  pourraient  être  réiluites  à  leur  tour  par  l'emploi  de  petits 
tuyaux  en  faïence  par  où  les  mèches  entreraient  et  sortiraient. 

Une  autre  mesure  également  efficiice  est  Tenlèvement  rapide  des  eaux 
résiduaires  et  des  déchets.  Les  industriels  devraient  soigner  ce  point 
avec  une  vigilance  plus  active,  et  on  ne  devrait  jamais  rencontrer  sur  le 
parquet  de  ces  salles,  fait  d'ailleurs  des  plus  rares,  des  déchets  en 
putréfaction.  L'eczéma  des  pieds  en  deviendrait  moins  fréquent  et  celui 
des  mains  aurait  tout  à  gagner  si  on  renouvelait  plus  souvent  l'eau  des 
bacs.  Ce  renouvellement  devrait  se  faire  tous  les  quinze  jours. 

L  emploi  de  splashboards  a  été  plus  général  autrefois.  Ils  sont  très 
utiles  pour  épargner  aux  ouvrières  les  éclaboussures  provenant  de  la 
rotation  rapide  des  bobines.  Mais  ils  comprimaient  le  ventre  chaque  fois 
qu'une  ouvrière  devait  remplacer  une  des  grosses  bobines  au  haut  du 
bac  à  filer  et  étaient  encombrants  pour  le  nettoyage.  Aussi,  ils  ont  dis- 
paru dans  plusieurs  fabriques  à  la  demande  des  ouvrières.  Mais  actuelle- 
ment, des  splashboards  plus  légers  et  mobiles  n'offrent  plus  ces  inconvé- 
nients, et  il  serait  désirable  de  voir  leur  usage  revenir  et  se  généraliser. 
En  attendant,  l'emploi  d'un  tablier  imperméable,  au-dessous  du  tablier 
ordinaire,  est  utile.  De  cette  manière,  l'eau  imprègne  le  tissu  supérieur 
et  ne  s'écoule  ni  sur  les  jambes  ni  sur  les  pieds  des  ouvrières  pour  y 
provoquer  le  waterkankei\ 

Les  salles  de  travail  doivent  être  élevées;  elles  ne  peuvent  pas  être 
trop  larges,  car  pour  assurer  une  bonne  ventilation,  il  faut  éviter  de 
placer  de  front  plus  de  deux  bancs  à  filer.  Les  fenêtres  doivent  aller  jus- 
qu'au plafond  pour  permettre  l'entrée  d'une  lumière  vive  et  abondante; 
elles  doivent  être  percées  des  deux  côtés  de  la  salle  pour  provoquer  une 
bonne  aération  bilatérale. 

Il  faut  laisser  entre  les  bancs  un  grand  espace  pour  faciliter  la  circula- 
tion et  pour  diminuer  leur  nombre  dans  la  salle. 

Je  ne  crois  plus  utile  d'insister  sur  la  nécessité  de  vestiaires  bien  amé- 
nagés. La  question  n'est  pour  ainsi  dire  plus  discutée.  L'installation  en 
est  faite  dans  la  plupart  des  fabriques;  mais  le  plus  souvent  elle  est  pri- 
mitive et  laisse  à  désirer. 

Quelques  mots  au  sujet  des  mères  qui  travaillent  dans  ces  fabriques. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  généreuse  initiative  prise  par  quelques 
industriels  de  donner  une  prime  spéciale  aux  mères  qui  cessent  le  travail 
quinze  jours  avant  leurs  couches.  Cette  précaution  est  utile  pour  la  mère, 
utile  pour  l'enfant  à  naître,  et  elle  devrait  être  appliquée  dans  toutes  les 
filatures.  Il  faut  recommander  aussi  l'établissement  dans  les  fabriques  ou 
à  leur  proximité  de  pouponnières  où  les  mères  pourraient  déposer  et 
allaiter  leurs  enfants  pendant  le  jour. 
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3.  J'ai  dît  plus  haut  que  les  ouvrières  aussi  devaient  collaborer  à  celle 
œuvre  commune.  Elles  sont  les  principales  intéressées  et  c'est  aussi  des 
modifications  de  leur  hygiène  individuelle  que  dépend  le  succès.  Rem- 
placer l'alcool  par  des  aliments  sains  et  fortifiants;  employer  le  repos 
du  dimanche  non  à  des  interminables  parties  de  danse  dans  des  salles 
mal  aérées,  mais  à  des  promenades  réconfortantes  à  l'air  libre  de  la 
campagne  ou  à  des  passe-temps  honnéles  et  sains;  être  d'une  moralité 
plus  sévère  pour  les  jeunes  filles,  et  pour  les  jeunes  mères,  acquérir  des 
connaissances  plus  justes  dans  l'art  d'élever  les  enfants,  voilà  quelques 
indications  propres  à  relever  la  triste  situation  des  fileuses  de  lin. 

Je  sais  que  ces  modifications  ne  se  feront  pas  sans  luttes  et  sans  frois- 
sements; elles  seront  considérées  comme  insuflisantes  par  les  uns; 
d'autres  y  verront  des  droits  lésés  ou  des  intérêts  compromis.  Mais  ces 
sacrifices  sont  inévitables  et  nécessaires.  L'honneur  et  la  gloire  de  la 
Belgique  ne  peuvent  consister  à  fabriquer  en  plus  quelques  écheveaux 
de  fils  ou  quelques  mètres  de  toile,  mais  bien  à  posséder  une  population 
ouvrière  toujours  aussi  vaillante,  plus  morale  et  plus  forte. 


K  W.  -  luib. 
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Quatrième  question.  —  Quelle  est  l'influence  du  travail,  dans  les  salles  de 
filature  de  lin,  sur  la  santé  des  ouvriers  ? 

Quelles  sont  les  mesures  à  prendre,  notamment  au  point  de  vue  de  la  tempé- 
rature et  de  l'état  hygrométrique  de  Vair^  pour  améliorer  les  conditions  du 
travail  dans  les  salles  ? 

Rapport  présenté  par  M.  LEGLERC  de  PULLIGNY,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  Secrétaire  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures.  Ministère  du 
Commerce,  à  Paris. 


Le  groupe  professionnel  désigné  au  recensement  de  1896  par  1^ 
n*4Fb  contient  112,677  personnes  dont  68,130  personnes  du  sexe 
masculin  et  44,399  personnes  du  sexe  féminin  (1).  Ce  groupe  est 
intitulé  «  Industrie  linière,  /m,  chanvre,  jute  et  succédanés  ». 
n  renferme  un  sous-groupe  n®  4,413  intitulé  «  filature  de  lin  >  qui 
nous  intéresse  particulièrement.  Il  comprend  en  outre  les  groupes 
suivants  : 


(4,  II 1)  rouisseurs  et  teillageurs  du  lin  et 

du  chanvre  ; 
(44,1 13)  fabricants  d*étoupe  et  de  filasse  ; 
(44. 117)éplucheurs-affinears  de  chanvre  et 

de  lin,  éplucheurs  de  chanvi'e  et  de  lin; 
(44,1 18)  peigneurs  de  lin  et  de  chanvre  ; 
(4,412)  filateurs  de  chanvre  ; 
(44,121)  filateurs  de  racine  ; 
{4,413)  filateurs  de  lin; 

(44.130)  liniers  ouvriers  en  lin  ; 

(44.131)  dévideurs  de  lin; 

(44.132)  filateurs  d*étoupes  ; 


(4,414)  filateurs  de  jute  ; 
(44,141)  filateurs  d'alfa  ; 
(4,415^  cordiers,  fabricants  de  corda^'^es, 

ficelle  ; 
(44,151)  fabricants  d'échelles  de  corde  ; 

(4.416)  fabricants  de  filets  ; 

(4.417)  tisseurs  de  toiles,  de  lin  ou  de 
chanvre  ; 

(41.171)  fabricants  de  toile  à  voile  ; 

(44.172)  fabricants  de  toiles  fines  de  lin, 
linon  ; 

(44.173)  fabricants  de  linge  de  table,  do 
mouchoirs. 


(l)  Plus  148  personnes  dont  le  sexe  n*a  pas  été  indiqué. 


2  SECTION  IV  :  HYGIENE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE 

Il  faut  remarquer  que  plusieurs  usines  qui  aient  le  lin  filent  en 
même  temps  soit  le  chanvre,  soit  le  jute,  soit  les  étoupes  de  lin  ou 
de  chanvre,  soit  plusieurs  de  ces  diverses  matières.  Quelques-unes 
ont  des  tissages. 

Le  service  du  recensement  a  classé  les  bulletins  individuels  rem- 
plis par  les  ouvriers  de  ces  usines  suivant  la  profession  qui  a  paru 
dominante  d*aprës  la  rédaction  adoptée,  de  sorte  que  quelques  ouvriers 
qui  sont  en  réalité  filateurs  de  lin  sont  vraiçemblablement  inscrits 
dans  d'autres  groupes, notamment  dans  ceux  des  liniers,  ouvriers  en 
lin  (n**  44,130)  et  dévideuses  de  lin  (n®  44^131).  Nous  avons  réuni 
ci-dessous  quelques  renseignements  statistiques  sur  les  ouvriers  de 
la  filature  de  lin  (n®  4,413)  qui  sont  au  nombre  de  21,684  dans  toute 
la  France,dont  18,999  pour  le  seul  département  du  Nord  (1).  On  voit 
qu'il  faut  compter  à  peu  près  150  ouvrières  du  sexe  féminin  pour 
100  ouvriers  de  l'autre  sexe.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des 
grands  établissements  est  considérable  dans  cette  industrie. 


(1)  Le  nombre  des  filateurs  de  lin  qui  ont  pu  être  inscrits  dans  des  professions 
Toisines  par  suite  de  déclarations  ambiguës  n'est  pas  considérable.  En  effet,  le  Tolume 
^%A  Résultats  généraux  du  recensement  de  1896,  XowlqW^  p.  XXVI,  indique  un 
groupe  €  Linier,  filature  et  dévidage  du  lin  >  qui  comprend  probablement  la  plupart 
des  cas  douteux  et  dont  la  statistique  d'ensemble  est  comparée  ci-dessous  avec  celle  da 
groupe  €  filature  de  lin  ». 

Dénomination  des  groupes 
liniers,  filature  et       filature  de  lin 
déyidage  de  lin.  seule. 

Nombre  total  d'ouNTiers 22,500  21,704 

Nombre  d'établis-sements  occupant  5  à  

50  personnes 23  20 

>  51  à  500  personnes  ....  61  61 

>  plus  de  500  personnes  ...  9  9 

Nombre  total  des  établiss.  de  i)lus  5  personnes.  93  90 

On  voit  que  la  différence  entre  les  deux  groupes  n'est  que  de  796  personnes  et  de 
3  établissements  de  5  à  50  personnes. 
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Statistique  du  personnel  des  filatures  de  lin  dans  le  département  du  Nord 
et  dans  toute  la  France. 


œMPosmoN 

DE  LA 

TOUTK  LA   FRANCE 

DÉPARTEMENT  DU  NORD        1 

Sexe 

Sexe 

POPUUTION  ACTIVE 

<,— . 

EasemMe. 

. --i^ 

Ensemble. 

masculin. 

féminin. 

masculin. 

féminin. 

Nombre  dé  cheiÎB 

d'établissements 

114 

84 

198 

105 

8 

Des  employés  et 

ouvriers     .     . 
Total  du  person- 
nel des  établis- 

8,530 

11,273 

19,808 

8.039 

10.697 

sements.     .     . 

8,644 

11,362 

20,006 

8.144 

10.705 

18.849 

Petitspatronstra- 
Taillant   seuls, 

ouvriers  àfaçon 

ou  sans    plaoe 

fixe  .... 

14 

1,610 

1,624 

» 

95 

% 

Employés  et  ou- 

1      vriers  sans  em- 

1      ploi  .... 

11 

28 

39 

9 

24 

33 

Personnes  de  si- 

tuation  incon- 

nue .... 
1  Total  de  la  popu- 

10 

5 

15 

» 

2 

2 

lation  active    . 

8.679 

13,005 

21.684 

8.153 

10.826 

18.979 

œMPOSITION 

DU 

Personnel  des  Établissements. 

Toute  la  France. 

Déparlement 
du  Nord. 

Nombre  d'établissements  occupant  : 

0  employés  et  ouvrier 

1  >       »       » 

2  »        »       » 

3  >       >       > 

4  >        >        » 

5  »       »       > 

6  >       »       » 

s 

13 
47 

2 

2              l 

2 

8 

1 

7                  »       »       > 

*              1 

>               3 

8                  »       »       > 

*              l 

9                  >       >       » 
10                  »        »        » 

21  à     50           >       >       > 
51  à    100           »       »       » 
101  à    200           >       »       » 

201  à    500           »       »        ». 
501  à  1,000           »       >       »      . 

ï 

6 
21 
34 

9 

6 

5 

20 

32 

9 

Quant  aux  salaires  qui  sont  payés  aux  différents  ouvriers  de  ces 
industries,  ils  sont  suffisamment  caractérisés  par  le  tableau* 
ci-dessous,  extrait  du  compte  rendu  de  l'enquête  qui  a  été  entreprise 
par  l'Office  du  Travail  de  France,  en  1802-1893,  sur  les  salaires 
dans  l'industrie  française. 
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Enquête  de  18  2-1893. 


Xo  d'ordre. 

X.ATUBK 
de 

L'XN'DCSTRIK 

Département, 

population 
d  :  la  localité. 

Force  en 
chx- vapeur. 


(1) 


HOMIIRB 

annael 
de 

JOUBS 

de 
mArcbe, 


DURJÎB 

normale 

dn 
traTail 
jour- 
nalier, 


(«) 


CATÉGORIES  D  OUVRIERS 

H  h)mme». 
F  fem»ve$, 
B  apprenti*  et  enfimu. 


▼ARIATIOK  DE  L'BFFBCTIP. 


{^) 


5  -^ 

fi  5 

a  i 

o 


Travail  II  : 

t  (enijM, 
p  pièce*. 

(4) 


feaUins 
par  JooTBée 
de  travail. 


Î5) 


Salaires 
moyens. 


Il 

i 

(7) 


4  . 

n 


s 

i 

(10) 


Filature 

de  lin 

et 

d*étoapes. 

Nord 

10,030 

habitants. 

450- 
cheyaux. 


961 

Filature 

de  lin 

et 

d*étoupos. 

Nord 

150,000 

habitants. 

750 
chevaux. 


H  Contremaîtres.  . 

u  [  Peiprneurs  de  lin . 
"î  Ouvriers  divers  . 
pj Manœuvres.  .  . 
'Apprentis.   .    .   . 


p.     ]7 
t. 


p  (Dévideuses  .     .     . 
{Ouvrières  diverses. 


p.    52 
t.  113 


303 


12 


1^  (Garçons 
^{Fillettes 


25 


£r.  c. 
4  50 

300 
250 

0  75 

1  00 

050 
050 


£r.  c. 
850 

6  50 
2  75 
250 


fr.  c. 

» 
3  75 


fr.  c. 

» 


75) 


:\ 


^2  30 


300 

1  25 
1  50 


225 

> 


(312  à  326) 


H  Contremaîtres.  .   . 

'  Ouvriers  d'état  .   . 
l  Garçons     de    ma- 

it'    chines 

^.Paqueteurs  et  pei- 

I    gneurs 

\  Manœuvres.  .  .   . 


319 


t.  6 
t.  28 
t.    50 


p.   102 
t.     18 


[Prépareuses.  .  . 
p  I  Démonteuses  .  . 


301 


lletl2 


jFileuses 
(  Dévideuses 


P  (Garçons 
^{Fillettes 


t.  135 

t.  78 

t.  174 

p.  135 


t.    30 
t.    64 


650 
4  50 

1  25 

4  00 

2  50 

1  25 
1  50 
200 
225 

1  00 
0  75 


1  70 
0  85 


«r.c. 
6  00 

2  75 

2  05 
1  00 


2  10 


7  00 


(782  à  852) 


820 


2  50 

1  75 

2  00 

250 

1  25 
1  00 


1,800 
840 

670 
310 


2.120 


720 


Les  chiffres  en  caractères  gras  sont  des  chiffres  exacts  provenant  de  relevés 
effectués  sur  les  livres  de  paye  des  usines.  Les  autres  chiffres  comportent  un 
certain  degré  d'appréciation. 


QUATRIEME   QUESTION 


Enquête  de  1892-1893  {suite). 


Xo  d'ordre. 

XAJURB 
de 

L'iXDUiTRIK 

Départ  nu  ni, 

population 

do  1«  locjl.ié. 

Force  en 
chx*Tapeur. 


OT 


KOMKBB 

.inniiel 
do 

JJUUS 

do 
marche. 


DUBKR 

noiiualo 

du 
travHÎl 
jour- 
nalier. 


962 

Filature 

de  lin 

et 

d^étoupei. 

Nord 

150,000 

habitants. 

cheyaux. 


{« 


CATÉGOUIES  D'OUVRIERS 

U  hommet. 
F  femmet. 
B  apprentis  el  «n/bnt«. 


▼ARiATfo»  DE  L'wncrir. 


963 

Filature 

de  lin 

et 

d*étoupe8, 

Nord. 

20,000 

habitants. 

7ÔÔ 
chevaux. 


(3) 


H  Contresiaîtres. 


iPeigneurs.  .  , 
Id.  ... 
Cardeurs  .  .  , 
Fileurs.  .  .  . 
y  Dévideurs.  .  . 
I  Paqueteurs .  . 
I  Ouvriers  d'état 

H  Manœuvres.  . 


Gardeuses.  . 

p)  Prépare  uses. 

]  Pileuses.  .  . 

(Dévideuses  . 


298 
lletl2 


ri  j  Garçon?. 
^'I  Fillettes 


(352  à  371) 

H  Contremaîtres.  . 

F  Contremaîtresses 

uj  Ouvriers  d'état  . 
jPeigneurs  .  .   . 

H  Manœuvres.  .   . 


(Prépareuses. 

FjFileuses  .   . 

r  Dévideuses  . 


Apprentis. 
E]  Garçons   . 
(Fillettes   . 


300 

11   1/2 


Les  chiffres  en  caractères  gras  sont  des  chiffres  exacts  provenant  de  relevés 
eilectaés  sur  les  livres  de  paye  des  usines.  Les  autres  chiffres  comportent  un 
œrtain  degré  d*appréciation.    • 
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Le  tableau  de  salaires  suivant  a  été  dressé  par  le  Rapporteur  en 
Juillet  1903  d*après  les  déclarations  recueillies  dans  7  filatures  de 
lin  du  Département  du  Nord.  On  voit  que  les  salaires  relevés  en 
1892-1893  n'ont  pas  beaucoup  varié.  Il  convient  aussi  de  noter  que 
les  ouvriers  et  ouvrières  qui  gagnent  moins  de  deux  francs  sont 
généralement  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  âgés  de  moins 
de  18  ans. 


Salaires  dans  7  filatures  de  lin  du  Département  du  Nord, 

en  1903. 

DÉSIGNATION 

DES 

TRAVAUX 

BT  DES 

SPÉCIALITÉS. 

Désignation  des  usines  par  des  numéros 

1 

2 

3 

4 

• 
5 

e 

7 

FUage. 

Fr.  0. 

Fr.  c. 

Fr.  c. 

Fr.C. 

Fr.  0. 

Fr.C. 

Fr.   C. 

Pileuse 

Metteuse  en  ordre 
Varouleuse .  .   . 

2.50 
1.83 
1.42 

1.00à2.50 

1 

2.60 
1.25àl.50 

2.75 

2.00 

2.25à2..50 
2.00 

2.42 

1.85 
1.40 

2.40à2.55 
2.16 

Préparation. 

Etirageuse  .   .  . 
Ëtâleuse   .... 
fiancbroohease  . 

Cardage. 

1.83 
2.00 
2.42 

1.50à2.50 

1.25àl.75 
2.00à2.50 

1.80 
2.00 
2.20 

2.00 

2.00à2.50 

2.25 

2.00 
2.25 
2.17 

2.22 

2.50à2.80 

2.60 
apprenties 

i.reà2.oo 

Cardeuse  .... 

2.25 

2.50à2.85 

2.65 

2.80 

2.50 

2.75 

3.00  à3. 15 

BéTldage. 

Dévideuse.  .  .   . 
Peignage. 

2.50 

2.00à3.20 

2.00à4.00 

2.25 

à  la  tâche 

2.50 

2.00à2.55 
apprenties 
1.00à2.00 

Garçons     (  près  - 
seurs) 

Partageurs(émou- 
cheteurs)  .  .   . 

Peigneurs  (repas- 
seurs) 

1.75 
2.42 
4.35 

1.75àl.95 
!2.50à4.00 

1.80 
2.75 

4.50 

1.80 
2.70 
4.50 

1.75 
2.50 
3.50 

2.10 
4.00 

Séchage. 

nas 

Emperoheurs  .  . 

V        de 

3.50à3.75 

3.40 

Divers. 

\        ue 

Hommes  de  peine 
Chefs  mécaniciens 
Mécaniciens.  .   . 
Chauffeurs  .  .  . 
Menuisiers  .   .   . 
Tourneurs  en  fer, 
Id.        en  bois 
Peigneron.  .  .  . 

2.66 
6.65 
5.00 
5.0(J 
5.00 
5.00 
5.00 
5.00 

1 

réponse 

1 

^.00à5.00 

2.50 
6.00 
5.00 
5.00 
5.00 
4.00 
4.00 
3.50 

2.75 
5.00 
5.00 

3.25 
3.25à6.00 

QUATRIEME   QUESTION 


:      CONDITIONS  DU    TRAVAIL   DANS   LA   FILATURE    DE   LIN,    EN    FRANCK 

Le  travail  de  la  filature  de  lin,  en  France,  est  tout  à  fait  le  même 
qu'en  Belgique.  Pour  ce  pays,  il  a  été  décrit  d'une  façon  magistrale 
par  M.  le  D'  Glibert,  dans  son  Étude  sur  les  filatures  de  lin  (1)  et 
ceux  qui  venaient  après  lui  dans  ce  champ  d'investigation  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  suivre  son  plan  et  adopter  ses  méthodes. 

C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  rapport  et  il  a  commencé  par 
adresser  à  cinquante  filateurs  de  lin  adhérent  au  Syndicat  des  fila- 
leurs  de  lin,  de  chanvre  et  d'étoupes  de  France,  un  questionnaire 
-qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  rapport  et  qui  reproduit  presque  litté- 
ralement celui  qui  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  belge  aux 
industriels,  à  l'origine  de  l'enquête  dirigée  par  M.  le  D'  Glibert.  Le 
rapporteur  a  visité  ensuite  personnellement  plusieurs  de  ces  usines] 

Le  questionnaire  destiné  aux  filateurs  français  leur  est  parvenu 
par  l'entremise  de  leur  syndicat  qui  le  recommandait  à  leur  bon 
accueil.  Cet  appui  précieux  a  été  obtenu  par  le  rapporteur  grâce  à 
Tobligeance  de  M.  Faucheur,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
-de  Lille,  lui-même  l'un  des  plus  importants  filateurs  de  lin  de  France. 
Le  rapporteur  désire  lui  offrir  ici  ses  sincères  remercîments. 

Malgré  ce  haut  patronage  les  réponses  des  filateurs  ont  été  peu 
nombreuses,  12  en  tout,  dont  10  complètes  et  intéressantes.  Ces 
réponses  émanent  d'industriels  qui  occupent  de  82  à  700  ouvriers 
et  ouvrières.  Si  l'on  retire  des  établissements  visés  à  la  statistique 
•de  la  page  3  ceux  qui  occupent  moins  de  10  ouvriers,  on  voit  que 
ceux  qui  restent  sont  au  nombre  de  85  dont  64  occupent  plus  de 
100  ouvriers.  C'est  donc  cette  catégorie  dç  filateurs  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  importante  et  comme  nombre  d'établissements  et 
comme  nombre  total  d'ouvriers  occupés.  On  verra  ci-dessous  que  par 
leurs  nombres  d'ouvriers,  les  usines  qui  ont  répondu  à  l'enquête 
caractérisent  des  établissements  d'importance  très  variée . 


(1)  Lei  Filatures  de  /m,étude  d'aygiéne  professioiiBdlle,par  le  Dr  Glibert.  Rapport 
d^enquête  pablié  par  le  Ministère  da  Tindu^trie  et  du  travail, Bruxelles  1902,  Lebégue 
«t  C^«,  46,  rae  de  la  Madeleine. 
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Pertonnel  des  usines  qui  ont  répondu  à  l'enquête. 


No  D'ORDRE 

Nombre  d'ouvriers 

No  D'ORDRE 

ATTRIBUE 

Nombre  d'ouvriers  1 

ATTRIBUÉ 

SEXE 

SEXE 

AUX  USINES. 

Masc. 

Fémin. 

Entamblt. 

AUX  USINES. 

Masc. 

Fémin. 

Enscnbls. 

I 

280 

420 

700 

6 

113 

155 

268 

2 

W 

2U5 

489 

7 

73 

133 

20G 

3 

190 

231 

421 

8 

47 

81 

128 

4 

138 

280 

418 

9 

49 

71 

120 

5 

138 

209 

347 

10 
Totaux,    i    . 

20 

62 

82 

1,242 

1.937 

3.179 

A  quoi  faut-il  attribuer  Tabstention  de  la  très  grande  majorité 
des  chefs  d'établissement?  Il  n'existe  aucune  raipon  de  mettre  en 
doute  l'obligeance  et  la  courtoisie  de  ces  honorables  industriels  et 
l'on  est  conduit  à  penser  qu'ayant  conscience  des"  réformes  que  la 
situation  actuelle  de  leurs  usines  appelle  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  ils  ont  préféré  maintenir  cette  situation  dans  une  ombre 
discrète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réponses  parvenues  au  rapporteur  lui  ont 
fourni  des  renseignements  précieux  sur  les  points  principaux  qu'il 
désirait  fixer.  Il  a  complété  ces  renseignements  en  parcourant 
plusieurs  usines  d'importances  variées  et  en  recueillant  sur  divers 
points  généraux  l'opinion  des  industriels  et  celle  des  inspecteurs  du 
département  du  Nord^  MM.  Gristol,  Grillet,  Herbo,  Trevis  et  leur 
chef  distingué,  M.  Boulisset,  inspecteur  divisionnaire  du  travail,  à 
Lille.  Il  a  également  pris  l'avis  de  plusieurs  constructeurs  d'appareils 
de  ventilation  et  d'assainissement,  notamment  celui  de  M.  Bon  temps, 
ingénieur  civil,  ancien  secrétaire  technique  du  Congrès  d'hygiène 
de  l'industrie  textile  tenu  à  Rouen  en  1899,  qui  s'est  fait,  alors  et 
depuis  lors,  une  spécialité  de  ces  questions  et  s'y  est  acquis  une 
compétence  théorique  et  pratique  toute  particulière.  A  toutes  les 
personnes  enumérées  ci-dessus,  il  offre  pour  l'obligeance  qu'elles  lui 
ont  témoignée  ses  bien  sincères  remercîments. 

Le  travail  qui  suit  est  basé  sur  les  sources  d'information  qui 
viennent  d'être  rappelées. 


QUATRIÈME   QUESTION  9 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  Lâlle  et  le  département  du  Nord  sont  le  grand 
centre  de  la  filature  du  lin  en  France.  Cette  filature  s'exécute  au 
sec  ou  au  mouillé,  selon  les  qualités  de  lin  mises  en  œuvre.  La 
filature  au  mouillé  domine  dans  la  proportion  de  2  de  filé  au 
mouillé  contre  1  de  filé  à  sec.  A  sec  ou  au  mouillé  on  file  sur 
ailettes.  Le  filage  sur  anneaux  ne  se  fait  guère  que  pour  les  fils 
composés  de  plusieurs  brins  appelés  retors. 

Les  opérations  de  la  filature  sont  les  mêmes  en  France  qu'en 
Belgique.  C'est  d'abord  le  peignaye,  puis  les  diverses  façons  appe- 
lées préparations^  puis  le  filage  à  sec  ou  au  mouillé,  le  dévidage^ 
le  séchage  (pour  la  filature  au  mouillé)  et  l'empaquetage.  Uétoupe 
qui  a  été  séparée  des  fibres  par  le  peignage  subit  un  cardage^ 
opération  importante  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  La  carde  livre 
un  ruban  d'étoupesqui  va  se  faire  laminer  et  étirer  eiux préparations 
pour  ensuite  aboutir  au  filage  et  suivre  le  même  sort  que  le  fil  fait 
avec  la  fibre  elle-même. 

Quelle  est  l'influence  de  ces  divers  travaux  sur  la  santé  des 
ouvriers  ? 

Elle  varie  naturellement  avec  les  mesures  d'hygiène  qui  ont  été 
prises  dans  les  diverses  usines  pour  remédier  à  l'excès  de  sécheresse 
et  de  poussière  dans  certains  travaux  et  à  l'excès  d'humidité  dans 
d'autres,  mais  pour  résumer  en  gros  la  situation  de  l'industrie 
française  à  ce  point  de  vue,  et  sauf  de  très  honorables  exceptions, 
on  peut  dire  : 

1**  Que  le  peignage  et  le  cardage  souffrent  en  général  d'un  excès 
de  sécheresse  et  de  poussière  et  que  la  santé  des  ouvriers  y  est 
mauvaise  ; 

2*  Que  la  filature  au  mouillé  souffre  en  général  d'un  excès 
d'humidité  extrême  et  que  la  santé  des  ouvriers  y  est  mauvaise  ; 

3®  Que  l'insalubrité  est  beaucoup  moins  prononcée  dans  la  pré^ 
paration^  le  filage  au  secj  le  dévidage^  le  séchage  et  Vempaquelage 
et  que  l'assainissement  de  ces  travaux  est  facile  à  réaliser. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  chacune  de  ces  opéra- 
tions. 

Le  peignage  comprend  d'abord  l'ouverture  des  ballots  de  lin  et 
leur  partage  en  cordons  qui  vont  être  remis  aux  presseurs.  Le 
pai^tageur  fait  d'abord  subir  au  cordon  un  émouchetage  (qui  est 
un  peignage  sommaire  à  la  main).  Le  presseur  reçoit  le  cordon,  le 
dispose  dans  la  presse  composée  de  deux  plaques  de  fonte  serrées 
par  des  boulons.  Puis  il  soulève  cette  presse  à  bout  de  bras  et  la 
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pousse  dans  un  couloir  de  la  peigneuse  mécanique  dont  le  presseur 
assure  le  service. 

Après  que  la  presse  a  circulé  dans  toute  la  longueur  de  la 
peigneuse  qui  paraUelise  les  fibres  et  arrache  les  étoupes,  le  cordon 
est  remis  à  un  peigneur-repass  eur-finisseur  qui  achève  le  travail 
sur  un  peigne  à  main  et  divise  le  cordon  en  autant  de  parties  qu'il 
est  nécessaire  selon  les  qualités  de  fil  que  le  lin  peut  fournir  d'après 
la  longueur  et  la  finesse  des  brins.  Ce  dernier  travail  demande  de 
l'expérience  et  du  coup  d'œil.  C'est  le  mieux  payé  (4  francs  par 
jour  environ).  Il  est  confié  à  des  hommes  qui  ont  généralement 
débutés  comme  presseurs.  Ceux-ci  ont  de  13  à  17  ans  et  gagnent 
environ  1  fr.75.  Ils  sont  ensuite  à^YÇinn^  partageurs-émoucheteurs 
de  18*  à  21  ans  avec  un  salaire  moyen  de  2  fr.  50.  Puis  peigneurs- 
repasseurs. 

Les  salles  de  peignage  sont  généralement  assez  vastes,  moins 
vastes  cependant  que  les  autres  salles  des  filatures.  Gela  vient  de 
ce  que  si  les  peigneuse  s  mécaniques  tiennent  beaucoup  de  place 
tout  en  n'occupant  que  deux  enfants,  ou  trois  enfants  pour  deux 
machines  dans  certaines  usines,  au  contraire  les  partageurs- 
émoucheteurs  et  les  peigneurs-repasseurs  travaillent  devant  une 
sorte  de  table  oii  ils  n'occupent  guère  qu'un  espace  de  1  m.  50  en 
carré  et  ils  sont  souvent  réunis  dans  la  salle  des  peigneuses. 

Généralement  aussi  les  inspecteurs  du  travail  ont  obtenu  une 
ventilation  mécanique  de  la  salle  par  quelques  ventilateurs  placés 
au  plafond  à  défaut  de  la  ventilation  localisée  des  peigneuses  méca- 
niques et  des  tables  de  peignage  à  la  main,  ventilation  localisée 
qui  est  déclarée  impossible  par  presque  tous  les  industriels. 

Nous  parlerons  plus  loin  d'un  grand  industriel  français  qui  a 
réalisé  une  ventilation  localisée  de  ses  peigneuses,  très  satisfaisante, 
paraît-il,  bien  que  les  peigneuses  ne  soient  pas  enveloppées.  Toutefois 
il  faut  observer  que  le  débit  d'air  nécessaire  est  considérable  et 
que  l'installation  a  été  coûteuse. 

La  ventilation  générale  de  la  salle  améliore  certainement  la 
situation  en  empêchant  les  graves  méfaits  de  l'air  confiné  de 
s'ajouter  à  ceux  de  la  poussière,  mais  au  point  de  vue  de  celles-ci, 
on  peut  craindre  que  l'amélioration  produite  ne  soit  pas  très  grande. 

Il  y  a  sans  doute  moins  de  poussière  dans  la  salle  qu'il  n'y  en 
aurait  sans  ventilation,  mais  l'ouvrier  n'en  vit  pas  moins  dans  une 
atmosphère  de  poussière  et  il  vit  aussi  dans  des  courants  d'air  qui 
en  hiver  sont  un  danger  nouveau  pour  son  appareil  respiratoire  déjà 
si  menacé. 


QUATRIÈME   QUESTION  11 

Le  travail  du  peignage  est  certainement  insalubre.  C'est  Topinion 
de  tous  les  auteurs  (Gilbert,  Osborn,  Purdon).  La  principale  cause 
d'insalubrité  est  la  poussière  qui  est  abondante  et  qui  irrite  le 
tissu  pulmonaire  à  la  fois  par  des  particules  siliceuses  coupantes,  par 
les  moisissures  dont  elle  est  chargée  et  par  sa  décomposition  dans 
le  poumon.  En  plus,  la  manœuvre  des  presses  est  un  travail  excessif 
pour  les  forces  de  malheureux  enfants  dégénérés,  qui  semblent 
avoir  dix  ans  quand  ils  en  ont  quinze  et  qui  reçoivent  une  nourriture 
insuffisante.  Irritation  du  tissu  pulmonaire  et  épuisement,  voilà  tout 
ce  qu'il  faut  pour  préparer  l'invasion  du  bacille  de  la  tuberculose 
et  celui-ci  ne  manque  pas  au  rendez-vous.  D'après  les  auteurs,  les 
presseurs  qui  deviennent  partageurs  sont  un  petit  nombre.  Les 
partageurs  qui  arrivent  à  être  peigneurs  sont  encore  moins 
nombreux.  Que  sont  devenus  les  autres?  «  Un  grand  nombre 
«  d'entre  eux  quittent  les  filatures  pour  cause  de  maladies  de 
«  poitrine  et  s'engagent  dans  d'autres  professions  oii  ils  traînent 

<  une  existence  maladive  et  meurent  de  phtisie  (1).  «  Si  a  17  ans  la 

<  santé  du  peigneur  à  la  mécanique  {presseur)  lui  permet  de  coiiti- 
«  nuer  le  travail  il  devient  ou  un   partageur  {rougher)  ou   un 

<  peigneur-repasseur(^or/cr)et  ces  deux  classes  d'ouvriers  soufi'rent 
«  de  fréquentes  quintes  de  toux  lorsqu'ils  arrivent  aux  environs  de 
«  la  trentaine,  leur  aspect  extérieur  commence  à  changer,  leur  face 
«  paraît  anxieuse,  les  épaules  deviennent  plus  hautes  (2)  ».  Ce 
tableau  est  exact  et  le  rapporteur  a  remarqué  lui-même  cet  aspect 
caractéristique  du  phtisique  ou  du  candidat  à  la  tuberculose  chez 
bon  nombre  d'ouvriers  adultes  employés  au  peignage-repassage. 

Les  remarquables  statistiques  de  morbidité  de  M.  le  D*"  Glibert 
montrent  que  le  peignage  vient  en  tête  de  tous  les  travaux  de  la 
filature  du  lin  comme  insalubrité,  en  ce  qui  concerne  les  hommes. 
C'est  dans  ce  groupe  que  l'état  de  santé  des  présents  est  le  moins 
bon,  que  le  nombre  de  malades  (en  tenant  compte  du  temps  de 
service)  est  le  plus  grand  et  que  les  nombres  de  cas  et  de  jours  de 
maladie  sont  le  plus  considérables  (3). 

Si  presque  toutes  les  salles  de  peignage  sont  ventilées  il  en  est 
de  même  des  salles  de  cardage  d'étoupes  et  c'est  naturel,  car  le 
travail  y  dégage  encore  plus  de  poussières  que  le  précédent.  Cette 
opération  est  la  plus  insalubre  de  toutes  celles  auxquelles  se  livrent 

(1)  H.  Purdon.  The  mortality  of  flaxmill  and  factory  xcorkers,  Belfast.  1873. 

(2)  Arlidgb.  The  Hygiène  disease  s  and  mortality  of  occupations,,  Londres,  1897, 
tous  deux  cités  par  Olibert,  Les  Filatures  de  lin,  p.  342. 

(3)  Glibert,  loc.  cit.,  \>.  196. 
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les  femmes  dans  la  filature  de  lin.  Aux  dangers  particuliers  des 
poussières  de  lin  s'ajoutent  ceux  des  particules  métalliques  pro- 
venant des  milliers  de  pointes  en  acier  dont  le  tambour  de  la  carde 
est  garni  (1).  Les  hygiénistes  sont  aussi  unanimes  sur  le  cardage 
que  sur  le  peignage.  Pour  Arlidge  (2),  «  une  femme  qui  entre  au 
«  cardage  à  17  ou  18  ans  commence  à  déchoir  à  30  et  la  durée 
€  moyenne  de  la  vie  d'une  cardeuse  est  d'environ  quarante- 
«  cinq  ans». 

Le  docteur  Glibert  rapporte  que  le  travail  du  cardage  est  con- 
sidéré avec  raison  comme  le  plus  malsain  de  ceux  qui  sont  exécutés 
par  les  femmes  dans  les  filatures  de  lin  (3), 

«  De  cette  réputation  méritée  d'insalubrité,  il  résulte  qu'une 
«  sélection  préalable  s'efi*ectue  parmi  les  ouvrières  et  que  seules  se 
<  présentent  au  cardage  les  jeunes  filles  les  plus  robustes  et  les 
€  mieux  portantes.  Ceci  est  prouvé,  non  seulement  par  l'opinion 
€  unanime  de  tous  les  inspecteurs  qui  ont  procédé  à  l'enquête,  mais 
«  aussi  par  les  résultats  des  recherches  de  la  taille,  de  la  capacité 
«  pulmonaire,  de  la  vigueur  musculaire,  etc.  On  a  vu  qu'à  ces 
«  différents  points  de  vue,  les  cardeuses  surpassent  de  très  loin 
«  toutes  leurs  compagnes  ;  mais,  malgré  leur  vigueur,  l'insalubrité 
€  extrême  de  leur  travail  les  conduit  vite  soit  à  la  maladie  soit  à 
€  l'abandon  de  leur  métier.  Aussi  la  durée  du  temps  de  service 
«  est-elle  des  plus  courtes,  ce  qui  n'empêche  pas  la  morbidité 
«  d'atteindre  un  taux  très  élevé.  » 

Nous  avons  dit  que  dans  la  plupart  des  usines  françaises,  les 
inspecteurs  du  travail  ont  obtenu  une  ventilation  générale  des 
salles  et  la  situation  est  certainement  meilleure  qu'elle  ne  serait 
sans  ventilation.  Mais  cependant  elle  est  loin  d'être  bonne,  et  les 
ouvrières  n'en  travaillent  pas  moins  dans  un  nuage  de  poussières. 

L'assainissement  radical  du  cardage  ne  peut  être  obtenu  que  par 
la  ventilation  localisée  avec  cardes  enveloppées.  Plusieurs  instal- 
lations de  ce  genre  existent  à  Lille  et  aux  environs  et  nous  verrons 
plus  loin  qu'elles  donnent  toute  satisfaction  non  seulement  à 
l'hygiène,  mais  aux  intérêts  de  l'industriel.  Dans  ces  conditions, 
on  peut  espérer  que  la  diffusion  de  ce  progrès  se  fera  assez  rapi- 
dement. 

Tandis  que  dans  le  peignage  et  dans  le  cardage  il  parait  admis  que 

(1)  Glibbrt,  loo.  cit.,  p.  346. 

(2)  Arlidge,  loc.  cit.,  p.  375. 

(3)  Glibert,  loc.  cit.,  p.  345. 
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l'humidification  de  Tair  serait  inutile  ou  nuisible  au  travail  (1)  dans 
la  série  d'opérations  qui  suivent  celles-ci  et  qui  sont  rangées  sous  le 
nom  de  préparations  (2),  Thumidiâcation  est  au  contraire  presque 
nécessaire  à  la  production  d'une  bonne  marchandise,  et  il  en  est  de 
même  dans  les  salles  de  filage  à  sec.  Aussi  l'humidification  est-elle 
réalisée  presque  partout  dans  les  locaux  oii  s'efiectuent  ces  travaux. 
L'état  hygrométrique  recherché  et  généralement  obtenu  est  de  70 
à807o*Par  leur  nature  môme,  d'ailleui's,  ces  travaux  dégagent  peu  de 
poussières.  Les  machines  tiennent  beaucoup  de  place,  les  ateliers 
sont  souvent  vastes  et  largement  éclairés^  les  ouvrières  relativement 
peu  nombreuses,  au  moins  dans  la  préparation,  et  le  cube  individuel 
d'air  considérable. 

Dans  ces  conditions,  bien  que  le  renouvellement  d'air  ne  soit  pas 
constant,  au  moins  en  hiver  quand  On  ferme  les  fenêtres,  la  situation 
au  point  de  vue  de  l'air  confiné  est  tolérable  et  comme  les  inspec- 
teurs du  travail  sont  obligés  de  pourvoir  d'abord  au  plus  pressé,  la 
ventilation  mécanique  manque  dans  beaucoup  d'ateliers  de  prépara- 
tion et  de  filage  au  sec.  Les  appareils  d'humidification  sont  presque 
toujours  des  injecteurs  d'air  par  pulvérisation  d'eau  sous  pression. 
II  en  existe  plusieurs  types  qui  puisent  le  plus  souvent  leur  air 
dans  l'atelier  même.  Ils  ne  réalisent  l'humidification  que  dans  un 
champ  assez  restreint  et  doivent  être  répartis  en  grand  nombre 
dans  l'atelier.  Comme  ils  ne  nécessitent  pas  de  canalisation  d'amenée 
ni  d'évacuation  d'air,  leur  installation  aux  points  requis  est  facile 
et  peu  coûteuse.  En  évitant  de  puiser  l'air  au  dehors,  on  fait  des 
économies  de  chauffage  l'hiver.  En  été,  par  contre,  l'atelier  ne  profite 
pas  de  l'abaissement  relatif  de  température  que  procurerait  l'entrée 
de  l'air  extérieur,  mais  la  pulvérisation  par  elle-même  amène  un 
rafraîchissement  qui  peut  être  notable. 

Les  humidificateurs  ne  suffisent  pas  toujours  à  leur  tâche  en  été 
car  l'air  de  la  salle  est  fortement  échauffe  par  la  chaleur  que 
dégagent  les  ouvriers  et  celle  qui  correspond  au  travail  mécanique 
qui  est  détruit  dans  la  salle.  Cette  chaleur  est  souvent  considé- 

(1)  On  verra  plus  loin  qu'en  ce  qui  concerne  le  peij?:nage,  c'est  probablement  une 
erreur  et  qu'une  humidification  moidérée  de  l'air  serait  au  contraire  avantageuse. 

(2)  Sous  ce  vocable  on  comprend  V étalage  des  cordons  de  lin  qui  viennent  de  la 
peigneusc,  puis  des  étirages  successifs  qui  laminent,  amincissent  et  allongent  le 
rul)an,  puis  une  première  torsion,  suivie  d'un  bobinage,tburnie  par  le  banc  à  broches. 
Le  cordon  d*étoupes  qui  vient  de  la  carde  passe  au«si  2i\w  étirages  et  aux  bancs  à 
broches. 

On  trouvera  à  la  p.  6  les  salaires  des  ouvrières  employées  à  ces  travaux  :  étaîeuses, 
r.tirageuses  et  hanc-b  roche  uses. 
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rable  (1)  et  malgré  les  fenêtres  ouvertes,  il  en  résulte  un  excès  de 
température  de  l'intérieur  sur  l'extérieur  qui  peut  atteindre 
plusieurs  degrés  et  qui  devient  pénible  pour  les  travailleurs  lorsque 
la  température  extérieure  est  elle-même  élevée.  Si,  en  même  temps^ 
l'état  hygrométrique  extérieur  descend  entre  60  et  70,  ce  qui  est 
fréquent  par  certains  vents,  cet  air  en  s'échauffant  dans  les  salles 
se  dessèche  à  un  point  qui  rend  les  âls  cassants  et  l'ensemble  du 
travail  difficile. 

Cet  excès  de  chaleur  provoque  une  sudation  active  et  incite  les 
ouvriers  à  boire  abondamment  pour  réparer  leurs  pertes.  Le  tout  a 
au  moins  l'inconvénient  de  les  épuiser  quand  il  n'en  résulte  pas 
d'inconvénients  plus  graves. 

Tout  ce  qui  provoque  la  soif,  en  effet,  poussière  ou  chaleur 
excessive,  est  un  prétexte  pour  l'ouvrier  à  boire  de  l'alcool  et  il  lui 
fait  facilement  la  réputation  d'être  le  seul  remède  efficace  contre 
la  sécheresse  du  gosier.  Évitons-lui  toute  raison  de  recourir  à  ce 
remède,  car  nous  sommes  réduits  à  plaindre  plutôt  qu'à  blâmer 
trop  durement  l'illusion  dangereuse  où  il  se  complaît  et  que  l'alcool 
lui  accorde  généreusement,  au  début  du  moins.  L'illusion  de  se 
sentir  un  corps  sain  et  dispos,  un  esprit  alerte  et  joyeux,  quel  rêve 
doré  pour  le  malheureux  dont  l'estomac  est  vide,  les  muscles  las 
et  le  cerveau  engourdi  par  les  longues  heures  de  besogne  monotone, 
éternellement  répétée  I  Qui  donc  peut  jurer  qu'il  résisterait  à  la 

(1)  La  chaleur  dégagée  par  chaque  ouvrier  est  en   moyenne  de  133  calories 

(Gavarret,  Chaleur  produite  par  les  êtres  vivants  et  Hirn,  cité  par  Bontemps, 

Compte  rendu  du  Congrès  d'hygiène  de  Tlndustrie  textile,  1899).  Par  chaque  che- 

yal-heure  de  puissance  mécanique  détruite  dans  Tatelier  elle  est  de  3600  sec.  X  75 

1  cal. 

kûin.  X =  635  calories. 

423 
Dans  une  salle  de  7,500  m^  qui  a  servi  aux  expériences  du  congrès  de  Rouen, 
on  comptait  120  ouvriers  et  80  chevaux  déi)ensés.  La  chaleur  tottile  produite  était 
de  120  X  133  +  635  X  80  =  66,680  calories. 

D^autre  part*  le  calcul  montrait  que  la  perte  de  chaleur  par  les  parois  de  la 
salle  était  de  1,300  calories  par  heure  et  par  deçré  de  Texcès  é  de  la  tempé- 
rature intérieure  sur  la  température  extérieure.  Si  Ton  suppose  qu*en  hiver  les 
ouvertures  soient  fermées  et  que  Tair  se  renouvelle  une  seule  lois  par  heure 
à  travers  les  fissures,  cette  ventilation  emporte  une  quantité  de  chaleur  égale  à 
7,500  X  1  kgm.  3  X  0.24  cal.  X  6**  =  2,350  X  6  calories.  (1  kgm.3  représente  le 
poids  approximatif  du  m-^  d*air  0.24  cal.,  est  la  chaleur  spécifique  du  kgm.  d'air 
et  6  l'excès  de  température  de  l'intérieur  sur  lextérieur).  On  peut  alors  poser  l'égalité: 
66.680  calor.  =  1,300  calor.  X  0  +  2.350  X  6  =  3.650  X  6 
66,680 

D'ouo  = =  18,3o 

3,650 
Si  Ton  néglige  les  autres  causes  de  production  et  de  perte  de  chaleur  qui  peu- 
vent exister  dans  Tenceinte  et  qui  sont  peu  importantes,  on  voit  que.théoriquement, 
la  chaleur  dégagée  par  les  ouvriers  et  les  machines  est  assez  grande  pour  élever 
la  température  de  la  salle  de  18«  au-dessus  de  l'extérieur  en  hiver. 


QUATRIEME   QUESTION  15 

séduction  de  ce  rêve  s'il  avait  la  même  existence  en  partage  ? 

Le  travail  des  préparations  succédant  au  peignage  nous  a  cou- 
dait au  filage  et  nous  avons  vu  les  insalubrités  du  filage  au  sec, 
poussière  et  chaleur,  atténuées  dans  la  plupart  des  ateliers  par 
l'humidification  artificielle,  et  assez  souvent  par  la  ventilation 
générale  de  la  salle. 

Nous  sommes  arrivés  au  filage  au  mouillé,  mais  avant  d'aborder 
cette  importante  partie  de  notre  sujet,  il  nous  semble  préférable 
d'expédier  rapidement  les  dernières  opérations  de  la  filature  de  lin. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'insalubrité  y  était  peu  prononcée  et 
qu'en  tous  cas  il  était  facile  de  la  faire  disparaître. 

C'est  d'abord  le  dévidage  qui  enroule  en  écheveaux  le  fil  des 
bobines  venant  du  métier  à  filer.  Le  métier  à  dévider  comporte  un 
embrayage  au  pied  qui  peut,  dans  certains  cas,  infliger  des  trépida- 
tions à  l'ouvrière.  Tous  les  métiers  que  le  rapporteur  a  visités 
étaient  disposés  comme  le  demande  M.  le  D'  Glibert  (1),  et  ne  tré- 
pidaient pasv  Le  dévidage  des  fils  filés  à  sec  produit  peu  de  pous- 
sières ;  celui  des  fils  filés  au  mouiUé  n'en  dégage  aucune,  mais,  en 
revanche,  l'air  est  pai'fois  presque  saturé  d'humidité;  une  ventila- 
tion générale  de  l'atelier  serait  nécessaire  dans  ce  cas. 

Le  séchage  n'occupe  généralement  qu'un  petit  nombre  de  ma- 
nœuvres. 11  se  fait  dans  un  local  qui  utilise  la  chaleur  perdue  des 
générateurs,  ou  qui  est  chauffé  par  des  tuyaux  de  vapeur,  ou  qui 
utilise  ces  deux  moyens.  Généralement  on  aère  le  séchoir  et  on 
arrête  le  chauffage  artificiel  avant  que  les  ouvriers  procèdent  au 
déchargement  et  au  chargement,  néanmoins  l'ouvrier  travaille  le 
plus  souvent  dans  une  atmosphère  chaude  et  quelquefois  très  chaude. 
Il  manipule  des  écheveaux  encore  humides  et  qui  sont  lourds; 
son  travail  est  assez  épuisant. 

U empaquetage  est  précédé  d'un  assouplissement  de  l'écheveau 
qui  nécessite  un  certain  déploiement  de  force,  mais  le  lin  est 
encore  assez  humide  pour  que  ce  travail  dégage  peu  de  poussière 
et  il  n'est  pas  insalubre. 

Quant  à  la  filature  au  mouillé,  c'est  l'insalubrité  classique  de  la 
filature  de  lin  et  bien  que  le  peignage  et  le  cardage  ne  lui  cèdent  en 
rien  à  ce  point  de  vue,  ses  inconvénients  sont  plus  apparents  et  frap- 
pent davantage  le  visiteur.  Ils  empruntent  en  outre  une  importance 
particulière  au  nombre  considérable  d'ouvrières,  femmes  et  fillettes, 
qui  sont  occupées  à  ce  travail  et  y  compromettent  leur  santé. 

(1)  (îLiBERT,  loc.  cit.,  pp.  348  et  446. 
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«  Rien  n*est  plus  douloureux  à  voir  qu*uae  filature  de  lin  mal 

c  entretenue.  L'eau  couvre  le  parquet  pavé  de  briques;  l'odeur  du 

«  lin  et  une  température  qui   dépasse  quelquefois  25'',  répandent 

<  dans  tout  l'atelier  une  puanteur  intolérable.  La  plupart  des 
«  ouvrières,   obligées  de  quitter  la  plus  grande  partie  de  leurs 

<  vêtements,  sont  là,  dans  cette  atmosphère  empestée,  emprison- 
«  nées  entre  des  machines,  serrées  les  unes  contre  les  autres^  le 
«  corps  en  transpiration,  les  pieds  nus,  ayant  de  Teau  jusqu'à  la 
«  cheville  ;  et  lorsqu'après  une  journée  de  douze  heures  de  travail 
«  effectif,  c'es1>-à-dire,  en  réalité,  aprèsune  journée  de  13heures  1/2, 

<  elles  quittent  l'atelier  pour  rentrer  chez  elles,  les  haillons  dont 
«  elles  se  couvrent  les  protègent  à  peine  contre  le  froid  et  Thumi- 
«  dite.  Que  deviennent-elles  si  la  pluie  tombe  à  torrents,  s'il  leur 
«  faut  faire  un  long  chemin  dans  la  fange  et  l'obscurité  ?  Qui  les 
«  reçoit  au  seuil  de  leur  demeure  ?  Y  trouventrelles  une  famille, 
«  du  feu,  des  aliments  ?  Tristes  questions  qu'il  est  impossible  de  se 
«  poser  sans  une  émotion  douloureuse  !  » 

Les  questions  que  Jules  Simon  posait  il  y  a  quarante  ans(l) 
demeurent  et  le  tableau  qu'il  a  tracé  est  peu  changé.  Néanmoins  la 
journée  de  travail  n'est  plus  que  de  10  heures  1/2,  ce  qui  est  un 
progrès  certain,  et  beaucoup  d'ateliers  ont  un  sol  imperméable,  en 
ciment  ou  en  bitume,  avec  des  pentes  qui  assurent  à  peu  près 
récouleinent  de  l'eau.  Mais  celle-ci  néanmoins  est  partout  :  sur  le 
sol  ou  les  débris  de  filasse  se  noient  dans  des  flaques,  dans  l'air  ou 
les  bacs  de  trempage  des  fils  déversent  constamment  leur  vapeur, 
sur  le  corps  des  ouvrières,  enfin,  que  le  mouvement  des  ailettes 
asperge  incessamment  de  milliers  de  gouttelettes.  Les  pauvres 
femmes  se  garantissent  à  l'aide  de  lambeaux  de  toile  grossière 
qui  empêchent  l'eau  de  couler  sur  leurs  corps.  Mais  cette  eau 
n'imbibe  pas  moins  les  haillons  dont  elles  se  couvrent  pendant 
le  travail,  de  sorte  qu'elles  sont  trempées  constamment  depuis  la 
poitrine  jusqu'aux  pieds.  Leurs  mains  plongent  à  tout  moment  dans 
l'eau  chaude  des  bacs  et  sont  comme  cuites,  avec  l'épiderme  gonflé, 
fissuré,  les  doigts  en  griffes.  Toutes  sont  nu  pieds  ou  en  sabots. 
Quant  aux  habits  qu'elles  revêtiront  pour  sortir,  ils  sont  le  plus 
souvent  accrochés  au  métier  ou  au  mur  voisin  (2)  et,  s'ils  ne  sont 

(1)  Jules  Simon,  VOuvrièrc,  Paris,  ISOl,  Hachette. 

(2)  Le  rapporteur  a  déjà  dit  et  répète  (]ue  ses  descriptions  sont  générales  et  com- 
portent de  nombreuses  et  honorables  exceptions.  Ainsi,  dans  plusieurs  usines,  les 
ouvrières  trouvent  k  côté  de  leur  métier  des  coffres  en  bois  garnis  de  zinc  ou  leurs 
yêtements  sont  à  Tabi. 


QUATRIÈME   QUESTION  17 

pas  trempés  comme  les  vêtements  de  travail,  ils  emportent  néan- 
moins assez  d'humidité  de  la  salle  pour  être  déplorablement  conduc- 
teurs de  la  chaleur  et  incapables  de  protéger  contre  le  froid.  En 
hiver,  que  l'ouvrière  aille  au  lieux  d'aisance,  toujours  ouverts  à  tous 
les  vents,  où  qu'elle  sorte  de  l'atelier  pour  rentrer  chez  elle,  elle 
subit  des  refroidissements  constants. 

«  Pour  qui  connaît  l'influence  de  la  réfrigération  sur  le  dévelop- 
«  pement  des  maladies  microbiennes,  s^ur  la  production  par  voie 
«  réflexe  de  l'albuminurie,  passagère  ou  durable ,  pour  qui  se  souvient 
€  des  troubles  circulatoires  occasionnés  dans  les  organes  profonds, 
«  par  le  resserrement  réflexe  du  réseau  sanguin  superficiel,  il  ne 
*  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  les  grands  dangers  que  peut  faire 
«  courir  ce  refroidissement  instantané  (1).  » 

Le  froid  n'est  pas  la  seule  cause  des  maladies  qui  menacent 
la  fileuse  et  la  chaleur  excessive  en  a  sa  bonne  part.  Comme  dans 
les  ateliers  de  filage  au  sec,  la  chaleur  dégagée  par  les  ouvrières  et 
celle  qui  résulte  de  la  destruction  du  travail  des  machines,  élèvent 
la  température  du  local.  Mais,  en  outre,  tous  les  b.ics  à  eau  chaude, 
dans  lesquels  plongent  les  fils,  contribuent  à  cette  élévation,  qu'ils 
soient  découverts,  comme  dans  certains  ateliers,  où  qu'ils  soient  mal 
clos,  comme  dans  la  plupart.  Ils  réchauffent  Tair  par  rayonnement 
et  par  vaporisation  en  même  temps  qu'ils  saturent  l'atmosphère  de 
vapeur.  11  en  résulte  une  chaleur  humide  analogue  à  celle  d'une 
serre  d'orchidées  ou  d'un  climat  tropical. 

Le  remède  serait  évidemment  dans  une  ventilation  mécanique 
rationnelle  qui  diffuserait  convenablement  et  par  tous  les  temps, 
dans  les  salles,  un  air  tiède  et  humidifié  aussi  incapable  de  nuire 
au  travail  en  desséchant  les  fils,  que  d'incommoder  les  ouvrières  en 
les  refroidissant,  et  qui  néanmoins  par  sa  circulation  constante, 
emporterait  l'excès  de  chaleur  et  d'humidité. 

Il  faut  reconnaître  qu'une  ventilation  de  ce  genre  est  prosqu'im- 
pOFsible  à  installer  dans  une  salle  de  filature  au  mouillé  existante, 
qui  occupe  un  étage  d'usine  avec  un  atelier  en-dessous  et  un  autre 
au-dessus.  En  fait,  elle  n'a  jamais  été  tentée  que  nous  sachions,  et 
on  s'est  borné  à  installer  des  ventilateurs  qui  appelaient  Tair  du 
deliors  par  des  vasistas.  D'oii  brouillard  dans  les  salles  et  refroidis- 
sement des  ouvrières  en  hiver  ;  en  été,  des  fleuves  d'air  sec  circu- 
lant sans  qu'on  on  soit  maître  et  faisant  causer  les  fils. 

(1)  Glibert,  loc.  cit.  page  312. 

T. 3  1ère  de  T.  llijr.y  S 
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On  a  renoncé  presque  partout  à  ces  essais  et  rhumidité  des^ 
salles  est,  comme  nous  l'avons  dit,  celle  d'un  climat  tropical. 

On  sait  que  dans  ces  conditions  les  principales  lonctions  de  l'éco- 
nomie sont  entravées;  celles  du  poumon,  de  la  peau,  du  foie,  du 
rein,  souffrent  plus  ou  moins. 

«  L'assimilation  languit,  la  désassimilation  est  incomplète  et  on 
«  arrive  à  Tauto-intoxication  chronique  avec  toutes  ses  consé- 
«  quences  dont  la  principale,  la  plus  visible,  a  frappé  tous  les 
«  observateurs  (  Arlidge,  Purdon,  Layet,  etc.),  nous  voulons  parler 
€  de  l'anémie.  Celle-ci  est  presque  de  règle  dans  les  ateliers  de 
«  filage  au  mouillé  (1);  les  inspecteurs  la  signalent  1J45  fois 
«  sur  4^166  fileuses  et  rattaclieuses.  » 

11  survient  ensuite  de  l'œdème  malléolaire,  des  dilatations  des 
veines,  des  varices. 

«  Toutefois  la  santé  des  fileuses  ne  s'altère  pas  tout  à  coup  d'une 

*  manière  grave.  La  marche  de  la  déchéance  organique  est  pro- 
«  gressive  et  les  troubles  pathologiques  importants  ne  se  déclarent 
«  que  d'une  manière  insidieuse.  C'est  ainsi  que    s'expliquent  les 

♦  nombreuses  maladies  sans  incapacité  de  travail  qui  ont  été 
«  observées  dans  les  rangs  des  ouvrières  des  salles  de  filage  au 
«  mouillé  (1).  » 

Les  observations  précises  recueillies  par  l'enquête  du  D*"  Glibert, 
sur  l'état  de  santé  des  fileuses  et  sur  le  nombre  de  cas  et  de  joui*s 
de  maladie  confirment  ce  qu'on  pouvait  induire  des  constatations 
qui  précèdent . 

Les  conditions  de  température  et  d'humidité  dans  les  salles  de 
filature  française  étant  à  peu  près  conformes  aux  descriptions 
de  l'hygiéniste  belge,  il  est  permis  de  penser  que  l'état  de  santé 
du  personnel  ouvrier  n'y  est  pas  très  différent.  Pour  l'observateur 
c  i\  circule  dans  les  ateliers  l'impression  est  certainement  attristante 
^t  toutes  ces  femmes  ont  ce  qu'on  appelle  «  mauvaise  mine  ».  Mais 
;i  faut  tenir  compte  de  leur  transpiration,  de  leur  malpropreté,  du 
désordre  de  leur  chevelure,  et  de  l'aspect  minable  de  leui's  vête- 
ments. 11  importe  aussi  de  constater  que  la  même  impression  est 
ressentie  malheureusement  dans  un  bien  grand  nombre  d'ateliers 
de  l'industrie.  L'humidité  qui  semble  ruisseler  partout  dans  la  fila- 
ture au  mouillé,  y  ajoute  seulement  un  sentiment  spécialement 
pénible. 

(1)  et  (2)  Glibert  loc,  cit.  pages  312  et  313. 
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Après  avoir  passé  en  revue  rinfluence  des  diverses  opérations  de 
la  filature  du  lin  sur  la  santé  des  ouvriers,  il  nous  reste  à  examiner 
«quelles  sont  les  mesures  à  prendre  notamment  au  point  de  vue  de  la 
température  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  pour  améliorer  les 
-conditions  du  travail  dans  ces  salles.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
•dans  la  2^  partie  de  ce  rapport. 


MESURES   A   PRENDRE,    NOTAMMENT   AU   POINT   DE   VUE    DE    LA    TEMPE- 
RATURE ET  DE  l'État  hygrométrique  de  l'air,  pour  améliorer 

LES     conditions     DU     TRAVAIL     DANS     LA     FILATURE     DE    LIN,     EN 
FRANCE. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  deux  sources  d'insalubrité  sont 
'Communes  à  tous  les  ateliers  de  la  filature  de  lin. 

Comme  dans  tout  local  oii  sont  réunis  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, il  faut  pourvoir  au  renouvellement  constant  de  l'air  qui  est 
vicié  par  les  respirations. 

D'autre  part,  la  chaleur  dégagée  par  les  ouvriers  et  celle  qui 
résulte  de  la  destruction  du  travail  employé  à  mouvoir  les  ma- 
-cliines,  celle  aussi  qui  est  dégagée  par  divers  tuyaux  de  vapeur 
ipassant  dans  les  salles,  produisent  une  élévation  de  température 
«qui  peut  être  considérable  et  qui,  en  été,  rend  le  travail  pénible. 

Une  autre  insalubrité  se  rencontre  dans  toutes  les  salles  de  la 
filature,  sauf  dans  les  salles  de  filage  au  mouillé  :  c'est  la  pous- 
sière. Celle-ci  se  dégage  en  quantité  considérable  dans  les  salles  de 
peignage  et  de  cardage,  et  en  proportion  moindre  dans  celles  de 
préparations  et  de  filage  au  sec. 

Quant  aux  salles  de  filature  au  mouillé,  elles  ont  une  insalubrité 
<le  nature  spéciale  résultant  de  lV:iu  projetée  par  les  ailettes.  Celle- 
-ci  inonde  les  ouvrières  et  les  salies  elles-mêmes,  créant  une  humi- 
lité extrême,  aggravée  par  la  vapeur  que  dégagent  les  bacs  à  eau 
chaude.  Par  leur  rayonnement,  ces  bacs  et  les  tuyaux  de  vapeur 
qui  les  réchauff'ent  contribuent,  avec  les  causes  générales  rappe- 
lées plus  haut,  à  entretenir  dans  les  salles  une  température  très 
élevée. 

Contre  les  maux  que  nous  avons  passés  en  revue,  des  remèdes 
existent.  Ils  sont  appliqués  en  France  et  à  l'étranger,  les  uns  dans 
certaines  fabriques,  les  antres  dans  d'autres.  S'ils  étaient  réunis 
-dans  une  seule,  l'hygiène  y  serait  meilleure  que  dans  bien  des 
industries  non  réputées  insalubres. 
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A  la  viciation  de  Tatmosplière  et  à  rélévation  de  la  température, 
on  oppose  un  renouvellement  d'air  continu  et  suflSsant,  assuré  par 
ventilation  mécanique. 

Contre  la  poussière,  le  remède  est  dans  la  ventilation  appliquée 
aux  appareils  mêmes  qui  la  produisent,  ces  appareils  étant  enve- 
loppés autant  que  possible.  L'humidification  de  l'air  est  un  adjuvant 
utile  :  elle  alourdit  les  poussières  qui  flottent  dans  Tair,  favorise 
leur  réunion  et  leur  dépôt,  et  suffit,  à  elle  seule,  à  en  diminuer 
considérablement  le  nombre. 

Contre  l'eau  projetée  par  les  ailettes,  on  emploie  Iqs  splashboards 
ou  «  pare-éclaboussures  »  usités  en  Angleterre  ;  pour  atténuer  la 
chaleur  dégagée  par  les  tuyaux  de  vapeur,  on  les  protège  par  un 
enduit  calorifuge  ;  en  ce  qui  touche  la  vapeur  des  bacs,  on  se  trouve 
bien  de  rendre  leur  fermeture  quasi  hermétique  et,  au  besoin,  de 
les  ventiler  intérieurement. 

Nous  allons  reprendre  en  détail  l'examen  de  chacune  de  ces 
catégories  de  mesures. 

Renouvellemeni  de  l'air  vicié  par  la  respiration  des  ouvriers. 

Picn  que  les  salles  de  filature  soient  généralement  vastes  et  que 
le  cube  d'air  individuel  attribué  aux  ouvriers  soit  considérable,, 
dépassant  souvent  25in3,  une  première  cause  de  viciation  de  l'air 
résulte  de  la  respii'ation  des  travailleurs. 

On  sait  aujourd'hui  et  nous  avons  rappelé  dans  le  volume  Poisons 
industînels  (1)  (pages  232  et  suivantes),  que  cette  viciation  ne  pro- 
vient pas  de  la  diminution  de  l'oxygène,  ni  de  l'augmentation  de 
l'acide  carbonique,  mais  bien  du  dégagement  par  la  respiration 
pulmonaire  et  cutanéi^  de  produits  gazeux  mal  connus,  véritables 
ant/u'opotoxines^  qui  rendent  l'air  irrespirable  dès  que  leur 
proportion  dans  l'atmosphère  dépasse  un  certain  chiffre .  Eu  analy- 
sant la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  vicié  on 
a  observé  qu'elle  augmentait  à  mesure  que  l'odeur,  dite  de  r^- 
/er?>?e,  devenait  plus  sensible.  Taudis  que  l'air  extérieur  contient 
de  3  à  1  dix-millièmes  d'acide  carbonique  on  en  trouve  fréquem- 
ment 7  dix-millièmes  dans  une  salle  habitée  par  plusieui'S  personnes 
et  l'odeur  de  renfermé  est  déjà  perceptible.  Elle  devient  très  forte 
lorsque  cette  proportion  s'élève   à   10  dix- millièmes.   Lorsqu'elle 

(1)  Poisons  t?i(htjtrirh,  publication  de  TOffice  du  travail  de  France,  1  vol.  in  8» de 
44'J  pages,  Paris  19CM.  Imprinurie  Nationale. 
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atteint  13  dix-millièmes  on  commence  à  constater  des  accidents 
aigus,  au  moins  chez  les  personnes  délicates,  femmes  et  enfants. 
GVst  d'abord  du  malaise,  du  mal  de  tête,  un  sentiment  de  vertige, 
une  respiration  difficile,  puis  des  vomissements  ou  des  syncopes. 

Aussi  les  hygiénistes  sont-ils  d'accord  pour  considérer  qu'une 
proportion  totale  d'acide  carbonique  supérieure  à  10  dix-millièmes^ 
soit  1  millième  indique  un  air  contaminé  et  que  le  renouvellement 
<rair  doit  être  suffisant  pour  que  cette  limite  de  viciation  ne  soit 
pas  dépassée. 

Le  dernier  règlement  d'hygièjie  anglais  relatif  aux  tissages  de 
coton,  en  date  du  2  février  1898,  fixe  la  proportion  maxima  d'acide 
carbonique  qui  doive  se  trouver  dans  aucune  partie  des  ateliers  à 
î)  diœ-millièmes  (  1  ). 

En  théorie  la  ventilation  nécessaire  pour  maintenir  la  viciation 
au-dessous  de  10  dix-millièmes  est  de  30™3  par  heure  et  par  per- 
sonne (2).  C'est  la  ventilation  prescrite  par  les  règlements  géné- 
raux de  Belgique  sur  lliygiène  des  ateliers. 

En  pratique  on  a  reconnu  en  Angleterre  qu'il  faut  plus  de  54^3 
pour  maintenir  une  teneur  de  9  dix-millièmes  et  nous  ajouterons 
que  cela  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  l'air  extérieur  est 
admis  et  mélangé  à  celui  de  l'atelier.  Dans  bien  des  cas  où  l'ex- 
traction de  l'air  vicié  est  opérée  par  un  ventilateur  au  plafond, 
lair  pur  se  rend  directement  de  l'orifice  d'entrée  au  point  d'appel 
en  formant  de  véritables  fleuves  d'air  à  travers  l'atmosphère 
stagnant  de  l'atelier. 

La  loi  anglaise  de  1888  sur  les  tissages  de  coton  prescrivait  une 
ventilation  de  IGii^^  par  tète  et  par  heure.  Or,  un  inspecteur  du 
travail,  M.Williams,  secrétaire  d'une  conmiission  nommée  pour 
examiner  les  résultats  de  cette  loi,  a  pi'élevé,  eu  189(),  38  échan- 
tillons d'air  dans  des  ateliers  humidifiés  artificiellement  et  ventilés 
conformément  à  la  loi.  Il  a  fait  aussi  34  prélèvements  dans  des 
ateliers  non  humidifiés  et  non  ventilés  en  général.  La  teneur 
d'acide  carbonique  a  été  trouvée  de  6.8  à  15.9  dix-milUèmes 
avec  une  moyenne  de  10.21  dans  les  ateliers  humides  et  ventilés. 

(1)  Ce  règlement  d'hygiène  a  été  rendu  à  la  suite  d*une  enquête  poursuivie  en 
1896  sur  le  fonctionnement  de  la  loi  1889,  relative  au^  tissage  de  coton.  La  commis- 
sion d*enquôte  fe  composait  de  Sir  H.  Roscoe,  Sir  W.  Roberts  et  le  DcRinsome.  Le 
secrétaire  était  M.  William*,  inspecteur  du  travail. 

Le  règlement  de  février  1898  contient  des  dispositions  très  importantes  et  dont 
plusieurs  peuvent  s'appliquer  à  la  filature  de  lin  ;  aussi  nous  l'avons  traduit  in 
eœtensok  la  fin  de  ce  rap(K>rt. 

(2)  Voirb  calcul  dans  Po/ao/i*  industrieh^  ^ige  234. 
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Elle  a  été  de  5.5  à  19.4,  avec  une  moyenne  de  11.68,  dans  les 
ateliers  secs.  On  a  fait  varier  la  ventilation  et  mesuré  le  débit 
d'air  en  môme  temps  qu'on  dosait  Tacide  carbonique  :  on  a  trouvé 
peu  de  corrélation  entre  les  deux  ordi*es  de  phénomènes  (1).  Ceci 
ne  comporte  qu'une  explication,  c'est  que  l'air  pur  se  mélangeait 
insuffisamment  et  irrégulièrement  à  l'aii*  de  l'atelier. 

Sui'  ces  questions  d'air  vicié,  des  expériences  très  intéressantes 
par  leur  précision  ont  été  faites  par  M.  Bontemps,  ingénieur  civil, 
pour  la  commission  d'organisation  du  Congrès  d'hygiène  de  Vindus- 
trie  textile^  à  Rouen,  en  1899.  Ces  expériences  ont  porté  sur  le 
tissage  «  La  Foudre  >  et  la  filature  «  La  Ruche  >.  Elles  méritent 
d'être  relatées  avec  quelques  détails. 

Expériences  du  tissage  «  La  Foudre  »  : 

L'atelier  qui  a  servi  de  champ  d'expérience  est  un  rectangle  de 
64^170  sur  35™50.  Son  volume  est  de  11,100ïû3.  H  est  couvert  d'une 
toiture  en  dents  de  scie  dont  les  pentes  rapides  sont  vitrées.  U 
existe  un  certain  espace  entre  les  vitres  et  la  sablière  qui  supporte 
les  fers  du  vitrage  et  il  s'établit  une  ventilation  naturelle  par  ces 
passages. 

L'atelier  contient  330  métiers  à  tisser,  des  bobinoirs,  des  ourdis- 
soirs, et  une  machine  à  plier.  Il  est  occupé  par  240  ouvriers  qui 

ll,100m3 

disposent  d'un  cube  individuel  de =  46°^3,  L'air  y  est  re- 

240 
nouvelé  deux  fois   par  heure   (soit  92™3  par  tête)  par  3  ventila- 
teurs  aspirants,  répartis   dans   le   mur  Est  à  4ni80  du  plancher. 
L'éclairage  est  fait  au  gaz,  mais  il  n'a  pas  fonctionné  les  jours  con- 
sidérés. 

Les  prélèvements  d'air  étaient  pris  en  divers  points  des  ateliers 
à  hauteur  de  la  tête  des  ouvrier  et  chaque  prélèvement  était  de 
10  litres.  On  absorbait  l'acide  carbonique  par  une  solution  de 
baryte  d'une  composition  connue,  qu'on  filtrait  après  carbonatation 
et  dont  on  déterminait  la  nouvelle  composition  à  l'aide  d'une 
liqueur  titrée  l'acide  sulfurique.  Le  poids  d'acide  carbonique  se 
déduisait   par   différence.    Les   précautions  les   plus  minutieuses, 

(1)  Dangerous  Trades.  par  Thomas  Oliver,  Londres,  1902,  John  Murray,  Edit. 
Cette  importante  encyclopédie  de  891  paires,  due  à  Téminent  ])hy8ioIogiste  d» 
Newoastle,  et  à  une  pléiade  de  collaborateurs  particulièrement  qualifiés,  forme  un» 
mine  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt  en  oe  qui  concarne  les  insalubrités 
de  rindustrie  en  Angleterre. 
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décrites  dans  le  compte  rendu  du  Cougi*ès,  étaient  prises  pour  assu- 
rer la  précision  des  dosages.  Les  expériences  portaient  à  la  fois  sur 
la  yentilation  et  rimmidification.  Nous  extrayons  du  compte  rendu 
ce  qui  concerne  la  ventilation  seulement. 

Expérienoet  faites  à  l^oooaslon  du  Congrès  «fhygiène  de  Tlndustrie  textile 

de  Rouen  en   1899. 


CONDITIONS 

DE 

L'ATELIER. 

Propsmsns  tf*aclds  carissique  sn  tfix-mflllèMSS  dans  las  salles    il 
du  tissage  c  La  Faudra  ». 

DATES 

DES 

DOSAGES. 

Heures  des  dosages. 

Moyenne. 

5h.50 

Matin. 
8h.l5  11  h.  15 

Se 
3h.0O 

ir. 
511.45 

Sans  ventilation. 

8  mars  1896 

4.1 

9.9 

10.4 

10.2 

10.2 

1 

Sans  hamidiftca- 
tion.     .     .     . 

9     >       > 

4.8 

8.1 

9.1 

9.7 

10. 1  ) 

6.3  \ 

\     5.9 

Avec  ventilation, 
sans  humidifi- 

10 mars  1898 

/    11      >       > 

1 

4.4 

6  9 

0.7 

6.5 

cation. 

4.3 

6.4 

6.4 

5.6 

5.9' 

1        1 

On  doit  observer  d'abord  que  le  dosage  de  5^50  du  matin  est  fait 
avant  la  mise  en  marche  et  que  la  proportion  d'acide  carbonique 
diffère  peu  de  celle  qui  existe  à  l'extérieur  (3  à  4  dix-millièmes).  On 
voit  aussi  que,même  sans  ventilation,la  situation  n'est  pas  mauvaise 
puisque  la  plus  forte  teneur  en  acide  carbonique  est  de  10,4, 
dépassant  bien  peu  le  maximum  tolérable  (10).  Mais  il  faut  observer 
que,  d'une  part,  les  ouvriers  disposent  d'un  cube  individuel  considé- 
rable (46™3)  et  que,  d'autre  part,  il  se  fait  une  ventilation  naturelle 
permanente  de  l'atelier  par  les  vides  qui  existent  entre  les  vitrages 
et  leurs  supports.  La  température  extérieure  était  fraîche  au  com- 
mencement de  mars,  car  la  température  intérieure  ne  dépassait  pas 
10  degrés  au  moment  de  la  mise  en  marche.  La  ventilation  naturelle 
dans  ces  conditions  pouvait  être  assez  active. 

Néanmoins  on  voit  nettement  l'effet  considérable  d'une  ventilation 
abondante  (92™3  par  ouvrier,  renouvellement  de  l'air  2  fois  par 
heure).  Le  maximum  d'acide  carbonique  descend  de  10.4  à  6.7. 
Si  l'on  considère  l'excédent  de  la  teneur  la  plus  forte  d'un  jour 
(10.4)  sur  la  teneur  à  l'ouverture  des  ateliers  ce  jour-là  (1.1), 
l'excédent  est  de  6.3,  tandis  que  les  jours  de  ventilation,  l'excédent 
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le  plus  fort  a  été  de  6.7  —  4.4  =  2.3,  cet  excédent  a  donc  presque 
diminué  dans  la  proportion  de  3  à  1 . 

Expériences  de  la  filature  ^  La  Ruche  y^, 

La  salle  dont  il  s*agit  est  au  premier  étage,  sa  surface  se  compose 
de  deux  rectangles  accolés  de  32«10  X  36"60et  13"15  X  H-^IO, 
La  hauteur  est  de  4"00,  la  surface  totale  de  1,367^254  et  le 
volume  de  5,470«^3  environ.  Dans  cet  atelier  sont  dix  ren videurs  de 
966  broches,  six  bancs  à  broches  de  160  broches  et  deux  bancs 
enfin  de  188  broches.  Le  nombre  des  ouvriers  est  de  28.  Us  disposent 

d'un  cube  individuel  de 


28 


I95«n3.  Cet  air  est  renouvelé  deux 


fois  par  heure.  La  ventilation  est  opérée  par  deux  ventilateui-s 
aspirant  l'aire  haud  et  le  rejetant  au  dehors  et  par  deux  ventilateurs 
soufflant  dans  l'atelier  l'air  extérieur.  Les  deux  ventilateurs 
aspirants  sont  installés  dans  le  mur  Sud  et  les  deux  ventilateurs 
soufflants  dans  le  mur  Nord. 

Ces  ventilateurs  sont  du  système  Blackmann.  Ils  ont  0"914  de 
diamètre  et  tournent  à  180  tours  par  minute.  Leur  débit  est  de 
5. 500^^3  à  l'heure,  soit  ll,500ni3  ensemble  pour  chaque  groupe. 

L'éclairage  des  salles  se  fait  à  l'électricité. 

Les  variations  de  la  teneur  en  acide  carbonique  avec  et  sans 
ventilation  sont  indiquées  par  le  tableau  ci-dessous. 

Expériences  faites  à  I* occasion  du  Congrès  (fiiygiène  de  l'industrie  textiles 
de  Rouen  en  1899. 


CONDITIONS 

DE 

L'ATELIER. 

flittura  «  La  Rueiis  »  (renvidsurs).                           | 

DATES 

DES 

Heures 

DBS    DOSAGES. 

Moyenne. 

Matin. 

__ 

Soir. 

DOSAG   S. 

511.50 

8h.l5 

llh.l5 

3h.00 

5h.45 

Sans  ventilation. 

2  février  1898 

4.4 

6.5 

6.0 

6.0 

6.1 

5.5 

6.2 
1 

Sans  humidifica- 
tion.    .     .     . 

3      >           » 

3.3 

5.7 

5.8 

5.3 

Avec  ventilation, 
sans  humidifi- 
cation. 

1 

16  février  1898 

17  »           » 

3.1 
3.9 

3.8 
4.1 

4.1 
4.7 

4.1 
4.7 

4.1 

4.,' 

1 

'      4.1 

1 

QUATRIEME   QUESTION  25 

Ici  le  cube  d'air  individuel  (195™^)  est  encore  plus  exceptionnel 
que  dans  le  tissage  La  Foudre,  mais  néanmoins  on  voit  que  la  teneur 
en  acide  carbonique  monte  encore  de  3.3  (à  l'ouverture  des  ateliers) 
à  5.8  (à  11  h.  15  du  matin).  Mais  si  l'on  considère  l'excédent  de  la 
plus  forte  teneur  sur  la  plus  faible  (5.8  —  3.3  =  2.5)  un  jour 
sans  ventilation  et  le  même  excédent  un  jour  de  ventilation 
(4.7  —  3.9  =  0.8),  on  voit  qu'il  a  diminué  dans  la  même  proportion 
de  3  à  1,  que  précédemment  (1).  On  voit  donc  qu'une  ventilation 
active  peut  abaisser  la  teneur  en  acide  carbonique  d'une  quantité 
importante  et  d'accord,  ou  presque,  avec  le  règlement  anglais  de 
1898,  l'hygiéniste  demandera  que  cette  teneur  ne  dépasse  pas  dix- 
millièmes  :  ou  plutôt,  pour  tenir  compte  des  variations  assez  notables 
qui  peuvent  affecter  la  teneur  de  l'air  extérieur  en  acide  carbonique, 
il  demandera  que  l'excès  de  la  teneur  intérieure  sur  la  teneur 
extérieure  ne  dépasse  pas  un  certain  maximum.  C'est  ainsi  que  les 
choses  sont  réglées  en  pratique,  paraît-il,  par  l'inspection  anglaise 
du  travail  et  le  maximum  de  l'excédent  est  âxé  5  dix-millièmes. 
C'est  peut-être  l'établir  un  peu  bas,  car  en  acceptant  une  teneur 
totale  de  10  dix-millièmes,  et  en  admettant  que  3  dix-millièmes 
soient  la  teneur  la  plus  habituelle  de  Tair  extérieur,  on  pourrait 
fixer  l'excédent  maximum  à  7  dix-millièmes. 

Quant  aux  procédés  à  employer  pour  renouveler  l'air  des 
ateliers  de  la  manière  qui  vient  d'être  définie,  nous  n'y  insisterons 
pas  pour  l'instant,  les  autres  insalubrités  que  nous  allons  examiner, 
élévation  excessive  de  la  température  et  poussières,  nécessitant  un 
renouvellement  d'air  encore  plus  considérable. 

Rafrafchissement  et  humidification  de  l'air  dans  let  sailss  de  filature. 

Le  rafraîchissement  de  l'air  pourrait  être  obtenu  par  un?  venti- 
lation suffisamment  active  sans  faire  intervenir  l'humidification, 
mais  si  l'air  extérieur  est  déjà  un  peu  sec  il  suffira  d'une  élévation 
de  température  de  quelques  degrés  à  l'intérieur  pour  que  sa 
i^écheresse  augmente  au  point  de  devenir  nuisible  au  travail  de  la 

(1)  On  voit  au«si  que  le  mélanj^e  de  l'air  pur  avec  Tair  respiré  se  fait  cer- 
tainemeat  cl  uao  manière  irrégulière,  car  s'il  se  faisait  uniformoment,  la  teneur 
en  acide  carbonique  devrait  encore  être  inférieure  à  ce  qu'elle  est.  En  eflfet, 
28  ouvriers  rendent  environ  28  X  20  =  560  litres  d'acida  carbonique  qui,  dilués 
dans  ll,5C0m3  d*air  venant  de  rextérieur,  ne  devraient  élever  sa  teneur  en 
Oin^ÇOO 

CO^  que  de =  0.5  dix-millièmes,  de   sorte   que  cette  teneur  devrait 

n.500m3 
dépasser  celle  du  matin  de  0.5  au  plus,  tandis  que  la  différence  atteint  0.8. 
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filature,  en  rendant  les  fibres  et  les  fils  rudes  et  cassants.  Au 
contraire,  Vhurnidi/lcation  est  favorable  au  travail  et,  quand  l'air 
extérieur  n'est  pas  trop  humide,  elle  permet  de  réaliser  un  même 
abaissement  de  température  avec  un  renouvellement  d'air  moins 
actif  de  sorte  qu'elle  peut  être  économique  dans  certains  cas. 

Plus  l'air  de  l'atelier  est  humide  plus  le  travail  se  fait  bien. 
Toutefois  au  delà  de  75  à  80  Vo  d'humidité  l'amélioration  est  insen- 
sible et,  d'autre  part,  il  serait  le  plus  souvent  difficile  et  coûteux 
de  réaliser  un  état  hygrométrique  plus  élevé  dans  les  salles  de  tra- 
vail à  sec  (1).  Aussi  ne  dépasse-t-on  guère  cette  humidification  eu 
pratique  et  comme  les  ouvriers  pourraient  supporter  sans  dommajre 
un  état  hygrométrique  notamment  plus  élevé,  il  n'y  a  rien  à  pres- 
crire de  ce  chef  en  ce  qui  les  concerne.  L'humidité  modérée  de  l'air 
leur  est  d'ailleurs  favorable  en  diminuant,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  quantité  des  poussières  en  suspension. 

Pour  réaliser  le  rafraîchissement  de  l'air  par  ventilation  sans 
humidification,  il  faut  faire  passer  dans  l'atelier  des  volumes  d'aii* 
considérables  et  il  est  nécessaire  de  pouvoir  procéder  de  cette 
manière,  car  lorsque  l'air  extérieur  est  voisin  de  son  point  de  satu- 
ration, ce  qui  peut  arriver,  le  secours  que  l'humidification  fournit 
au  rafraîchissement  est  presque  nul  (2).  Il  est  facile  de  le  montrer 
théoriquement  et  approximativement  en  négligeant  toutes  les 
données  accessoires  du  problème  pour  le  réduire  à  ses  lignes  im- 
portantes. 

Prenons  comme  exemple  la  salle  du  tissage  «  la  Foudre  >  dont 
nous  avons  parlé  à  la  page  22.  Il  s'y  dépense  une  force  de  130 
chevaux  qui  en  une  heure  se  transforment  en 

130  ch.  X  635  cal.  =  82,550  calories. 

D'autre  part,  les  240  ouvriers  dégagent  en  chaleur  nette  (3) 
240  +  133  cal.  =31,920. 

Le  total  fait  31,920  +  82,556  =  114,470  calories. 

(1)  Au  deU  de  90  «'od*humidité  les  métiers  s*oxydent  facilemont  ;  c^est  enoord  une 
raison  de  ne  pas  atteindre  cette  teneur. 

(2)  Au  congrès  de  Rouen  (Compte  rendu,  n,i>age86),  le  représentant  de  la  maison 
Sulzer  a  fait  connaître  qu'on  hiver  sa  maison  admettait  comme  suffisant  un  renou- 
vellement d*air  de  deux  l'ois  par  heure  en  filature  et  en  tissaj^e  (de  coton). 

En  été,  par  contre,  il  renouvelle  Tair  5  à  6  fois  dans  les  tissages  et  7  à.  8  fois  dans 
les  filatures.  Quand  les  circonstances  sont  très  défavorables,  par  exemple,  en  Italie, 
le  renouvellement  est  porté  jusqu'à  10  et  12  fois  par  heure. 

(3)  Une  personne  de  65  kilos  dégage  environ  170  calories  jiar  heure  et  produit 
.  61  grammes  d'eau  qui  reprennent  61  X  0.618  calor.  =  37.7  calories  pour  se  vapo- 
riser k  20  degrés,  de  sorte  que  la  chaleur  nette  dégagée  par  cette  personne  est  de 

170  —  37.7  =  133  calories. 


QUATRIÈME  QUESTION  27 

De  ces  calories  le  calcul  montre  que  le  bâtiment  en  perd,  par 
conductibilité  et  rayonnement,  8,000  par  heure  et  par  de^ré  de 
Texcès  y  de  la  température  intérieure  sur  l'extérieure. 

Pour  qu'un  renouvellement  d'air  de  n  fois  les  11,100  m3de  la  salle 

absorbe  le  reste  des  calories  en  élevant  sa  propre  température  de  y 

degrés  seulement  il  faut  que  (1)  : 

«X  IMOO  m=^X  Ikg.  30x0cal.24Xydegré8=  114,470  cal.  —  8,000  cal.  Xy. 

d'oil 

n  X  3450  X  y  +  8000  X  y  =  lli470. 

114470 
y  = 

3450  X  n  +  8000 
pour  n  =  5  fois  l'élévation  de  température  y  serait  de 

114470 

y  = =  4^5 

17250  +  8000 
pour  un  renouvellement  d'air  de  deux  fois  seulement  l'élévation 
théorique  (2)  de  température  serait  de  7^7. 

Des  expériences  de  ventilation  sans  humidification  ont  été  réali- 
sées par  M.  Bontemps,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Rouen  (3),  au  tis- 
sage de  «  La  Foudre  »,  les  25,  26,  27  et  28  juillet  1898.  Le  renou- 
vellement d'air  était  de  4.66  fois  le  volume  de  la  salle  par  heure. 

La  température  à  l'extérieur  a  oscillé  de  17*5  à  26**5  avec  une 
moyenne  diurne  de  20**7  à  23°8. 

La  température  intérieure  a  oscillé  de  20°5  à  29*5,  avec  moyenne 
diurne  de  24*35  à  26*75. 

L'excès  de  la  température  intérieure  sur  la  température  exté- 
rieure a  varié  de  2*  à  6*5,  L'excès  moyen  journalier  a  varié  de 
2^5  à  3*65. 

(1)  0  cal.  24  représente  la  chaleur  s})écifi(^ue  du  kilog  d*air  et  1  k.  30  le  poidy 
approximatif  d*un  m*^  d*air.  Ce  poids  varie  évidemment  âveo  la  pression,  la  tempé- 
rature, et  la  quantité  de  vapeur  d*eau,  mais  très  peu.  Il  s'agit  pour  chaque  correction 
de  quelques  miUiémesdu  poids  total.  En  les  ajoutant  on  obtient  quelauds  centièmes 
de  ce  poids.  On  peut  négliger  cette  erreur  dans  des  calculs  approches  comme  ceux 
qui  nous  suffisent. 

(2)  En  pratique,  d*autres  causes  viennent  au  secours  du  renouvellement  méca- 
nique de  Tair.  D'abord,  un  certain  renouvellement  automatique  par  les  fissures, 
puis  la  chaleur  absorbée  par  Tévaporation  des  matières  textiles,  etc.  Mais  par  contre 
il  existe  d'autres  causes  de  réchauffement  de  l'atelier  :  la  chaleur  solaire,  les  tuyaux 
de  vapeur,  etc.... 

Dans  des  expériences  de  ventilation  sans  humidification  entreprises  Tété  au 
tÎFiagre  «  La  Foudre  »,  par  M.  Bontemps.  pour  le  Congrès  de  Rouen,  les  25,  26,  27 
et  28  juillet  1898,  Tair  était  renouvelé  466  fois  par  heure  à  Taide  de  7  ventilateurs, 
et  rexcès  de  la  température  intérieure  sur  l'extérieur  a  varié  de  2'>  à  &>5. 

(3)  BoNTKMPS,  Congrès  de  Rouen,  loc.  cit.,  I,  page  85.  . 
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Avec  une  ventilation  de  deux  fois  par  heure,  les  29  et  30  juil- 
let et  les  2  et  8  août,  les  chiffres  ont  été  les  suivants  : 

Température  extérieure,  13"  à  25°,  moyenne  diurne,  15*35  à 
2P6; 

Température  intérieure,  18^5  à  30»,  moyenne  diurne,  21*8  à 
25*3; 

Excès  de  la  température  intérieure  sur  l'extérieure,  5*5  à  G<*. 

Quant  au  secours  que  Thumidification  apporte  au  rafraîchisse- 
ment de  Tair,  il  peut  être  considérable,  mais  seulement  si  Tair 
est  suffisamment  sec. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus  d'une  maison  qui  construit 
des  injecteurs  d'air  à  pulvérisation  d'eau.  Elle  annonce  un  appareil 
qui  déplace  1,008™3  d'air  à  l'heure  avec  un  débit  d'eau  de  185  litres 
dont  6  litres  se  vaporisent.  L'eau  est  pulvérisée  sous  une  pression 
de  7  à  8  kilos  par  centimètre  carré.  Si  elle  est  à  la  température  de 
10**  et  l'air  extérieur  à  celle  de  35*»,  l'industriel  annonce  que  l'air 
sort  de  l'appareil  à  18®,  soit  un  abaissement  de  température  de  17*. 
Ceci  est  admissible  en  théorie,  mais  seulement  dans  des  conditions 
de  sécheresse  extrême  de  l'air  extérieur. 

Si  nous  admettons  que  les  1,00S"'  d'air  qui  traversent  l'appareil 
fournissent  à  6  kg  d'eau,  à  10  degrés,  la  chaleur  nécessaire  pour  se 
vaporiser  à  (10  4-  ^)  degrés  (température  de  l'air  à  la  sortie)  et 
qu'ils  fournissent  aussi  à  185  litres  d'eau,  à  10*,  la  chaleur  néces- 
saire pour  prendre  ladite  température  de  (10  -j-  a?)**,  le  refroidisse- 
ment de  ces  1,008™^  d'air  résulte  de  l'équation  suivante  : 

D'un  coté,  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  la  température  de 
6  kilogr.  d'eau  de  10  degrés  à  (10  +  ^)  degrés  soit 
6  X  calories. 

Ensuite,  la  chaleur  latente  nécessaire  pour  vaporiser  0  kilogr. 
d'eau  à  (10  +  x)  degrés,  soit 

6  (606  cal.  5  —  O.cal.  695  (10  -f  x)  ) 
ce  qui  est  égal  à 

6  (599.55  —  0.695  x) 
et  encore  la  chaleur  nécessa're   pour  élever  de  10  à  (10  +  Jc) 
degrés  les  185  litres  d'eau,  soit 
185  ^  calories. 

De  l'autre,  la  quantité  de  chaleur  que  1,008d^3  d'air  restituent  en 
se  refroidissant  de  35  degrés  à  (10  +  ^)  degrés,  c'est-à-dire  de 
35  —  10  —  X  =  2o  —  X  degrés.  A  1  k.  30,  pour  le  poids  approxi- 
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malif  du  ^^  d'air,  et  à  0  cal.  24  par  kilog  et  par  degré  de  refroidisse- 
ment, la  quantité  totale  de  chaleur  rendue  est  de  (1) 
l,008m3  X  1  kg.  30  X  0  cal.  24  (25  —  x) 
ce  qui  est  égal  à 

7,800  cal.  —  312  X  .^cal. 
et  Ton  a  l'égalité 

6  (a?  -h  599.55  —  0.695  Xcc)-\-lS3x=  7,800  —  312  X  a? 
ou 

3,597.3  +  186.83  X  ^r  =  7,800  —  312  X  t 
4,202J 

œ  = =  8o  4 

498.3 
On  voit  que  la  température  de  l'air  à  la  sortie,  d'après  notre 
calcul,  serait  théoriquement  de  10  +  8*4  soit  18°4. 

Mais  il  faut  observer  que,  pour  que  l'air  à  18"*  ait  absorbé  6  gr.  de 
vapeur  d'eau  par  mètre  cube  pour  se  saturer,  il  fallait  qu'il  n'en 
contînt  que 

15  gr.3  —  6  gr.  =  9  gr.3 
avant  d'entrer  dans  l'appareil  (  15  gr.3  étant  à  peu  près  le  poids 
d'eau  dans  le  mètre  cube  d'air  saturé  à  18**). 

Mais  comme  cet  air  ne  contenant  que  9  gr.3  de  vapeur  d'eau 
ét<ait  à  la  température  de  35"*  et  qu'à  cette  température  il  en  doit 
contenir  environ  41  gr.8  quand  il  est  saturé,  on  voit  que  son  état 

9.3 

hygrométrique  était  de soit  22  p.  c,  ce  qui  n'arrive  presque 

41.8 
jamais  dans  nos  climats. 

En  réalité,  pour  un  volume  d'air  donné,  passant  dans  un  appa- 
reil d'humidification,  le  refroidissement  possible  dépend  essentiel- 
lement de  l'état  hygrométrique  de  l'air  à  l'extérieur.  Cet  état  est-il 
très  voisin  de  la  saturation,  la  vaporisation  est  nulle  dans  l'injecteur  ; 
bien  plus,  ne  fùt-il  refroidi  que  d'un  très  petit  nombre  de  degrés, 
l'air  saturé  abandonne  de  la  vapeur  d'eau  dont  la  chaleur  latente 
considérable  sufiit  à  réchauffer  l'eau  de  pulvérisation  et  à  empêcher 
q«re  l'air  soit  refroidi  davantage. 

En  effet,  si  nous  considérons  l,008ni3  d'air  saturé  à  35  degrés 
qui  sont   l'efroidis  de  Y  degrés  par  185  litres  d'eau  pulvérisée  à 

(1)  On  peut  négliger  la  chaleur  i)roduit3  par  la  destrurtion  de  H  force  vire 
de   l'eau   comprimée   à  8   kilog.,  soit   185  kilog.  X  8™  =  1,4H0  kilog.,  car  cette 

1  calor. 
chaleur  e«t  de  —  -  x   ^A9Û  kiloir.  =  3  cal.  5. 
4Î.3 
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10  degrés,  ils  condensent  N  grammes  d'eau  par  mètre  cube  et 
N  kilogrammes  environ  pour  les  1,008iû3,  chacun  de  ces  kilo- 
grammes d'eau  condensée  abandonnant  à  Teau  de  pulvérisation 

Y  cal.  +  606  cal.  5  —  O  cal.  695  X  35 
et  pour  N  kilogrammes 

.  N  X  (582  +  Y)  calories. 
D'autre  part,  les  IjOOSna**  d'air  en  se  refroidissant  de  Y**  aban- 
donnent comme  on  l'a  vu 

1,008^3  X  1  k.30  X  0  cal.24  X  Y  =  312  cal  X  Y. 
et  pour  que  le  refroidissement  de  Y  degrés  soit  réalisé  par  l'eau  de 
pulvérisation  à  10  degrés  qui  gagne 

185  kilog.  X  (35  —  Y  —  10)  cal.  =  185  cal.  X  (25  —  Y) 
faut  que 

312  X  Y  +  N  (582  +  Y)  =  185  (25  —  Y) 
n  déduisant  N  des  tables  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  saturée 
à  diverses  températures  pour  des  valeurs  de  Y,  égales  successi- 
vement à  un,  deux,  trois  degrés,  on  voit  que  la  valeur  du  refroi- 
dissement Y,  qui  satisfait  à  Tégalité,  est  comprise  entre  deux  degrés 
«et  trois  degrés,  c'est-à-dire  que  185  litres  d'eau  à  10®  ne  peuvent 
refroidir  1 ,000na3  d'air  saturé  à  35°  que  de  2  degrés  et  demi  environ. 
Cette  question  du  rafraîchissement  et  de  l'humidification  de  Tair 
a  été  traitée  avec  beaucoup  d'ampleur  au  Congrès  de  Rouen  en 
1899.  On  a  notamment  fait  des  expériences  comparatives  pendant 
plusieurs  mois  entre  les  deux  principaux  systèmes  de  rafraîchis- 
sement et  d'humidification  qui  peuvent  être  adoptés. 

Dans  le  premier  système  l'air  est  pris  à  l'extérieur,  humidifié, 
réchauffé  ou  rafraîchi, selon  les  saisons,et  refoulé  dans  Tatelier  oii  il 
est  disséminé  par  un  système  de  conduites  convenables, avec  orifices 
nombreux.  A  condition  d'envoj'^er  un  volume  d'air  suflîsant  dans  les 
salles,  on  peut,  dans  ce  système,  produire  une  humidité  aussi  grande 
qu'on  le  désire  et  réduire  autant  qu'on  le  veut  l'excès  de  température 
de  l'intérieur  sur  l'extérieur.  L'industriel  se  trouve  maître  de  distri- 
buer en  tout  temps,sans  courant  d'air,  sans  variations  brusques,  un 
air  possédant  toutes  les  qualités  requises  à  un  bon  travail. 

En  hiver,  si  l'on  craint  d'avoir  à  chauffer  un  volume  d'air  tix)p 
considérable,  on  ne  puisera  à  l'extérieur  que  le  volume  d'air  néces- 
saire pour  maintenir  une  teneur  d'acide  carbonique  normale.  Le  reste 
sera  pris  dans  l'atelier  et  c'est  le  même  air  chaud  qui  passera  indé- 
finiment dans  le  ventilateur  pour  s'humidifier  ou  se  sécher,  selon  les 
cas,  et  en  tous  cas  pour  se  débarasser  de  ses  poussières. 
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S'il  est  sans  inconvénient  de  faire  repasser  le  même  air  plusieurs 
fois  dans  les  salles,  à  condition  de  le  mélanger  chaque  fois  d'une 
quantité  d'air  pur  suffisante,  il  est  nécessaire,  par  contre,  que  Teau 
servant  à  l'humidification  soit  propre  et  ne  serve  qu'une  seule  fois. 
Si  cette  eau  contenait  des  germes,  la  pulvérisation  les  mélangerait 
à  l'air  introduit  dans  la  salle  et  les  ouvriers  les  absorberaient  au 
détriment  de  leur  santé.  Cet  inconvénient  se  produirait  certainement 
si  on  faisait  servir  à  nouveau  pour  la  pulvérisation  l'eau  qui  se  serait 
chargée  de  microbes  et  de  moisissures  en  lavant  l'air  de  l'atelier  une 
première  fois. 

Dans  le  premier  système,  le  refoulement  d'air  se  fera  en  général 
sous  une  pression  assez  élevée,  dépassant  Oc^^»  d'eau  et  les  ventilateurs 
centrifuges  seront  préférés. 

Dans  le  deuxième  système,  des  ventilateurs  soufflants  envoient  de 
l'air  directement  dans  la  salle,à  travers  une  de  ses  parois.  Des  ven- 
tilateurs aspirants,  placés  dans  la  paroi  opposée,  facilitent  l'évacua- 
tion de  cet  air.  L'air  est  humidifié  sur  place  par  des  injecteurs  à 
pulvérisation  d'eau, répartis  en  grand  nombre  au-dessus  des  métiers. 
Les  ventilateurs  ont  à  surmonter  de  faibles  pressions  et  on  les  prend 
généralement  à  hélice. 

Le  premier  système  avec  humidification  à  la  sortie  du  ventila- 
teur et  distribution  fractionnée  de  Tair  a  été  installé  par  la  maison 
Farcot  au  tissage  de  M.  F.  de  Loys. 

L'air  était  refoulé  par  un  ventilateur  centrifuge  de  1"60  de  dia- 
mètre, débitant  17,000 m'^  d'air  à  l'heure,  à  la  vitesse  de  500  tours. 
A  la  sortie  du  ventilateur,  l'air  pouvait  être  humidifié  par  un 
jet  de  vapeur  à  6  kilog.  et  un  jet  d'eau  pulvérisée  sous  une  pression 
de  8  m.  L'air  humide  était  distribué  d'une  manière  homogène  dans 
tout  l'atelier  par  deux  conduites  eu  zinc  percées  de  petits  trous  con- 
venablement espacés. 

Le  deuxième  système  avait  été  installé  dans  trois  usines,  par 
trois  maisons  concurrentes  :  au  tissage  <cLa  Foudre  »,  par  la  maison 
Marshall,  et  à  la  filature  «  La  Ruche  »,  premier  et  deuxième  étages, 
par  les  maisons  Viste  et  Daw  et  par  la  maison  Mertz.  L'air  était 
pris  à  l'extérieur,  à  travers  une  des  parois  de  la  salle,  et  refoulé  à 
l'intérieur.  Il  était  ensuite  humidifié  sur  place  au  moyen  d'un 
certain  nombre  d'injecteurs  d'air  à  pulvérisation  d'eau  répartis  dans 
latelier. 

Nous  avons  signalé  précédemment  qu'on  reproche  à  ce  système  de 
créer  des  fleuves  d'air  neuf  qui  traversent  la  salle  d'un  ventilateur 
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à  Tautre  sans  renouveler  uniformément  son  atmosphère  et  en  pn>- 
duisant  des  variations  brusques  de  sécheresse  qui  font  casser  les 
fils.  Si  on  se  borne  à  établir  des  ventilateurs  aspirants  avec  des 
vasistas  pour  l'admission  d'air,  le  même  inconvénient  se  produit.  De 
plus,  une  légère  dépression  existe  dans  la  salle.  En  conséquence,  il 
se  produit  des  courants  d'air  chaque  fois  qu'on  ouvre  une  porte  et 
les  lieux  d'aisancOi  qui  communiquent  généralement  avec  Tatelier,  y 
versent  de  l'air  méphitique. 

•  En  hiver,  quand  l'air  froid  est  admis  tel  quel  dans  l'ateUer,  il 
forme  des  nuages  de  brouillard.  En  tout  temps  il  apporte  les  pous- 
sières du  dehors,  notamment  des  particules  de  charbon  qui  salissent 
les  fils. 

A  «  La  Foudre  »  l'air  était  aspiré  par  7  ventilateurs  placés  dans 
le  mur  Nord  et  pouvant  lancer  dans  l'atelier  50,000  m^  d'air  par 
heure.  Le  volume  de  l'atelier  était  de  11,100  m^.  Les  appareils 
d'humidification,  dits  «  Drosophores  »,  étaient  disposés  en  quinconce 
au  nombre  de  30,  à  une  hauteur  moyenne  de  3"30  et  à  environ 
6™00  d'écartement,  dans  une  partie  de  salle  de  64"»70  de  longueur 
sur  23"'00  de  largeur. 

A  «  La  Ruche  »,  premier  étage,  l'air  froid  était  introduit  dans  la 
salle  par  deux  ventilateurs  soufflants,  placés  dans- le  mur  Nord,  et 
l'air  chaud  en  était  extrait  par  deux  ventilateurs  aspirants  situés 
dans  le  mur  Sud. 

Ces  ventilateurs  étaient  à  hélice  et  du  diamètre  de  0""914.  Us 
tournaient  à  180  tours.  Le  débit  de  chaque  groupe  était  de  11,500m' 
environ.  Le  volume  de  la  salle  était  de  5,470  m"^  et  sa  surface  de 
1,367  m\  Les  appareils  d'iiumidification,  du  système  Viste  et  Daw, 
étaient  au  nombre  de  10  en  hiver  et  15  en  été. 

A  *  La  Ruche  »,  deuxième  étage,  on  avait  installé  4  ventilateurs 
pareils,  du  même  diamètre,  2  aspirants  et  2  soufflants,  mais  ils 
tournaient  à  620  tours,  débitant  15,000  m^  à  Theure  chacun,  soit 
30,000  m^  pour  chaque  groupe.  Pour  éviter  les  courants  d'air  trop 
sensibles,  chaque  ventilateur  soufflant  était  muni  de  trois  bouches 
d'évacuation  à  directions  diff'érentes.  Le  volume  de  la  salle  étant  de 
6,700  m^,  Tair  était  renouvelé  4.4  fois  par  heure. 

La  surface  de  l'atelier  était  de  1,674  m*  63  (45'"25x36'»60),  la 
hauteur  sous  plafond  de  4"'00,  et  riiumidification  était  réalisée  à 
Taid'^  de  20  appareils  injecteurs  d'air  par  pulvérisation  d'eau  du 
système  Mertz,  répartis  en  quinconce  sur  toute  la  surface  de  l'atelier, 
à  O'^OO  d'écartement. 


QUATRlÈBiE  QUESTION  33 

Le  programme,  qui  avait  été  imposé  aux  concurrents,  comportait 
pour  les  deux  tissages  (Loys  et  La  Foudre)  le  maintien  de  la  temr 
pérature  au-idessus  de  15^  en  hiver  et  au*dessous  de  25®  en  été, 
avec  un  état  hygrométrique  compris  entre  61  et  70^,  quel  que  fût 
rétat  hygrométrique  extérieur.  Pour  la  filature  la  Ruche  (1"  et 
2^  étage)  la  température  devait  être  maintenue  constante  à  25^  et 
l'état  hygrométrique  à  65  p.  c.  été  et  hiver.  Ceci  devait  être  obtenu 
dans  les  quatre  usines  avec  un  renouvellement  d*air  de  deux  fois 
par  heure. 

Cette  dernière  condition  était  trop  étroite.  En  se  reportant  aux 
calculs  faits  précédemment  on  verra  facilement  que  dans  certains 
cas,  soit  le  rafraîchissement,  soit  Thumidification,  ne  pouvaient  être 
obtenus  que  par  un  renouvellement  d*air  plus  fréquent. 

Le  compte  rendu  du  Congrès  fournit  le  relevé  détaillé  des  nom- 
breuses observations  qui  ont  été  effectuées  aux  diverses  heures  de 
la  journée  sur  la  température  et  l'état  hygrométrique  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur.  Quant  à  la  conclusion  générale  qu'il  faut  tirer  de 
ces  expériences,  elle  est  fournie  par  les  déclarations  adoptées  par 
le  Congrès,  dans  sa  séance  de  clôture,  et  que  nous  reproduisons 
ci-dessous  : 

!•  Le  Congiéft,  toat  en  teaAot  compte  des  efforts  des  maisoBi  oonoarrentee  et  dee 
saerifioes  qu'elles  se  sont  imposés,  a  le  regret  de  ne  pouvoir  déoemer  à  auoane 
d'elles  les  récompenses  qui  avaient  été  offertes,  iee  installations  n'ayant  rempli,  ni 
les  unes,  ni  les  autres,  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante,  les  conditions  du  pro- 
gramme ; 

2<»  Le  Congrès,  d*une  façon  générale»  ne  peut  reoommander  Temploi  dee  venti- 
lateurs aspirants,  cette  disposition  étant  reconnue  inefficace,  excepté  le  cas  d^'enlève- 
ment  de  poussières  d'un  poini  déterminé  de  la  salle  ; 

3*  Le  Congrès  ne  peut  recommander  les  installations  de  pulvérisateurs  monté» 
danales  salles  même;  elles  nécesâtent  une  ventilation  directe,  impraticable  en  hiver 
parce  qu'eUe  produit  des  courants  d'air  froid  nuisibles  à  la  santé  des  ouvriers  et  au 
travail  ; 

4o  £e  Congrès  préconise  le  traitement  préalable  de  Fair  qui  doit  servir  à  la 
venttlatiant  avec  sa  distribution  par  canalisation  dans  Vaielier^  ce  principe 
permettant  d^ effectuer  la  répartition  uniforme  de  l'air  de  ventilation,  de  la 
température  et  de  Vétat  hygrométrique.  Ce  traitement  préalable  devra  réaliser  les 
conditions  nécessaires  de  chauffage  en  hiver  et  de  rafraîchissement  en  été  ; 
'  5^  Le  Congrès  confirme  la  demande  du  programme  de  la  Commission  ;  la  même 
installation,  tout  en  opérant  une  ventilation  convenable,  devra  assurer  dans  les 
saUes  d*usine  une  régularité  suffisante  de  la  température  et  de  Tétat  hygrométrique, 
réglables  à  volonté  suivant  les  besoins  de  chacun. 

En  dehors  des  humidificateurs  sur  lesquels  ont  porté  les  expé- 
riences de  la  Commission  du  congrès  de  Rouen,  divers  humidifica- 
teurs ont  été  présentés  au  Congrès  et  sont  décrits  en  détail  dans  le 
compte  rendu. 

Leclere  de  Pulli-ny.  3 
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.  D*autre  part,  depuis  le  Congrès  de  Rouen,  Mi  Boiitemps  a  combiné 
•un  appareil  qui,  d'aprèç  la  maison  qui  le  construit,  réjponârait 
parfaitement  aux  desiderata  formulés  pa^r  ce  Congrès.  Cet  appareil 
.comprend  comme  organe  de  ventilation  plusieurs  pulvérisateurs  à 
.eau  sôus  pression  et  peut  fonctionner  à  eau  chaude  ou  à  eau  froide, 
de  façon  à  refroidir  ou  à  réchauflfer  l'air  selon  les  besoins..  Selon  la 
pression  de  l'eau,  il  débiterait  2,500  à  5,000^3  d'air  à  l'heure,  pris 
au  dehors  eniout  ou  partie,  avec  un  débit  de  720  litres  d'eau  à  la 
pression  de  10  kilos,  et  nécessiterait  une  force  de  pompe  de  4/10  de 
cheval  environ. 

D'autre  part,  M.  Weathley,  officier  médical  de  santé,  signale  datfs 
Je  volume  Dangerous  Trades  (1),  que  les  dernière  prescriptions 
réglementaires  (anglaises)  sur  la  ventilation  defs  tissages  ont 
déjà  suscité  d'importants  progrès  parmi  les  constructeurs.  Un  des 
nouveaux  appareils  débiterait  6,750™3  d'air  extérieur,  chauffé  et 
et  humidifié  selon  lès  besoins  en  un  seul  point  d'une  salle  et  le  diffu- 
serait sur  un  espace  de  720™2  sans  causer  .iin  seul  courant  d'air. 
•  n  semble  donc  que  les  industriels  aient  le  choix  entre  un  certain 
nombre  de  systèmes,  leur  permettant  de  réaliser  dans  les  atdiers 
secs  de  la  filature  une  ventilation  continue,  par  laquelle  ils  soient 
entièrement  maîtres  des  conditions  de  température  et  d'humidité  de 
Tair,  de  façon  à  satisfaire  aux  exigences  d'un  bon  travail,  qui  sont 
les  mêmes  que  celles  de  Thygiène  des  ouvriers. 

Ventilation  localisée  des  appareils  producteurs  de  poussières. 

La  ventilation  localisée  des  appareils  producteurs  de  pous3ièi*es 
est,  d'une  façon  générale,  la  seule  ventilation  qui  s'oppose  efficace- 
ment à  ce  que  l'ouvrier  respire  des  poussières  toxiques  ou 
insalubres,  - 

Il  est  permis  de  penser  que  cette  ventilation  localisée  est  celle 
qui  a  été  voulue  par  les  rédacteurs  du  Décret  français  du  10  mars 
1894  sur  l'hygiène  des  ateliers,  toutes  les  fois  qu'elle  n'était  pas 
absolument  impossible. 

Relisons  l'article  6  de  ce  décret.  11  est  ainsi  conçu  : 

Art.  6.  —  (Alinéa  \^).  Les  poussières  ainsi  que  les  gaz  incommodes,  insalubres 
ou  toxiques,  .seront  évacués  directement  au  dehors  de  l'atelier  au  for  à  mesure 
de  leur  production. 

Voilà  le  principe  général,   et  le  mot  directement  montre  bien 
(1)  Dangerous  Trades,  par  Thomas  Olivkr,  p.  715,  déjà  cité. 
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qu'il  s'agit  d'une  évacuation  localisée^  obtenue  avant  que  l'ouvrier 

ait  absorbé  la  poussière  ou  le  gaz  toxique. 

Mais  voici  l'explication  : 

(Alinéa  9>).  Pour  les  poossiôres  déterminées  par  les  meules,  batteurs,  broyeurs  et 
et  tous  autres  appareils  mécaniques,  il  sera  installé  autour  des  appareils  des 
tambours  en  communication  avec  une  ventilation  aspirante  énergique. 

N'est-ce  pas  l'obligation  d'envelopper  les  peigneuses  et  les  cardes 
ou  au  moins,  de  leur  appliquer  une  ventilation  localisée  comme  celle 
que  nous  verrons  chez  MM.  NicoUe  et  Verstraeten  ?  Faire  de  la  ven* 
tilation  générale  des  salles  en  pareil  cas,  c'est  enlever  une  partie  de 
la  poussière,  après  que  l'ouvrier  a  respiré  l'autre.  C'est  comme 
si,  ayant  enveloppé  une  machine  et  aspiré  soigneusement  toutes  ses 
poussières,  on  plaçait  l'ouvrier  dans  le  conduit  d'évacuation  qui  les 
emporte  au  dehors  (1). 

La  ventilation  à  Tintérieur  d'une  enveloppe  est  le  vrai  type,  à  la 
fois  efficace  et  économique,  de  la  ventilation  localisée. 
.  L'enveloppe  doit  être  aussi  étanche  que  possible,  et  la  chose  est 
réalisable,  car  les  seuls  orifices  qu'il  soit  nécessaire  de  laisser 
ouverts  en  permanence  sont  ceux  qui  servent  au  chargement  et  au 
débit  de  la  machine  quand  ce  chargement  et  ce  débit  sont  con- 
tinus. 

D'autres  orifices  peuvent  être  nécessaires  au  service  et  on  les  fera 
aussi  nombreux  qu'il  sera  utile,  mais  ils  seront  tenus  fermés  la  plu^ 
part  du  temps.  Certaines  parties  qu'il  faut  voir  recevront  des  glaces 
ouvrantes  ou  fixes. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'aspirer  des  poussières  dans 
l'enveloppe  pour  les  rassembler  ailleurs,  mais  simplement  de  créer 
i  l'intérieur  de  cette  enveloppe  une  dépression  modérée.  Elle  suf- 
fira pour  que  les  joints  laissent  passer  de  l'air  vers  la  machine  au; 
lieu  de  débiter  des  poussières  vers  l'extérieur,  et  si  ces  joints  sont 
rares  et  étroits,  si  l'orifice  de  chargement  est  restreint  et  la  dépres- 
sion légère,  le  volume  d'air  à  aspirer  pour  la  maintenir  serapeu-, 
important  et  les  frais  de  ventilation  seront  réduits. 

Quant  aux  poussières,  elles  se  déposeront  dans  les  remous  du  cou-^ 
rant  d'air  et,  de  temps  en  temps,  on  ouvrira  l'enveloppe  à  l'endroit 
propice  pour  les  recueillir. 

(1)  Un  grrand  industriel  de  Lille,  qui  a  réalisé  de  remarquables  améliorations 
hygiéniques  dans  son  usine,  M.*Cr^)y  fils,  avait  installé  dans  une  grande  salle  de 
{leign'igeun  puissant  ventilateur  oui  renouVelait  Tair  dix  fois  par  heure.  Le  résultat 
n*était  pas  encore  satisfaisant  et  M.  CrépJ'  est  en  train  d'installer  une  ventilation 
spéciale  de  chaque  peigneuse. 
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Ventilation  localisa  des  peignetises  mécaniques.  —  On  ne  com* 
prend  pas  qu'il  soit  impossible  d'envelopper  une  peigneuse  méca- 
nique suivant  les  principes  qui  viennent  d'être  rappelés,  et  c'est 
aussi  Ta  vis  du  D' Gilbert  (1).  On  ménagera  dans  Tenveloppe  autant 
de  parties  ouvrantes  qu'il  sera  nécessaire,  une  notamment  pour 
faire  sortir  les  bacs  à  étoupes  quand  ils  seront  pleins.  On  pourra  di»> 
poser  une  glace  levante  au  droit  des  cordons  de  lin,  pour  permettre 
au  surveillant  d'apprécier  la  marche  du  travail.  Mais  en  dehors  de 
cela,  les  seuls  orifices  permanents  seront  ceux  qui  doivent  servir  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  àes  presses  avec  leur  cordon. 

Ventilation  localisée  des  cardes.  —  Il  est  évident  que  les  cardes 
peuvent  être  emballées  de  la  même  façon,  le  seul  orifice  permanent 
qui  soit  nécessaire  étant  l'ouverture  qui  sert  à  introduire  les  étoupes. 

De  fait,  les  cardes  ventilées  sous  enveloppe  sont  largement  entrées 
dans  la  pratique.  Le  D'  Gilbert  en  cite  divers  exemples  en  Belgique 
et  nous  en  connaissons  dans  plusieurs  usines  en  France,  notamment 
chez  M.  Crépy  fils,  che«  M.  Desurmont,  à  Lille,  et  chez  M-  NicoUe- 
Verstraete  et  filsf;  à  Canteleu,  par  Lille. 

L*installation  de  M.  Crépy  a  été  faite  par  M.  Huglo,  de  Lille.  Elle 
comporte  un  intéressant  dispositif  de  son  invention  pour  le  triage  et 
la  récupération  automatique  des  déchets.  M.  Huglo  conseille  de 
munir  chaque  carde  d'un  ventilateur  indépendant  et  nous  pensons 
aussi  que  c'est  une  excellente  garantie  de  bon  fonctionnement. 
Lorsque  plusieurs  ouvertures  s'ouvrent  sur  une  seule  gaine  d'aspi- 
ration, il  est  difficile  d'assurer  qu'un  régime  stable  s'établira,  à  moins 
que  la  gaine  n'ait  une  section  considérable  et  une  circulation  d'air 
assez  lente.  Il  paraît  plus  certain  et  plus  économique  de  disposer  un 
ventilateur  par  machine.  On  l'actionne  mécaniquement  si  la  com- 
mande de  Toutil  s'y  prête.  Sinon,  et  si  on  a  plusieurs  ventilateurs  à 
mouvoir,  on  les  actionne  électriquement. 

On  a  fait  deux  objections  aux  cardes  ventilées  sous  enveloppe.  On 
a  dit  que  l'aspiration,  au  point  où  elle  est  de  même  sens  que  la  force 
centrifuge,  tend  à  augmenter  la  proportion  des  déchets,  voire  à 
détacher  la  nappe  d'étoupe  du  tambour« 

Si  la  carde  est  bien  emballée  le  mouvement  de  l'air  à  l'intérieur 
est  suffisamment  lent  pour  que  Tinconvénient  signalé  n'existe  pas. 
Aucun  des  industriels  qui  ont  installé  des  cardes  enveloppées  n'en 
soufi're,  pas  plus  que  de  Tautre  inconvénient  généralement  signalé 

(î)  X3LinÉRT,  loc,  cit.',  p.  404. 
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et  qui  est  le  danger  d'incendie  dans  les  canalisations  souterraines 
de  la  ventilation,  remplies  de  poussières  et  dëchets  combustibles. 
Les  propriétaires  des  cardes  ventilées  déclarent  que  les  incendies 
de  cardes  sont  rares,  que  le  feu  s*éteint  de  lui-même  après  avoir 
brûlé  quelques  déchets  de  faible  valeur  et  qu'il  est  facile  de  l'aider 
4  s'éteindre  en  disposant  sous  la  carde  un  «  grand  secours  »  qui 
réalise  en  miniature  Tinstallation  adoptée  dans  les  théâtres.  Cette 
installation  se  compose  d'un  tuyau  percé  de  trous  avec  un  robinet 
d'arrêt  à  portée  de  l'ouvrière,  celle-ci  l'ouvre  dès  qu'elle  voit  le 
feu  et  le  dessous  de  la  carde  se  trouve  noyé  par  des  jets  en 
arrosoir. 

Ajoutons  que  la  ventilation  des  carderies,  comme  celle  de  toute 
autre  salle,  n'augmente  en  rien  la  dépense. de  chauffage  en  hiver.  Il 
esity  en  effet,  toujours  facile  de  n'introduira  en  air  neuf  que  ce  qui  est 
nécessaire  au  maintien  du  taux  normal  d'acide  carbonique  çt  pour 
le  reste,  4'aspirer  et  de  rendre  toujours  le  même  air  qu'on  se  borne 
à  laver  dans  une  pulvérisation  d'eau.  C'est  ainsi  que  procèdent 
MM.  NicoUe-Yestraete  pour  Ténorme  ventilation  de  leur  peignage 
(50,000ïû3  à  l'heure). 

Une  deuxième  forme  de  ventilation  localisée  est  l'aspiratioB  per 
descensuniy  qui  s'applique  à  des  «  places  de  travail  »,  à  un  plan-^ 
cher  à  claire- voie,  à  une  table  percée  d'oriflces,  munis  ou  non  de 
trémies,  au-dessus  desquels  se  produisent  les  poussières  insalubres. 
Dans  ce  cas,  l'aspiration  doit  se  faire  sentir  à  quelque  distance 
des  orifices,  et  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  la  vitesse  de  l'air  qui  les 
traverse  doit  être  notable.. Si  les  orifices  sont  grands  le  débit  d'air 
correspondant  devient  facilement  important  et  la  dépense  de  ven- 
tilation se  fait  sentir  un  peu  lourdement.  Quand  il  est  avéré  qu'une 
machine  productrice  de  ;  poussières  ne  peut  pas  être  emballée, 
c'est  par  ce  procédé  qu'on  résout  le  problème.  On  répartit  un  ou 
plusieurs  orifices  sous  la  machine  et  on  les  met  en  communication 
avec  une  galerie  souterraine  de  grande  dimension,  dans  laquelle  on 
produit  une  aspiration  d'air  à  fort  débit,  ou  mieux  encore,  on  munit 
chaque  machine  d'ua  ventilateur  indépendant.  On  restitue  cet  air  à 
l'atelier  après  l'avoir  mélangé  d'air  frais,  débarrassé  de  ses  pous- 
sières et  humidifié  par  une  pulvérisation  d'eau.  On  l'y  renvoie  par 
un  conduit  distributeur,  placé,  à  la  partie  supérieure  de  la  salle, 
et  dont  les  orifices  s'ouvrent  au  droit  de  chaque  machine,  de  sorte 
qu'un  court  circuit  d'air  frais  s'établit  de  ces  orifices  à  ceux  de 
l'aspiration.  Par  le  sens  de  sa  direction,  il  enlève  les  poussières 
sans  que  les  ouvriey^s  les  aient  respirées. 
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C'est  per  descensum  que  les  tables  de  peignage  à  la  main  des 
partageurs  et  des  repasseqrs  sont  ventilées  dans  un  grand  nombre 
de  filatures  anglaises  (1),  et  ce  système  est  appliqué  dans  deux 
usines  belges  «  La  Linière  Gantoise  »  et  «  La  Lys  >,  citées  par  le 
i)' Glibert  (2). 

Le  même  système  est  appliqué  en  France  dans  plusieurs  usines, 
une  notamment  dont  les  directeurs  ont  Mt  des  sacrifices  importants 
qui  ont  créé  une  situation  exceptionnelle  dans  leurs  ateliers  au 
point  de  vue  de  l'hygiène.  Nous  voulons  parler  de  la  filature  de  lin 
de  MM.  NicoUe,  Verstraete  et  fils,  à  Canteleupar  Lille. 

Dans  cette  usine  les  tables  des  partageurs  et  des  repasseurs  sont 
ventilées  par  descensum  et  les  peigneuses  mécaniques  elles- 
mêmes  sont  ventilées  par  des  orifices  inférieurs  h  grand  débit,  avec 
admission  d'air  humide  par  une  canalisation  supérieure.  La  salle  de 
peignage  a  une  capacité  de  8,000"*3  et  l'air  s'y  renouvelle  plus  de 
6  fois  par  heure  avec  une  ventilation  totale  de  50,000°^.  On  pense 
bien  qu'une  installation  aussi  considérable  ne  s'est  pas  faite  sans  une 
dépense  proportionnée.  Néanmoins  l'industriel  y  trouve  encore  son 
compte  car  le  peignage  en  air  humide  réalise  une  amélioration 
sérieuse  du  produit.  Les  déchets  diminuent  et  l'enlèvement  radical 
des  matières  étrangères  évite  les  irrégularités  qu'elles  auraient 
causé  dans  le  fil,  surtout  dans  les  numéros  fins. 
•  Quant  à  l'amélioration  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  travail- 
leurs, eUe  est  telle  que  les  ouvriers  partageurs,  accoutumés  aux 
étoupes  qui  viennent  des  peigneuses  humides,refusent  maintenant 
de  manier,  sans  porter  un  respirateur,  les  étoupes  poussiéreuses 
venant  du  dehors  et  qu'on  emploie  quelquefois  en  mélange. 

Bien  que  ce  système  ait  pour  lui  la  sanction  de  l'expérience, on 
peut  douter  qu'il  soit  le  plus  économique  qui  puisse  être  adopté  et 
celui  des  peigneuses  enveloppées  nous  paraîtrait  préférable  si  les 
nécessités  du  travail  n'obligent  pas  à  l'écarter  irrémédiablement. 

Assainissement  des  salles  de  filature  au  mouillé. 

Nous  avons  vu  que  l'insalubrité  des  salles  de  filature  au  mouillé 
est  principalement  due  à  deux  causes  :  une  chaleur  extrême  et  une 

(1)  E.  H.  Osborn,  inspecteur  des  fabriques,  Rapport  sur  les  filatures  et  lissages 
de  lin,  Londres  1894,  page  4. 

(2)  Glibert,  loc.  cit.  page  399. 
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humidité  excessive.  Une  ventilation  convenable  pourrait  remédier 
à  Tune  et  à  l'autre,  mais  il  est  de  tradition,  chez  la  plupart  des 
industriels,  que  la  ventilation  nuit  au  travail  et  fait  casser* 
les  fils.  .   .       _ 

Une  certaine  chaleur  est  certaineçient  nécessaire  dans,  les  salles 
pour  diverses  raisons,  mais  il  n^est  jamais  utile  de  dépasser  25 
degrés.  Pour  des  tempéi^atures  notablement  plus  basses^  il  parait 
que  la  mèche  colle  sur  les  rouleaux  étireurs  et  s'enroule  au  lieu 
de  se  laisser  earouler  sur  la  bobine.  Des  essais  faits^  il  y  a  quelques 
années,  pouf  vaporiser  des  mèches  avant  mise  au  métier,  semblent 
indiquer  que  cette  opération  aiderait  la  filature  sans  obliger  à  une 
température  aussi  élevée  dans  les  salles. 

Que  la  marche  du  filage  au  mouillé  puisse  être  entravée  par  la 
circulation  irrégulière  et  désordonnée  de  courants  d'air  froid  ou  sec, 
cela  parait  probable,  mais  une  ventilation  régulière  et  homogène, 
par  de  Tair  tiède  et  humide,  est  certainement  possible  et  la  preuve 
en  est  que  les  salles  au  mouillé  de  plusieurs  usines  de  Lille  sont 
ventilées. 

Nous  citerons  notamment  celles  de  MM.  NicoUe,  Verstraete  et» 
celles  de  M.  Grépy  fils.  Chez  ce  dernier  la  salle  a  3,000  mètres 
cubes.  L'air  est  renouvelé  12  fois  par  heure  en  été  et  4  fois  seule- 
ment en  hiver. 

La  plupart  des  réponses  qui  sont  parvenues  au  rapporteur  parais- 
sent admettre  qu'un  état  hygrométrique,  80  à  85  7o,  serait  suflSsant 
dans  les  salles  de  mouillé  et  il  semble  qu'on  pourrait  astreindre  les 
industriels  à.  ne  pas  sortir  de  ces  limites.  11  en  résulterait  une 
grande  amélioration  dans  la  situation  du  personnel. 

On  doit  remarquer  que  l'obligation  de  maintenir  un  écart  constant 
de  2  degrés  centigrades  au  moins  entre  le  thermomètre  sec  et  le 
thermomètre  mouillé  du  psychromètre  conduirait  au  même  résultat, 
ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant.  Cette  prescription,  rendant 
inutile  tout  calcul,  est  la  plus  simple  qui  puisse  être  imposée  et  par 
conséquent  celle  qui  aurait  le  plus  de  chance  d'être  observée.  C'est 
une  disposition  de  ce  genre  qui  est  prescrite  par  le  règlement 
anglais  sur  la  filature  de  lin  (voir  page  49). 

Dans  le  tableau  ci-après,  la  colonne  1  porte  les  températures  du 
thermomètre  sec  et  la  colonne  2  celles  du  thermomètre  mouillé, 
avec  un  écart  constant  de  2'*.  La  colonne  3  montre  les  états  hygro- 
métriques correspondants  qui  varient  de  79  7©  ^  85  7o. 
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Tableau. 
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Si,  pour  les  degrés  du  thermomètre  sec  marqués  dans  la  colonne  1, 
on  voulait  avoir  un  état  hygrométrique  constant  E  =  0.85,  par 
exemple,  les  écarts  qu'il  faudrait  maintenir  entre  les  2  thermomètres 
sont  marqués  dans  la  colonne  6.  On  voit  qu'ils  s'écartent  peu 
des  2  degrés  que  nous  proposons.  Les  col.  4  et  5  indiquent  les  degrés 
correspondants  des  deux  thermomètres. 

A  la  loi  anglaise  de  1889  sur  les  tissages  de  coton  est  joint  un 
tableau  dit  «  schedule  A  »  qui  indique,  pour  chaque  degré  de  tem- 
pérature Farenheit,  la  corrélation  qui  doit  exister  entre  les  degrés 
du  thermomètre  sec  et  ceux  du  thermomètre  mouillé.  Nous  avons 
reproduit  dans  la  colonne  (7)  les  indications  qui  correspondent  aux 
degrés  de  notre  colonne  1 .  La  colonne  7  marque  les  degrés  du 
thermomètre  sec  (Farenheit),  la  colonne  8  les  degrés  du  thermomètre 
mouillé  et  la  colonne  9  les  états  hygrométriques  correspondants  ;  on 
voit  que  ces  états  vai'ient  de  72  7o  à  88  V©  et  nous  ignorons  suivant 
quelle  loi  ils  ont  été  déterminés.  Ils  ne  correspondent  ni  à  un  état 
hygrométrique  constant,  ni  à  un  écart  constant  des  thermomètres. 

Théoriquement,  il  semble  que  ce  qui  répond  le  mieux  aux  néces- 
sités du  travail  soit  le  maintien  d'une  différence  constante  entre  la 
tension  maxima  de  la  vapeur  d'eau  et  sa  tension  actuelle  à  la  tempé- 
rature considérée.  En  effet,  le  fil  qui  sort  mouillé  du  bac  se  dessèche 
d'une  certaine  quantité  pendant  le  travail  et,  ce  qui  importe,  c'est 
que  la  quantité  d'eau  qu'il  perd  ainsi  soit  toujours  la  même.  Il  faut 
donc  que  la  vitesse  de  l'évaporatiou  des  liquides  dans  la  salle  consi- 
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dérée  soit  constante  (1).  Or»  Dalton  a  montré  que  dans  une  atmos- 
phère contenant  de  la  vapeur  d'eau,  la  quantité  d'eau  évaporée, 
pendant  l'unité  de  temps,  est  proportionnelle  à  la  différence  F-f 
entre  la  tension  maxima  et  la  tension  actuelle  de  la  vapeur  con- 
tenue dans  l'air  au  moment  de  Texpérience. 

C'est  donc  cette  différence  F-f  qu'il  faut  maintenir  constante. 

Or,  le  tableau  ci-dessous  indique  pour  les  températures  de  15  à 
30°  la  tension  maxima  F,  la  tension  actuelle  f ,  supposée  égale  à  F, 
diminuée  de  la  constante  3  m/m,  l'état  hygrométrique  E,  le  degré 
correspondant  du  thermomètre  mouillé  et  l'écart  des  tempéra- 
tures (2).  On  voit  que  si  cet  écart  n'est  pas  absolument  constant 
il  varie  peu  autour  de  2  degrés,qui  est  sensiblement  la  moyenne  des 
écarts  constatés  (exactement  1.75). 
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D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  la  ventilation  des  salles  de  filature 
au  mouillé  devrait  avoir  pour  objet  d'empêcher  la  température  des 
salles  de  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  celle  de  l'extérieur  en  été, 
et  d'y  maintenir  en  tout  temps  une  différence  de  2  degrés  entre  les 
deux  thermomètres.  L'air  serait  pris  à  l'extérieur,  chauffé  en  hiver, 
humidifié  selon  les  besoins  à  l'eau  chaude  ou  à  l'eau  froide, et  distri- 
bué uniformément  dans  les  ateliers  par  une  canalisation. 

Le  rôle  de  la  ventilation  serait  singulièrement  allé^^é  si  on  disposait 
d'un  moyens  efficace  pour  empêcher,  d'une  part,les  projections  d'eau 

(1)  M.  Schloesing  fils  a  fait  d'intéressantes  expériences,  relatées  dans  le  Compte 
rendu  du  Contjrès  de  Rouen  (II,  p.  107)  sur  la  relation  qui  existe  entre  l'état  hygro- 
métrique de  ràir  et  l'humidité  qui  est  retenue  par  différents  tissus  de  coton,  de  soie 
et  de  laine  d'après  un  certain  temps  d'équilibre  entre  ces  deux  facteurs.  Cet  écjui- 
libre  n*a  pas  le  temps  de  s'établir  dans  la  hiature  au  mouillé  et  les  résultats  de  ces 
expériences  ne  s'appliquent  pas  à  notre  cas. 

(2)  Tous  les  calculs  d'humidité  compris  dans  ce  rapport  ont  été  exécutés  à  l'aide 
des  tables  et  formules  des  Instructions  météorologiques  par  Angot,  Paris,  1891,  Gau- 
thier'Villars.  Ces  instructions  sont  remises  aux  correspondants  du  Bureau  central 
météorologique. 
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résultant  du  mouvement  i^Me  des  ailette^,) et  poul*  diminuèi*  dé' 
Tarife  la,  quantité  des  vapeurs  que  tesbsccs  à  eâu  chaude  laissent' 
fuif  dans  les  ateliers»  Or,  ces  remèdes  existent  et  nous  allons  les 
exaiçiiner  successivement.  ...  * 


EclaboussemerU  par  les  ailettes. 

'  "  .        ■    * 

/Contre  les  projections  des  ailettes  le  remède  est  dans  le  splask 
board  ou  «  pare-gouttes  >,qui  est  très  employé  en  Angleterre,  qui  a 
été  introduit  dans  diverses  usines  en  Belgique  et  dont  nous  ne  con- 
naissons aucune  application  en  France.    . 


.. ^^..^««,^.^.-^0  «**»  - 


IL^M 


& 


■0L 


Figure  (1). 
Splash  Board  ou  €  pare-gouttes  >  fixe. 
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Le  spldsfi  board  consiste  essentiellement  en  un  canal  formé  d^ 
deux  planches  placées  le  long  de  la  rangée  d*ailettes  du  métier. 

La  figure  1  fait  voir  les  deux  planches  en  coupe.  La  grande  sert 
de  pare-gouttes,  la  réunion  de  la  grande  et  de  la  petite  forme  un 
canal  dans  lequel  Teau  se  rassemble  et  s*écoule  par  des  rigoles  oi; 
par  des  tuyaux,  d'une  manière  appropriée. 

M.  Osborn,  inspecteur  des  fabriques,  relate,  dans  son  rapport  de 
1894  (1),  qu*il  a  visité  une  salle  de  filature  au  mouillé  où  les 
métiers  sont  garnis  de  ces  planches.  Elles  interceptent  parfaitement 
les  gouttelettes. 

Les  ouvrières  ne  sont  plus  aucunement  mouillées,  le  sol  des  ate- 
liers  est  absolument  sec,  et  le  travail  se  fait  mieux  et  avec  plus  de 
propreté.  Dans  ces  conditions  on  s'étonne,  dit-il,  qu'aucun  métier 
au  mouillé  soit  encore  démuni  de  cet  accessoire,  même  en  dehors 
des  considérations  d'hygiène.  Sans  doute,  à  cause  de  la  disparition 
des  énormes  surfaces  d'évaporation  que  fournissait  le  sol  trempé, 
rhumidité  des  salles  était  modérée,  variant  de  84®  à  91**,  bien  qu'il 
n*y  eut  aucune  ventilation  mécanique  et  que  les  couvercles  des 
bacs  laissassent  échapper  beaucoup  de  vapeur. 

L'ouvrière  nettoyé  avec  très  peu  de  peine  le  conduit  formé  par 
les  deux  planches.  Pour  cela  elle  marche  d'un  bout  à  l'autre  du 
métier  en  y  traînant  la  main  et  ramasse  les  déchets.  Cela  dure  un 
instant  et  comporte  une  fatigue  insignifiante.  On  répète  l'opération 
quatre  fois  par  jour,  quand  on  file  du  fin,  et  six  fois  pour  les  gros 
numéros.  Les  ouvrières  apprécient  les  «  pare-gouttes  »  au  plus  haut 
point  et  quand  l'un  d'eux  est  dérangé  et  ne  les  protège  plus  effica- 
cement elles  ne  cessent  de  réclamer  pour  qu'il  soit  réparé. 

Nul  ne  s'étonnera  de  ce  succès,  observe  l'auteur,  en  comparant 
ces  jeunes  filles,  dont  le  corps,  les  pieds  et  les  vêtements  sont  secs, 
avec  la  situation  misérable  des  fileuses  qui  pataugent  dans  l'eau 
toute  la  journée  devant  les  métiers  non  garantis. 

M.  Osborn  a  appris  de  MM.  Combe  et  Barbour,  importants 
fabricants  de  machines,  que  la  plupart  des  métiers  qu'ils  vendent  à 
l'exportation  sont  garnis  de  splash  boards,  qui  sont  obligatoires  en 
Autriche  (?)  et  demandés  dans  la  plupart  des  pays  (?) 

M.  Osborn  est  d'avis  que  les  splash  boards  devraient  être  rendus 
obligatoires  toutes  les  fois  que  la  distance  entre  les  métiers  permet 
de  les  installer.  Il  estime  que  cette  installation  est  possible  toutes 
les  fois  qu*il  existe  1"»35  ou  plus  d'écartement  entre  la  ligne  d'axe 

(1)  E.-H.  Osborn,  loc.  cit,,  p.  16. 
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des  ailettes  de  deux  métiers  voisins.  En  accordant  une  distance  de 
225- millimètres  entre  l'axe  de  Tailette  et  l'extrémité  de  la  ^ande 
planche  du  <  pare-goutte  »,  il  reste  un  couloir  de  90  centimètres 
pour  les  mouvements  des  ouvrières  qui  font  le  service  des  métiers 
et  c'est  suffisant. 


FiGCRE  Qi). 

Spiash  Board  ou  €  par&>gouttes  »  mobile. 


En  Belgique,  M.  le  D^  Gilbert  rapporte  que  les  «  pare-gouttes  > 
n'ont  pas  été  acceptés  sans  peine.  Pour  les  femmes  de  petite  taiUe 
et  pour  les  femmes  enceintes  surtout,  ces  planches  sont  encom- 
brantes lorsqu'il  faut  rattacher  les  fils  ou  placer  les  grosses 
bobines. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  rendant  les  spiash  boards 
mobiles.  La  figure  2  indique  ce  dispositif.  Par  la  pression  du  corps 
de  l'ouvrière  ils  se  relèvent  vers  la  machine  et,  pour  que  le  poids  à 
relever  soit  moins  lourd,  le  spiash  board  est  sectionné  par  parties 
de  1  mètre  et  moins  de  longueur. 

Le  «  pare-gouttes  »  est  le  seul  remède  radical  à  Tinsalubrité  dont 
les  fileuses  souffrent  quand  elles  ont  leur  corps  et  leurs  vêtements 
trempés.  En  attendant  qu'on  les  installe,  et  dans  l^s  usines  oii  la 
disposition  des  lieux  rend  leur  introduction  impossible,  on  devra 
considérer  des  surtouts  ou  des  tabliers  imperméables  comme  d'utiles 
palliatifs.  Les  tabliers  devront  avoir  une  bavette  large  et  haute 
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pour  garnir  le  bas  de  la  poitrine.  Notons  que  ces  tabliers  sont 
prescrits  par  le  règlement  anglais  sur  les  filatures  de  lin  (voir  p.  49). 
Notons  aussi  que  si  les  ouvrières  revêtent  des  tabliers  imperméables^ 
ils  doivent  être  couverts  du  tissu  grossier  à  Faide  duquel  elles  se 
donnent  actuellement  Fillusion  d'être  garanties.  Ce  tissu  retient 
Teau  et  Tempêche  de  couler  le  long  du  vêtement,  sur  les  jambes  et 
sur  les  pieds. 

Pour  terminer  l'étude  des  moyens  de  diminuer  l'humidité  dans  les 
salles,  il  nous  reste  à  examiner  les  procédés  qu'on  peut  employer 
pour  restreindre  la  quantité  de  vapeur  émise  par  les  bacs  du 
filage. 

ÉvaporaHon  des  bacs  du  filage. 

Ceux-ci  doivent  toujours  être  couverts,  bien  entendu,  et  les  cou* 
vercles  en  métal  seront  préférés  à  ceux  en  bois,  qui  se  fissurent  et 
se  déjètent  rapidement. 


M 


M 


Figure  3.  —  Bac  veatilé. 


M.  Gilbert  indique  une  forme  de  couvercle  appliquée  en  Bel- 
gique et  qui  est  extrêmement  logique.  Les  orifices,  qu'il  est  néoes- 
saire  de  laisser  en  C  et  en  B,  pour  le  passage  du  fil,  peuvent  être 
très  réduits.  Juste  au  droit  de  ces  orifices,  deux  tasseaux  A  et  B 
plongent  dans  le  liquide  et  soustraient  à  l'évaporation  la  zone  AA, 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  la  surface  du  bac*  Gomme  la  quan- 
tité d'eau  évaporée  pendant  l'unité  de  temps  est  proportionnelle  à 
la  surface  évaporante,  on  comprend  que  cette  disposition  doit  être 
très  efficace* 

Il  faut  remarquer  aussi  que  ce  dispositif  ne  complique  en  rien  le 
montage  et  le  démontage  du  métier  (ce  qui  serait  une  source  de 
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dépense).  Pour  qu'il  soit  efficace,  il  faut  que  le  niveau  de  Teau, 
dans  les  bacs,  soit  bien  entretenu,  de  façon  que  les  tasseaux  ne 
cessent  pas  de  plonger  dans  Teau.  C'est  un  point  faible  du  système. 

M.  le  D'  Gilbert  indique  aussi  deux  modes  de  veritilation  des  bacs 
qui  nous  paraissent  de  mérite  inégal. 

Dans  l'un,  une  aspiration  est  produite  par  une  gaine  H,  juste 
au-dessus  de  l'orifice  d'entrée  du  fil  en  B.  Pour  que  cette  aspiration 
agisse  â  distance  sur  lès  vapeurs  qui  s'échappent  de  B,  il  faut  qu'elle 
soit  assez  active.  De  plus,  elle  n'a  aucun  effet  sur  les  vapeurs  pro- 
duites à  l'orifice  G. 

Dans  le  second  système,  indiqué  en  pointillé  sur  la  figure,  il  faut 
supposer  les  tasseaux  A  supprimés.  Le  couvercle  de  chaque  bac  est 
percé  d'un  orifice  relié  par  une  manche  souple  à  un  conduit  d'aspi- 
ration vertical  qui  débouche  dans  un  collecteur  approprié. 

La  connexion  par  manche  souple  permet  au  couvercle  de  s'ouvrir 
et  l'aspiration  se  produit  ici  à  Vintérieuv  du  bac.  Gomme  dans 
toutes  les  macliines  enveloppées,  il  suffit  alors  d'une  aspiration 
très  douce  et  d'un  débit  très  modéré  pour  créer  une  légère  pres- 
sion de  l'extérieur  vers  l'intérieur  au  lieu  de  l'inverse.  Il  en  résulte 
que  révâporation  n'est  pas  beaucoup  accrue  et  la  dépense  en  cha- 
leur de  ce  chef  est  peu  importante. 

Les  bacs  et  les  tuyaux  de  vapeur  qui  les  réchauffent  contribuent 
à  élever  la  température  de  l'atelier.  Les  uns  et  les  autres  devront 
être  garnis  d'enveloppes , ou  4'enduits  calorifuges. 

Des  vestiaires  dans  les  salles  de  filature  au  mouillé. 

Des  vestiaires  oii  les  ouvriers  pourraient  échanger  leurs  vête- 
ments de  ville  contre  des  vêtements  de  travail,  seraient  utiles  dans 
toutes  les  industries.  Ils  sont  particulièrement  justifiés  quand  des 
femmes  sont  obligées  de  se  dévêtir  presqu'entièrement,  ce  qu'elles 
font  actuellement  dans  la  plupart  des  filatures,  sous  les  yeux  de 
leurs  camarades  des  deux  sexes. 

Quand  elles  remettent  le  soir  des  vêtements  qui  ont  passé  la  jour- 
née accrochés  dans  des  salles  humides  comme  celles  de  la  filature 
au  mouillé,  les  habits  qu'elles  revêtent  ne  sont  guère  moins  mouil- 
lés que  ceux  qu'elles  quittent,  et  toutes  les  fois  qu'on  construira 
des  nouvelles  salles  pour  le  mouillé,  on  devra  penser  à  la  nécessité 
d'y  annexer  un  vestiaire  clos  et  chauffe. 

Dans  les  salles  existantes,  on  améliorera  la  situation  chaque  fois 
qu'on  pourra  créer,  le  long  d'un  mur,  une  armoire  en  tôle  ou  en 
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bois  doublé  de  zinc,  chauffée  par  un  tuyau  de  vapeur,  ou  les  vête- 
meuts  pourroni  être  accrochés.  Le  soir,  l'ouvrière  remettra  des 
vêtements  chauds  et  relativement  secs. 

♦     ■         •  . 

Dans  la  première*  partie  de  ce  rapport,  nous  avons  rappelé  les 
principales  causes  de  l'insalubrité  des  ateliers  de  la  filature  dé  .lin, 
et  dans  la  seconde,  nous  avons  indiqué  des  remèdes  pratiques  qui 
ont  déjà  reçu  des  applications  et  qui,  s'ils  étaient  tous  réunis  dans 
une  même  usine,  élèveraient  sa  situation  hygiénique  au-dessus  de 
celle  d'une  foule  d'industries  non  reconnues  insalubres. 

Auprès  avoir  ainsi  satisfait  aux  questions  du  programme,  nousvou- 
dridns,  en  terminant,  appeler  l'attention  du  Congrès  sur  une  mesure 
administrative  qui  pourrait  peut-être  faciliter,  dans  tous  les  pays, 
l'adoption  des  progrès  qu'il  est  désirable  de  réaliser  dans  l'hygième 
des  diverses  industries.  Une  mesure  analogue  est  déjà  inscrite  dans 
l'ordonnance  allemande  sur  les  imprimeries  rendue  par  le  Conseil 
Fédéral  en  vertu  des  articles  120  et  139  (a)  de  la  Gewerbeordnung. 
•  Nous  voudrions  que  l'application  de  tous  ces  progrès  fût  exigée 
étrictement  des  usines  ou  des  ateliers  qui  seraient  construits  ou 
reconstruits  postérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi,  mais  que 
pour  les  usines  existantes,  de  très  longs  délais  puissent  être  accordés. 

Il  y  aurait  là  une  disposition  analogue  à  celle  de  la  législation  sur 
ralignement  le  long  des  voies  publiques  eu  France,  législation  ^ui  à 
rendu  de  si  grands  services  à  ndtre  pays.  Tempéraments  accordés 
aux  Immeubles  existants  qui  finiront  bien  un  jour  par  disparaître; 
mais,  au  moins,  à  dater  du  jour  de  la  promulgation  du  plan  d'ali- 
gnement, aucune  maison  nouvelle  ne  viendra  dresser  son  obstacle 
aux  droits  reconnus  à  la  circulation. 

En  France,  l'administration  peut  accorder  un  assez  long  délai 
aux  industriels  qui  demandent  un  répit  en  vue  d'exécuter  à  leur 
convenance  les  travaux,  souvent  importants,  qui  sont  exigés  d'eux; 
néanmoins,  le  maximum  de  ce  délai  est  fixé  à  dix-huit  mois.  Nous 
sommes  d'avis  qu'il  devrait  être  étendu  considérablement. 

L'administration  ayant  notifié  les  exigences  de  l'hygiène  à  un 
industriel,  celui-ci  soumettrait  à  son  approbation  le  programme  des 
travaux  qu'il  proposerait  d'entreprendre,  et  il  aurait  le  droit  d'en 
répartir  l'exécution  sur  plusieurs  années  :  jusqu'à  cinq,  s'il  le  jugeait 
nécessaire.  Il  indiquerait  avec  précision  ce  qui  serait  exécuté  chaque 
année.  L'inexécution  d'un  ou  plusieurs  échelons  du  programme  con- 
venu constituerait  une  contravention  sérieusement  réprimée. 
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Dans  le  cas  exceptionnel  d'une  industrie  pauvre»  d*une  installa- 
tion et  d'un  matériel  surannés,  ne  pouvant  subir  de  modifications 
sans  nécessiter  une  réfection  totale,  Texécution  des  prescriptions 
légales  pourrait  être  ajournée  une  ou  plusieurs  fois,  sans  que  la 
somme  des  ajournements  pût,  dans  aucun  cas,  dépasser  un  certain 
délai  bien  connu  à  l'avance ,  par  exemple  dix  années. 

Il  est  évident  que  cet  échelonnement  et  ces  ajournements  ne 
s'appliqueraient  qu'à  des  dépenses  jugées  notoirement  importantes 
pour  celui  qui  aurait  à  les  subir.  Rappelons  aussi  que  les  établis- 
sements qui  viendraient  à  s'établir  ou  à  se  reconstruire  postérieu- 
rement à  la  promulgation  de  la  loi,  ne  pourraient  pas  invoquer  ces 
facilités  et  seraient  obligés  de  se  soumettre  rigoureusement  à  toutes 
les  prescriptions  réglementaires. 

Les  industries  existant  au  moment  de  la  promulgation  trouve- 
raient dans  ce  surcroit  de  frais  imposé  sans  rémission  à  leurs  con* 
currents  éventuels,  une  sorte  de  compensation  aux  sacrifices 
échelonnés  qui  seraient  exigés  d'elles  (1). 

Le  règne  intégral  de  l'hygiène  industrielle  serait,  il  est  vrai, 
reculé  de  dix  ans  encore,  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  l'obtenir  de 
cette  manière  que  de  ne  pas  le  réaliser  du  tout  ? 


(I)  Una  autre  considération  pourrait  encourager  les  industriels,  o*est  qu*an 
témoignage  de  tous  ceux  oui  ont  assaini  leon  usines  cet  assainissement  pro- 
cure le  plus  souYent  un  pront  direct  ou  indirect. 

Le  profit  direct  consiste  dans  un  produit  plus  propre  et  meilleur,  dans  une  produo- 
tion  (dus  soignée  ou  plus  active  obtenue  quana  Ténergie  des  ouvriers  et  leur 
attention  ne  sont  pas  engourdies  par  la  dépression  de  leur  organisme. 


Le  profit  indirect  consiste  dans   une  plus   grande  facilité  de  recrutement  qui 
i*est  pas  à  dédaigner,  paratt-il,  dans  certains  centres  où  les  ouTrien  et  ouTziéres 
rouvent  facilement  à  s*  occuper.  On  éprouve  alors  de  la  peine  à  recruter  des 
apprenties  pour  le  oardage  et  la  filature  au  mouillé  et  s'il  mut  les  attirer  en  éle- 
vant leurs  salaires  il  en  coûtera  plus  cher  qu*à  assainir  les  usines* 
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Annexe  I. 

Règlement  anglais  sur  les  tissages  de  coton- 
Ordonnance  du  Secrétaire  d^État,  en  date  du  2  février  1808^ 
portant  règlement   sur  la  protection  de  l'hygiène   dans  les 
usines  pour  le  tissage    du  coton. 

Article  premier.  —  Dans  tout  tissage  de  coton  auquel  s'appli- 
que la  loi  de  1889  sur  les  tissages  de  coton,  le  chef  d'industrie 
devra,  en  outre  des  deux  lectures  de  thermomètre  sec  et  mouillé, 
exigées  par  l'article  7  de  cette  loi,  faire  une  lecture  chaque  jour 
entre  7  et  8  heures  du  matin.  Ces  observations  seront  inscrites 
dans  la  forme  prescrite. 

Art.  2.  — (Relatif  à  ces  inscriptions,  voir  la  dite  loi  de  1889.) 

Art.  3.  —  Dans  tout  tissage  comme  ci-dessus  oii  l'on  produit  de 
l'humidité  artificielle,  l'eau  nécessaire  sera  prise  à  une  canalisation 
publique  d'eau  bonne  à  boire  ou  à  une  autre  source  d'eau  pure,  ou 
sera  purifiée  à  la  satisfaction  de  l'inspecteur  avant  d'être  introduite 
dans  les  salles  sous  forme  de  vapeur,  et  tous  les  conduits  servant  à 
l'introduction  de  l'air  humidifié  seront  tenus  en  bon  état  de 
propreté. 

Art.  4.  —  Les  tuyaux  qui  amèneront  la  vapeur  dans  des  salles, 
dont  la  température  excédera  21  degrés  (centigrades)  seront  établis, 
dans  leur  trajet  à  l'intérieur  des  salles,  avec  le  diamètre  et  la  lon- 
gueur les  plus  petits  qui  seront  possibles,  et  seront  couverts  d'un 
enduit  calorifuge  à  la  satisfaction  de  l'inspecteur,  de  façon  à  réduire 
au  minimum  la  chaleur  qu'ils  dégageront  dans  l'atelier. 

Art.  5.  —  La  ventilation  sera  organisée  de  manière  que,  durant 
les  h3ures  de  travail,  il  n'existe  dans  aucune  partie  du  tissage  une 
proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  supérieure  à  9  dix-mil- 
lièmes. 

Art,  6.  —  A  moins  qu'on  adopte  une  autre  méthode,  certifiée 
par  l'inspecteur  comme  équivalente,  l'extérieur  du  toit  de  tissage 
sera  blanchi  à  la  chaux  chaque  année  avant  le  31  mai,  et  ce  blan- 
chiment sera  entretenu  de  façon  à  être  effectif  jusqu'au  31  août. 

Art.  7.  —  Dans  tous  les  tissages  construits  après  la  promulga- 
tion du  présent  règlement,  on  disposera  un  ou  des  vestiaires,  suffi- 
sants et  convenables,  pour  l'usage  de  tout  le  personnel.  Ces  ves- 
tiaires seront  ventilés  et  entretenus  à  une  température  convenable. 

Ledere  de  FoUigny  4 
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Annexe  II 

Règlement  anglais  sur  les  filatures  et  tissages  de  lin. 

(Loi  sur  les   fabriques  de  1878  à  1805). 
Rèf/lements  sjjériaux  modifiés. 

Règlement  'hf  18  avy^il  1896  sur  les  fUatures  et  tissages  de  lin. 

Ateliers  de  tissage  dans    lesquels  on  produit  de  rhumiditè  artificielle. 

Ventilcftion.  —  Ou  disposera  un  v(Mitilciteur  aspirant  de  35cen- 
timôtros  de  diainôti\^,  d'un  !)Oii  rendemi  iit,  par  chaque  225"*df 
surface  de  plancher.  La  ventilation  devra  être  organisée  à  la  satis- 
faction de  l'Inspecteur  et  fonctionnera  pendant  les  heures  de 
travail. 

Etat  hygro'Dtétynque.  —  Dans  chaque  tissage  où  on  produit  de 
riiumiditê  artificiolle  on  disposera,  on  entretiendra,  et  on  conser- 
vera en  état  de  fonctionnement  correct,  drux  paires  de  thermomètres 
étalonnées,  Tun  sec  (t  Tautie  mouillé.  Une  difiërence  de  1  de;zpé 
1  dixième  sera  maintenue  entre  les  deux  thermomèti-es  pendant  les 
heures  de  travail.  (Exemple  :  tlierm   sec  \\W  ;  therm.  mouillé  28**  9). 

(1)  Une  des  paires  de  thermomètres  sera  placée  au  centre  de 
Tatelier  et  l'antre  sui*  un  côté  ou  dans  telle  position  qui  sera  indi- 
quée ou  appr  )uvée  par  l'inspecteur,  de  façon  qu'ils  soient  bien  en 
vue  des  ouvriei's. 

(2)  Le  ch'f  d'industrie  lira  les  deux  thermomètres  deux  fois  par 
jour,  savoir  :  entre  10  et  11  heures  du  matin  et  entre  3  et  i  heures 
du  soir,  de  cîuuiue  journée  où  des  travaillmirs  oeront  occupés  dans 
Tatelier,  et  il  inscrira  les  lectures  chaque  fois  sur  un  imprimé 
destiné  spécialement  à  c];a(iue  paire  de  tliermomètres  et  conforme 
aux  dispositions  de  la  cédille  B  de  la  loi  de  lcS89  sur  les  tissages  de 
coton,  et  les  lectures  faites  à  toute  époque  aux  deux  thermomètres 
seront  considérées  comme  rej»résentant  l'humidité  actuelle  de  l'ate- 
lier à  cette  époque. 

(3)  L'imprimé  où  seront  inscrites  les  lectures  des  thermomètres 
sera  pojidu  auprès  d'eux,  et,  après  qu'il  sera  dûment  rempli,  il  sera 
adressé,  à  la  fin  de  chaque  mois,  à  l'inspecteur  du  district  et  une 
copie  en  sera  conservée  à  l'usine  pour  le  contrôle. 
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Salles  de  filature  au  mouillé. 

Surtouts.  — Là  où  il  n'existe  pas  de  pare-gouttes  (splashboards), 
des  surtouts  ou  des  tabliers  imperméables  seront  remis  par  le 
patron  à  tous  les  travailleurs.  Ces  surtouts  ou  tabliers  devront  pro- 
téger la  partie  inférieure  de  la  poitrine  à  la  satisfaction  de  Tiiis- 
pecteur. 

Bacs.  —  Les  couvercles  seront  tenus  en  parfait  état  d'entretien 
pour  empêcher  réchapperaeiit  de  la  vapeur. 

Planchers.  -  Le  sol  de  l'atelier  sera  tenu  en  bon  état  pour 
ouipêcher  l'eau  d'être  retenue  ou  de  s'accumuler. 

En  ce  qui  concerne  l'état  hygrométrique,  les  dispositions  prescrites 
pour  les  ateliers  de  tissage  seront  applicables. 

Salles  de  filature  au  mouillé  et  tissages. 

Tuyaux  de  vapeur.  —  Toutes  les  fois  qu'il  sera  injecté  de  la 
vapeur  dans  un  atelier,  les  tuyaux  seront  garnis  d'un  revêtement 
calorifufie  k  la  satisfaction  de  Tinspecteur. 

Ateliers  des  prépareurs,  repasseurs  et  peigneurs  à  la  main. 

Ventilatetfrs.  —  Des  ventilateurs  aspirants  seront  disposés  de 
façon  à  aspirer  la  poussière  en  avant  et  vers  le  bas  dans  la  direc- 
tion opposée  à  la  figure  des  ouvriers,  à  moins  que  d'autres  disposi- 
tions soient  jugées  aussi  efficaces  à  la  satisfaction  de  Tinspexîteur  du 
travail. 

Respirateurs,  —  Des  respirateurs  seront  mis  à  la  disjjosition 
des  travailleurs,  si  ce  sont  des  enfants  ou  des  adolescents  (young 
persons)  et  seront  portés  par  eux  pendant  le  travail. 


Salles  de  peignage  à  la  machine.  —  Salles  des  préparations 
et  du  cardage. 

Ventilateurs,  —  Des  ventilateurs  aspirants  seront  disposés  sur 
le  côté  de  la  salle  oii  se  trouvent  les  machines  et  des  orifices 


52         SECTION   IV  :    HYGIÈNK  INDUSTRIELLE   ET   PROFESSIONNELLE 

d'admission  d'air  seront  ménagés  à  la  hauteur  de  1"*80  à  2'°10  du 
sol,  sur  le  côté  opposé,  à  moins  qu'une  autre  disposition  de  ces 
ventilateurs  soit  reconnue  aussi  efficace. 

Respirateurs.  —  Des  respirateurs  seront  mis  à  la  disposition  des 
travailleurs,  si  ce  sont  des  enfants  ou  des  adolescents,  et  portés 
par  eux  pendant  le  travail. 


Salles  de  (1)  (dressingrooms). 

Ventilation.  —  Ces  salles  seront  ventilées  de  façon  à  rendre 
inoffensifs  tous  gaz,  vapeurs  ou  autres  impuretés. 


(1)  La  langue  anglaise  ayant  des  euphémismes  très  particuliers  nous  ne  savons, 
et  le  contexte  ne  nom  renseigne  pas,  s*il  s*agit  ici  de  lieux  d*aisance,  de  vestiaires 
ou  d*atelier8  d'apprêtage  (?)  d'emitaquetage  (?).... 
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HYGIÈNE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Quatriôme  question.  —  Quelle  est  Vinfluence  du  travail  dans  les  salles  de 
filature  de  lin,  sur  la  santé  des  ouvriers?  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  température  et  de  Vétat  hygrométrique  de  l'air^ 
pour  améliorer  les  conditions  du  travail  dans  ces  salles  f 

Rapport  présenté  par  M.  H.  S.  PURDON,  M.  D., 
Certifyiiig  Factory  Surgeon,  Belfast,  Ireland, 


The  cily  of  Belfast  and  surrounding  district  is  very  extensively  engaged 
in  the  linen  industry,  that  is  to  say,  the  cultivation  of  flax,  scutching, 
spinning  of  yarn,  linen  weaving,  finishing  and  bleaching.  There  are 
no  flax  scutching  mills  near  Belfast,  but  they  are  to  be  found  in  our 
country  districts,  where  the  farniers  grow  their  flax  crops.  In  thèse 
mills,  the  flax  is  bruised  in  rollers,  so  as  to  remove  the  outer  coat  or 
fibre,  and  this  proccss  was  formerly  a  very  dusty  opération;  however  the 
introduction  and  use  of  fans  to  extract  and  remove  the  dust  from  the 
atmosphère  is  now  gênerai,  and  the  air  much  purer.  The  persons 
employed  in  our  scutch  mills  are  only  so  engaged  for  a  few  months  in 
the  year,  consequently  when  the  scutching  is  over,  they  return  to  their 
usual  "  out  of  door  "  occupation. 

The  first  stages  of  flax  manufacture,  as  employed  in  our  mills,  is,  I 
think,  the  most  unhealthy.  The  processes  may  be  classed  under  the 
hcads  of  heckling,  sorting,  machine  heckling,  carding  and  preparing. 
Thèse  workers  are  the  most  liable  to  pulmonary  attacks,  due  to  the  inhal- 
ation of  fine  vegetable  dust  causing  dyspnœa,  called  by  the  workers 
"^  pouce,  "  then  mechanical  bronchitis  ensues,  frequently  terminating  in 
fibroid  phthisis.  There  is  always  more  or  less  cough,  and  loss  of  weight. 
Thèse  symptoms  may  go  on  for  four  or  five  years  before  phthisis  occurs. 
It  is,  however,  right  to  remark  that  a  very  great  improvement  bas  taken 
place  in  the  heckling  and  sorting  departments  of  our  mills,  and  as  a 
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rcsult  improved  health  of  the  workers.  This  is  due  to  the  excellent  and 
unique  System  of  ventilation  invented  by  H.  M.  inspector  of  faclories, 
Mr.  Osborne,  and  which  lias  now  been  in  use  for  the  past  few  years;  in 
fact,  I  cannol  speak  too  hîghly  of  the  same. 

The  workers  in  our  rarding  rooms  are  females,  generally  old  or  middle 
aged.  Some  years  ago  on  entering  the  c^arding  room,  you  would  not  be 
able  to  distinguish  any  one  for  a  few  minutes,  owing  to  the  dust  ladened 
atmosphère,  and  when  able  to  recognise  the  workers,  you  would  see 
each  attendant  at  a  carding  machine,  with  her  nose  and  mouth  covered 
by  a  large  "  lap  of  tow,  "  that  acted  as  a  respirator.  At  présent  owing 
to  the  introduction  of  fans,  in  carding  rooms,  c-arrying  away  dust  and 
other  impurities,  the  atmosphère  is  much  purer,  and  the  "  tow  "  respira- 
tor not  seen  as  frequently  as  in  former  years. 

The  hard  worked  heckling  machine  boys  varying  from  12  to  16  years 
of  âge  do  not  suffer  so  much  from  difficulty  of  breathing,  chiefly  owing 
to  their  youth  and  vital ity,  and  do  not  remain  for  very  long  at  this  occu- 
pation, as  they  generally  go  to  other  trades;  you  can  generally,  however, 
tell  a  "  machine  boy  "  by  his  stunted  physique,  and  slightly  rounded 
shoulders.  1  bave  known  several  of  thèse  boys  leave  the  mills  in  spring 
time,  obtain  work  in  the  brickhelds,  so  as  to  be  in  the  open  air, 
returnîng  to  employment  in  the  mill  during  wînter. 

The  children  employed  as  "  doffers,  "  and  also  the  young  persons 
working  in  the  spinning  rooms,  do  not  suffer  from  the  inhalation  of 
dust,  but  are  exposed  daily  for  several  hours  to  beat  and  vapour,  arising 
from  the  hot  water  through  which  the  tlax  passes  during  the  processof 
spinning.  Their  clothes  are  more  or  less  damp,  although  at  the  présent 
time  the  compulsory  wcaring  of  waterproof  aprons  from  neck  to  knees 
is  in  force.  Thèse  workers  go  barefooted  owing  to  the  floor  of  spinning 
room  always  having  water  lying  upon  same.  On  their  leaving  of  a  hot 
moist  atmosphère,  and  emerging  at  once  into  a  cold  or  frosty  air,  espe- 
cially  at  night,  frequently  causes  bronchial  attacks;  this  observation 
applies  also  to  those  who  work  in  the  weaving  sheds.  On  arriving  at 
their  homes  (the  sanitary  condition  of  many,  however,  is  not  good,  the 
bcdrooms  badly,  or  not  at  ail  ventilated),  generally  over  crowdcd. 
1  hâve  seen  a  small  room,  barely  suftîcient  for  one,  occupied  by  four, 
two  in  each  bed,  whilst  a  sack  filled  with  straw  or  chaff  pushed  up  the 
chimney  to  prevent  ingress  of  air,  even  the  key  hole  in  door  pasted  over 
with  paper.  Three  or  four  girls,  unless  living  with  their  parents,  or 
relatives,  generally  club  together,  and  occupy  one  room,  which  does  for 
both  sleeping  and  living  in.  They  generally  bave  use  of  the  kitchen  for 
cooking  purposes.     The  reason  of  this  is  that  the  wages  about  twelve 
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shillings,  or  thereabout  would  not  be  suflîcient  to  support  one  pcrson 
in  food,  renl,  and  clothing.  The  food  used  is  chiefly  lea,  and  ordinar^^ 
bakers'bread,  forlhe  three  meals  a  day,  occasionally  a  little  bacon,  sait 
fish,  or  an  egg,  also  on  rare  occasions  oaten  meal-porridge,  for  supper 
with  buttermilk.  The  hecklers  and  sorters,  ail  adult  maies  consume  a 
good  deal  of  whiskey,  which  as  a  stimulant  relievcs  their  breathing,  but 
the  habit  often  grows.  During  the  day  time,  common  black  tobacco  is 
"  chewed  "  largely,  and  expectoration  fréquent,  even  the  machine  boys 
chew  tobacco  nearly  ail  the  time  they  are  at  work.  The  clothing  of  the 
young  women  is  not  nearly  as  warm  as  it  should  be  in  winter,  hence  we 
must  look  for  other  predisposing  causes,  as  well  as  the  occupation  of  the 
workers  in  causing  phthisis. 

The  spinners  from  long  standing  on  a  damp  or  wet  tiled  floor,  are 
subject  to  varicose  veins,  constipation,  and  haemorrhoids,  whilst  in  a  few 
cases  I  hâve  noticed  the  fissured  variety  of  eczéma,  or  eczéma  rimosum, 
or  fendille  on  palm  of  right  hand,  owing  to  spinner  wearing  a  leather 
cover  or  pad  on  that  hand. 

Of  late  years  the  factory  authorities  (and  especially  since  a  médical 
man,  D*"  Whitelegge,  C.  B.,  bas  been  appointed  chief  inspector)  bave 
caused  many  well  needed  improvements  in  hygiène  and  sanitation  of 
our  mills,  and  factories.  The  problem  that  is  gradually  being  solved, 
is  how  to  benefit  the  working  classes,  morally  and  physically,  without 
putting  any  restrictions  on  the  manufactories  of  the  country.  The  certi- 
fying  factory  surgeon  can  now  see  how  the  employment  is  agreeing  with 
a  young  person  or  child,  say  after  some  weeks  work  in  the  mill,  and 
can  also  certify  for  certain  kinds  of  employment  not  injurions  in  the 
surgeon's  opinion  to  the  health  of  the  workcr.  Our  **  doffers  "  who 
reinove  the  bobbins  from  the  spinning  frames,  are  often  on  first  entering 
a  mill  attacked  by  "  mill  fcver  ",  ushercd  in  by  shivering,  sickness,  and 
pains  over  body,  likcly  due  to  the  beat  and  smell  of  oil.  Thèse  symptons 
pass  of  in  two  or  three  days,  the  doffers,  especially  females,  bave  often 
on  forehead  and  arms  a  peculiar,  acnéform  éruption,  evidently  a  foUi- 
culitis,  met  with  more  frequently  when  Kussian  flax  is  being  spun. 

The  ancient  irish  used  coarse  homespun  linen  as  a  garment,  dyed 
ycllow,  to  kill  it  was  said  pediculi.  This  colour  must  bave  been 
obtained  from  the  common  whin  blossoms,  the  Vlex  Europœus.  The 
ehildrcn  in  country  places  still  dye  their  eggs  at  eastcr  with  whin  flowers 
boilcd  in  water  with  the  eggs. 

The  rcgimens  of  diet  and  clothing,  compiled  for  use  by  those  who  in 
olden  times  would  live  long,  and  see  good  days,  affords  a  curions  study. 
In  one  of  thèse,  Sir  John  Harrington,  in  1624,  gives  a  "  A  dyet  for  the 
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healthfull  man  ",  which  commends  for  the  summer  time  "  garments  of 
hails-skinncs  and  calvcs-skins,  fort  the  hart  is  a  créature  of  long  lifc, 
and  resisteth  poyson  and  serpents;  therefore  I  myself  use  garments  of 
the  like  sort  for  the  winter  season,  also,  "  he  adds,  **  nevertheless  lined 
with  good  linen  ".  Lord  Bacon  had  a  firm  trust  in  saffron  dyed  linen 
or  without,  but  says  "  pure  fine  linen,  according  to  the  advise  of  Hippo- 
crates,  should  be  worn  in  winter  next  the  skin  ;  in  summer,  coarser 
linen  and  oiled  ". 

On  whatever  grounds,  whether  of  sentiment  or  antiquity,  whelher  of 
utilily  or  convenience,  as  well  as  for  durability  and  comparative  cheap- 
ness,  linen  has  no  rival.  Experts  of  more  or  less  authority,  generalty 
less,  hâve  written  about  the  evaporation,  and  radiation  of  fabrics,  the 
conductibility,  porosity,  and  hygroscopicity  of  tissues,  sometimes  giving 
a  verdict  in  favour  of  linen,  more  often  against  it. 

In  the  same  way  learned  reasons  can  be  given  for  wearing  white 
clothes  in  summer,  but  nobody  takes  any  notice  of  them.  The  immé- 
diate sensation  of  warmth,  with  ignorance  of  ultimate  eifects,  has  led  lo 
the  wearing  of  woollens  as  underclothing  in  winter,  and  commercial 
advantage  has  been  very  skilfuUy  taken  of  the  situation,  while  linen  has 
gone  to  the  wall  for  want  of  push  and  assertion. 


RËSUMÉ. 

Le  rapport  décrit  la  méthode  irlandaise  de  teillage  et  la  nature  des 
occupations.  Passant  ensuite  aux  opérations  variées  adoptées  dans  les 
filatures  de  lin  :  telles  que  le  peignage,  le  finissage  (ou  triage),  le  cardage 
et  les  préparations,  il  note  brièvement  les  maladies  auxquelles  les 
ouvriers  sont  sujets.  La  bronchite  «  traumatique  »  (mechanical),  prove- 
nant de  rinhalation  des  poussières  végétales,  est  communément  observée 
parmi  ceux  qui  sont  employés  dans  les  carderies.  Les  jeunes  ouvriers  du 
peignage  mécanique  sont  constamment  tenus  au  travail,  leur  croissance 
et  leur  développement  physique  sont  généralement  entravés  ;  tandis  que 
les  démonteurs  (dofftrrs)  employés  en  demi-temps  sont  souvent  tour- 
mentés —  spécialement  lorsqu'on  traite  du  lin  de  Russie  —  par  une 
éruption  acnéiforme  ou  papuleuse  des  bras.  Le  régime  et  les  conditions 
sanitaires  des  habitations  ouvrières  sont  indiqués.  La  phtisie  est  une 
affection  commune.  Le  rapport  finit  en  rappelant  les  idées  démodées  sur 
le  port  des  vêtements  de  lin. 


p.  W.  -  ICBl». 


HYGIÈNE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Quatrième  question.  —  Quelle  est  Vinfluaice  du  travail^  dans  les  filatures 
de  lin,  sur  la  santé  des  ouvriers  t  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre,  notamment 
au  point  de  vue  de  la  température  et  de  Vétat  hygroinétrique  de  Vair,  pour  amé- 
liorer les  conditions  du  trayait  datis  ces  salles  f 
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Ich  kommo  dem  ehrcnvollen  Auftrage  nacli,  ùber  vorslehende  Fraj^cn 
zu  beri chien. 

Selbstverstandlich  werde  ich  mich  dabei  auf  die  Vorhàltnisse  in  don 
Leinen-  und  Werggarnspinnereien  Oesterreichs  beschrankcn. 

Ich  halte  es  fur  unmôglich,  die  gestellte  Frage  mit  Nutzen  fur  irgend 
jemand  zu  beanlworten,  der  mit  den  einschlagigen  Verhâltnissen  nichl 
cinigermassen  vertraut  ist. 

Aus  diesem  Grunde  gebe  ich  eine  kurzc 

Schildernng  ùber  das  Entstehen  und  die  Entwicklung  der  ôsterreichischen 
Lemenspinnerei,  sowie  ùber  die  Art  und  Weise  der  Arbeit  und  die 
Lage  der  Arbeiter  dieser  Industrie. 

Bei  dieser  Schildening  ist  auf  die  frùheren  Verhàltnisse  in  den  Leinen- 
spinnereien  nur  so  weit  zurûckgegriffen,  als  unbedingl  erforderlich 
erscheint. 

Die  Fhichsspinnerei  ist  oinc  uralle  llausindustrie  des  Sùdelengebirges. 
Schon  vor  mehr  aïs  hundert  Jahren  be.standen  in  derselben  Gegend,  wr 
\s\y  noch  heule  die  bedeulendstcn  Unternehmungon  der  Flachsspinnerci 
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finden,  bedeutende  Geschaftshauscr,  die  sich  mit  dem  Garnhandel  ho- 
fesstcn;  einzeliic  Namen  ans  dieser  Zeit  zahlen  heutzutage  noch  zu  den 
bedeutendsten  diesor  Industrie,  z.  B.    Kluge  in   Hernianseifen.      Die 
mechanisclie  Leinenspinnerei  vvurde  in  Oesterreich  um  die  Mille  des 
vorigen  Jahrhiindertes  von  Johann  Faliis  eingefùbrt,  der  in  Jungburli 
bei  Trautenau  die  erste  derartige  Fabrik  errichtete.     Bald  wurden  von 
anderen  Unternchraern  in  der  Unigebiing  von  Trautenau  und  Hohenelbe, 
sowie  in  den  mahriseh-schlesischen  Sùdeten,  Fabriken  gleicher  Art  er- 
ricbtet.     Einen  grossen  Aufschwung  nabm  die  Leinenspinnerei  Oester- 
reichs  in  den  Jahren  des  amerikaniscben  Bùrgerkrieges,  nach  dessen 
Beendigung  ein  Stillstand  in  der  Weiterentwicklungeintrat,  der  bald  in 
einen  sletigen  Kùckgang  ùberging,  der  auch  heute  noch  nicht  beendet 
ist.     Im  Jahre  18U3  waren  in  Oesterreich-Ungarn  noeh  311,021  meeha- 
nische  Flacbs-  und  Wergspindein  im  Gange,  wahrend  1003  nur  noch 
280,414  (davon  in  Ungarn  1,420  Spindeln)  solche  im  Betriebe  sind,  so 
dass  in  diesen  Jahren  ein  Kùitkgang  von  10  Prozent  in  der  Spindeizald 
sieh  ergab  (vide  Statistisches  Verzeichnis  der  Flachs-j  Wei^g-,  Ilanf-  und 
Jutcspiniiereien,  Verlag  des  Trantenauer  Wochenblatt).     Neugrùndungen 
von  meehanischen  Flachs-  und  Wergspinnereien  haben  in  den  letzteii 
zwanzig  Jahren  gar  nicht  staltgefunden  ;   in  vereinzelten,  durch  gîuiz 
bestimmte  Umstande  veranlassten  Fiillen  haben  beslehende  Firmen  Uni- 
und  Zubaulen  vorgenommen,  die  aber  keine  Vermehrung  der  Spindel- 
zahl  bezwecklen.     Die  weitaus  meistcn  Betriebe  licgen  in  den  poIitiscî:en 
Bezirken  Trautenau  und  Hohenelbe  in  Bôhmen,  Màhr.  Schonberg  in 
Mahren  und  Freudenthal   in  Schlesien  —   alten   Sitzen    der   Leinen- 
industrie,  und  nur  ganz  vereinzelt  finden  sich  solche  Unternehmungen 
auch  an  anderen  Orten.     Die  Flachsspinnerei  beschaftigt  sich  mit  der 
Herstellung  von  Garn  ans  den  Fasern  des  Fla.'hses  oder  Leines   limim 
usilaiissimum), 

Das  Rohmaterial  wurde  in  den  IViihcron  Jahren  zura  grossten  Tcile 
in  Bohmen,  Miihren  und  Schlesien  gewonnen.  Hauplsiichlieh  waren  es 
die  gebirgigen  Teile  dieser  Lander,  in  wolchen  der  Bau  dieser  Nutzpflanze 
betrieben  wurde.  Seit  1806  wurde  viel  russischer  Flachs  eing^'fûhrl, 
*  dessen  Preis  ein  verhaltnisnuissig  niedriger  war.  Derselbe  verdran^j'le 
nach  und  nach  den  inliindischen  Fladis  zum  grossen  Teile,  da  die 
Gebirgsbauern  nicht  im  Stande  waren,  bei  den  niedrigen  Flachspreisen 
aul  ihre  Kosten  zu  kommen,  weshalb  sic  den  Flachsbau  aufgaben.  in 
den  letzlen  iunfzehn  Jahren  ist  der  Flaclisbau,  von  verschiedenen  Seitea 
getordert,  wieder  in  Zunahme  begritten. 

Die  meislen  Fabriken  kaufen  den  Rohttachs  bereits  im  gebrechelten 
Zustande,  nur  wenige  beschaftigen  sich  damit,  den  Stengelllachs  zu  ver- 
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arbeiten.     Ausserdem  wird  viel  Worg  (Heode)  vom  Auçlande  gekauft 
und  verarboitet. 

Mit  verhàltnisTnàssig  wenig  Ausnahmen  erzeugen  die  Flachsspinnc- 
reien  Oesterreichs  nur  starkere  Flarbs-  und  Worggarne  und  verwenden 
demcntsprechend  meist  minderwertigeres  Rohmaterial,  welches  in  Folge 
der  un;^^enùgenden  Reinigung  vor  dem  Verarbeiten  noch  sehr  viel  Staub 
enlhalt. 

Das  Rohtnaterial  wird  sortiert  und  sodann  gehechelty  wobei  die  Fasern 
gespalten,  und  die  kurzcn  Fasern  (Werg)  von  den  langen  iFlachs)  ge- 
schieden  werdeii,  wahrend  die  ini  Rohmateriale  enthaltenen  Breciieln 
^Reste  der  holzigen  Teile  des  Flai»hRstengels)  herausfalien.  Das  Hecheln 
geschieht  entweder  mit  der  Hand  [Handhechclei),  oder  unter  Reihilfc  von 
Masehinen  (Maschinenhechelei),  Bei  der  Handhechelei  arbeiten  je  zwei 
Arbeiter  in  einem  Stande. 

Der  Flachs  wird,  und  zwar  imnier  je  eine  Handvoll,  durch  mehrere 
Hccheln,  biirstenartige  Werkzeuge  mit  Stahlzinken  von  verschiedener 
Lange  und  Entfornung  untereinander  (Vor-,  Mittel-  und  Feinhechel), 
gezogen,  wobei  der  Vorheehier  auf  der  Vorhechei  das  Ausscheiden  der 
grobsten  Verunreiuigungen,  der  Feinhechler  auf  der  Mittel  und  Fein- 
herhel  das  Ausscheiden  der  noch  ùbrigen  Verunreiuigungen,  beide 
aber  das  Aussclieiden  des  Werges  bewirken,  welches  in  ûen  vor 
den  Heclieln  sU»hendcn  Wergkasten  fallt,  wahrend  die  langen  Fasern 
handvollweise  geordnet  auf  eine  Bank  geiegt  und  in  Bùndeln  vereinigt 
werden. 

Bei  der  Maschinenkechelei  besorgen  zunaehst  die  Spitzer  auf  den  Vor- 
hecheln  das  Aufloekern  und  das  Beseitigen  der  Spitzen,  dann  wird  je 
eine  HandvoU  in  eiserne  Kloben  gespannt  und  auf  der  Heehelmaschine 
zunaohst  auf  einer  Seite  bearbeitet,  dann  unigospannt  und  auf  der* 
andeit^n  Seite  bearbeitet,  worauf  von  den  Sorlirern  auf  den  Mittel-  und 
Feinhecheln  das  Ausscheiden  etwa  noch  zurùckgel)liebcner  Verunreiui- 
gungen und  das  Ordnen  nach  dem  versciiiedenen  Feinheitsgradebesorgt 
wird. 

Der  gehechelte  Flachs  wird  auf  der  Anle^nnaschine  von  Frauens- 
personcn  zu  einem  endlosen  Bande  gestaltet.  Mehrere  solcher  Bander 
werden  auf  Masehinen,  die  zusammen  ein  System  bilden,  wiederholt 
vereinigt  (doubliert)  und  gestreckt,  bis  das  Band  genùgend  dùnn  ge- 
worden  ist  um  auf  der  Vorspinnmaschine  iflyer)  mit  Drehung  verschen 
und  als  Vorgarn  auf  grosse  Spulen  gewickelt  weixlon  zu  konnen.  Je 
langsamer  die  Anlagmas(*hinen  laufen  und  je  grosser  die  Anzah!  der  zu 
einem  System  vereinigten  Doublire  und  Strecken  ist,desto  gUMcInnàssiger 
ist  das  erzielte  Garn. 
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Das  Werg  wird  enlweder  mit  der  Hand  oder  auf  Maschinen  gcschûtleit, 
um  es  einigermassen  von  deni  enlhallenen  Staube  zu  befreien.  Dann 
wird  es  auf  den  Krempeln  bearbeitet,  wobei  die  einzelnen  Fasern  parallel 
gelcgt  und  zu  einem  endlosen  Bande  vereinigt  w  rden.  Dièses  Band 
wird  dann  durch  Doublieren,  Strecken,  Vorspinnen  in  gleicher  Weist^ 
verarbeitet,  wie  das  Flachsband.  Das  Vorgarn  wird  auf  der  Feinspinn- 
maschine  (Watermaschine)  fertig  gesponnen.  Dabei  wird  das  Vorgarn 
durch  Wannen  mit  heissem  Wasser  gezogen,  wodureh  der  Pflanzenleini 
der  Faser  etwas  gelost  und  das  Spinnen  erleichtert  wird. 

Von  den  Spùlen,  welche  die  Feinspinnmaschinen  liefern,  wird  das 
Garn  mittels  Haspeln,  die  entweder  mit  der  Hand  oder  durch  Maschincn> 
kraft  bewegt  werden,  abgewunden  und  zu  Stràhnen  von  bestimmter 
Lange  vereinigt. 

Die  nassen  Garnstràhne  werden  in  eigenen  Kàumen  getrocknet,  dann 
mit  Hoizstocken  bearbeitet  (zocken),  um  etwa  noch  anhangende  Breeheln 
zu  beseitigen,  und  auf  der  Bùndel presse  zu  Bùndeln  von  bestimmtem 
Gewichte  vereinigt,  weh'he  das  verkaufsfàhige  Produkt  der  Flachsspin- 
nerei  darstellen. 

Zu  den  verschiedenen  Verrichtungcn  in  den  Rohmateriahiiagazinen, 
zur  Handhechelei,  als  Spitzer  und  Sortirer,  in  den  Trockensâlen  und  in 
der  Garnpackerei,  sowie  zu  den  Hilfsarbeilen  als  Heizer,  Maschinen- 
wiirter,  Transmissionsschmierer,  Werkstellleute  (Handwerker)  und 
Spulcntragcr  werden  erwachsene,  mànnliche  Hilfsarbeiter  vcrwendet. 
Bci  den  Krempeln  sind  ausschliesslich,bci  den  Doublieren,  Strecken  und 
Vorspinnmaschinen  mitunter  mànnliche  Hilfsarbeiter  zwischen  16  bis 
20  Jahren  beschàftigt.  Jugendliche  mànnliche  Hilfsarbeiter  werden  zuni 
Einspannen  des  Flachses  in  die  Kloben  und  zum  Einwerfen  derselben  in 
die  Hechelmaschinen,  dann  in  den  Feinspinnsàlen  als  Aushelfer  ver- 
wendet.  Aile  anderen  Arbeiten  besorgen  erwachsene  Frauenspersonen  ; 
nur  in  den  Feinspinnsàlen  und  bei  den  Haspeln  sind  jugendliche  weib- 
liche  Hilfsarbeiter  in  Verwendung. 

Die  masrkinelle  Einrichtung  aller  Flachsspinnereien  stammt  aus  Eng- 
land  und  ist  in  Folge  des  Entgegcnkommens,  welches  die  englischen 
Maschinenbauer  schon  seit  fùnfzig  Jahren  gegenùber  den  Bestrebungen 
der  englischen  Fabriksaufsichtsbeamten  bekundeten  in  Bezug  auf  Unfall- 
verhùtung  zumeist  gut,  ja  sehr  gut  zu  nennen.  Die  Transmissionen 
zeigen  keinerlei  hervorragende,  sich  drehende  Telle,  hàufig  sind  Aus- 
rùckkupplungen  vorhanden.  Die  Antriebsriemen  der  Arbeitsmaschineu 
sind  zumeisL  senkrecht  gefùhrt  und  die  Radwerke  gesichert,  so  dass  trot/ 
der  mit  grosser  Kraft  arbeitenden  Maschinerie  Unfàlle  zienilich  selten 
sind.     Nur  jener  Teil  der  Maschinerie,  der  nicht  aus  England  stammt, 
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z.  B.  Werkstâtteneinrichtungen,  Aufzuge  und  dgl.  gibt  ofter  (îelegenheil 
zu  Beanstandigungen. 

Die  bàuliche  Einrichtung  entspricht  dem  verbal tnismâssig  bedeiUenden 
Aller  der  Fabriken  und  làsst  in  vielen  Fàllen  gar  manches  zu  wùnschen 
ùbrig. 

Das  Jiiednge  Aufsichtspersonale  dieser  Betriebe  ist  zumeist  aus  dem 
Arbeitorstande  bervorgegangen  und  an  die  traurigen  Verhàltnisse  von 
Jugend  auf  gewôhnt,  und  sieht  den  bezûglichen  Zustand  der  Fabriken 
als  einen  unabanderlichen  an.  Seitens  dièses  Personales  wird  auch  den 
Bemùhungen  um  die  Verbesserung  der  hygienischen  Zustande  dieser 
Betriebe  passiver  Widerstand  entgegengeselzt.  Aus  dem  geringen  Ver- 
standnisse  dièses  Teiles  des  Aufsichtspersonales  ist  es  auch  zum  grossen 
Teile  zu  erklàren,  wenn  an  Transmissionen,  Arbeitsmaschinen  und 
Werksvorriehlungen  aller  Art  bei  Beparaturen  bestchende  Schulzvor- 
kehrungen  beseitigt  und  nicht  wieder  angebracht  wûrden. 

Dur(!]i  das  Geselz  vom  8.  Mârz  1885  (Regieruiigsblatt,  N"  22)  wurde  die 
ArbeUszeit,  die  Einhaitung  von  Pausen  und  die  Verwendung  von  Frauens- 
personcn  und  jugendlivhen  Hilfsarbeitern  in  der  Nachtschichle  in  den 
Fabriksbetrieben  geregelt.  Mit  Rûcksicht  auf  die  ungùnslige  Lage 
der  Flachsspinnereien  wurde  denselben  durch  die  Vcrordnung  vom 
27.  Mai  i88o,  beziehungsweise  vom  8.  Feber  1886  die  Verlângerung 
der  Arbeitszeit  auf  zwôlf  effektive  Arbeitsstunden  per  Tag  bis  zum 
11.  Juni  1888  gestattel;  seit  diesem  Tag  gilt  auch  fur  dièse  Betriebe  als 
hrw'hsles  Ausmass  an  Arbeitszeit  elf  Stunden  efFektiv  per  Tag. 

Zur  Erleichterung  des  Ueberganges  wurde  den  Flachsspinnereien 
durch  die  Verordnung  vom  27.  Mai  1885  ferner  gestattet,  bis  zum 
11.  Juni  1886  jugendiiche  Hilfsarbeiter  zwischen  dem  vollendeten  14. 
und  dem  vollendeten  16.  Jahre,  sowie  Frauenspersonen  zur  Arbeit  in  der 
Nachlschicîït  verwenden  zu  durfen.  Seit  dem  11.  Juni  1886  ist  die  Ver- 
wendung dieser  gesetzlich  geschûtzten  Personcn  in  der  Nachtschichte 
nicht  mehr  zulassig.  Infolgedessen  bat  die  Nachtarbeit  in  diesen  Be- 
trieben  aufgehdrt.  Mit  der  Verordnung  vom  27.  Mai  1885  wurde  den 
Flachsspinnereien  gestattet,  von  der  Einstellung  des  Betriebes  behufs 
Einhaitung  der  Vor-  und  Nachmittagspausen  fur  die  bei  den  Maschinen 
beschàftigten  Arbeiter  abzusehen,  so  dass  fiir  dièse  Arbeiler  nur  die  Ein- 
haitung der  Mittagspause  unter  Einstellung  der  Maschinen  in  der  Dauer 
von  einer  Stunde  Vorschrift  ist.  Indessen  wird  in  manchen  Fabriken 
auch  zum  Frùhstùck  das  Werk  eine  halbe  Stunde  eingestellt.  An  Sonn- 
tngen  werden  nur  die  gesetzlich  genau  bestimmten  Arbeiten  (Reinigungs- 
und  ïnstandhaltungsnrbeiten,  deren  Durchfiihrung  in  der  Woche  mit 
Rûcksicht  auf  das  Leben  und  die  (iesundheit  der  beschàftigten  Arbeiter 
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unm()glich  ist,  und  dgl.^  verrichlet,  dagegen  vvird  aa  Feiertageti  in  tien 
meisten  Fabriken  wie  an  Wochentagen  goarbeitet.  Die  in  den  Flaehs- 
spinnereien  besehâftigten  Ârbeiter  sUromen  zumeist  ans  dem  Standorte 
der  Fabriken  und  dcn  umliegenden  Dôrfern.  Es  isl  nichts  Ungewohn- 
liches,  dass  die  Arbeiter  mehr  als  eine  Stunde  Weges  von  der  Fabrik 
entfernt  wohnen.  Da  in  der  Blûtezeit  der  Flachsspinnerei  die  Verhâll- 
nisse  in  Bezug  auf  Arbcitszeit  u.  s.  w.  viel  ungûnstiger  waren  (lo  Stundeu 
und  darùber!)  als  gegcnwàrtig,  und  jetzt  in  vielen  Fabriken  die  zweite 
und  selbst  die  dritte  (iencration  in  diesem  Industriezweige  Venvendung 
findet,  der  in  gesundheitlicher  Heziehung  vielfach  ungûnstige  Zustâude 
aufweist,  erklàrt  sich  dus  leider  seblechte  Aussehen  der  Leute  um  so 
leichter,  als  fniher  die  Nahrung  der  Arbeiter  fast  ausschliessiieh  aus 
schlechtem  Kaffee,  Brod  und  Erdapfeln  bestand  und  die  Arbeiter  sich  an 
Branntwein  gewôhnten. 

Dazu  kamen  fruher  auch  in  vielen  Fàllen  Wohnungsverhâitnisse  ge- 
radezu  unglaublicher  Art,  hervorgerufen  dadurch,  dass  freinde  Arbeiter 
zuwanderten,  ohne  dass  Wohnungen  in  genùgender  Zabi  gebaut  vvorden 
wâren.  In  der  neueren  Zeit  ist  die  Ernàhrungsweise  doch  einigennassen 
besser  geworden  als  fruher.  Immerhin  gehoren  die  Arbeiter  dièses 
Industriezweiges  auch  jetzt  noeh  zu  den  sohlechtest  genàhrten;  viele 
huldigen  dem  Brantweingenusse  ;  beim  Kartenspiele  verliert  so  mancher 
in  wenigen  Stunden  den  Verdienst  vieler  Tage  und  der  Spieier  selbst  und 
dessen  Familie  mùssen  hungern.  Die  Kleidung  ist,  zumal  fur  die  kalle 
Jahreszeit,  in  vielen  Fâllen  ganz  unzureichend. 

Eine  grôssere  Anzahi  mànnlicher  Arbeiter  dieser  Betriebe  trachtet  ini 
Sommer  beim  Baugewerbe,  beiin  Ziegelsehlagen  u.  s.  w.  unlerzu- 
kommen,  und  mànnliehe  wie  weibliehe  Arbeiter  suchen  zu  dieser  Zeit 
Verwendung  in  der  Landwirtschaft. 

An  jenen  Orten,  in  welchen  nifht  ausschliessiieh  Fiachsspinnereien 
betrieben  werden,  dràngen  sich  die  Arbeiter  zu  den  anderen  Industrieen 
nnd  die  FFachsspinnereien  mùssen  dann  bessere  Lohne  bezahlen,  oder 
es  tritt  Arbeitermangel  ein,  dem  die  Fabriken  dann  durch  Zuzug  aus- 
wiirtiger  Arbeiter  abzuhelfen  suchen. 

An  die  vontehende  Scbildernsg*  der  aUgemeixten  Verhâltnisse  in  den 
FlachEspinnereien  Oesterreiehs  schliesse  ich  die  BeantwortaBg  der 
gestellten  Fragen. 

Zunàchst  bemerke  ich,  dass  ich  es  nicht  fur  zulassig  erachte,  einzig 
und  alloin  den  Einfluss  zu  berùcksichtigen,  welchen  die  Arbeît  in  den 
Arbeitssàlen  der  Fiachsspinnereien  auf  die  (iesundheit  der  Arbeiter  bat. 


ÛUATUIÉ3IE  QLKSÏION.  7 

Irh  halte  es  vielmehr  fur  erforderlich,  aile  Sehâdlichkciteii  zu  erfassen, 
welche  die  Arbeiter  dieser  Betriebe  treffen,  gleichgiltig,  ob  dieselben  in 
der  Beschaffenheit  der  Ârbeitslokalc  oder  ini  Gesammtzustandc  des  be- 
treffenden  Betriebes,  oder  in  den  Bedingungon  beslehen,  unter  welchen 
dieselben  ùberhaupt  leben  niùssen. 

Dièse  Schâdliehkeiten  lasscn  sich  in  niehrere  Gruppen  teilen  : 

I.  —  Schàdigung  der  Gesundheit  der  Arbeiter  durch  Cnfàlle. 

Die  Unfàlle  welche  auf  die  Arbeiterschaft  dieser  Betriebe  entfallen, 
sind  bedingt  : 

1.  In  geringerer  Zahl  durch  mangelnde  Siîhutzvorkehrungen  an  und 
beim  Bedienen  der  Transmissionen,  Arbeitsniaschinen,  Aufzùge  und 
Werksvorrichtungen  aller  Art; 

2.  Durch  den  Mangel  an  gebotener  Vorsicht  beim  Bedienen  und 
Keinigen  der  Arbeitsmaschinen.  Besonders  durch  das  Reinigen  gefahr- 
licher  Stellen  der  Arbeitsmaschinen  wahrend  des  Gangcs  wcrden  all- 
jahrlich  eine  grosse  Zahl  von  Fingerverlctzungen  hervorgerufen.  Die 
Arbeiterschaft  reinigt  die  Maschinen  besonders  dann  wàhrend  des 
(«anges,  wenn  die  zum  Reinigen  bestimmtc  Zeit  an  das  Ende  des  Arbeits- 
tages  verlegt  wird.  In  diesem  Falle  trachtet  der  Arbeiter,  von  dieser  Zeit 
moglichst  viel  zu  ersparen,  um  die  Fabrik  moglichst  frùhe  verlassen  zu 
konnen,  was  mit  Berûcksichtigung  des  weiten  Weges,  den  er  sehr  oft  bis 
zu  seiner  Wohnung  zurùckzulegen  hat,  erklàrlich  ist. 

IL  —  Schàdigung  der  Gesundheit  der  Arbeiter 
durch  allgemeine  Gebrechen  des  Betriebes. 

In  àlteren  Fabriken  machen  sich  allgemeine  Gebrechen  als  :  niedrige 
Râume  und  Ueberfùllung  derselben  mit  Arbeitsmaschinen,  Mangel  an 
gcnùgenden  Ausgiingen,  schlechte  Beleuehtung,  Mangel  an  Heizung  in 
den  Hecheleien,  mangelnde  oder  durchaus  unzureichende  Ventilation, 
3Iangel  an  Trinkwasser,  Waschvorrichtungen,  (iarderoben,  mangelhafte 
Abortanlagen  u  s.  w.  geltend. 

III.  —  Schàdigung  der  Gesundheit  der  Arbeiter 
durch  Staub  in  den  Arbeitssdlen. 

Die  Verarbeitung  des  Rohmateriales  erfolgt  bis  zum  Vorgarne  im 
trockenen  Zustande,  wahrend  beim  Feinspinnen  und  Haspeln  mit  nassem 
Materiale  gearbeitel  wird.     Das  Rohmaterial  enthàlt  oft  unglaubliche 
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Mengen  von  Staub,  welcher  sich  in  allcn  Arbeitssâlen,  in  denen  die  Ver- 
arboitung  im  trockenen  Zustando  geschiehl,  so  unangenehra  bemerkbar 
maehl,  wie  bei  keiner  anderen  Industrie.  Nur  der  Umstand,  dass  der 
Fiachsslaub  in  Folge  des  Gehaltes  an  Pflanzenleim  beim  feuchtwerdeii 
schlûpfrig  wird,  làsst  es  erklàrlich  crscheinen,  dass  es  ûberhaupt  môg- 
lich  ist,  dass  Menschen  unter  solchen  Arbeilsbedingungen  arbeiteii 
konnen.  Der  eingeatmele  Staub  kann  in  Schleimklumpen  ausgehustel 
werden,  belastigt  also  die  Lunge  doch  nicht  so  sehr,  aïs  man  nach  deni 
mikroskopischen  Âussehen  desselben  glauben  sollte. 

IV.  — Schddigung  der  Gesundheit  der  Arbciter  durch  ûbertriebene  Wàrme 

und  Feuchtigkeil  in  den  Arbeitssàleii. 

In  den  Feinspinnsàlen  macht  sich  dafùr  die  Feuchtigkeil  und  Wârnu' 
in  unangenehnier  Weise  fùhlbar;  auch  herrscht  in  den  Feinspinnsàlen 
und  Haspeleicn  ein  durch  das  nasse  Spinnen  bedingter,  eigentûmlicher 
Geruch. 

Sowohl  der  Staub,  in  jenen  Ràumen,  in  welchen  Irocken  gesponnen 
wird,  als  auch  die  Feuchtigkeil  und  Wàrme  in  den  Feinspinnsàlen 
machen  sich  umso  bemerkbarer,  je  mehr  Arbeitsmaschinen  in  den  belref- 
fenden  Râumen  aufgestellt,  je  niedriger  dièse  Arbeitsràume  sind  und  je 
minderwerliger  die  Ventilation  dieser  Râume  ist.  Der  leine  Staub  setzl 
sich  in  die  Atmungsorgane,  dann  auf  die  ganze  Korperoberflàche  fest  und 
erfùUt  nach  und  nach  die  Arbeilskleidcr  so  vollstàndig,  dass  von  der 
Môglichkeit  einer  ausreichendenReinigung  dieser  nicht  mehrgesprochen 
werden  kann. 

Die  Feuchtigkeil  in  den  Feinspinn-und  Haspelsàlen  leglsich  ebenfalls 
in  die  Korperoberflàche  und  Arbcitskieider  und  der  eigentùnilichc, 
durch  das  nasse  Spinnen  bedingte  Geruch  haftet  den  Arbeitern  dieser 
Fabriken  als  untrûgliches  Erkennungszeichen  an.  Das  Arbeilen  in  der 
heissen  dunsterfùllton  Luft  erschlafft  die  Arbeiter  und  macht  dieselben, 
beim  Nachhausegehen  in  dem  rauhen  Klima,  besonders  in  der  kalten 
Jahreszeit  und  in  den  durchnàssten,  unzureichenden  Arbeitskleideni 
Erkàltungskrankheilen  sehr  leicht  zugànglich. 

V.  — Schàdigung  der  Gesundheit  der  Arbeiter  durch  die  Arbeitsbedingnngen 

in  den  Arbeitssâlen  der  Flachsspinnereien  ûberhaupt, 

Der  stàndige  Aufenthalt  in  der  teils  staubigen,  teils  heissen,  dunst- 
erfùllten  Luft  und  der  Schmutz,  mit  wclehem  die  Verrichtung  der 
Arbeilen  verknùfpt  ist,  wirken  auch  im  Allgemeinen  tief  schàdigend  auf 


QIATRIKME  QUESTION.  9 

tien  Gcsundheitszustand  der  Arbeilersehaft.  Kommt  dazu  noch,  dass 
don  Arbeitern  auch  in  ihrer  Hâuslichkeit  keine  Môglichkeit  geboten 
wird,  sich  entspreehend  reinigen  zu  kunnen,  so  ist  ersichtlich,  dass 
liierin  wohi  eigentlich  ,das  grôsste  Bedenken  gcgen  die  Arbeit  in  den 
Leinenspinnereien  liegt. 

Dass  die  Dauer  der  Arbeitszeit  auf  die  Inlensitàt  der  Einwirkung  der 
Schâdlichkeiten  wirkt,  ist  selbstverstândlich. 

Dass  durch  die  vorsteh(»nd  unter  III,  IV  und  V  genannten  Schâdlich- 
keiten  die  Gesundheit  der  Arbeiter  bedroht  wird,  ist  klar;  in  welchem 
Ausmasse  dièses  gcschieht,  liisst  sich  aber  beim  Mangel  dicsbezûglicher, 
v(»rglciehender  Aufschreibungen  nicht  sagen.  Solche  Aufschrcibungen 
waren  ûberdies  schwer  heraustellen,  da  bei  der  ôrtlichen  Lage  der 
Fabriken  fur  jedcn  Ort  Arbeiter  besser  und  schlechter  eingerichteter 
Betriebe  mit  der  anderweitig  besrhàftigten  Bevôlkerung  zu  vergleichen 
wàren.  Die  gesammte  arbeitende  Bevôlkerung  der  in  Betraeht  kom- 
nienden  Orte  leidet  unter  ungûnstigen  Erwerbsverhâltnissen,  die  sich 
nur  langsam  bessern,  weshalb  etwaige  Erkrankungen  in  Folge  der 
vorangefùhrten  Schàdlichkeiten  in  Flachsspinnereien  nicht  so  auf- 
fallen. 

Dass  die  Arbeiterschaft  der  Leinenspinnereien,  besonders  die  der 
schlechter  eingerichleten  Betriebe  aber  diesc  Schàdlichkeiten  erkennt, 
trittsofort  zu  Tage,  sobald  sich  derselbcn  Arbeitsgelegenheit  in  anderen 
F^abriken  bietet,  die  in  gesundheitlicher  Beziehung  besser  eingerichtet 
sind.  Es  tritt  dann  Arbeitermangel  in  den  Fabriken  ein  und  dièse  sind 
genôtigt,  von  auswàrts  Arbeiter  aus  Gegenden  heranzuziehen,  die  an 
Arbeitsgelegenheit  Mangel  leiden. 

Dièse  Ai'beiterllucht  aus  den  Flachsspinnereien  in  andere  Betriebe  ist 
wohI  mil  ein  Hauptgrund,  dass  in  den  letzten  Jahren  auch  die  Verhàlt- 
nisse  der  Flachsspinnereien  sich  gebessert  haben.  Wollten  die  Besitzer 
dieser  Betriebe  ihre  Fabriken  nicht  stehen  lassen,  so  mussten  sie  die 
Arbeitsbedingungcn  verbesscrn. 

Die  Maisnahineii,  welche  erforderlich  sind,  um  die  Arbeitsbedingimgen 
in  den  Arbeitssàlen  der  Flacluspinnereien  zu  verbessem,  lassen  sich 
in  mehrere  Omppen  teilen  und  zwar  : 

1.  —  Massnahmen  in  Bezug  auf  Unfallverhûtung  an   Transmissionen, 
Arbeitsmaschineny  Aufzûgen  und  Werksvorrichtungen  aller  Art. 

Die  Durchfûhrung  dieser  Massnahmen  erfordert,  soweit  es  sich  uni 
die  Herstellung  von  Sicherungen,  Beistellung  von  erforderlichen  Vor- 
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kehrungcn  und  Einrichlungen  und  Erlass  von  Belehiiingen  betretfend 
die  Bedienung  und  Reinigung  der  maschinellen  Anlage  und  deren 
Ueberwachung  handelt,  das  geringste  Mass  der  Anstrengung  seitens  der 
Aufsichlsbeamten.  Die  bezùglichen  Vorschriften  kônnen  den  Betriebs- 
unternehniern  in  klarer,  jeden  Zweifel  ausschliessender  Weise  gegeben 
werden;  die  Notwendigkeit  der  Durchfûhrung  derselben  ist  ohne 
weileres  ersichtlieh,  erfordert  keine  besonderen  Kosten  und  kann  leicht 
ùberwacht  werden.  Durch  die  Wahl  entsprechender  Stunden  fur  das 
Reinigen  der  Maschinen  entfâlit  der  Hauptgrund,  dass  die  Arbeiler 
vvàhrend  des  (ianges  der  Maschinen  putzen  und  durch  strenge  Ueber- 
wachung seitens  des  Aufsichtspersonales  kann  diesbezùglich  ûberhaupt 
Besserung  der  Vcrhàltnisse  erzieit  werden. 

II.  —  Massnahmen  in  Bezug  auf  die  Verbesserung  in  dm  cdlgemeinen^ 
besonders  in  den  baulichen  Verhàltnissen  der  Fabnken. 

Durch  Beislellungentsprechend  gerauniiger,  nioglichst  hoher  Arbeits- 
ràume,  in  welchen  nur  die  zulâssige  Zabi  von  Arbeitsmaschinen  auf- 
gestellt  ist,  Erbauung  von  Retlungsstiegen,  Herslellung  von  Notaus- 
gângen,  Verbesserung  von  Beleuchtungsanhigen,  Verbesserung  der 
Abortanlagen,  Herstellung  von  Heizungsanlagen  in  ungeheizten  Râumen, 
Beistellung  von  Essràumen,  Gardcroben,  Waschvorrichlungen,  Bâdern, 
Trinkwasser  u.  s.  w.,  zureichende  Feuerlôschvorrichtungen  und  ent- 
sprechende  Signalvorrichtungen  konnen  die  bezùglichen  Verhaltnisse 
bedeutend  verbessert  werden. 

Die  meistcn  dieser  Durch fiihrungen  erfordern  aber  bedeutende  Geld- 
auslagen  und  sind  insbesondere  in  alten  Fabriken  infolgedessen  be- 
deutend schwieriger  durchzusetzen,  als  die  Anordnungen  in  Bezug  auf 
Unfallverhùtung.  Immerhin  lassen  sich  auch  beziiglich  dieser  Ver 
besserungen  noch  immer  klare  Vorschriften  geben  und  deren  Durch- 
fûhrung ùberwachen.  Wenn  die  einzelnen  Voi'schriften  nach  und  nach 
zur  Durchfûhrung  gelangen,  erfordern  sie  auch  keine  allzubedeutenden 
Geldauslagen  auf  einmal. 

III.  —  Massnahmen  in  Bezug  auf  die  Beseitigung  des  StauAes 
in  den  Arbeitsràmnen. 

Als  das  einfachste  Mittel  wûrde  es  sich  erweisen,  wenn  die  zur  Ver- 
arbcilung  gelangenden  Rohmaterialien  in  ausreichend  gereinigtem 
Zustande  zur  Verarbeitung  gelangten.  Da  aber  in  Oesterreich  ineist 
nur  mindorwertiges  Rohmaterial  verarbeitet  wird,  welches  nur  sehr 
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sclteu  ausreichend  gereinigt  ist,  erùbrigt  nur,  den  Slaub  aus  dcn 
Arbeitslokalen  selbst  zu  entfernen.  Zu  diesem  Zwccke  muss  der  Slaub 
so  viel  als  niôgUch,  von  der  Ëntstehungsstelle  abgesaugt  und  in  Staub- 
kammern  abgelagert  werden.  Zu  diesem  Zwecke  miissen  die  Arbeits- 
niasehinen  tunlichst  eingedeckt  und  so  aufgestellt  werden,  dass  der 
Staub  dureh  mechanisch  betriebene  Exhaustoren  abgesaugt  und  in  ge- 
niigend  grosse  Staubkammern  geblasen  werden  kann.  Durch  Auf- 
sctzung  von  genûgend  hohen  Slaubtùrmen  von  ausreichendem  Quer- 
schnitte  ist  die  Luftpressung  in  den  Staubkammern  auszugleichen  und 
ilen  Arbeitsràumen  frische,  bei  Bedarf  ausreichend  erwârmte  Luft  aïs 
Ersatz  zuzufùhren. 

Die  Durchlûhrung  der  beziiglichen  Massnahmen  gebôrt  wohl  zu 
den  schwierigsten  Aufgaben  der  Fabrikshygiene.  Jedermann,  der  sich 
einigermassen  in  der  praktischen  Losung  von  Ventilationsfragen  betàtigt 
hat,  weiss  wciche  ungeahnte  Schwierigkeiten  sich  da  oft  darbieten.  Die 
Lage  der  betreffenden  Fabriken,  ob  im  Taie  oder  auf  der  Hôhe,  die 
Windrichtung  und  der  Witterungszustand  kommen  in  Betracht,  so  dass 
die  Angabe  bestimmter,  klarer  Vorschriflen  in  dieser  Richtung  ganz 
iinmciglich  ist.  Es  bleibt  da  nichts  ùbrig,  als  die  massgebcnden  Per- 
sonen  jeder  Fabrik  zu  Versuchen  anzuregen,  da  das  Gelingen  zum  aller- 
grôssten  Teile  von  dem  guten  Willen  derselben  abhângt.  Dabei  tritt  die 
Schwierigkeit  zu  Tage,  dass  sich  die  wenigsten  Personen  von  den  dies- 
bezùglich  erforderlichen  Ausmessungen  einen  Begriif  zu  machen  ver- 
môgen.  Nicht  selten  trifft  nian  wohlgemeinte  Versuche  an,  deren 
Erfolglosigkeit  dem  Erfahrenen  sofort  klar  ist,  wenn  er  sieht,  dass  die 
gewahlten  Ausmessungen  kaum  so  viele  Centimetcr  betragen,  als  Dcci- 
meter  erforderlich  wàren. 

Als  ganz  verwerflich  muss  die  Anbringung  von  Exhaustoren  in  der 
Nâhe  der  Decke  bezeichnet  werden,  die  den  gesammten  Staub  des 
Raumes  abfûhren  sollen.  Durch  dièse  wird  zumeist  am  Munde  der  in 
dem  Raurae  beschâftigten  Arbeiter  eine  viel  grossere  Staubmcnge  vor- 
ûbergefùhrt,  als  beim  Mangel  jeder  Ventilation. 

In  allen  staubigen  Râumen  der  Flachsspinnereien  muss  vielmehr  der 
Staub  gegen  den  Fussboden  des  Arbeitslokales  gesaugt  werden,  damit 
wenigstens  der  Kopf  der  Arbeiter  in  einer  moglichst  staubfreien  Luft  sich 
befîndet.  Ebenso  isl  die  Anbringung  einzelner,  rasch  laufender  Exhaus- 
toren schâdlich,  weil  dieselben,  durch  den  ganzen  Raum  des  Arbeits- 
lokales wirkend,  bei  den  beschâftigten  Arbeitem  das  Gefiihl  von  Zugluft 
hervorrufen.  Es  raùssen  vielmehr  mehrerc  Exhaustoren  von  richtiger 
(irôsse  und  Umdrehungszahl  genommen  und  enlsprechend  aufgestellt 
werden,  damit  sîeeinander  in  ihrer  Wirkung  nicht  behindern. 
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Das  Ausblascn  des  abgesaugtcn  Staubes  in  die  freie  Luft  oder  in  dt^n 
Fabrikshof  erscheint  unstatthaft,  weil  in  einem  solchen  Falle  nur  zu 
leicht  (bei  ungùnstigem  Wind  und  Welter)  der  soeben  ausgeblaseneStaub 
als  «  sogcnannte  )>  frische  Luft  wieder  in  den  Arbeitsraum  slrômt,  so 
dass  die  Ventilation  nichts  anderes  bewirkt,  als  einen  Kreislauf  dis 
Staubes. 

Viel  Sorgfalt  orlbrdert  auch  die  Einricbtung  der  Zustroniung  frlschor 
Luft.  Dieselbe  muss  so  eingeriehtet  sein,  dass  die  einstrômende  Lufl 
lunlichst  dieTemperatur  des  Arbeitsraumes  hat,  und  nicht  elwa  im  kalten 
Zuslande  den  Arboitern  auf  die  Kopfe  failt.  Der  Lage  der  Exbaustoren 
ani  Fussboden  entsprechend,  wird  in  diesen  staubigen  Arbeitssâlen  di«* 
Zustromung  der  Luft  môglichst  an  der  Decke  stattfinden  mùssen  und  sicli 
auf  eine  tunlichst  gleichmâssige  Weise  ùber  den  ganzen  Arbeitssaal  zu 
erstrecken  haben.  Der  Ort,  von  wo  dièse  Luft  zuzufùhren  ist  und  die  Her- 
stellung  der  erforderlichcn  Erwarmung  derselben  werden  in  jeder  Fabrik 
nach  der  Lage  der  Verhâltnisse  besonders  in  Erwàgung  zu  ziehen  sein. 

IV.  —  Massnahmen  in  Bezug  auf  die  Beseitigung  iiberflûssiger  HUze 
und  Feuchtigkeit,  sowiedes  ûblen  Geruches  in  den  Arbeitssâlen. 

Als  selbstverstândliches  Erfordernis  stellt  sich  die  Anbringung  von 
Wârme-  und  Feuchtigkeitsmessern  in  den  Arbeitssâlen  dar  und  deren 
stândige  Beobachtung  durch  das  Aufsichtspersonale.  Die  zulâssigen 
hochsten  und  niedrigsten  Wàrme-  und  Feucbtigkeitsgrade  sind  voni 
technischen  Leiter  nacFi  den  Verhàltnissen  fur  jeden  Arbeitsraum  zu 
bestimmen  und  das  Aufsichtspersonale  iiber  die  jeweilig  zu  treftenden 
Massnahmen  zu  belehren. 

Es  sind  Vorkehrungen  zu  treffen,  damit  die  Arbeiter  von  dem  ab- 
spruhenden  Wasser  der  Spindein  nicht  durohnàsst  werden.  Das  Weg- 
lassen  der  Spritzbretter,  die  dièses  bewirken,  ist  unzulàssig. 

Die  erforderlichen  Exhaustoren  w^erden  in  diesen  Arbeitsràumeu  je 
nach  den  baulichen  Verhàltnissen  mehr  oder  weniger  in  der  Nàhe  der 
Decke  anzubringen  und  die  Zustrômungen  der  frischen  Luft  dement- 
sprechend  zu  vcrlegen  sein.  Bezùglich  der  Grosse,  Zahl  und  Geschwin- 
digkeit  der  Exhaustoren  und  der  Zahl  und  Grosse  der  Zustrômungs- 
ôtfnungen  gilt  das  Gleiche,  wie  fur  die  staubigen  Lokale. 

In  den  Feinspinnsâlen  wird  das  Aufsichtspersonale  ûberdies  sein 
besonderes  Augenmerk  dem  ôfteren  Wechsel  des  Wassers  in  den  Kàsten 
der  Spinnmaschinen  und  der  Temperatur  desselben  zuzuwenden  haben  und 
insbesondere  darauf  bedacht  sein  mûssen,  dass  dièses  Wasser  nicht  et>va 
bis  zum  Kochen  erwârmt  und  dadurch  der  Austritt  ùbelriechenden 
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Dampfes  in  die  Arbeitssiile  veranlasst  wird.  Der  entstehende,  nasse 
Abfall  ist  sogleich  zu  beseitigen,  die  Ablaufrinnen  fur  das  Spinnwasser 
slels  rein  zu  halten. 

Dièse  Anordnungen  lassen  sich  wenigslens  zum  Teile  in  klarer,  be- 
stimmter  Form  geben  und  ùberwachen.  Deren  Durchfùhrung  ist  nicht 
so  ausschliesslich  im  guten  Willen  der  Arbeilsgeber  und  des  Aufsichts- 
personales  gelegen,  wie  die  Anordnungen  bezùglich  der  staubigen 
Kaume  und  erfordern  auch  keine  so  grossen  Auslagen. 

V.  —  Massnahmen  zur  Hebung  des  kôrperlichen  und  geistlichen  Ztistandes 

der  Arbeiterschaft. 

Nach  vielen  Richtungen  dccken  sich  die  bezuglichen  Massnahmen  mit 
denjenigen,  welchc  zur  Vcrbesserung  des  allgemeinen,  besonders  des 
baulichen  Zustandes  der  Flachsspinnereien  angefûhrt  wurden. 

Es  bedarf  keiner  besonderen  Erwahnung,  dass  Arbeiter  in  geràumigen, 
entsprechend  hohen,  ausrciiîhend  gelûfteten  und  rein  gehaltenen  Arbeits- 
ràumen  leiohter  und  besser  zu  arbeiten  vermogen,  als  in  solchen,  die 
diesen  Anforderungen  nieht  entsprechen. 

Die  Arbeitsràume  sind  vom  Staub  und  Schmutz,  der  sich  auf  Wànden, 
Decken,  Fussbùden,  auf  Arbeitsmaschinen  und  Werksvorrichtungen 
aller  Art  festsetzt,  moglichst  oft  zu  befreien.  Die  Fussbôdcn  sind 
mdglichst  oft  zu  waschen,  die  Wande  und  Deckcn  der  Arbeitsràume 
wenigstens  nach  Erfordernis  zu  weissigen. 

Durch  ausreichende  Waschvorrichtungen  und  besonders  durcli  Brause- 
bàder,  welche  eine  hàufige,  rasche  Reinigung  vom  unvermeidiichcn 
Arbeitsschmutze  ermoglichen,  làsst  sich  das  VVohlbetinden  der  Arbeiter- 
schaft sehr  verbessern. 

Fur  ein  dringcndes  Erfordernis  halte  ich  das  Vorhandenscin  von 
Garderoben,  in  welchen  die  Arbeiter  ihre  mitgebrachten  S(îhuhe  und 
Kleider  verwahren,  beziehungsweise  trocknen  konnen.  In  den  Arbeits- 
sàlen  selbst  soilten  besondere  ieberkleider  getragen  werden,  deren 
Beistellung  und  Keinigung  der  Arbeitsgeber  den  Arbeitern  in  billiger 
Weise  zu  vermitteln  hàtte, 

Durch  Beistellung  geeigneter  Essràume  ware  den  Arbeitern  Gelegen- 
heit  zu  geben,  ihre  Mahlzeiten  auch  zur  schlechten  Jahreszeit  ausserhaib 
«ler  Arbeitsràume  einzunehmen,  wenn  ihre  Wohnung  dazu  zu  entfernt 
liegt.  Ebenso  wàren  Kûclien  beizustellen,  in  denen  von  den  Arbeits- 
gebern  beigestellte  Personen  den  Arbeitern  das  mitgebrachte  Ersen 
wàrmen,  beziehungsweise  herstellen  konnten. 

Fiir  die  schone  Jahreszeit  wàre  die  Beistellung  eines  Gartens  oder 
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[lofes,   in    dem    die    Arbeiter    die  Pause  zubringen   kônnlen,  erfor- 
derlioh. 

Die  Beistellung  guten,  gesunden  Trinbvassers  ist  unbedingt  erfor- 
derlich. 

Die  Herstellung  entspreehender  Aborte,  vvelche  der  Gesundheit  und 
Schi<*kliehkeit  genùgen,  gehôrt  zu  den  dringendsten  Xotwendigkeiten. 

Dureh  die  Herstellung  von  Wohnhàusern  nnd  billiger  Ueberlassung 
der  entsprechenden  Wohnungen  an  die  Arbeiter  kann  gewiss  viel  zur 
Hebung  des  Arbeiterstandes  beigetragen  werden.  Da  viele  Arbciter- 
fraucn  in  den  Ehestand  treten,  ohne  die  erforderlichcn  Kennlnisse  in 
Bezug  auf  die  Fùhrung  eines  Haushaltes  zu  besitzen,  konncn  sicb  die 
Arbeitsgober  durch  die  Einrichtung  von  Kochuntenicht-  und  Uaus- 
haltungskursen  ein  grosses  Verdienst  um  das  Wohlbefinden  des  Arbeiter- 
standes erwerben.  Auch  die  Grûndung  von  Fabriksbibliotheken  u.  s.  w. 
wird  in  diesem  Sinne  wirken. 

Haben  die  bisher  aufgezàlilten  Massnahnien  melir  oder  Minder  die 
Mitwirkung  der  Arbeitgeber  zur  Voraussetzung  und  muss  bei  deren 
Durchfiihrung  auf  die  Verhaltnisse  des  einzelnen  Betriebcs  unbedingt 
Kucksicht  genommen  werden,  so  unterliegon  die  Massnahmen  iii  Bezug 
auf  die  Dauer  der  Arbeitszeit,  Zabi  und  Art  der  Arbeitspausen,  sowie  die 
Verwendung  von  Frauenspersunen  und  jugendiichen  Hilfsarbeitern  der 
gesetziiehen  Regelung.  Bei  der  Scbilderung  der  Verhaltnisse  in  den 
Leinenspinnereien  wurde  darauf  hingewiesen,  dass  Arbeitszeit,  Arbeit>- 
pausen  und  die  Verwendung  von  Frauenspersonen  und  jugendiichen 
Hilfs:u'beitern  dun^h  das  Gesotz  vom  8.  Miirz  183")  (Reyierungsblatty  N*  t'I 
geregelt  ist. 

Mit  Kii^ksicht  auf  die  ungemein  ungùnstigen  Verhaltnisse,  unter 
wclchen  die  Arbeiter  der  Fhu'hsspinnereien  zu  arbeiten  gezwungen  siml, 
dùrften  dièse  Betriebe  wohl  zu  jenen  gehoren,  bei  welchen  mit  weitenr 
Verkûrzung  der  Arbeitszeit,  Verlangerung  der  Arbeitspausen  und  mit 
Bes(thraakungon  bezuglich  der  Verwendung  von  Frauenspersonen  un»! 
jugendiichen  Hilfsarbeitern  einzusetzen  wiire,  sobald  die  Verhaltnisse  es 
ùberhaupt  ermoglichen,  daran  zu  gehen. 

Zum  Sjîhiusse  will  ich  benierken,  dass  sich  seit  ungefàhr  zwei  Jahr- 
zehnten  die  Verhaltnisse  in  den  Flachsspinuereicn  Oesterreichs  in  gc- 
sundheitlicher  Beziehung  stiindig  gebessert  haben.  Die  stàndige  Be- 
aufsichtigung  der  Betriebe  und  das  zunehmende  Verstandnis  und 
Entgegenkommen  fur  die  bezùglichen  Anregungcn  seitens  der  Fabrik>- 
besitzer  und  technischen  Leiter,  die  bestehenden  gesetziichen  Bestim- 
mungon  in  Bezug  auf  Arbeitszeit  und  Verwendung  gesetzlieh  geschiitzer 
Personen   haben   gewiss   das   nieiste   dazu   beigetragen.     So   niancher 
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Fabrikant  war  auch  genotigt,  an  eine  Verbesserung  der  Lage  seiner 
Arbeiter  zu  denken,  um  nicht  an  Arbeitermangel  zu  leiden,  und  so  Ein- 
rifhlungen  zu  treffen,  die  andere  Fabrikanten  aus  Wohlwollen  fur  ibre 
Arbeiterschaft  schon  lange  ohne  diesen  Zwang  besassen. 

Auch  die  Lohne  dùrl'ten  haupsachlich  aus  diescm  Grunde  eine  slei- 
gende  Tendenz  aufweisen, 

Schlussfolgerungen . 

Ich  emptehle  dem  XL  internationalen  Kongress  fur  Hygiène  und  Denio- 
grapliie  naehstehende  Erwagungen  zur  Berùcksichtigung  : 

Es  ist  nielit  ausreiehend,  einzig  und  allein  den  Einfluss  zu  berùck- 
sichtigen,  welchen  die  Arbeit  in  den  Arbeitssiilen  der  Flachsspinnereien 
auf  die  Gesundheit  der  Arbeiter  bat.  Es  ist  vielmehr  erforderlich,  aile 
Sehadlichkeiten  zu  erfassen,  welche  die  Arbeiter  dieser  Betriebe  treffen, 
mngen  dieselben  nun  in  der  Beschaffenheit  der  Arbeitslokale  oder  im 
(iesanimtzustande  der  betreffenden  Betriebe,  oder  in  i\in\  Bedingungen, 
unter  welchen  die  Arbeiter  ûberhaupt  leben  niùssen,  ihren  (irund  haben. 

Die  MassnahuK  n,  welche  erforderlich  sind,  uni  diesen  Sehadlichkeiten 
abzuhelfen,  wiiren  : 

i.  Solche  in  Bezug  auf  Unfall-Verhûlung  an  Transmissionen,  Arbeits- 
maschinen,  Aufzùgen  und  NVerksvorrichtungen  aller  Art; 

î2.  Solche  in  Bezug  auf  die  Verbesserung  in  den  allgemeinen,  besonders 
in  den  baulichen  Verhaltnissen  der  Fabriken; 

3.  Solche  in  Bezug  auf  die  Beseitigung  des  StaubeAn  den  Arbeits- 
ràumen  ; 

4.  Solche  in  Bezug  auf  die  Beseitigung  ùberflùssiger  Hitzeund  Feuch- 
tigkeit,  sowie  des  ùblen  Geruches  in  den  Arbeitssàlen  ; 

ii.  Solche  zur  Hebung  des  korperlichen  und  geistigen  Zustandes  der 
Arbeiterschaft. 

Die  zur  Durchfùhrung  der  unter  3  und  4  genannten  Massnahmen 
erforderlichen  gesetzlichen  Bestinimungen  sollen  das  Eingehen  in 
Détails  vermeiden. 

Die  Besitzer  und  Leiter  dieser  Betriebe  sind  soweit  als  nioglich  fur  die 
Durchfùhrung  dieser  Massnahmen  zu  gewinnen,  da  nur  dadurch  die 
Garantie  vorhanden  ist,  dass  das  Erstrebte  auch  erreicht  werden  kann. 
In  gleicher  Weise  und  aus  gleicheni  Grunde  ist  auch  die  Mitwirkung 
dieser  Personen  fur  die  Verbreilung  hygienischer  Kenntnisse  unter  der 
Arbeiterschaft  von  grosstem  Werte. 


16  SECTION  IV  :  HYGIKNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 

Conchmons. 

Je  présente  au  XI*  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie 
les  considérations  suivantes  : 

Il  n'est  pas  suffisant  de  seulement  considérer  rinttuence  qu'a  le  tra- 
vail, dans  les  locaux  des  filatures  de  coton,  sur  la  santé  des  ouvriers; 
mais  il  est  bien  plus  nécessaire,  pour  saisir  tous  les  caractères  nuisibles 
que  présente  cette  industrie,  de  considérer  la  disposition  des  locaux,  la 
situation  générale  de  ces  industries,  comme  formant  la  base  des  condi- 
ditions  dans  lesquelles  les  ouvriers  doivent  principalement  vivre. 

Les  mesures  nécessaires  pour  remédier  à  ces  caractères  nuisibles 
sont  : 

1**  Celles  se  rapportant  à  la  protection  des  ouvriers  contre  les  courroie^ 
de  transmission,  les  machines,  les  chaînes  et  les  installations  de  travail 
de  tous  genres; 

2**  Celles  se  rapportant  à  l'amélioration  générale,  et  en  particulier  à  la 
construction  des  fabriques  ; 

3°  Celles  se  rapportant  à  l'évacuation  de  la  poussière  dans  les  salles 
de  travail; 

i""  Celles  se  rapportant  à  l'évacuation  de  toute  chaleur  ou  humidité 
superflues,  de  même  qu'à  la  mauvaise  odeur  dans  les  salles  de  travail; 

0^  Celles  tendant  à  relever  la  situation  corporelle  et  morale  des  tra- 
vailleurs. 

Les  mesures  prises  par  la  loi  pour  l'exécution  des  mesures  proposéo> 
au  3*»  et  au  4*»  se  garderont  d'entrer  dans  les  détails. 

11  sera  nécessaire,  pour  arriver  à  un  résultat,  de  gagner  à  la  cause  le 
propriétaire  et  le  gérant  de  ces  industries,  car  c'est  le  seul  moyen  de 
s'assurer  une  garantie  de  l'observation  de  ces  mesures. 

Également  pour  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  science  de 
l'hygiène,  la  coopération  de  ces  personnes  est  très  précieuse. 


p.  W.  -  10093. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Cinquième  (luestion.  —  Le  travail  dans  les  coupei'ies  de  poils.  Déterminer 
les  causes  d'insalitbrité  de  cette  industrie,  la  nature  et  la  gravité  des  affections 
qu'elle  provoque  et  les  mesures  à  prendre  pour  V assainir. 

Rapport  présenté  par  M.  DELLE, 
Fonctionnaire  au  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie ,  à  Paris 


L'industrie  des  coupeurs  de  poils  a  pour  objet  la  préparation  des 
poils  de  lièvre  et  de  lapin,  qui  constituent  la  matière  première  du  feutre 
employé  en  chapellerie.  Les  peaux  brutes,  recueillies  par  les  ambulants 
et  les  entrepositaires,  sont  amenées  aux  coupeurs. 

Les  opérations  que  les  industriels  font  subir  aux  peaux  sont  :  le  fen- 
dage,  l'éjarrage,  le  secrétage  et  le  coupage.  Les  coupeurs  de  poils  ne  font 
pas  le  feutre;  ils  transmettent  la  toison  préparée  et  tondue  à  d'autres 
établissements  qui  exécutent  le  soufflage  et  le  feutrage. 

Fendage.  —  Le  fendage  des  peaux  est  fait  par  des  hommes  qui  se 
servent  à  cet  effet  d'un  appareil  simple  que  l'on  nomme  guillotine.  Cette 
opération  ne  présente  pas  de  danger  sérieux  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité. 

Ejarrage.  —  L'éjarrage  est  effectué  par  un  personnel  exclusivement 
féminin  dans  des  ateliers  spéciaux.  Ce  travail  a  pour  objet  d'enlever  des 
peaux  fendues,  les  poils  impropres  au  feutrage  appelés  jarres.  Les  éjar- 
reuses  sont  exposées  aux  dégagements  des  poussières  produites  par  la 
manipulations  des  peaux  sèches.  Ces  poussières  sont  malsaines,  mais 
elles  ne  sont  pas  mercurielles,  l'éjarrage  se  faisant  avant  le  secrétage.  De 
plus,  la  scepticité  a  été  en  grande  partie  détruite  par  la  naphtaline 
employée  dans  les  magasins  à  ^  conservation  des  peaux.  En  France,  ce 
travail  est  interdit  aux  enfants  âgés  de  moins  de  18  ans. 
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Il  ne  paraît  pas  possible  de  faire  évacuer  au  dehors  de  l'atelier  d'éjar- 
rage  les  poussières  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production.  En  effet,  tous 
les  moyens  basés  sur  l'emploi  de  ventilateurs  donneraient  un  résultat 
contraire  à  celui  cherché.  Le  caractère  du  travail  consiste  à  éviter  de 
secouer  les  peaux  et  de  disperser  les  poils,  et  cette  dispersion  serait 
fatalement  produite  par  l'usage  d'un  ventilateur. 

En  raison  du  dégagement  produit  autour  de  chaque  ouvrière,  il  paraît 
téméraire  d'espérer  l'arrêt  des  poussières  par  l'électricité,  malgré  les 
services  qu'a  pu  rendre  ce  moyen  dans  d'autres  industries. 

La  solution  semble  donnée  par  l'emploi  d'éjarreuses  mécaniques  qui 
fonctionnent  chez  plusieurs  coupeurs  de  poils  et  qui  présentent  toutes 
les  conditions  d'hygiène  désirables.  Mais  l'adoption  générale  et  non 
graduelle  de  ces  machines  coûteuses  laisserait  brusquement  sans  travail 
une  quantité  de  femmes  qui  préfèrent  avec  raison,  à  un  chômage  forcé, 
une  occupation  quelque  peu  suspecte  au  point  de  vue  hygiénique. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  prescrire  une  aération  convenable  et 
un  cube  d*air  suffisant,  mais  que  les  pouvoirs  publics  ne  doivent  pas 
intervenir  pour  une  substitution  trop  brusque  du  mécanisme  à  la  main- 
d'œuvre.  La  bonne  santé  générale  des  ouvrières  éjarreuses  a  du  reste  été 
constatée  par  les  inspecteurs  du  travail,  notamment  par  M.  le  D^  Che- 
valier, qui  a  fait  sur  ce  sujet  de  remarquables  travaux  auxquels  nous 
faisons  de  larges  emprunts. 

Secrétage.  —  Le  secrétage  est  exclusivement  pratiqué  par  des  hommes 
adultes.  Cette  opération  consiste  à  imprégner  les  peaux  éjarrées  d'une 
solution  plus  ou  moins  concentrée  de  nitrate  acide  de  mercure.  Une 
brosse  à  poignée,  un  baquet  et  une  table  constituent  l'outillage  de 
l'ouvrier  sécréteur.  Le  travail  a  lieu  généralement  sous  un  hangar,  à 
proximité  de  l'étuve  de  séchage. 

Cette  étuve  se  compose  d'un  bâtis  en  maçonnerie  fermé  par  une  porte 
en  tûle  et  surmonté  d'un  tuyau  de  dégagement.  Le  chauffage  est  obtenu 
par  un  simple  poêle  à  cloche  allumé  dans  l'intérieur.  L'ouvrier  seiTc- 
teur  place  les  peaux  dans  l'étuve  et  les  retire  après  dessiccation. 

11  ne  paraît  pas  se  dégager  de  vapeurs  mercurielles  dans  l'étuve.  Le 
nitrate  de  mercure  n'est  pas  volatil  ;  l'imputrescibilité  est  due  à  la  forma- 
tion sur  le  poil  d'une  laque  mercurique,  et  cette  combinaison  semble 
assez  stable  pour  ne  pas  être  décomposée  à  la  température  à  laquelle  les 
peaux  sont  soumises. 

Néanmoins  le  chauffage  sommaire  de  l'étuve  produit  beaucoup  d'oxyde 
de  carbone,  gaz  éminemment  toxique  qui  ne  peut  être  respiré  impuné- 
ment. 
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Le  danger  du  secrétage  réside  surtout  dans  le  contact  avec  les  mains 
du  sel  mercurique.  L'emploi  de  gants  de  caoutchouc  est  impossible 
à  obtenir  des  ouvriers  qui,  embarrassés  par  cette  enveloppe,  perdent 
toute  habileté  et  se  refusent  à  travailler  autrement  qu'avec  les  mains 
nues.  Il  est  certain  que  le  secrétage  et  l'étuvage  sont  des  travaux  extrê- 
mement dangereux  que  l'on  peut  modifier  dans  un  sens  conforme  à 
l'hygiène. 

Le  secrétage  américain  par  la  potasse  caustique  a  dû  être  abandonné 
comme  donnant  des  produits  inférieurs  à  ceux  obtenus  par  l'ancien 
procédé. 

Le  nitrate  de  mercure  reste  donc  le  seul  agent  de  secrétage,  jusqu'à  ce 
qu'une  découverte,  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  provoquer,  amène  une 
modification  désirable.  Toutefois,  on  peut  souhaiter  que  son  emploi  soit 
moins  primitif  qu'il  ne  l'est  actuellement.  11  serait  facile  d'établir  à  un 
prix  relativement  peu  élevé  une  machine  prenant  la  peau  fraîche  pré- 
sentée par  un  ouvrier  ;  le  secrétage  se  ferait  mécaniquement  au  moyen 
de  brosses  circulaires.  Les  peaux,  pour  éviter  tout  contact  avec  les  mains, 
pourraient  être  préalablement  fixées  sur  des  claies  à  chariot,  qui  passe- 
raient de  la  machine  sécréteuse  à  l'étuve  et  seraient  ramenées  au  dehors 
sans  que  l'ouvrier  eut  à  y  pénétrer.  Une  tentative  de  c^tte  sorte  mérite- 
rait d'être  encouragée,  car  elle  supprimerait  le  danger  le  plus  grave 
des  couperies  de  poils.  En  raison  du  petit  nombre  d'ouvriers  affectés  au 
secrétage,  ceux-ci  trouveraient  facilement  à  s'employer  dans  l'usine 
même,  et  l'installation  du  mécanisme  n'entraînerait  pas  pour  eux  un 
chômage  désastreux. 

Coupage.  —  Cette  opération  consiste  à  séparer  les  poils  des  peaux.  Les 
ateliers  sont  distincts  et  souvent  même  dans  d'autres  immeubles,  à  cause 
de  la  force  motrice  qui  est  nécessaire. 

Les  machines  tondeuses  toujours  mues  mécaniquement  sont  desservies 
par  un  ouvrier  coupeur  et  deux  receveuses.  L'opération  dégage  beaucoup 
de  poussières  qui  sont  très  toxiques,  puisqu'elles  sont  mercurielles;  mais 
chaque  machine  est  pourvue  d'appareils  hermétiquement  clos  recueillant 
et  séparant  les  poils  tondus  d'une  part  et  les  poussières  de  l'autre. 

Malgré  ces  moyens  préventifs,  une  certaine  quantité  de  poussière  se 
dégage  dans  l'atelier.  Les  mesures  déjà  préconisées  pour  les  ateliers 
d'éjarrage  devront  trouver  ici  encore  leur  application,  en  tant  qu'elles 
visent  le  nettoyage,  l'aération  et  l'encombrement,  sans  aller  jusqu'à 
l'obligation  d'une  évacuation  directe  et  continue  par  une  aspiration  ou 
une  ventilation  mécanique.  Plus  encore  que  dans  les  ateliers  d'éjarrage, 
tout  courant  d'air  perturbateur  produirait  des  effets  nuisibles,  l'objet 
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même  de  Topératlon  du  coupage  étant  de  recueillir,  à  l'abri  de  tout  souffle 
et  de  toute  dispersion,  le  poil  que  la  machine  a  détaché  de  la  peau. 

Mais,  si  les  appareils  clos  garantissent  le  personnel  contre  le  dégage- 
ment des  poussières,  il  faut  prévoir  la  nécessité  du  nettoyage  et  de  la 
vidange  des  récipients  dont  l'obstruction  nuirait  au  fonctionnement 
régulier  de  la  machine.  Il  est  indispensable  que  ce  nettoyage  ne  puisse  se 
faire  pendant  la  marche,  si  l'on  veut  prévenir  à  ce  moment  la  projection 
des  poils  et  poussières  dans  l'atelier.  L'installation  d'un  débrayage  à 
chaque  machine,  en  la  rendant  indépendante  de  la  force  motrice  et  des 
machines  voisines,  permettra  le  nettoyage  dans  les  conditions  désirables. 
Un  débrayage  particulier,  déjà  indispensable  au  point  de  vue  de  la  sécu- 
rité devra  donc  être  exigé  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

En  résumé,  les  dangers  des  couperies  de  poils  sont  l'hydrargyrisme  et 
les  affections  pulmonaires  résultant  de  l'absorption  des  poussières. 
L'hydrargyrisme  ne  semble  pas  très  fréquent  dans  cette  industrie  et 
l'action  des  poussières  ne  paraît  pas  très  nocive.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesures  de  précaution  dont  les  prin- 
cipales sont  à  notre  avis  les  suivantes  : 

1**  Application  stricte  et  sévère  des  règlements  relatifs  à  l'hygiène  et  à 
l'encombrement  dans  les  ateliers  d'éjarrage  et  de  coupage; 

2"  Substitution,  pour  le  secrétage  et  l'étuvage,  au  procédé  manuel  d'un 
mécanisme  évitant  le  contact  du  nitrate  mercurique  et  empêchant  l'intro- 
duction de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  voies  respiratoires. 


p.  w.  -  lom. 
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QUATRIEME   SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Oinq,uièxne  question.  —  Le  travail  dans  les  couperies  de  poils.  Dètenni7ier 
.  les  causes  d'insalubrité  de  cette  industrie,  la  nature  et  la  gravité  des  affections 
gabelle  protoque  et  les  mesures  à  prendre  pour  Vassainir, 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  GLIBERT,  inspecteur  médecin  principal 
au  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail  à  Bruxelles. 


1 .  —  Description  des  opérations. 

La  matière  première  traitée  dans  les  couperies  de  poils,  en  Bel- 
gique, est  constituée,  presque  exclusivement,  de  peaux  de  lapins  et 
de  lièvres,  indigènes  ou  exotiques.  Ces  peaux,  simplement  sécbées, 
ne  paraissent  avoir  subi  aucune  préparation  spéciale  préalablement 
à  leur  arrivée  à  Tusine,  et  il  n^est  point  parvenu  à  notre  connais- 
sance que  Ton  se  serve  de  produits  désinfectants  pour  leur  conser- 
vation avant  leur  dépôt  en  magasin.  Toutefois,  à  ce  moment,  il  est 
d'usage,  en  été,  de  les  saupoudrer  de  naphtaline  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  destinées  à  être  façonnées  immédiatement. 

Avant  de  pouvoir  être  utilisée  en  chapellerie,  la  matière  pre- 
mière doit  subir  les  principales  opérations  suivantes  : 

1°  Le  fendage  et  le  yiettoyage,  opérations  qu'il  est  inutile  de 
décrire  en  détail,  les  mots  qui  les  désignent  indiquant  suffisamment 
la  nature  du  travail  effectué  ; 

2°  L'-yarra^^e.  Les  peaux  fendues,  débarassées  des  débris  graisseux 
restés  adhérents  et  brossées  afin  d*enlever  les  impuretés  et  les 
souillures  du  poil  (sang,  boue,  etc.),  sont  transportées  aux  ateliers 
d'éjarrage. 

Le  travail  de  l'ouvrière  éjarreusc  a  pour  but  d'enlever  des  peaux 
les  poils  dui*s,  saillants,  rigides  (jarres)  qui,  non  seulement  sont 
rebelles  au  feutrage,  mais  nuiraient,  par  leur  seule  prépence,  au 
feutrage  du  bon  poil. 
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Cette  opération,  d*apparence  assez  simple,  nécessite  néanmoins 
un  certain  apprentissage,  aussi  le  métier  d'éjarreose  est-il  une  pro- 
fession féminine  stable. 

Ils*exécute  généralement  comme  suit  : 

L*ouvrière,  assise  sur  un  siège  bas,  en  face  de  son  banc  de  travail, 
fixe  entre  celui-ci  et  son  genou  l'extrémité  de  la  peau  qu'elle  tend 
de  la  main  gauche.  De  la  main  droite  elle  arrache  le  mauvais  poil 
en  le  saisissant  entre  le  pouce  et  la  lame  d'un  couteau.  Dans  certains 
cas,  réjarrage  est  remplacé  par  Yébarbage  lequel  consiste  à  couper, 
au  moyen  de  ciseaux,  les  poils  les  plus  saillants. 

Les  peaux  éjarrées  ou  ébarbées  sont  prêtes  à  subir  les  opérations 
ultérieures  suivantes  :  le  secrétage,  le  brossage^  le  coupage  et  le 
soufflage. 

3®  Le  secrétage  comprend  deux  temps  :  a)  imbiber  le  poil  au 
moyen  d'une  dilution  plus  au  moins  concentrée  de  nitrate  acide  de 
mercure  ;  b)  sécher  les  peaux  sécrétées  en  les  suspendant  dans  une 
étuve. 

L'ouvrier  sécréteur,  debout  devant  un  établi,  humecte  de 
«  secret  »,  au  moyen  d'une  brosse  dure,  la  toison  étalée  devant  lui, 
tandis  qu'il  la  maintient  en  place  grâce  à  un  court  bâton  tenu  de  là 
main  gauche.  Il  enfile  ensuite  les  peaux  dans  de  longues  broches  en 
fer  et  les  porte  à  l'étuve  oii  elles  sont  soumises  à  l'action  d'une  tem- 
pérature assez  élevée. 

L'étuve  est  constituée  généralement  par  un  local  clos,  de  dimen- 
sions variables  et  chauffé  presque  toujours  au  moyen  d'un  brasero. 

4**  Le  brossage,  A  leur  sortie  des  étuves,  les  peaux  sont  bros- 
sées énergiquement  pour  dissocier  les  poils  que  l'humidification  au 
nitrate  de  mercure  avait  agglutines. 

Ce  travail  s'effectue  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  d'une  brosse 
cylindrique  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 

5**  Le  coupage  s'opère,  presque  toujours,  au  moyen  d'une 
machine  essentiellement  composée  d'un  axe  garni  de  couteaux  et 
tournant  avec  rapidité.  La  peau,  guidée  par  des  cylindi^s,  est  mise 
en  contact  avec  la  circonférence  tranchante  et  s'échappe  en  fines 
lanières  (vermicelle),  tandis  que  les  poils,  tranchés  à  la  base, 
reviennent  au  devant  de  l'ouvrière,  tout  en  restant  bien  groupés. 

G®  Le  soufflage  a  pour  but  d'enlever  des  toisons  coupées  les  pous- 
sières nuisibles  et  d'opérer  un  mélange  intime  des  poils  dissociés. 

Il  s'effectue  dans  un  appareil  clos,  au  sein  duquel  le  poil  est 
entraîné  par  une  toile  sans  fin  et  oii  il  est  soumis  à  l'action  éner- 
gique de  ventilateurs. 
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Au  point  de  vue  du  sexe,  voici  quelle  est,  en  Belgique,  la  compo- 
sition du  personnel  des  couperies  de  poils  :  le  travail  du  fendage 
et  du  nettoyage  est  assez  souvent  confié  à  de  jeunes  garçons  ;  tou- 
tefois, l'emploi  d'ouvrières  ne  peut  être  considéré  comme  exception- 
nel. Véjarrage  est  presque  toujours  effectué  par  des  femmes.  Dans 
le  secrétage,  au  contraire,  on  ne  rencontre  pas  de  main-d'œuvre 
féminine.  Le  brossage ,  le  coupage  et  le  soufflage  sont  aussi  dévo- 
lus au  personnel  féminin,  mais  on  rencontre  dans  ces  ateliers  un 
certain  nombre  d'ouvriers  employés  à  divers  travaux. 

II.  —  Recherches  des  causes  dinsalubrité. 

La  description  sommaire  précédente  permet  de  constater  que  le 
personnel  des  couperies  de  poils  se  compose  de  deux  catégories  de 
travailleurs  dont  les  risques  professionnels  sont  fort  différents, 
selon  qu'il  s'agisse  d'opérations  précédant  le  secrétage,  ou  bien  de 
manipulations  qw  ce  dernier  nécessite,  ainsi  que  d'opérations  qui  le 
suivent. 

Les  sujets  qui  composent  la  première  catégorie  subissent  l'action 
de  poussières  inertes  ou  chargées  parfois  de  germes  infectieux  ;  en 
revanche,  ils  sont  à  l'abri  de  toute  cause  grave  d'intoxication  (*). 

Pour  les  sujets  de  la  seconde  catégorie,  la  situation  est  presque 
invei*se  :  ils  sont  exposés  à  certaines  intoxications  professionnelles 
et  à  l'action  de  poussières  inertes;  mais,  par  contre,  les  opérations 
du  secrétage  sont  de  nature  à  stériliser,  à  peu  près  entièrement,  les 
matières  premières  qu'ils  ont  à  manipuler. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  occuper  ici,  en  détail,  du  per- 
sonnel employé  aux  opérations  qui  précèdent  le  secrétage  et  de 
devoir  nous  borner  à  consigner  dans  ce  rapport  le  résultat  de  nos 
recherches  concernant  le  personnel  exposé  aux  intoxications. 

La  première  question  à  résoudre  consiste  à  déterminer  la  nature 
des  poisons  industriels  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  couperies 
de  poils. 

Mercure.  —  Le  <  secret  *  actuellement  employé  étant  une  dissolu- 
tion  de  nitrate  acide  de  mercure  il  y  a  danger  d'hydrargyrisme  pro- 
fessionnel. Ce  premier  point  est  hors  de  conteste.  Nous  établirons 
plus  loin  quelles  sont  les  manipulations  qui  paraissent  les  plus  dan- 
gereuses. 

(*)  On  ne  peut,  en  effet,  conBidérer  comme  une  cause  importante  d'intoxica- 
tion le  fait,  tout  exceptionnel,  d'éjarrage  des  peaux  déjà  sécrétées. 
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-  Arsenic.  —  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  d'arsenic  dans  <  le  secret  >  ? 
Sur  ce  point,  qui  semble  élémentaire,  les  avis  des  hygiénistes  sont 
contradictoires.  Beaucoup  penchent  pour  la  négative,  tandis  qu'il  en 
est  un  certain  nombre  qui  sont  très  affirmatifs. 

Arlidge  (1)  s'exprime  comme  suit  :  «  Un  f.ub^efait  qui  doit  être 
«  mentionné  c'est  que  Von  n'emploie  pas  du  nitrate  de  mercure 
«  pur^  mais  un  mélange  de  ce  sel  avec  de  r acide  arsénieux  et  du 
«  sublimé  corrosif.  » 

Dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  M.  Joseph  Montagne  (2) 
donne  les  détails  suivants  : 

«  Le  plus  habituellement^  les  ouvriers  préparent  eux-mêmes  la 
«  solution  de  nitrate  de  mercure  en  dissolvant  8  parties  de  mer- 
«  cure  dans  64  parties  d'acide  azotique  avec  addition  de  4  parties 
«  d'arsenic  et  de  4  parties  de  sublimé  corrosif.  > 

M.  le  D*^  Vibert,  en  note  à  la  page  237  de  son  Précis  de  Toxico- 
logie (3)  assure  que  l'on  ajoute  quelquefois  de  l'arsenic  au  «  secret  >. 

On  le  voit,  il  subsiste  un  doute  sérieux. 

S'il  faut  en  croire  tous  les  directeurs  des  couperies  de  poils  de 
Belgique,  le  secret  serait  exempt  d'arsenic.  Nous  avons  cru  devoir 
contrôler  ces  affirmations  par  des  recherches  directes.  M.  l'Inspecteur- 
médecin  adjoint  Van  der  Mierden  ayant  recueilli,  dans  chacune  des 
neuf  couperies  de  poils  du  royaume,  beaucoup  de  petits  échantillons 
de  poils  sécrétés,  en  les  prélevant  sur  le  plus  grand  nombre  possible 
de  peaux  différentes,  nous  soumîmes  les  produits  de  chacune  des 
couperies  aux  recherches  toxicologiques  suivantes  :  la  matière 
organique  ayant  été  attaquée  par  le  procédé  de  Schneider  et  Fijfe 
et  les  premières  parties  de  la  distillation  ayant  été  introduites  dans 
l'appareil  de  Marsch,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  mettre  en  évi- 
dence, dans  aucun  cas,  des  quantités  appréciables  d'arsenic. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'en  Belgique  rien  ne 
permet  de  soupçonner  l'usage  d'arsenic  dans  le  «  secret  »  et,  qu'en 
tout  cas,  l'emploi  de  ce  corps  toxique,  dans  les  couperies  belges, 
doit  être,  s'il  existe,  tellement  exceptionnel  qu'on  est  fondé  -à  n'en 
pas  tenir  compte. 

-  Vapew  s  nitreuses.  —  Les  accidents  graves  et  aigus  par  les 

(1)  Arlidge.  The  Hygiène,  diseascs  and-  mortality  of  occupations  hy  J.  T.  Ar- 
lidge. M.  D*..  A.  B.  (Lond)  F.  R.  C.  P.  (Lond.)  London,  1892,  p.  442. 

(2)  Intoxication  air/uepar  les  vapeurs  nitreuses^  Thèse  pour  le  doctorat  en  méde- 


cine, par  J.  Montagne.  Paris,  1901,  p.  22. 
(3)  Précis  de    Toxicologie   cli7itqu 


que  et  médico-légale,  par  le  D'  Ch.  Vibort, 
Paris,  1900. 


Tou:^f->i5-  i'i:::oa  nocive  des  rx rieurs  n;:iÎAr,;e:5i  e^ï  ï:v:^  Vu'^k 
côcr-ue  i^^  ocvriers  e\  des  iniusiriols  rv^ur  .îtreoeux-r"!  ve  ^rt^ -^e^*.? 
\ttji:^:  î..»u*e>îe>  J•^^^rauîions  ntves^îre?,  A:!5s:  ri:;îo\K\t:w^:î  r.  ■,;vuse 
a.^if  esî--elîe  excessivement  mre  ^îans  K*s  co"jvrïo:i  iK^  iv;l:si  d^i* 
lîe'^'ique  et  c'est  à  peine  si  un  seul  cas  de  :u:tî,àse  $ènou\  o>;  {vir- 
ven-j  â  notre  connaissance.  Encore  s^a^is^a:;-;!  d*un  ouvrier  ijUï  a\;iu 
commis  l'imprudence  impa^donna^!e  tîe  jvnoîîvr  sans  mWssiîo^îans 
le  local  oiï  s'effeciuait,  à  ce  moment,  la  rêaorion  do  l\uMdt^  nurujuo 
-ur  le  mercure.  En  revanche,  Tahsorpuon  iuiermittento^  jvtr  oenîuns 
ouvriers,  de  faibles  quantités  de  vajH»urs  nii ivuses*  esi  induini  aMo  oU 
en  outre,  tous  les  sécréteurs  sont  exposes  à  Pinhalation  constante» 
pendant  le  travail,  de  déiragemems  nitriques  émanant  des  rts  ipiouts 
du  <  secret  >  et  des  établis  humidifiés  par  la  solution  employée» 

Enfin,  lors  de  la  mise  à  Féiuve  des  i>eaux  sécrétées  et,  surtout,  U^ 
matin  lors  du  déchargement  de  ces  locaux,  les  ouvriers  sont  con- 
traints de  pénétrer  au  sein  d'une  atmosphère  exoessivenuMit  chargée 
de  vapeurs  acides  très  irritantes. 

Oxyde  de  carbone,  — L'oxyde  de  carbone  existo-t-il  en  qttantité 
notable  dans  les  étuves  au  moment  où  les  ouvriers  y  pénètrent  f 
D'aucun  le  nient,  s'appuyant  sur  co  fitit  ciue  le  chargement  dos 
éuives  s'effectue  à  un  moment  où  les  foyers  sont  au  deliors  oti  en 
pleine  activité  et  que  le  déchargement  s'opère  en  général  alors  t|Uo 
depuis  longtemps  toute  combustion  a  cessé  et  (juo  ratm<ïsphèi*o  tUvs 
étuves  s'est  renouvelée  par  les  cheminées  d'appel. 

L'objection  serait  fondée  si  cotte  division  thé<n*i(iuo  du  travail 
éuxit  respectée  en  toute  circonstance  ;  mais  il  arrive  souvent  «[tio  les 
choses  se  passent  d'une  façon  toute  différonto.  (Juoi  (|u'il  en  «oit, 
nous  avons  jugé  utile  d'établir  positivement  si,  oui  ou  non,  on  ren- 
contre de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  étuves  des  socrétours  pfMulant 
que  les  ouvriers  y  séjournent. 

En  vue  de  cette  recherche  nous  avons  examiné  conijiarativoinnnt, 
au  laboratoire,  la  sensibilité  relative  des  trois  réactions  Huivanti'»  : 

!•  Réduction  d'une  solution  de  chlorure  de  palladium  par  agitation 
en  présence  d'un  mélange  gazeux  contenant  une  proi^ortion  roniuio 
d'oxyde  de  carbone  ; 

2^  Examen  spectroscopique  d'une  solution  de  Nang  ayant  Hubi  le 
même  traitement  ; 

3®  Examen  colorimétrique  d'une  solution  de  »a/ig  dann  U*h  niArrKM 
conditions  que  précédemment. 
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Nos  expériences  nous  ont  conduit  fc  constater  ce  fait,  déjà  bien 
connu  d'ailleurs,  que  le  spectroscope  est  insuflBsant  pour  reconnaître 
des  doses  faibles  d*oxyde  de  carbone  dansTatmosphëre. 

Nous  avons  vu  ensuite  que  la  réaction  au  moyen  d'une  solution 
de  chlorure  de  palladium  est  plus  sensible  que  la  méthode  spectres- 
copique,  mais  qu'elle  n'est  point  praticable  dans  les  recherches 
faites  à  l'usine  parce  qu'elle  exige  un  contact  extrêmement  prolongé 
ou  un  barbotage  de  plusieurs  heures.  La  méthode  colorimétrique 
nous  a  paru  la  plus  sensible.  Elle  est,  d'ailleurs,  suffisamment 
rapide  et  d'une  très  grande  simplicité  d'exécution.  Cette  méthode, 
que  nous  avons  empruntée  à  M.  le  D*^  Haldane  (1),  en  la  modifiant 
légèrement,  est  basée  sur  ce  fait  que  le  sang  normal,  lorsqu'il  est 
suffisamment  étendu  d'eau,  présente  une  couleur  jaunâtre,  tandis 
que  du  sang,  saturé  d'oxyde  de  carbone,  forme  une  solution  rouge 
groseille  lorsqu'il  est  semblablement  dilué.  Pour  découvrir  de 
faibles  quantités  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air,  Haldane  propose  la 
méthode  suivante  : 

L'échantillon  d'air  est  recueilli  sur  place  dans  une  bouteille 
propre  et  sèche,  d'environ  4  onces  de  capacité.  Le  bouchon  de 
la  bouteille  est  enlevé,  au  laboratoire,  sous  une  solution  de  0.5  °  o 
de  sang  et  on  ^remplace  5  ce.  de  l'air  suspect  par  une  quantité 
cori-espondante  de  solution  sanguine.  Le  bouchon  ayant  été  remis 
en  place  et  la  bouteille  entourée  d'une  étoffe  opaque,  on  secoue  le 
liquide  qui  y  est  contenu  pendant  environ  10  minutes  jusqu'à  ce  que 
l'hémoglobine  ait  atteint  le  point  de  saturation  correspondant  à 
CO  présent. 

Il  suffit  alors  de  comparer,  comme  le  fait  Haldane,  la  solution 
sanguine  à  une  solution  de  carmin  servant  d'échelle  de  dosage. 

Pour  nos  recherches  qui  ne  devaient  point  être  qua.ntitatives, 
nous  avons  modifié  un  peu  la  méthode  de  notre  savant  confrère 
anglais.  En  premier  lieu,  nous  nous  servons  d'une  solution  sanguine 
un  peu  plus  concentrée  (voisine  de  1  %)  il  nous  a  paru  que  cette 
concentration  était  la  plus  avantageuse  pour  notre  œil.  Nous  avons 
ensuite  expérimenté  les  diflérents  animaux  de  laboratoire  et  du 
résultat  de  nos  recherches  comparatives  faites  simultanément,  avec 
des  solutions  sanguines  de  concentration  identique  et  un  même 
mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'air,  nous  pouvons  conclure  que 
l'animal  de  choix  pour  ces  expériences  colorimé triques  est  le  rat 

(1)  The  risks  attcndinir  the  use  of  carburetted  \Vati5r-Gas  for  domestîc  Uirhtinp 
purposes,  hy  .lohn  Haldane  M.  D.  F.  R.  S.  lecturer  in  Phvsiologv.  Uni?ersity 
of  Oxford  rêprinted  from  Public  Health.      April  1900. 
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blanc  dont  rhémoglobine  normale  a  une  teinte  plus  brune  que 
rhémoglobine  du  cobaye,  du  lapin  et  surtout  du  pigeon. 

Enfin,  pour  les  recherches  qui  doivent  se  faire  à  l'atelier  et,  par 
conséquent,  souvent  à  grande  distance  du  laboratoire,  nous  pré- 
férons emporter  un  certain  nombre  de  fioles  de  100  grammes 
remplies  de  la  solution  sanguine.  Rendus  sur  place,  nous  en 
réservons  une  pour  nos  comparaisons  colorimétriques.  Nous  vidons 
successivement  les  autres  à  l'endroit  précis  oii  nous  voulons  pré- 
lever réchantillon  d'air,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  laisser  dans 
chacune  d'elles  4  ou  5  ce.  de  solution. 

Après  agitation  pendant  au  moins  10  minutes,  il  suffit  de  comparer 
la  teinte  du  liquide  en  expérience  avec  la  teinte  de  la  solution 
tenue  en  réserve  :  deux  éprouvettes  graduées  de  môme  calibre  nous 
servent  de  colorimètre. 

La  méthode,  répétons-le,  est  très  sensible. 

On  obtient  encore  un  résultat  positif  avec  des  mélanges  d'air  et 
d'oxyde  de  carbone  pur  qui  restent  sans  action  sur  le  chlorure  de 
palladium  et,  à  plus  forte  raison,  sur  l'hémoglobine  examinée  au 
spectroscope. 

Mais,  d'autre  part,  il  ne  nous  paraît  pas  qu'elle  soit  à  l'abri  de 
toute  critique.  En  effet,  certains  gaz,  que  l'on  rencontre  assez  com- 
munément dans  l'industrie,  agissent  pour  leur  propre  compte  sur 
la  coloration  des  solutions  sanguines  et  peuvent,  au  moins  dans  les 
cas  oii  la  limite  de  visibilité  est  près  d'être  atteinte,  donner  lieu  à 
des  erreurs  d'interprétation,  soit  en  faisant  croire  à  la  présence 
d'oxyde  de  carbone  dans  une  atmosphère  qui  n'en  contient  pas, 
soit,  plus  souvent  encore,  en  dissimulant  par  la  décoloration  pro- 
duite, l'effet  de  l'oxyde  de  carbone  réellement  existant.  Parmi  les 
gaz,  essayés  à  ce  point  de  vue,  les  vapeurs  nitreuses,  les  dégage- 
ments chloreux  et  sulfureux  doivent  surtout  fixer  l'attention.  Quant 
à  l'acide  carbonique,  il  n'agit  qu'à  doses  massives  telles  qu'une 
atmosphère  qui  le  renfermerait  en  semblable  proportion  serait 
tout  à  fait  irrespirable. 

Dans  les  conditions  d'expérimentation  où  nous  nous  sommes 
placés,  nous  n'avions  guère  à  tenir  compte  que  des  dégagements 
nitriques  provenant  des  établis  et  des  bacs  des  sécréteurs.  Des  prises 
d'air  au  ras  des  tables  de  secrétage  et  des  bacs  de  solution  nitrique 
nous  ayant  montré  que  les  vapeurs  ainsi  diluées  ne  modifient  pas 
sensiblement  la  couleur  de  la  solution  sanguine,  nous  nous  sommes 
crus  autorisés  à  entamer  des  recherches  à  l'intérieur  même  des 
étuves  et  ces  recherches  nous  ont  donné  des  résultats  affirmatifs 
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quant  à  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  des  étuves  au 
moment  oii  des  ouvriers  y  séjournaient. 

III.  —  Examen  du  personnel  exposé  à  des  intoxications. 

DÉNOMBREMENT. 

Ce  personnel  se  subdivise  comme  suit  : 

Femmes 37D  soit  80.13  Vo- 

Hommes ÏM    »    19.S7  o/o. 

Total     .     .     .      473  ouvriers. 

On  peut  donc  dire  qu'en  Belgique  les  couperies  de  poils  constituent 
une  industrie  à  personnel  essentiellement  féminin  et  ce  caractère 
serait  plus  marqué  encore  si  nous  pouvions  y  joindre  un  relevé  du 
personnel  employé  aux  opérations  qui  précèdent  le  secrétage. 

D'après  la  nature  des  occupations,  on  peut  établir  les  divisions 
suivantes  : 


Femmes  :  Brossage 

>  Coupage 

>  Soufflerie 
»         Divers  . 

Hommes  :  Secrétage 


59  soit  15.57%. 
227  »  59.89  o/o. 
87  >  21.90  o/o. 
10  >  2.&I0/0. 
63    »    67.02  0/0. 


Opérations  ultérieures  diverses    31     >    32.98  0/0. 

Temps  moyen  de  service. 

Hommes 9  ans      4  mois      1  jour. 

Femmes 7    »       5     »       11  jours. 

Temps  moyen  de  service,  d'après  la  nature  des  oocupations. 


Hommes  :  Secrétage 

>  Travaux  divers 
Femmes  :  Brossage  .     . 

>  Coupage  .     . 

>  Soufflerie.     . 

»        Travaux  divers 


9  ans  9  mois  4  jours. 

8    »  5    »  18    » 

5    »  11    >  21    > 

7    >  10    »  7    » 

7    >  4    »  17    » 

7    >  6    » 


ETAT   DE   SANTE. 

Nous  entendons  par  état  de  santé  d'un  groupe  d'ouvriers,  le 
nombre  ou  la  proportion  de  personnes  d'une  santé  bonne,  médiocre 
ou  mauvaise,  rencontrées  dans  ce  groupe  au  moment  de  l'examen. 

Il  s'agit,  bien  entendu,  de  l'état  de  la  santé  générale  et  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  considérer  comme  ne  jouissant  pas  d'un  état 
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fie  santé  favorable  les  personnes  atteintes  de  troubles  légers,  ces 
troubles  fussent-ils  même  imputables  à  l'intoxication  par  le  mercure. 
C'est  pourquoi  Ton  constatera  ultérieurement  que  bon  nombre 
d'ouvriers  atteints  de  lésions  hydrargyriques  indubitables  ont  été 
considérés  néanmoins  comme  jouissant  d'un  état  de  santé  générale 
satisfaisant. 


ETAT   DE   SANTE. 


Femmes 
Hommes 


2^8 
61 


Bon 
63.07  o'o 
64.89  o/o 


Médiocre 
112  —  29.55  o; 
29  —  30.fô  ^'o 


Mauvais 
9  _  2..'^  % 
4  —  4.26  «/< 


Les  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer  peuvent  être  rapprochés 
de  ceux  qui  furent  publiés  lors  de  l'enquête  entreprise  par  le  Service 
médical  de  TlnspecLion  dans  les  filatures  de  lin  de  Belgique.  Nous 
reproduisons  ci-dessous  le  tableau  n°  65  qui  figure  à  la  page  158  du 
rapport  de  cette  enquête. 


Un. 

Chiffons.                     Il 

Bon. 

Médiocre. 

Mauvais . 

Bon. 

Médiocre. 

Mauvais. 

£ 

.is 

t 

C  A 

.2^^ 

£ 

|2 

en 

.is 

s 

ij; 

£ 

.2  K 

o 

-*•  « 

« 

11 
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tf  û. 

O; 

^  o 

C/ 

♦1   0/ 

o 

ti  s 

SEXE. 

> 

c6  en 

> 
0 

0 

03    lé. 

'S 

cj  en 

•E 

> 

9 

1§ 

5 

o 

1^ 

O 

^-1 

O 

0; 

o 

-5  © 

O 

9 

1! 

êi 

r3   qj 

.r> 

o 

o 

O 

o  es 

o 

"•1 

cu2 

é 

o 

Ch5 

M. 

2812 

80.69 

645 

18.51 

28 

0.80 

284 

92.21 

24 

7.79 

— 

— 

F. 

5746 

65.37 

2862 

32.56 

182 

2.07 

1407 

84.61 

254 

15.27 

2 

0.12 

8558 

3507 

210 

1691 

278 

2 

En  examinant  comparativement  ce  tableau  et  le  relevé  qui  le  pré- 
cède dans  le  présent  rapport,  on  constate  à  toute  évidence  que  l'état 
de  santé  du  personnel  féminin  des  dépôts  de  chiffons  est  considéra- 
blement supérieur  à  celui  des  ouvrières  des  couperies  de  poils. 

On  constate  aussi  que  les  femmes  des  couperies  se  rapprochent 
beaucoup  de  femmes  des  filatures  de  lin  en  ce  qui  concerne  l'état  de 
santé.  Ajoutons  que  sur  142  éjarreuses  examinées,  on  a  rencontré 
122  sujets  en  bonne  santé  (85.92  %)  et  20  sujets  en  état  de  santé 
médiocre  (14.08  %). 
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Pour  ce  qui  regarde  le  personnel  masculin  expose  à  Tintoxication 
par  le  mercure,  on  constate  chez  lui  une  déchéance  extrêmement 
remarquable. 

Il  est  non  seulement  beaucoup  moins  bien  portant  que  le  personnel 
masculin  des  linières  et  des  magasins  de  chiffons,  mais  il  est  même, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  industries  précitées, 
moins  bien  portant  que  le  personnel  féminin  des  trois  industries 
comparées. 

Bornons-nous  pour  le  moment  à  cette  pure  constatation  de  fait, 
nous  réservant  d'en  indiquer  l'interprétation  probable  dans  nos 
considérations  ultérieures. 


Etat  de  santé  diaprés  la  nature  du  travail. 


ATELIERS 


Nombre 

total 

d'ouvriers, 


État  de  santé 


Eon. 


Nombro 

d'ouvriers 


P.  G. 


Médiocre. 


Nombro 

d'ouvricTwj 


P.  C. 


Mauvais. 


Nombre 
d' ouvriers 


P.  C. 


Brossage  . 
Coupage  . 
Souffleriû. 
Divers     . 


Secret  âge . 
Divers     . 


Femmes 


59 

43 

72.88 

15 

25.12 

1 

227 

158 

69.60 

67 

29.52 

2 

83 

49 

59.04 

29 

ai. 94 

5 

10 

8 

80.00 

1 

10.00 

1 

1.69 

0.83 

6.02 

10.00 


Hommes 


63 

39 

61.90 

20 

31.75 

4 

31 

22 

70.97 

9 

29.03 

— 

6.35 


Un  point  qu'il  convient  de  faire  remarquer  à  propos  du  tableau 
précédent  c'est  l'état  de  santé  générale  exceptionnellement  favo- 
rable des  ouvrières  du  brossage  alors  qu'il  semble  incontestable 
que  ce  soit  précisément  le  personnel  de  ce  groupe  qui  soit  le  plus 
exposé  à  l'action  pernicieuse  dos  poussières  hydrargyriques.  L'expli- 
cation de  ce  fait,  en  apparence  paradoxal,  nous  sera  fournie  ulté- 
rieurement. 
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Nombre  (fouvriers  atteints  de  symptômes  d*hydrargyrisme. 

Gontrairement  à  la  constatation  qui  vient  d'être  faite  à  propos  de 
rétat  de  santé  générale,  on  remarque  à  la  lecture  du  tableau  qui 
procède,  que  les  ouvrières  les  plus  fréquemment  atteintes  d'empoi- 
sonnement par  le  mercure  sont  les  ouvrières  du  brossage.  On 
constate,  en  outre,  que  ce  sont  elles  aussi  qui  figurent  en  plus 
grand  nombre  parmi  les  sujets  ayant  présenté  antérieurement  des 
manifestations  d'hydrargyrisme. 

Faisons  reinai^quer  que  les  hommes,  quel  que  soit  Tatelier  où 
ils  sont  occupés,  payent  à  Thydrargyrisme  un  tribut  beaucoup  plus 
lourd  que  leurs  compagnes  de  travail.  La  raison  principale  de  cette 
différence  nous  paraît  devoir  être  recherchée  dans  la  double  cause 
suivante  :  les  habitudes  d'intempérance  sont  beaucoup  plus  répan- 
dues parmi  les  ouvriers  que  parmi  les  ouvrières,  et,  en  outre, 
l'hygiène  personnelle  est  plus  rudimentaire  chez  les  premiers  que 
chez  les  secondes. 

On  observera  encore  que,  pour  les  hommes,  le  travail,  de  très  loin 
le  plus  dangereux,  est  le  travail  du  secrétage  et  c'est  parmi  les 
sécréteurs  que  se  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  personnes 
cachectisées. 

Si  l'on  considère  les  différents  symptômes  d'hydrargyrisme  con>- 
tatés  on  remarque  ce  fait  extraordinaire  que  les  dents  noires  qui 
sont  presque  de  règle  dans  le  secrétage,  ne  correspondent  pas  à  un 
état  maladif  de  la  muqueuse  buccale.  On  remarque  aussi  que  la 
stomatite  est  considérablement  plus  fréquente  chez  les  ouvrières 
que  chez  les  ouvriers,  bien  que  les  premières  prennent,  en  général, 
meilleur  soin  de  leur  denture.  Nous  sommes  assez  disposés  ii 
admettre  que  ce  sont  précisément  ces  soins  irrationnels,  l'usage 
intempestif  des  brosses  dures  et  l'abus  en  guise  de  dentifrice  des 
produits  les  plus  variés,  qui  augmentent  pour  ainsi  dire  traumatique- 
ment  l'influence  pernicieuse  des  poussières  mercurielles. 

Pour  le  tremblement  on  observe  le  contraire  de  ce  qui  se  passe 
pour  la  stomatite,  c'est-à-dire  que  le  tremblement,  plutôt  rare 
chez  l'ouvrière,  devient  extrêmement  fréquent  chez  l'ouvrier. 

Toutefois  il  est  bon  de  se  rappeler  que  ce  syndrome  nerveux  est 
influencé  dans  un  trèsgrand  nombre  de  cas,  par  l'abus  des  spiritueux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nos  chiffres  battent  en  brèche  la  théorie  de  l'ori- 
gine hystérique  du  tremblement  mercuriel. 

Si  l'on  envisage  la  fréquence  relative  du  tremblement  et  de  la 
stomatite  rencontrée  à  l'usine  au  moment  de  l'examen,  on  s'aperçoit 
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que  cette  fréquence  est  presque  la  même  pour  le  personnel  féminin 
et  que  chez  les  hommes  les  cas  de  stomatite  sont  rares  en  compa- 
raison des  cas  de  tremblement.  Toutefois,  on  serait  mal  venu  d'en 
conclure  que  la  stomatite  mercurielle  est  plus  rai^e  que  le  tremble- 
ment. Ces  lésions  inflammatoires  de  la  bouche  sont  en  général  de 
durée  plus  courte  que  le  tremblement  et  Ton  a  par  conséquent 
beaucoup  moins  de  chance  de  les  rencontrer  à  un  moment  précis. 
Mais  si  Ion  envisage  les  antécédents  du  personnel  on  s'aperçoit  que 
le  rapport  de  fréquence  entre  ces  deux  symptômes  est  renversé  et 
que  c'est  de  loin  la  stomatite  qui  l'emporte  sur  le  tremblement. 

On  peut  se  demander  dans  quelle  mesure  les  atteintes  de 
l'hydrargyrisme  occasionnent  un  délabrement  de  l'état  de  santé 
générale.  Le  tableau  suivant  répond  à  cette  question. 


Nombre 

total 
d'ouvriers 
atteints. 


État  de  sanli  générale  des  ouvriers  intoxiqués. 


Bon. 


Médiocre. 


Mauvais. 


Femmes. 


Brossage. 
Coupajre  . 
Sourtleric. 
Divers     . 


28 

99 

37 

3 


167 


19 

67.86 

8 

28.57 

1 

60 

60.61 

37 

37.:^ 

2 

16 

43.24 

17 

45.95 

4 

1 

33.33 

57.49 

1 

33.3:3 
37.72 

1 
8 

96 

63 

Secrétage 
Divers     . 


Hommes. 

42 

24 

16 

10 

53 

ai 

57.14 
62.50 

58.62 


14 
6 


20 


33.33 
37.50 

34.48 


3.57 

2.02 

10.81 

33.33 

4.79 


9.52 
6.89 


Les  données  du  tableau  permettent  de  constater  que  sur  167 
ouvrières  présentant  des  symptômes  manifestes  d'hydrargyrisme 
au  moment  de  l'examen,  il  en  est  9G,  c'est-à-dire  57.49  "/o^  dont  la 
santé  générale  ne  paraît  pas  sérieusement  atteinte.  De  même  sur 
58  ouvriers  intoxiqués  il  en  est  34  que  l'on  a  pu  raisonnablement 
considérer  comme  bien  portants.  Il  s'ensuit  qu'un  état  de  santé 
générale  satisfaisant  est  parfaitement  compatible  avec  l'existence 
de  manifestations  d'iiydrargyrisme  confirmé. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  détailler  davantage  encore  les  données 
précédentes  et  c'est  pourquoi  nous  publions  le  relevé  suivant  : 
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Ce  tableau  détaillé  montre  que,  dans  leur  ensemble,  les  remarques 
qui  viennent  d'être  faites  s'appliquent  à  chacun  des  ateliers  envi- 
sagé séparément. 

INFLUENCE   DU   TEMPS   DE   SERVICE   SUR    L'iNTOXICATION   MERCURIELLE. 

Il  est  assez  naturel  de  penser  que  la  durée  d'exposition  à  l'influence 
pernicieuse  des  poussières  mercurielles  se  traduit  par  des  manifes- 
tations d'autant  plus  nombreuses  et  d'autant  plus  intenses  que  cette 
durée  est  elle-même  plus  prolongée. 

Toutefois,  il  faut  se  rappeler  que  l'examen  du  personnel  des  usines 
ne  suflSt  pas,  à  lui  seul,  pour  mesurer  avec  précision  cette  influence  ; 
il  faudrait,  en  efiet,  pouvoir  tenir  compte  de  l'importance  des 
départs  définitifs  pour  motif  de  santé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  suivant  permet  d'apprécier,  dans 
une  certaine  mesure,  l'action  de  la  durée  du  temps  de  service. 

En  se  bornant  à  considéi^r  les  données  fournies  par  le  persomiel 
féminin,  qui  seul  offre  quelqu'importance  au  point  de  vue  statistique, 
on  constate  un  certain  parallélisme  entre  la  durée  du  temps  de  ser- 
vice et  la  proportion  d'ouvrières  intoxiquées. 
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MORTALITE   INFANTILE. 

193  mères  ont  donné  naissance  à  547  enfants,  ce  qui  indique  une 
natalité  de  2.83  enfants  par  mère  (dans  ces  547  naissances  ne  sont 
pas  comptées  20  fausses  couches  qui  nous  ont  été  renseignées). 

De  ces  547  enfants,  238  sont  morts  avant  d'avoir  atteint  Tâge  de 
5  ans,  soit  une  mortalité  infantile  de  43.51  p.  c. 

Le  nombre  assez  restreint  d'ouvrières  coupeuses  de  poils 
employées  dans  les  manufactures  de  Belgique  ne  permet  pas  d'accor- 
der une  valeur  bien  grande  à  la  statistique  de  la  mortalité  infantile 
que  nous  publions.  Toutefois,  les  chiffres  relevés  peuvent  contribuer 
à  l'étude  générale  de  la  mortalité  infantile  parmi  les  ouvrières 
industrielles  du  royaume.  A  ce  titre  ils  sont  intéressants.  Ces 
chiffres  tendent  d'ailleurs  à  faire  croire  que  la  mortalité  infantile 
des  enfants  issus  des  coupeuses  de  poils  s'écarte  un  peu  de  la  morta- 
lité infantile  générale  parmi  les  descendants  de  toutes  les  ouvrières 
des  fabriques. 

Gomme  point  de  comparaison  nous  possédons  les  relevés  de  l'en- 
quête dans  les  filatures  de  lin,  ce  qui  nous  permet  d'établir  le 
parallèle  que  voici  : 
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COUPERIES  DE  POILS  : 
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LINIÈKES  : 
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1714 
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92 
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52 
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On  le  voit,  il  existe  une  différence  entre  la  mortalité  infantile 
dans  les  couperies  de  poils  où  elle  est  de  43.51  p.  c.  avant  5  ans  et 
dans  les  linières  où  elle  s'élève  à  51.56  p.  c. 

Le  nombre  proportionnel  des  fausses  couches  est  plus  élevé 
dans  les  couperies  de  poils  que  dans  les  linières.  Les  phénomènes 
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d'intoxication  par  le  mercure  agissent-ils  comme  abortif  ?  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  nos  chiffres  ne  suffisent  pas  à  trancher  défi- 
nitivement cette  importante  question  et  que  d'ailleurs  la  propor- 
tion des  morts-nés  est  inverse  de  celle  des  fausses  couches. 

IV.  —  Considérations  générales. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  symptômes  de  l'intoxication 
par  le  mercure  sont  très  fréquents  parmi  le  personnel  des  couperies 
de  poils.  Toutefois,  les  désordres  produits  par  cette  intoxication  sont 
rarement  assez  graves  pour^  compromettre  l'existence  des  ouvriers 
et  sont  loin  d'offrir  le  sombre  pronostic  des  intoxications  saturnines. 

Sans  vouloir  discuter  ici  l'essence  des  phénomènes  pathologiques 
imputables  au  mercure,  nous  nous  proposons  d'attirer  l'attention 
sur  certains  points  particuliers.  M.  le  D*"  LetuUe  (1)  dans  une  belle 
étude  sur  l'industrie  des  coupeurs  de  poils,  signale,  comme  phéno- 
mène presque  constant,  une  diminution  notable  de  la  force  musculaire 
surtout  appréciable  aux  avant-bras.  Ayant  fait  mesurer  au  dynamo- 
mètre de  Verdin  la  force  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts  de 
58  ouvriers  et  de  224  ouvrières,  nous  avons   obtenu  le   résultat 

suivant  : 

Force  moyenne  de  Flexion. 


MAIN  DROITE 

MAIN  GAUCHE 

Hommes 

Femmes 

45.11 
29.57 

45.43 
28.24 

Des  mensurations  analogues  ayant  été  pratiquées  par  le  Service 
médical  de  rinspection  sur  des  groupes  d'ouvriers  appartenant  à 
des  industries  différentes,  il  nous  est  possible  d'établir  quelques 
comparaisons  : 


MAIN  DROITE 

MAIN  GAUCHE 

(  Groupe  de  1,000  ouvriers  d*indus- 

HommesL*"^^^T^^^.A 

ixuuiiiios  j  Ouvriers  des  limères 

(  Ouvriers  des  dépôts  de  chiffons  .     . 

1?  .««,«-<  Ouvrières  des  linières 

l^emmes  |  Q^ypières  des  dépôts  de  chiflons     . 

42 
41 
53 

27 
30 

40 
40 
50 

25 

28 

(1)  Enaai  aur  Vhydrargyrisme  professionnel,  par    M.  le    D»"  LetuUe.  Revue 
d'Hygiène,  1889,  p.  40. 


20 


SECTION  rv  :  hygiène  industrielle  et  professionnelle 


On  constate  que  la  force  de  flexion  parait  plus  grande  chez  les 
coupeurs  de  poils  que  chez  les  ouvriers  des  linières  et  même  que 
chez  les  ouvriers  du  premier  groupe  provenant  des  industries 
suivantes  :  fabriques  de  ciment,  ateliers  de  construction  méca- 
nique, filatures,  travail  du  bois.  Cette  force  est  moins  grande,  il  est 
vrai,  que  celle  des  ouvriers  du  chiffon,  mais  il  faut  se  souvenir  que 
ceux-ci  constituent,  au  point  de  vue  physique,  une  élite  parmi  les 
journaliers.  Leur  travail,  qui  est  d'ailleurs  payé  à  un  taux  en  géné- 
ral très  élevé,  exige  une  force  musculaire  considérable. 

Les  femmes  des  couperies  de  poils  disposent  d'une  force  mus- 
culaire qui  semble  supérieure  à  la  forcé  des  ouvrières  des  filatures 
de  lin,  et  qui  se  rapproche  sensiblement  de  celle  des  trieuses  de 
chiffons.  Nous  ne  pouvons  donc  souscrire  sans  réserve  à  ropinion  de 
M.  le  D''  LetuUe  en  ce  qui  concerne  la  force  des  muscles  fléchisseurs 
de  Tavant-bras. 

Mais  si  l'énergie  des  muscles  fléchisseurs  paraît  bien  conservée, 
même  chez  les  sécréteurs,  il  semble  d'autre  part,  que  l'intoxication 
complexe,  à  laquelle  sont  soumis  ces  ouvriers,  affaiblisse  l'énergie 
des  muscles  extenseurs  antagonistes  des  premiers. 

Dans  un  travail  antérieur  (1)  nous  avons  décrit  un  dynamomètre 
constitué  en  vue  de  mesurer  la  force  des  muscles  extenseurs  des 
doigts  et  nous  avons  consigné  le  résultat  de  nos  expériences  faites 
en  vue  d'établir  le  rapport  qui  existe  normalement  entre  la  force 
de  flexion  et  la  force  d'extension  des  faisceaux  musculaires  de 
l'avant-bras.  Voici  ce  résultat  : 


MAIN  DROITE 

MAIN  GAUCHE 

flexion 

Force 
d'extoQaion 

Rapport 

entre  1m 

d«ax  foreei 

flexion 

Force 
d'extenuoQ 

Rapport 
«Dire  lei 
deux  forcw 

Groupe 

de  1,000  ouvriers 

non  intoxiqués 

(moyenne). 

42 

3.3 

8 

40 

3.3 

8.4 

Nous  avons  procédé  au  moyen  des  mêmes  instruments  à  l'examen 
dynamométrique  dès    58    ouvriers,    coupeurs    de    poils    et   des 


(1)  Contribution  à  la  recherche  des  premiers  symptômes  du  saturnisme  pro- 
fessionnels par  le  D'  D.  Glibert.  —  Bulletin  de  f  Académie  Royale  de  Médecine 
de  Belgique ,  séance  du  31  janvier  1903. 
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224  ouvrières  des  couperies,  ce  qui  nous  permet  de   dresser  le 
relevé  suivant  : 


MAIN  DROITE. 

MAIN  GAUCHE.            Il 

Force 

de 
flexion. 

Foroe 
d'extension. 

iUpporfc 

entre  les 

deux  forces. 

Force 

de 
flexion. 

Force 
d^extension. 

Rapport 

entre  les 

deux  forces. 

Hommes  .     .     . 
Femmes  .     .     . 

45.11 
29.57 

2.98 
2.40 

6.61 
8.12 

45.43 
28.24 

3.27 
2.40 

7.80 
8.49 

On  le  voit,  le  rapport  entre  les  deux  forces  paraît  être  resté 
sensiblement  normal  chez  les  ouvrières,  en  admettant,  ce  dont  nous 
ne  pouvons  fournir  la  preuve  en  ce  moment,  que  ce  rapport  soit  le 
même  pour  les  deux  sexes.  On  voit  aussi  que  ce  rapport  a  sensible- 
ment décru  chez  les  ouvriers  des  couperies  et  cette  constatation  est 
d'autant  plus  intéressante  qu'il  nous  est  possible  de  la  rapprocher 
des  résultats  obtenus  chez  sept  ouvriers  cérusiers  ayant  été  atteints 
de  coliques  saturnines  antérieurement  à  l'expérience. 

Ces  saturnins  nous  ont  fourni  les  moyennes  suivantes  :  main  droite 
—  rapport  =  6.6.  Main  gauche  —  rapport  =  7.7. 

Cette  diminution  de  la  force  des  muscles  extenseurs  n'est  point 
d'ailleurs  le  seul  rapprochement  possible  entre  l'intoxication  satup- 
nine  et  les  manifestations  toxiques  observées  dans  les  couperies  de 
poils. 

Nous  avons  eu  récemment  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
Royale  de  médecine  de  Belgique  un  groupe  d'ouvrières  des  couperies 
<ie  poils  ayant,  au  bord  libre  des  gencives,  un  liséré  gris-bleu  très 
manifeste  et  qu'on  ne  peut  distinguer  ni  à  la  vue,  ni  par  l'action  de 
J'eau  oxygénée  du  liséré  de  Burton  considéré  généralement  comme 
pathognomonique  du  saturnisme.  Si  les  circonstances  s'y  prêtent, 
nous  nous  proposons  de  faire  la  même  démonstration  devant  les 
membres  de  la  IV*  section  du  Congrès. 

En  vue  d'élucider  la  fréquence  du  liséré  hydrargyrique  identique 
au  liséré  de  Burton,  M.  l'inspecteur-médecin-adjoint  Vander  Mierden 
a  examiné  soigneusement  468  personnes  exposées  à  l'hydrargyrisme 
depuis  un  temps  variable. 

Voici  le  résumé  de  ses  constatations  : 

Sur  ce  total  de  468  ouvriers  et  ouvrières,  on  a  rencontré  57  cas 
{12.18  7o)  de  lisérés  ou  de  plaques  de  tatouage  sur  la  muqueuse  des 

Gilbert  2» 
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joues  OU  des  lèvres,  pouvant  faire  croire  &  une  intoxication  satur- 
4iine.  Ces  57  cas  se  subdivisent  en  : 

6  cas  de  fort  liséré  accompagné  de  taches  buccales  ; 

5  cas  de  fort  liséré  sans  taches  ; 

1  cas  de  liséré  simple  avec  taches  de  tatouage  ; 

39  cas  de  liséré  simple  sans  taches  ; 

S  cas  de  taches  pigmentaires  non  accompagnées  de  liséré. 

De  ces  57  observations,  52  concernent  des  ouvrières.  Indépendam- 
ment de  ces  57  cas  de  lisérés  et  de  tâches  gris-bleu,  il  s^  été  constaté 
08  cas  de  liséré  rouge  inflammatoire  caractéristique  de  la  stomatite 
mercurielle. 

11  résulte  des  relevés  précédents  que  le  symptôme  de  tatouage 
buccal  d'origine  hydrargyrique  est  loin  d'être  dénué  de  fréquence  et 
il  est  à  remarquer  que  seuls  les  cas  absolument  positifs  ont  été 
signalés,  tandis  que  tous  les  cas  douteux  ont  été  tranchés  négati- 
vement. 

y.  —  Considérations  particuiières  aux  diverses  opérations  effectuées. 

Secj'étage.  —  M.  le  Docteur  LetuUe  a  montré  que  Tévaporation 
dans  une  atmosphère  tranquille  d*une  solution  de  nitrate  acide  de 
mercure  n'entraîne  aucune  parcelle  de  ce  métal.  Mais  on  pouvait  se 
demander  si  Tagitation  à  laquelle  est  soumis  le  liquide  par  l'effet  de 
la  brosse  à  sécréter  ne  provoquait  pas,  mécaniquement,  une  dispersion 
du  mercure  dans  l'atmosphère  de  l'atelier.  En  vue  de  résoudre  cette 
question,  nous  fîmes  barboter  lentement  de  l'air,  aspiré  au-dessus 
d'une  table  de  sécréteur,  dans  un  flacon  renfermant  de  l'eau  distillée, 
laquelle  fut  trouvée  exempte  de  toute  trace  de  mercure. 

La  possibilité  d'une  intoxication  par  projection  directe  de  goutte- 
lettes de  la  solution  acide  sur  la  figure  et  les  lèvres  de  l'ouvrier  est 
peu  vraisemblable  ;  l'ouvrier  le  plus  insoucieux  se  défie  du  secret 
dont  il  connaît  l'action  corrosive  sur  les  muqueuses.  On  peut  donc 
affirmer  que  le  sécréteur  ne  s'intoxique  pas  par  inhalation  de  vapeurs 
mercurielles  pendant  qu'il  humecte  les  peaux. 

L'effet  le  plus  pernicieux  de  cette  humidification  nous  paraît  être 
l'absorption  constante  de  dégagements  nitriques. 

Il  est  probable  qu'une  faible  partie  du  mercure  absorbé  pénètre 
dans  l'organisme  du  sécréteur  par  contact  direct  entre  les  mains 
fissurées  et  la  solution  de  nitrate  acide  de  mercure  lors  du  secrétage 
proprement  dit.  Toutefois,  il  existe  des  raisons  de  croire  que  cette 
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voie  d'introduction  du  toxique  est  assez  restreinte.  En  effet,les  expé- 
riences de  Jungfleisch  ont  montré  que  la  stabilité  des  composés  orga- 
niques formés  par  le  mercure  avec  la  kératine  est  si  grande  que  l'on 
retrouve  encore  du  mercure  en  quantité  notable  dans  les  chapeaux 
soumis  cependant,  lors  des  opérations  du  feutrage,  à  de  nombreux 
lavages  et  à  l'action  de  réactifs  puissants  au  moment  de  la  teinture. 
Or,  l'épiderme  des  mains  calleuses  des  sécréteurs  possède  une  couche 
cornée  fort  résistante,  obstacle  sérieux  à  l'absorption. 

Selon  nous,  il  faut  rechercher  la  voie  d'introduction  du  mercure 
d'une  part  dans  le  manque  de  soins  de  propreté  ;  beaucoup  d'ouvriers, 
la  plupart  peut-on  dire,  négligeant  de  se  laver  soigneusement  les 
mains  avant  d'absorber  leur  nourriture  qui  se  souille  ainsi  de  parti- 
cules desséchées  de  nitrate  mercurique.  Il  faut  la  rechercher  surtout 
dans  l'inhalation  de  poussières  mercuriellesque  les  ouvriers  inspirent 
forcément  lors  du  chargement  et  surtout  lors  du  déchargement  des 
étuves. 

Il  n'y  a  point,  au  sein  des  étuves,  réduction  du  sel  mercurique  ;  il 
n'y  a  point  davantage,  les  expériences  de  M.  le  D*"  Letulle  en  témoi- 
gnent, entraînement  mécanique  de  vapeurs  mercurielles  ;  en  revanche 
on  conçoit  qu'après  la  dessiccation,  il  s'échappe,  des  peaux  dessé- 
chées, de  nombreuses  particules  toxiques. 

Ajoutons,  à  cette  double  action  des  vapeurs  acides  et  du  mercure 
absorbé,  l'effet  nuisible  de  l'oxyde  de  carbone  fixé  quotidiennement 
par  les  globules  rouges  ;  ajoutons-y  encore  l'absorption  intermittente 
de  vapeurs  nitreuses  dégagées  au  moment  delà  fabrication  du  secret, 
et  nous  aurons  groupé  l'ensemble,  assez  complexe,  d'influences  per- 
nicieuses auxquelles  est  soumis  l'ouvrier  sécréteur. 

Ces  influences  expliquent  aisément  le  mauvais  état  de  santé  du 
personnel  masculin  des  coupeurs  de  poils.  En  effet,  la  proportion  des 
hommes  employés  aux  opérations  qui  suivent  le  secrétage  est  assez 
faible  et  encore  leur  état  de  santé  est-il  meilleur  que  celui  des  sécré- 
teurs proprement  dits.  Ajoutons  enfin,  que  s'il  est  malaisé  de  dé- 
mêler la  part  d'intervention  des  différents  "poisons  industriels  à 
l'action  desquels  les  sécréteurs  sont  exposés,  les  moyens  dont  *pn 
dispose  actuellement  permettent  d'atténuer,  dans  une  très  large 
mesure,  l'insalubrité  de  cette  profession. 

Brossage,  —  Après  le  secrétage,  le  brossage  des  peaux  sécrétées 
est,  sans  contredit,  l'opération  la  plus  malsaine.  Elle  a  en  effet  pour 
résultat  d'éparpiller  dans  l'atmosphère  de  l'atelier  les  poils  non 
adhérents  et  les  poussières  chargées  de  toxique.  Elle  enlève,  aux  opé- 
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rations  ultérieures,  une  partie  de  leur  caractère  insalubre  mais 
c'est  au  détriment  des  ouvrières  qui  l'effectuent.  A  propos  du  bros- 
sage, on  remarque  dans  les  relevés  que  nous  avons  publiés,  une 
anomalie  qui,  à  première  vue,  semble  un  peu  extraordinaire  :  l'état 
de  santé  des  brosseuses  est  très  satisfaisant  si  on  le  compare  à  l'état 
de  santé  de  leurs  compagnes  de  travail,  et  cependant,  le  travail  du 
brossage  est  plus  insalubre  que  les  autres  et  les  phénomènes  d'hydrar- 
gyrisme  sont  les  plus  fréquents  chez  les  femmes  qui  en  sont  char- 
gées. Ce  résultat  doit  être  attribué,  pensons  nous,  à  ce  que  le  temps 
de  service  est  beaucoup  plus  court  dans  les  ateliers  de  brossage  ;  on 
comprend  en  effet  que  dans  ces  ateliers,  où  l'intoxication  est  la  plus 
fréquente,  les  sujets  les  moins  valides  s'éliminent  avec  plus  de 
rapidité. 

Coupage, — Actuellement  toutes  les  couperiesde  poils  en  Belgique 
possèdent  des  machines  à  couper,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  d'assainir 
considérablement  une  opération  jadis  éminemment  insalubre.  Mais  il 
n'est  point  possible  d'utiliser  les  machines  pour  les  petits  débris  de 
peaux,  qu'en  terme  de  métier  on  nomme  «  chiquettes  »,  ni  pour  les 
queues  qui  renferment  encore  souvent  quelques  vertèbres. 

Les  coupeuses  de  «  chiquettes  >  constituent  une  catégorie  d'ou- 
vrières tout  aussi  exposées  que  les  brosseuses  et,  malheureusement, 
il  est  d'autant  plus  difficile  d'assainir  leur  travail  malsain  que  celui-ci 
s'effectue  souvent  dans  des  conditions  d'hygiène  privée  déplorables. 
La  coupeuse  de  «  chiquettes  »  est  presque  toujours  une  ancienne 
ouvrière  qui,  retenue  au  logis  pour  des  raisons  économiques,  procure 
à  sa  famille  un  supplément  de  salaire  par  son  travail  à  domicile  ; 
souvent  elle  se  fait  aider  par  ses  enfants,  trop  jeunes  encore  pour 
être  acceptés  dans  les  usines.  On  conçoit  les  inconvénients  de  cette 
manière  de  faire,  on  conçoit  aussi  les  difficultés  qu'éprouvent,  dans 
ce  cas  particulier,  les  inspecteurs  du  travail  chargés  de  la  surveil- 
lance. Et  cependant,  c'est  là,  surtout,  qu'il  faut  agir,  car  c'est  là 
que  se  rencontrent  les  cas  d'hydrargyrisme  les  plus  graves  :  la 
nécrose  du  maxillaire,  les  grands  désordres  nerveux,  la  cachexie 
profonde.  C'est  là  aussi  qu'on  observe  parfois  l'hydrargyrisme 
familial. 

Soufflage,  —  L'ouvrière  employée  au  soufflage  est  plus  exposée 
que  l'ouvrière  des  salles  de  coupage.  La  besogne  de  cette  dernière 
maintient  groupés  les  poils  de  la  toison  ;  le  travail  de  la  souffleuse, 
au  contraire,  consiste  à  éparpiller  les  poils  sur  une  toile  sans  fin  et 
à  en  favoriser  l'adduction  dans  les  machines  soufflantes.  Aussi, 
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comme  on  peut  le  constater  sur  les  relevés  précédents,  les  cas 
d'hydrargyrisme  et  d'état  de  santé  défectueux  sont-ils  plus  fré- 
quents dans  ces  ateliers  que  dans  les  salles  de  coupage. 


VI.  —  Moyens  préventifs. 

Au  point  de  vue  de  Thygiène  il  est  inutile  de  recommander  la 
substitution  d'un  procédé  moins  dangereux  à  l'usage  du  nitrate- 
acide  de  mercure,  car  des  raisons  économiques  de  premier  ordre 
militent  en  faveur  de  cette  substitution.  Les  tentatives  faites  sont 
extrêmement  nombreuses;  nous  ne  les  citerons  pas,  aucune  d'elles 
n'ayant  donné  de  résultat  satisfaisant.  Force  est  donc  de  se  borner 
jusqu'à  nouvel  ordre  à  l'étude  des  meilleurs  moyens  palliatifs. 

Parmi  les  mesures  prophylactiques  générales  la  plus  recomman- 
dable  paraît  être  l'examen  médical  périodique  du  personnel.  Cet  exa- 
men, qui  rend  déjà  en  Belgique  de  signalés  services  dans  les  fabriques 
d'allumettes  et  dans  les  céruseries,  présenterait  de  multiples  avan- 
tages :  le  médecin-examinateur  assisterait  à  l'invasion  de  l'hydrar- 
gyrisme  ;  il  pourrait  en  enrayer  la  marche,  soit  en  donnant  à  l'ou- 
vrier des  conseils  d'ordre  médical,  soit  en  recommandant  au  patron 
d'éloigner  temporairement  des  ateliers  malsains  les  sujets  intoxiqués. 
Au  cours  de  ces  examens  périodiques  le  médecin  insisterait  sur 
l'importance  de  la  prophylaxie  individuelle,  il  ferait  en  quelque 
sorte  l'éducation  hygiénique  de  l'ouvrier  et  c'est  en  cela  surtout 
que  son  intervention  serait  utile  ;  soit  qu'il  se  borne  à  agir  par  per- 
suasion, soit  qu'il  exige  un  peu  plus  de  prévoyance  en  faisant  entre- 
voir l'éventualité  d'un  renvoi  temporaire  ou  définitif. 

La  propreté  individuelle  est  aussi  une  mesure  excellente  sur 
laquelle  il  convient  d'insister.  Il  faut  que  l'ouvrier  apprenne  qu'il 
dépend  en  grande  partie  de  lui-même  d'éviter  l'intoxication.  Mais  si 
l'on  veut  que  l'ouvrier  prenne  des  habitudes  salutaires  d'hygiène 
corporelle,  encore  faut-il  qu'on  lui  en  fournisse  les  moyens.  Il  faut 
qu'à  l'usine  même,  de  l'eau,  des  brosses  et  du  savon  soient  mis  à  sa 
disposition  avec  obligation  de  s'en  sermr.  De  même  l'usage  de 
blouses  de  travail  doit  être  rendu  obligatoire. 

Il  faut,  en  outre,  que  la  propreté  des  locaux  serve  de  leçon  de 
choses  pour  l'ouvrier.  La  propreté  des  outils  incite  à  la  propreté 
celui  qui  les  manie.  Le  balayage  des  ateliers  doit  donc  se  faire  quoti- 
diennement, soigneusement,  après  arrosage  préalable,  et,  de  préfé- 
rence, le  soir  après  les  heures  du  travail.  Il  doit  en  être  de  même 
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de  renlèvement  des  poussières  et  des  déchets  qui  se  déposent  dans 
les  diverses  machines  employées.  Le  nettoyage  des  mécaniques 
devrait  d'ailleurs  attirer  davantage  l'attention  des  industriels. 
Quel  contraste,  le  plus  souvent,  dans  presque  toutes  les  industries, 
entre  le  salon  qui  sert  d'abri  aux  machines  motrices  et  les  salles  oii 
s'exécute  le  travail  proprement  dit. 

En  Belgique,  la  réglementation  interdit  de  prendre  de  la  nour- 
riture dans  les  locaux  oii  se  manipulent  des  matières  toxiques. 
Semblable  défense  ne  doit-elle  pas  avoir  pour  corollaire  la  pres- 
cription d'ouvrir  un  réfectoire  ? 

Aux  considérations  précédentes  il  convient  d'ajouter  quelques 
recommandations  qui  visent  plus  spécialement  les  diverses  caté- 
gories d'ateliers. 

Secrétage. — En  Belgique,  il  est  rare  que  la  préparation  du  secret 
ne  se  fasse  pas  dans  des  conditions  satisfaisantes,  aussi  n'insisterons- 
nous  pas  sur  ce  point.  En  revanche,  dans  aucune  couperie  de  poils 
il  n'existe  de  ventilation  localisée  des  établis  de  secrétage. 

Grâce  à  l'obligeance  de  nos  excellents  collègues  et  amis 
MM.  les  Inspecteurs  E.  Osborn  et  T. -M.  Legge,  il  nous  a  été  possible 
de  voir  fonctionner  à  Londres,  dans  deux  usines  différentes,  de^^ 
systèmes  de  ventilation  de  tables  à  sécréter  qui  rendent  de  signalés 
services  au  point  de  vue  de  l'évacuation  des  vapeurs  nitriques. 

L'usage  d'engins  préservateurs  des  mains  est  assez  répandu 
parmi  les  ouvriers  sécréteurs  belges,  mais  les  moyens  employée 
sont  des  plus  rudimentaires  :  certains  ouvriers  portent  de  vieux 
gants  de  peau  usés,  troués  et  sans  utilité  réelle  ;  beaucoup  adaptent 
au  bout  des  doigts  d'épais  et  lourds  tuyaux  de  caoutchouc.  11  serait 
désirable  de  voir  se  généraliser  l'usage  de  gants  entiers  en 
caoutchouc. 

De  1897  à  1900,  la  Nouvelle  Fabrique  Nationale  de  Cliapeaxu: 
a  mis  en  usage  une  machine  à  sécréter,  essentiellement  constituée 
par  une  brosse  cylindrique  entièrement  recouverte  et  qui  préservait 
l'ouvrier  dans  une  très  large  mesure  ;  malheureusement  l'économie 
de  main-d'œuvre  produite  était  compensée  par  une  grande  perte  de 
secret.  Cette  tentative  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  il  serait 
assez  facile,  semble-t-il,  de  remédier  aux  légères  défectuosités  de 
l'appareil.  Nous  regrettons  que  des  raisons  économiques  s'opposent 
en  ce  moment  à  l'étude  de  ces  perfectionnements. 

Les  étuves  de  secrétage  actuelles  sont  toutes  défectueuses  en  ce 
qu'elles  exigent  la  pénétration  de  l'ouvrier.  11  faut  en  excepter 
cependant  celles  d'une  usine  nouvellement  construite,  oii  les  étuves 
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ont  la  forme  d'un  séchoir-tunnel  dans  lequel  les  peaux  pénétrent 
après  avoir  été  chargées  sur  wagonnets. 

Dans  cette  même  usine,  le  chauffage  au  brasero  est  remplacé 
entièrement  par  un  chauffage  à  la  vapeur.  Si  cette  condition  et  la 
précédente  pouvaient  être  réalisées  partout,  il  est  certain  que 
l'assainissement  du  métier  de  sécréteur  serait  en  grande  partie 
effectué. 

Malheureusement,  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  possible  de  prescrire 
dans  toutes  les  anciennes  manufactures  Tusage  d'un  séchoir- 
tunnel. 

Quant  à  la  substitution  du  séchage  à  la  vapeur  au  chauffage  oMi* 
naire  au  coke,  il  serait  téméraire  de  l'exiger.  La  plupart  des  indus- 
triels prétendent,  en  effet,  que  si  ce  système  peut  rendre  de  bons 
services  pour  les  peaux  traitées  au  secret  pâle^  c'est-à-dire  au 
nitrate  acide  de  mercure  très  dilué,  il  est  inutilisable  pour  le  secret 
jaune  (solution  forte).  Il  est  hautement  désirable  que  des  recherches 
nouvelles  nous  éclairent  sur  ce  point.  En  attendant,  il  convient 
d'exiger  que  les  étuves  existantes  soient  toutes  munies  de  puissantes 
cheminées  d'aérage  et  que  des  précautions  minutieuses  soient  prises, 
non  seulement  pour  assurer  l'évacuation  des  buées  et  des  gaz 
toxiques  avant  le  chargement  et  le  déchargement,  mais  aussi  pour 
éviter  le  reflux  dans  les  ateliers.  Il  faut,  en  outre,  recommander,  à 
titre  palliatif,  le  port  d'un  bon  masque  respirateur  pendant  la  durée 
assez  courte  des  opérations 
précitées. 

Brossage.— 'ÏOMi^^  les  cou- 
peries  de  poils  du  royaume 
possédant  à  l'heure  actuelle 
une  installation  de  force 
motrice,  rien  ne  s'oppose 
sérieusement  à  l'interdic- 
tion du  brossage  à  la  main 
et  à  son  remplacement  par 
un  procédé  mécanique  avec 
ventilation  localisée.  La 
meilleure  application  de 
l'espèce,  réalisée  à  \2l  Nou- 
velle Fabrique  Nationale 
de  Chapeaux f  est  représen- 
tée par  le  schéma  ci<-contre  : 
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Une  brosse  cylindrique  A,  mue  mécaniquement  dans  le  sens  indi- 
qué par  la  flèche,  est  entièrement  recouverte  par  une  cloche  inamo- 
vible B^  au  sein  de  laquelle  se  produit  une  forte  aspiration  par  Tiii- 
termédiaire  de  la  conduite  C.  Sous  la  brosse  se  trouve  une  plaque 
métallique  horizontale  D  qui  reçoit  la  peau  à  brosser  et  qui  est  reliée 
par  un  système  de  leviers  à  la  pédale  E,  Une  pression  du  pied  de 
l'ouvrière  assise  sur  l'escabeau  G  suffit  à  établir  le  contact  entre  la 
brosse  et  le  poil. 

Coupage. — Dans  toutes  les  usines  de  Belgique,  le  coupage  se  fait 
mécaniquement.  La  plupart  des  machines  à  couper  pourraient  être 
maintenues  plus  hermétiquement  fermées  qu'elles  ne  le  sont  en 
général.  Il  est  d'ailleurs  utile  de  recommander,  ici  encore,  la  venti- 
lation localisée,  à  l'intérieur  même  de  la  machine,  comme  cela  existe 
dans  une  usine  anglaise  oii  le  résultat  obtenu  parait  avoir  été  tout  à 
fait  satisfaisant. 

En  ce  qui  concerne  la  déplorable  coutume  du  coupage  des 
«  chiquettes  »  à  domicile,  il  conviendrait  d'exiger  que  les  indus- 
triels tiennent,  à  la  disposition  des  inspecteurs  du  travail,  la  liste, 
avec  noms  et  adresses,  de  toutes  les  personnes  auxquelles  cette 
besogne  spécialement  insalubre  est  confiée. 

Soufflage. — Les  opérations  du  soufflage  occasionnent  beaucoup  de 
poussières  à  l'intérieur  même  des  machines  ;  aussi  convient-il  de 
veiller  avec  un  soin  tout  spécial  à  l'oblitération  minutieuse  des 
joints.  Les  locaux  où  s'effectue  le  soufflage  sont  d'ailleurs  tous  très 
vastes  en  proportion  de  leur  population  ouvrière  ;  ce  qui  en  atténue 
les  inconvénients. 
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QUATRIÈME  SECTION. 
HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Cinquième  question.  —  LeU^vail  dans  les  couperies  de  poils.  Déterminer 
les  causes  d'insalubrité  de  celte  industrie,  la  nature  et  la  gravité  des  affections 
qu'elle  provoque  et  les  mesures  à  prendre  pour  Vassainir. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  HENCKE, 
Inspecteur  de  l'industrie,  à  Wesel-am-Rhin. 


Obschon  ich  die  Fabrikation  des  Hutstofles(Haseiihaarschnei(iereien)  als 
bekannt  voraussetze,  diirfte  es  zweckmussig  sein,  den  Gang  der  Fabrikation 
kurz  zu  beschreiben,  um  so  die  Gefahren  kennen  zu  lemen,  welche  den 
darin  beschâftigten  Arbeitem  und  Arbeiterinnen  drohen. 

Fur  die  Hutstofffabrikation  werden  die  Felle  der  wilden  und  zahmen 
Kaninchen  und  die  der  Hasen  venvandt.  Das  Fell  des  zahmen  Kaninchens 
ist  raeist  weniger  wert  als  das  des  wilden;  in  der  Hutmacherei  werden 
gewôbniichbeideHaarsor.tengemischt;  die  deutsche  Hutmacherei  ist  in 
erster  Linie  auf  die  Verwendung  von  Hasenhaaren  hingewiesen. 

Die  Felle  werden  im  Grossen  (en  gros)  bezogen  und  seitdem  sich  die 
Spéculation  dièses  A rtikels  bemâchtigt  bat,  werden  die  Felle  oftlângere 
Zeit  aufgestapelt  und  behufs  besserer  Haltbarkeit  mit  Naphtalin  bestreut. 

Die  Felle  werden  nun  sortirt  und  kommen  in  die  Fellzubereitung.  Hier 
werden  dieselben  der  Lange  nach  (Bauchseite  und  Rûckenseite)  mit  der 
Hand  und  seit  kurzem  mit  einer  Maschine  aufgeschnitten,  die  Ohren  werden 
abgeschnittenund  Fettflecken  auf  der  Haut  entfernt.  Manche  Pelle  sind 
besonders  fett  und  das  Fett  teilt  sich  dem  Haar  mit.  Um  das  fein  verteilte 
Fett  zu  entfemen,  kommen  die  Felle  in  mit  Sand  gefidlte,  mit  Dampf 
geheizte  Trommeln  aus  Blecli  (Làuterfïisser).  Der  Sand  in  den  Trommeln 
wird  erhizt,  bringt  das  Fett  zum  Schmelzen  und  nimmt  es  auf. 

Die  Felle  werden  nun  geglâttet;  blutige,  verklebte  Stellen  werden  mit 
einem  «  Ritzer  ]»  gelost,  damit  das  Haar  gans  trocken  ist.  Nun  handelt  es 
sich  darum  die  Stutzen  oder  Spitzen  zu  entfernen,  es  sind  dies  die  langen 
Haare.  Bel  den  Hasen  sind  die  Spitzen  oben  dick  und  unten  dûnn  und 
mûssen  mit  der  Scheere  abgeschnitten  werden,  geschieht  aber  auch  jetzt 
viel  mit  Maschinen  ;  bei  den  Knninchen  ist  die  Spitze  von  oben  bis  unten 
dick  und  muss  bei  feineren  Sorten  mit  der  Hand  herausgerissen  werden. . 
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Dièse  Spitzen  sind  fur  die  Hutmacherei  wertlos  und  dienen  als  Polster- 
material  oder  zur  Fûllung  von  Betten. 

NuD  folgt  das  Carrotierea  oder  die  Beize.  Dièses  besteht  darin,  dass  die 
Felle  auf  der  Haarseite  mit  einer  Lôsung  von  Quecksilbernitrat  einge- 
Tieben  werden.  Die  Beize  ist  verschiedenartig  zusammengesetzt,  ungefahr 
besteht  dieselbe  aus  20  Teilen  Quecksilber  und  80  Teilen  Salpetersàure 
von  40-36  Bé.  Bei  der  Arbeit  wird  dièse  Lôsung  auf  circa  11  Grad  Bé 
verdûnnt.  Ein  sehr  grosser  Uebelstand  bei  der  Herstellung  dieser  Beize 
ist  die  sich  in  grosser  Menge  bei  der  Auflôsung  des  Quecksilbers  ent- 
wickelnde  Untersalpetersâure. 

Man  unterscheidet  nun  c  gelb  ^  und  c  weiss  i»  gebeîzte  Haare.  Die  gelbe 
Beize  enthâlt  mehr  Salpetersàure  und  weniger  Quecksilber,  die  weisse 
Beize  umgekehrt  weniger  Salpetersàure  und  mehr  Quecksilber.  Die  gelbe 
Beize  wird  rasch  im  Ofen  getrocknet,  die  weisse  Beize  niuss  langsam 
trocknen.  Nachdem  die  Felle  mit  der  Beize  eingerieben  sind,  werden 
dieselben,  wie  schon  aus  dem  soeben  gesagten  henorgeht,  in  OefeD 
getrocknet.  Die  getrockneten,  gebeizten  Felle  sind  etwas  verklebt,  um) 
werden,  um  sie  geschmeidig  zu  machen,  wenig  angefeucbtet  und  kommen 
so  auf  dieBùrstmaschinen,  um  die  Haare  zu  lockei*n  und  aile  Unreinig- 
keiten  zu  entfemen.  Sodann  werden  die  Felle  geschoren,  was  zumeist  mit 
Maschienen  geschieht.  Das  Haar,  welches  ganz  in  der  Fonn  und  Gestalt 
<les  Felles  die  Maschine  verlàsst,  wird  nuf  einer  Metallplatte  aufgefangen 
und  je  nach  den  verschiedenen  Kôrperstellen  (Rûcken,  Seiten,  Bauch) 
sortirt. 

Es  bleibt  nun  noch  die  Arbeit  des  «  Blasens  »  i'ibrig.  Beim  Blasen 
werden  die  Haare  verschiedener  Gùte  und  Farbe  in  bestimmten  Yerhâlt- 
nissen  mit  einander  gemischt  und  kommen  in  die  Blasmaschine.  Das  Haar 
ist  nun  fur  den  Hutfabrikanten  vollkommen  gebrauchsfertig,  indessen 
kauft  der  Hutfabrikant  die  Haare  oft  im  ungeblasenen  Zustande  und 
mischt  sich  die  Haare  selbst  zum  <l  Blasen  >  zurecht. 


In  erster  Linie  ist  die  Quecksilberbeize  und  der  mit  dieser  Beize 
beladene  Staub  die  grôsste  Gefahr  fur  die  Arbeiter.  Die  Zeichen  der 
Quecksilbererkrankung  sind  nach  Villaret  folgende  :  Anschwellen  des 
Zahnfleisches,  welches  leicht  blutet,  leicht  geschwùrig  ist,  starker  Genich 
aus  dem  Munde,  Lockern  und  Ausfallen  der  Zàhne,  starker  Speichelflusi^, 
dann  tritt  Gliederzittern  auf.  Die  Arme  des  Kranken  bewegen  sich  stoss- 
weise  hin  und  her,  besonders  wenn  sich  der  Kranke  beobachtet  fiihlt  oder 
bestimmte  Bewegungen  ausfùhren  will  ;  ist  er  sich  selbst  fiberlassen,  so 
wird  er  wieder  ruhig.  Auch  die  Kopf-und  Zun^enmuskeln  kônnen  von 
diesen  unwillkûrlichen  Bewegungen  ergriffen  werden.  Schliesslich  tritt  die 
sogenannte  Mercurialcachexie  dei  den  Kranken  ein  ;  sie  werden  blutarin, 
-dïe  Verdauung  liegt  damieder,  der  Mund  ist  zahnlos,  an  den  Alveolen 
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ent^ickeln  sich  Eiterungen,  die  Musculatur  ist  schwach  und  atrophirt  in 
immer  hôherem  Grade,  wie  auch  das  Unterhautfettgewebe  schwindet,  so 
dass  der  Kranke  aufs  àusserste  abmagert. 

Aebniiche  Ângaben  macht  auch  Schoull  in  seiner  Ârbeit  Des  moyens 
propres  à  empêcher  les  accidents  (Tintoxication  chez  les  ouvriers  sécré- 
teurs. Derselbe  sagt  :  c  Outre  les  dermatoses,  parfois  rebelles,  que  produit 
le  contact  prolongé  et  répété  de  la  solution  de  nitrate  acide  de  mercure, 
dermatoses  qui  peuvent  ouvrir  une  voie  facile  à  l'absorption ,  outre  la  stoma- 
tite plus  ou  moins  intense  à  laquelle  les  ouvriers  sont  exposés,  on  remarque 
assez  souvent  chez  eux  un  tremblement  pouvant  acquérir  une  violence 
étonnante,  des  symptômes  d'anémie  profonde,  parfois  des  troubles  digestifs 
de  différente  nature,  offrant  comme  fait  remarquable  un  dégoût  pour  les 
substances  azotées,  et,  au  contraire,  une  préférence  marquée  pour  Talimen- 
tation  végétale,  les  substances  épicées,  acides,  etc.,  choses  qui  leur  sont, 
dans  ces  circonstances  spéciales,  éminemment  nuisibles  ;  on  rencontre  aussi 
quelquefois  des  troubles  dans  les  fonctions  génésiques  ;  enfin,  le  produit  de 
la  conception  peut  se  ressentir  de  l'intoxication  à  laquelle  est  exposé 
l'ouvrier  sécréteur  ï. 

Wie  schon  erwâhnt,  ist  namentlich  die  Verwendung  der  giftigen  Beize 
aus  Salpetersaure  und  Quecksilber  und  die  mit  Haar'  und  Schmutzteilen 
erfidlte  staubige  Luft  in  den  Arbeitsrâumen  fur  die  Gesundheit  der  Arbeiter 
gefahrlich.  Besonders  gefahrlich  sind  die  Râume,  in  denen  das  Einreiben 
der  Beize  in  die  Felle,  das  Trocknen  der  gebeizten  Felle  und  das  Borsteln 
der  Felle  stattfindet.  Es  ist  daher  von  grôssto^  Wichtigkeit,  den  Staub 
direct  an  der  Entstehungsstelle  abzufûhren.  Wie  schon  oben  hervorgehoben 
wurde,  sind  jetzt  ûberall  in  den  grôsseren  Fabriken  Rupf-  und  Stutzmas- 
chinen  vorhanden,  durch  welche  die  Spitzen  abgeschnitten  werden.  Der 
entstehende  Staub  wird  hierbei  durch  einen  Exhaustor  abgesogen. 
In  gleicher  Weise  hat  dies  bei  den  Bûrstmaschinen  zu  geschehen. 

Die  Kammem  fur  das  Trocknen  der  Felle  mûssen  so  eingerichtet  sein 
dass  die  Trockenkammem  nicht  mehr  zum  Zv^ecke  des  Einhângens  der 
Felle  und  des  Wegnehmens  derselben  betreten  werden  mûssen.  Die  Felle 
werden  jetzt  meist  ausserhalb  der  Trockenkammem  auf  fahrbare  eiseme 
Gestelle  gehangen  und  die  Gestelle  sammt  den  daran  hângenden  Fellen  in 
die  Trockenkammer  gefahren.  Nach  der  Trocknung  werden  die  Gestelle 
wieder  aus  der  Trockenkammer  ausgezogen  und  die  Felle  ausserhalb 
derselben  von  den  Gestellen  weggenommen.  Die  OefTnungen  in  den 
Trockenkammem  fur  das  Ein-  und  Ausfahren  der  Gestelle  sind  beim 
Stand  derselben  ausserhalb  oder  innerhalb  der  Kammem  luftdicht  abzu- 
schliessen. 

Jndessen  kônnen  nicht  nur  bei  der  Beizarbeit,  sondem  bei  allen 
nachfolgenden  Arbeiten  bis  zum  Verpacken  des  fertigen  Hutstoffes  die 
Arbeiter  an  Merkurialismus  erkranken.  Es  sind  auch  wiederholt  derartige 
Fâlle  beobachtet  worden  ;  ja  selbst  noch  in  Hutfabriken  sind  hâufig  noch 
Quecksilbervergiftungen  vorgekommen. 
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Jm  Jahre  1900  habe  icli  Untersuchubgen  der  Haare  und  des  Staubes  aus 
Haarschneidereien  vorgenommeu  und  dabei  gefunden,  dass  in  den  gebeizten 
Haaren  0,3  bis  0,7  Hg.,  in  dem  Staub  und  Kehricht  0,5  bis  1,3  Hg. 
vorhanden  ist.  In  dem  feinen  Staube,  der  sich  allmàhlich  absetzt  und  am 
leiditesten  eingeatmet  werden  kann,  ist  das  meiste  Quecksilber  entbalten. 

Ausserden  Quecksilbererkrankuugen  kommen  bauptsàcblich  Erkrankun- 
gen  der  Bronchien  vor.  Ferner  ist  wabrscbeinlich  die  Sterblichkeit  der 
Kinder  dieser  Arbeiter  boher  als  sonst  ;  in  einem  Vororte  von  Frankfurt, 
in  dera  sich  eine  grosse  Hasenhaarschneiderei  beiindet,  betrug  die  Kin- 
dersterblichkeit  im  ersten  Lebensjahre  (1899)  ers.  57  p.  c. 

Aehnlich  teilt  D^  Hirach  in  seineni  Bûche  Arhcilerschutz  betrefTend 
die  Spiegelbelegereien  in  Fiirth  mit,  dass  von  100  Kindern,  welche 
Quecksilber  Arbeiterinnen  geboren  hatten,  65  wiihrend  des  ersten  Lebens- 
jahres  starben.  Aucb  Eulenburg  sagt  in  seinem  Handbuche  der  Geiuerbe- 
/it/grie/)ebezùgiich  der  W'irkung  des  Quecksilbers  :  c  Ganz  besonders  aber 
ist  noch  der  nachteilige  Einfluss  fur  schwangere  Frauen  hervorzuheben  ; 
aile  Frfahrungen  stimmen  darin  ûberein,  dass  sie  leicht  abortieren  und 
tote  Kinder  gebàren.  d 

Wenn  irgendwo  das  Verbot  der  Beschâftigung  verheiratheter  Arbeite- 
rinnen in  den  Fabriken  am  Platze  erscheint,  so  ist  es  ira  vorliegenden 
Falle,  denn  es  darf  wohl  angenommen  werden,  dass  eine  Mutter,  die 
fortwàhrend  der  Einwirkung  des  Quecksilbers ausgesetzt  ist,  keine  gesunden 
Kinder  bekommen  kann. 

Die  Gefiihriichkeit  dieser  Betriebe  fur  die  darin  beschàftigten  Personen 
ist,  wenn  auch  von  anderer  Seite  der  Betrieb  als  ziemlich  harmlos  hinges- 
tellt  wird,  nicht  zu  verkennen  und  man  muss  mit  allen  Mitteln  dahin 
streben,  aile  gesundheitlichen  Schàdigungen  zu  verhùten  und  zu  bekâni- 
pfen. 


An  die  Uasenhaarschneiderein  diirften  nachfolgende  Anforderungen  zu 
âtellen  sein  : 

1°  Die  frischen,  dasheisstmitFleischanhang  versehenen  Felle  mùssen 
bei  der  Ankunft  desinficirt  werden  ; 

2®  Die  Beizer  mûssen  mit  Gummihandschuhen  versehen  und  zu  deren 
Gebrauch  veranslasst  werden;  die  Handschuhe  mùssen  bis  iiber  die 
Handgelenke  reichen  ; 

3°  Die  Trockenôfen  mûssen  so  eingerichtet  sein  und  so  betrieben  werden, 
dass  ein  stiindiger  Luftzug  durch  dieselben  hindurchgeht,  und  dass  die 
entwickelten  saueren  Diimpfe  nicht  in  die  anschliessenden  Arbeitsrâume 
gelangen.  Sie  dûrfen  nur  dann  betreten  werden,  wenn  dieselben  gehôrig 
gelûftet  und  abgekûhlt  sind  ; 

4°  Sàmintliche  Arbeitsrâume,  in  welchen  Staub  oder  iible  Gerûche 
^ntstehen  oder  iose  Haare  umherfliegen,  mùssen  mittels  kniftig  saugender 
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Ventilatoren  gelfiftet  und  die  abgesaugte  Luft  in  eine  oder  mehrere 
Staubkaramern  gefûhrt  >verden.  Die  Luft  dieser  Arbeitsrâume  muss  mittels 
der  Ventilatoren  mindestens  dreimal  in  jeder  Stunde  der  Arbeitszeit 
erneuert  werden  ; 

5°  Bel  Maschinen,  welche  Staub  erzeugen,  muss  durch  Abschluss  und 
Âbsaugen  des  Staubes  an  der  Entstehungsstelle  verhûtet  werden,  dass 
Staub  in  die  Ârbeitsniunie  gelangt  ; 

6^  Das  Lagern  und  Anhàufen  von  Fellen,  Abfall  und  Haaren  in  Arbeits- 
râumen  darf  nicht  stattfmden.  Die  Arbeitsrâume  und  Gerâte  darin  sind 
stets  in  reiniichem  Zustande  zu  erhalten  ; 

7°  In  den  Arbeitsnlumen  dûrfen  nur  so  viel  Personen  beschâftigt  wer- 
<len,  dassauf  jede  Person  ein  Luftraum  von  mindestens  12  cbm.  entfaiit; 

8°  Die  Ràume,  in  welchen  gebeizt  wird  oder  in  welchen  gebeizte  Felle 
oder  Haare  bearbeitet  werden,  niûssen  taglich  nach  beendeter  Arbeit 
sorgfaltig  gereinigt  werden; 

9^  Der  Arbeitgeber  hat  dafûr  zu  sorgen,  dass  die  in  den  bezeichneten 
Riiumen  (Ziffer  8)  beschàftigten  Personen  einen  besonderen  Oberanzug 
oder  auch  eine  den  Oberkôrper  deckende  Schfirze,  sowie  das  Kopfhaar 
verdeckende  Mûtze  tragen,  und  dass  dieselben  dièse  Kleidungsstûcke 
jedesmal  beim  Verlassen  der  iVrbeitsràume  in  einen  besonderen,  getrennt 
von  den  letzteren  herzurichtenden  Raume  ablegen  und  zurûcklassen. 
In  diesem  Raume  miissen  abgesonderte  Behâlter  zum  Aufliângen  der 
Arbeitsanziige  und  der  gewohniicben  Kleidungsstûcke,  welche  vor  Beginn 
der  Arbeit  abgelegt  werden,  vorhanden  sein.  Der  Umkleideraum  lur 
mânnliche  Arbeiter  muss  von  denjenigen  fur  weibliche  Arbeiter  geschieden 
sein; 

40**  Der  xVrbeitgeber  darf  nicht  gestatten,  dass  die  iVrbeiter  Nahrungs- 
mittel  oder  Getrânke  in  die  Arbeitsniume  mitnehmen  oder  verzehren.  Er 
hat  daftir  zu  sorgen,  dass  das  Einnehmen  der  Mahizeiten  nur  in  Râumen 
geschieht,  welche  von  den  Arbeitsràumen  sowie  von  den  Umkleiderâumen 
volistândig  getrennt  sind  ; 

11°  Ausserhalb  der  Arbeitsrâume,  aber  in  unmittelbarer  Nâhe  derselben 
mûssen  Wascheinrichtungen  und  Gefôsse  zum  Mundausspûlen,  ausreichend 
fiir  die  Zahl  der  in  den  Arbeitsràumen  beschàftigten  Arbeiter,  angebracht 
sein  und  in  Ordnung  gehalten  werden  ; 

12®  Der  Arbeitgeber  hat  dafûr  zu  sorgen,  dass  die  Arbeiter  vor  dem 
p]innehmen  der  Mahizeiten,  sowie  vor  dem  Verlassen  der  Fabrik  sich  die 
Hande,  Gesicht,  Nase,  Ohren  und  Hais  grûndlich  reinigen,  den  Mund  mit 
Wasser  ausspûlen  und  die  wâhrend  der  Arbeit  benutzten  Schutzkleider 
ablegen  ; 

13°  Der  Arbeitgeber  darf  in  den  unter  Ziffer  8  bezeichneten  Râimien 
nur  Personen  zur  Beschâftigung  zulassen,  welche  eine  Bescheinigung 
eines  approbierten  Arztes  darûber  beibringen,  dass  sie  nicht  an  Mercuria- 
lismus  leiden  und  dass  sie  vermoge  ihrer  Korperbeschaffenheit  der  Gefahr, 
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von  dieser  Krankheit  befallen  zu  werden  nicht  in  besonderem  Masse 
ausgesetzt  sind. 

Der  Arbeitgeber  bat  dièse  Bescheinigungen  zu  sammeln,  aufzubevabren 
und  auf  Verlangen  dem  zustândigen  Gewerbeinspector  vorzuzeigen  ; 

14^  Der  Arbeitgeber  bat  die  Ueberwachung  des  Gesundbeitszufitandes 
der  von  ihm  bescbâftigten  Personen  einem,  dem  Aufsicbtsbeamten  namhafl 
zu  machenden  approbirten  Arzte  zu  ûbertragen,  welcber  vierteljâbrlich 
mindestens  einmal  eine  Untersuchung  der  Arbeiter  vorzunehmen  und  deD 
Arbeitgeber  von  jedem  ermittelten  Falie  einer  Erkrankung  an  Mercuria- 
iismus  in  Kenntnis  zu  setzen  bat. 

Der  Arbeitgeber  ist  verpflichtet,  von  jeder  unter  den  Arbeitem  vorkom- 
menden  Erkrankung  an  Mercurialismus,  sobald  er  durcb  den  Fabrikant 
oder  auf  andere  Weise  davon  Kenntnis  erhalt,  dem  Aufsichtsbeamten 
schriftlicbe  Anzeige  zu  erstatten  ; 

15®  Der  Arbeitgeber  ist  verpflichtet,  zur  Kontrolle  ùber  den  Wechsel 
und  Verbleib  der  Arbeiter  ein  Buch  zu  fûhren,  welches  Vor-  und  Zunamen, 
Alter,  Wohnort,  Wohnung,  sowie  den  Tag  des  Ein-  und  Austritts  je<ies 
Arbeiters  enthalten  muss. 

In  dièses  KontroUbuch  bat  der  Fabrikarzt  das  Ergebnis  seiner  Untersu- 
chungen  einzutragen. 

D&sseibe  ist  dem  Aufsicbtsbeamten  auf  Verlangen  vorzulegen. 


Conclusions. 


Les  mesures  suivantes  doivent  être  réalisées  dans  les  couperles  de  poils  : 

1®  Les  peaux  fraîches,  auxquelles  un  peu  de  chair  adhère  encore,  doivent 
être  désinfectées  lors  de  leur  réception  à  la  fabrique  ; 

2®  Les  ouvriers  qui  enduisent  les  peaux  de  mercure  doivent  avoir  des 
gants;  on  leur  rappellera  qu  ils  doivent  les  porter  sans  cesse;  ces  gants 
doivent  couvrir  aussi  tout  le  poignet; 

3®  Les  poêles  à  dessécher  doivent  être  installés  et  utilisés  de  façon  à  ce 
qu'ils  soient  traversés  par  un  courant  d'air  incessant  et  à  ce  que  les  vapeurs 
acides  qui  s'y  dégagent  ne  puissent  pas  se  répandre  dans  les  ateliers.  On  ne 
doit  y  pénétrer  que  lorsqu'ils  ont  été  suffisamment  refroidis  et  aérés  ; 

4P  Tous  les  ateliers  où  se  dégagent  de  la  poussière  ou  des  mauvaises 
odeurs,  ainsi  que  ceux  où  voltigent  des  poils  détachés,  doivent  être  pourvus 
de  ventilateurs  aspirants  puissants  ;  l'air  aspiré  doit  être  envoyé  dans  des 
chambres  où  la  poussière  puisse  se  déposer.  La  puissance  de  ces  aspirateurs 
doit  être  telle  que  l'air  de  chaque  atelier  soit  renouvelé  intégralement  trois 
fois  par  heure  au  moins  ; 

5®  Lorsque  des  machines  répandent  de  la  poussière,  celle-ci  doitêtre  aspi- 
rée de  telle  façon  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  dans  les  ateliers  ;  les  machines 


CINQUIÈME  QUESTION.  7 

doivent  être  séparées  des  ateliers  par  une  cloison  qui  les  entoure  complè- 
tement ; 

6^  Les  peaux,  les  déchets  et  les  poils  ne  peuvent  pas  être  emmagasinés 
ni  déposés  dans  les  ateliers.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  outils,  doivent  toujours 
être  entretenus  dans  un  état  de  propreté  parfaite; 

7^  Le  nombre  des  personnes  employées  dans  les  ateliers  doit  être  tel  que 
chacun  ait  à  sa  disposition  12  mètres  cubes  d*air  au  moins; 

8^  Les  ateliers  dans  lesquels  on  enduit  les  peaux  de  mercure,  ainsi  que 
ceux  où  Ton  travaille  les  peaux  ou  les  poils  ainsi  enduits,  doivent  être 
chaque  jour  nettoyés  avec  soin,  à  la  fin  de  la  journée  de  travail. 

9^  Le  patron  doit  procurer  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ateliers 
énumérés  subS^,  une  blouse  ou  un  tablier,  ainsi  qu'une  casquette.  Ces  vête- 
ments seront  déposés  chaque  soir  dans  un  vestiaire  séparé  de  l'atelier.  Dans 
ce  vestiaire,  on  doit  installer  des  portemanteaux  permettant  de  suspendre 
ces  vêtements  ainsi  que  les  vêtemetns  que  porte  l'ouvrier  en  dehors  de 
l'usine  et  dont  il  doit  se  dépouiller  avant  le  travail.  Le  vestiaire  des  ouvriers 
doit  être  séparé  du  vestiaire  des  ouvrières  ; 

10°  Le  patron  ne  doit  pas  permettre  que  les  ouvriers  emportent  ou  con- 
somment à  l'atelier  des  aliments  ou  des  boissons.  Les  repas  ne  peuvent  être 
pris  qu'en  dehors  des  ateliei*s  et  des  vestiaires,  dans  des  salles  absolument 
séparées  de  ceux-ci  ; 

11^  Il  faut  créer  en  dehors  des  ateliers,  mais  à  proximité  de  ceux-ci,  une 
installation  permettant  aux  ouvriers  de  se  laver  et  de  se  rincer  la  bouche  ; 
cette  installation  doit  être  assez  complète  pour  suffire  à  tous  les  ouvriers,  et 
elle  doit  être  entretenue  d'une  manière  convenable  ; 

12°  Le  patron  doit  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  se  lavent  à  fond  les  mains, 
le  visage,  le  nez,  les  oreilles  et  le  cou,  à  ce  qu'ils  se  rincent  la  bouche  et  à 
ce  qu'ils  enlèvent  leurs  vêtements  de  travail  avant  chaque  repas  et  avant  leur 
dépai^  de  la  fabrique,  à  la  fin  de  la  journée  ; 

13°  Le  patron  ne  peut  admettre  au  travail  dans  les  ateliers,  mentionnés 
sub  8°,  que  les  ouvriers  porteurs  d'un  certificat  constatant  qu'ils  ne  sont 
pas  atteint  de  mercurialisme  et  que  leur  état  général  est  tel  qu'ils  ne  sont 
pas  particulièrement  exposés  à  cette  affection  ;  ce  certificat  doit  émaner 
d'un  médecin  agréé  par  l'Administration. 

Le  patron  doit  conserver  ces  certificats  et  les  produire  à  l'inspecteur 
d'industrie  ; 

14°  Le  patron  doit  confier  la  surveillance  sanitaire  de  ses  ouvriei*s  à  un 
médecin  ;  il  doit  informer  du  nom  de  ce  médecin  les  inspecteurs  d'industrie, 
qui  se  prononceront  sur  son  agréation.  Ce  médecin  examinera  chaque 
ouvrier  au  moins  quatre  fois  par  an  et  informera  le  patron  chaque  fois  qu'il 
constatera  un  cas  de  mercurialisme. 

Le  patron  est  tenu  d'informer  aussitôt  par  écrit  les  inspecteurs  du  travail 
de  chaque  cas  de  mercurialisme  qui  lui  est  signalé  par  le  médecin  ou  dont  il 
a  connaissance  ; 
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15^  Le  patron  doit  tenir  un  registre  contenant  le  nom,  le  prénom, 
l'adresse  de  chaque  ouvrier,  ainsi  que  le  jour  de  son  admission  et  le  jour  de 
sa  sortie. 

Le  médecin  de  la  fabrique  inscrira  dans  ce  registre  le  résultat  de  son 
examen. 

Ce  registre  devra  être  présenté  à  toute  réquisition  des  inspecteurs. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Cinquième  question.  —  Le  travail  dans  les  couperies  île  poils.  Déterminer  les 
causes  d'insalubrité  de  cette  industrie,  la  nature  et  la  gravité  des  affections  quelle 
provoque  et  les  mesures  à  prendre  pour  V  assainir. 

Rapport  présenté  par  M.  le  D'  T.  M.  LEGGE, 
H.  M.  Médical  Inspecter  of  Factories,  Home  Office,  London. 


A  diliUe  solution  of  nilratc  of  mcrcury  is  used  in  Ihe  preliminary 
process  of  fell  hat  making  to  incrcase  the  felling  properties  of  the  rabbit 
fur.  About  sixteen  factories  are  engaged  in  the  industry.  They  vary 
much  in  size,  some  employing  over  a  hundred  persons,  olhers  not  more 
than  ten. 

Brielly,  the  processes  carried  on  are  as  follows.  After  the  long  hairs 
hâve  been  removed  by  fur  pullers,  the  rabbit  skins  are  subjected  to  a 
process  known  as  "  carotting  ",  in  vvhich  they  are  brushed  by  hand  with 
the  solution  of  nitrate  of  mercury.  In  one  factory  I  hâve  seen  a  machine 
used  instead  of  hand  brushing.  It  bas  been  stated  to  me,  however,  that 
distribution  of  the  solution  is  not  effected  so  thoroughly  by  the  machine 
as  can  be  donc  by  hand.  After  having  been  dried  in  stoves,  the  skins  are 
brushed  by  machinery  to  loosen  the  fur.  Subsequently  each  skin  is 
passed  through  a  cutting  machine  so  arranged  with  rotating  knivesas  to 
leave  the  fur  iiftaet  while  causing  the  skin  to  be  shaved  ofF  in  strips.  The 
trays  on  to  which  the  shaven  furs  are  received  pass  to  women,  known  in 
the  tradeas  "  lockers  ",  who  remove  the  outer  edges  and  compact  the 
reraainder  by  hand.  The  "  lockers  "'  arrange  the  furs  symmetrically  in 
bags  until  a  weight  of  o  Ibs.  is  reached.  Thèse  bags  are  then  ready  to 
be  sent  away  to  the  felt  bat  manufacturer. 

In  this  country  serions  attention  was  directed  to  the  injury  to  hcalth 
caused  to  persons  employed  in  hatters,  furriers,  processes  by  Iwo  of  His 
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Majesty's  Inspectors  of  Factories  (*),  Miss  Ikane  and  Miss  Squire,  who 
visitée!  ail  Ihe  factories  concerned.  Subsequently,  in  1899  and  1900, 
I  visitod  several  of  the  factories  and  found  that  with  exception  of  removal 
of  the  dust  generaliy  in  the  brushing  of  the  carotted  skins  by  mechani- 
cal  means  little  attention  had  been  given  to  the  removal  of  the  fumes  in 
carotting  or  of  the  dust  arising  in  olher  branches. 

The  health  of  the  workers,  so  far  as  it  was  influenced  by  the  nature  oi 
the  work,  was  found  to  vary  considerably  in  différent  factories.  Of 
twenty-one  women  examined  in  one  factory,  for  instance,  in  whom  the 
duration  of  employment  varied  from  one  to  seventeen  years,  one  only 
was  noted  with  slight  mercurial  tremor,  whereas  of  seventeen  women 
omployed  in  another  in  the  processes  of  cutting  and  locking  (the  dura- 
tion of  employment  having  been  in  no  case  less  than  ten  years)  tremor 
was  présent  in  ni  ne. 

The  unsatisfactory  conditions  of  work  found  led  fîrst,  to  the  inclusion 
of  nit^rcurial  poisoning  with  poisoning  by  lead,  arsenic,  phosphorus 
and  anthrax  (under  section  29  of  the  Factory  and  Workshop  Act  189o), 
cases  of  which,  when  contraeted  in  a  factory  or  workshop,  it  is  the  duty 
of  every  médical  practitioner  attending  on  or  called  in  to  visit,  to  notify 
to  the  Chief  Inspector  of  Fafctorics,  and  of  the  occupier  to  report  to  the 
iiispector  of  the  district,  and  secondly,  to  the  issue  of  a  circular  letler 
by  the  Chief  Inspector,  D""  Whitelegge,  which  was  addressed  to  ail  occu- 
piers  of  premises  whiM^e  nitrate  of  mercury  was  known  to  be  used  in 
hatters  furriers'  processes.  As  this  circular  letter  summarises  the  know- 
letlge  gained  as  to  the  injury  to  health  caused,  and  suggests  means  fur 
ameliorating  the  conditions  of  work  I  give  it  in  full,  and  would  adopt  the 
recommendations  made  as  those  which  1  should  like  to  see  carried  oui 
in  ail  hatters  furriers'  premises. 

It  was  felt  désirable  to  deal  with  the  industry  tentatively  by  trying  to 
secure  voluntary  adoption  in  the  first  instance  of  précautions  by  the 
occupiers,  rather  than  by  enforcing  a  code  of  Spécial  Rules,  on  accounl 
of  the  varying  size  of  the  factories,  the  greater  injury  to  health  found  in 
some  factories  than  in  others,  and  because  the  Department  had  not  at  the 
time  sufiicient  expérience  to  say  that  it  was  practicable  to  effect  in  an 
entirely  satisfactory  way  removal  of  the  fumes  in  carolling  and  of  the  dust 
at  the  cutting  machines. 

The  resuit  of  the  issue  of  tUe  circular  letter  has  on  the  wiiole  been 
satisfactory.     Installation  of  fans  and  ducts  for  the  removal  of  the  fumes 

(M  For  extracts  from  their  joint  report  soe  tlie  Ainiual  Report  of  ihe  Chief 
Inspector  of  Factories  for  1898,  pp    107  and  1(58. 
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in  carolting  has  been  effectcd  in  Ihe  faclories  whcre  il  was  mosl  needed, 
and  efforts  hâve  hcen  made  to  control  the  dusl  at  the  culting  machines 
in  the  manner  suggesled.  Periodical  médical  examinalion  is  rej;ularly 
Ccirried  oui  in  the  three  largest  factories.  The  good  resull  following  on 
this  médical  examinalion  is  seen,  for  instance,  in  the  report  of  one 
médical  praclitioner  who  slales  that  during  the  year  1902  among  one  hun 
dred  and  fourteen  examinalions  made  of  women  engaged  in  processes 
involving  exposure  to  nitrate  of  mercury  twelve  were  found  to  be  sufler- 
ing  from  ulcération  of  the  gums  and  were  advised  as  to  treatment. 

Home  Okkick, 

londo.n,  s.  w. 

December,  1900. 

SiK, 

1.  Caroful  enquiry  has  been  made  by  the  Faclory  Department  into  the 
conditions  under  which  hatters'  furriers'  processes,  involving  the  use  of 
nitrate  of  mercury,  are  carricd  on.  Il  is  found  that  the  processes  are 
uttended  with  serions  risk  to  the  workers.  Definile  cases  of  mercurial 
poisoning  calling  for  médical  treatment  hâve  occurred,  and  among  per- 
sons  examined  while  at  work  in  Ihe  faclory  injurions  cffecls  from  ihe 
use  of  nitrate  of  mercury  hâve  been  noted. 

2.  Notification  of  Mercurial  Poisoning.  —  The  provisions  of  Section  2i> 
of  ihc  Faclory  and  Workshop  Act,  1895,  were,  by  order  of  the  Secretary 
of  State,  dated  27*^'  March,  1899,  extended  to  mercurial  poisoning  con- 
Iracted  in  a  factory  or  workshop,  and  Ihus  il  became  the  duty  of  the 
occupicr  to  notify  every  such  case  to  the  Certifying  Surgeon  and  to  the 
Inspeclor  in  charge  of  the  district,  il  has  recently  come  to  the  know- 
ledge  of  the  Dopartment  that  since  the  order  came  into  force,  cases  of 
mercurial  poisoning  among  persons  engaged  in  hatlers'  furriers'  pro- 
cesses hâve  been  admitted  as  in-palients  in  hospital,  without  this  notice 
having  been  sent  by  the  occupior. 

3.  Injury  to  Teeth,  —  Fcw  combinations  can  bc  imagined  more  likely 
to  affect  detrimentally  the  health,  and  more  parlicularly  the  teeth,  of 
workers  than  that  of  mercury  and  nitric  acid  even  when  diluted  with 
water  The  vapour  of  eilher  singly  would  in  tim<'  impair  the  tceth,  but 
in  combination  they  cause  prématuré  decay  and  loss.  The  typical  con- 
dition in  persons  who  hâve  been  engaged  in  carolting  for  some  years  is 
loss  of  the  molars  in  the  upper  and  lower  jaws.  The  upper  incisors  and 
canines  are  not  infrequenlly  absent,  and  such  teelh  as  remain  ^generally 
the  lower  incisors  and  canines  are  charactcristicallv  blackened  and  often 
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loose.  They  show  a  lendency  to  érosion  from  Ihc  acid  fumes  and  fre- 
quently  ihe  gums  recède  so  ihat  the  anterior  surfaces  of  ihe  roots  are 
oxposed.  The  same  condition  of  the  teeth  has  also  been  notcd  frequently 
in  persons  who  hâve  been  engaged  for  several  years  in  such  processes  as 
culting  and  locking.  It  is  unneressary  to  dwell  upon  the  injury  to  healtb 
which  miist  resuit  from  so  seriously  defeclive  a  condition  of  teeth. 

4.  Uesults  of  Médical  Examinaîion,  —  Tlie  following  figures  give  ihe 
resuit  of  the  examination  by  the  Médical  Inspeclor  of  111  persons,  in 
eight  différent  factories,  who  had  worked  for  onc  year  and  upwards  : — 


TROCKSS. 

MMBBR 

I':xam:neu. 

TKKTU    BAD. 

TKBTH  KAIR. 

TREMOK.              1 

M. 

F. 

1 

M. 

1^ 

Per 

cent. 

M. 

F. 

i 

iVr 

M. 

F. 

.^ 

Per 

cent. 

Olhor  Procosses. 

12 
16 

18 
65 

30 
81 

7 
4 

13 
23 

20 
27 

66-6 
33-3 

5 
12 

5 
42 

10 
54 

33  3 
66  6 

1 

1 
16 

1 
17 

21C 

They  bring  out  clearly  that  among  those  engaged  in  "^  carotting,  ~ 
injury  to  the  teelh  from  the  action  of  the  acid  fumes  is  the  most  raarked 
symptom,  while  among  those  engaged  in  the  laler  processes,  tremor  of 
the  hands  and  nervousness,  symptoms  which  are  characteristic  of  the 
absorption  of  mercury,  preponderale. 

o.  Carottivg.  —  It  is  necessary  to  remove  by  means  of  a  fan  or  othcr 
efficient  mechanical  means  the  fumes  arisîng  in  the  processof  carotting, 
and  this  should  nol  be  a  diffîcult  mattcr  to  arrange  In  some  factories 
power  is  used  for  driving  the  cutting  machines  and  for  the  removal  of 
dust  from  the  brushing  machines,  and  a  small  portion  only  would 
require  to  be  diverted  to  carry  the  fumes  away  from  the  carotting: 
benches.  The  circular  Lettcr  containcd  a  diagram  furnished  by  the 
Engineering  Adviser  of  the  Department  illustrating  the  manner  in 
which  this  could  be  donc  by  means  of  a  hood  or  air  guide  into  openings 
in  a  wooden  trunk  connected  with  an  extraction  pan. 

6.  Cutting  and  Brushing,  —  In  the  process  of  cutting  and  brushing, 
the  injurions  effecls  noted  hâve  been  brought  about  by  the  inhalation  of 
particles  of  fur  impregnated  with  nitrate  of  mercury.  D'  Thorpe, 
F.  R.  S.,  Principal  of  the  Government  Laboratory,  has  found  the  pro- 
portion of  nitrate  of  mercury  in  a  "  fur  "  submitted  to  him  for  analysis 
to  be  1.34  p.  c.     In  some  factories  the  dust  from  the  brushing  machines 
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is  now  removed  by  a  fan  and  it  is  necessary  for  this  method  of  removal  to 
be  gencrally  adopted. 

It  is  not  less  necessary  to  secure  Ihe  same  resuit  in  the  case  of  cultin^^ 
machines.  In  one  factory,  where  formerly  the  dust  from  Ihc  cutting 
machines  was  excessive,  a  completely  successful  resuit,  both  as  regards 
removal  of  dust  and  economy  in  work,  has  recently  been  obtained  by 
enclosing  the  upper  part  of  the  machines  and  Connecting  the  réceptacles 
under  the  knives  with  a  shaft  in  which  is  placed  a  fan  to  draw  the  dust 
into  a  chamber.  Apart  from  the  use  of  fans,  the  amount  of  dust  created 
by  the  cutting  machine  was  found  to  vary  in  différent  factories,  and  to 
dépend  largely  on  the  efficiency  of  Ihe  draught  created  by  the  revolving 
knives  and  the  closeness  of  the  fittings  of  the  réceptacle  into  which  the 
bulk  of  the  dust  is  carried.  In  very  few  instances  was  it  found  that 
overalls  or  head  coverings  had  been  provided  for  the  workers  in  processes 
where  there  was  dust. 

7.  Periodical  Médical  Examination.  —  Occupiers,  il  is  felt,  are  not  surti- 
ciently  aware  of  the  advantage  which  would  accrue  from  the  institution  of 
a  periodiral  médical  examination  of  the  workers,  similar  to  that  in  vogue 
in  several  industries  under  spécial  rules.  As  the  symptons  resulting  from 
the  use  of  nitrate  of  mercury  are  produced  very  gradually,  it  does  not 
seem  that  the  examination  need  be  so  fréquent  as  in  industries  where 
lead  is  used.  A  quarterly  examination  would  serve  to  warn  the  occupier 
of  incipient  mercurialism  amongst  the  workers  and  enable  him  to 
arrange  for  transference  for  a  time  to  other  processes  not  involving 
exposure  to  mercury.  Thrf  Surgeon  could  enforce  tlie  necessary  obser- 
vance of  cleanliness  of  hands  and  care  of  the  teeth  under  threat  of 
suspension  from  work  if  they  be  neglected. 

8.  Lavatory.  —  At  présent  Ihe  facililies  for  washing  provided  in  the 
majorily  of  cases  are  inadéquate.  The  standard  which  should  be  adopted 
is,  as  in  other  dangerous  processes  lalely  broujjht  under  spécial  rules, 
at  least  one  wash-hand  basin  for  every  five  persons  employed  in  processes 
involving  exposure  to  fumes  of  nitrate  of  mercury  or  to  dust  impregnated 
with  it,  each  basin  being  fitted  with  a  waste-pipe  and  having  a  constant 
supply  of  hot  and  cold  water  laid  on  ;  soap,  nail-brushes,  and  towels 
being  also  provided. 

9.  The  foregoing  points  (1)  removal  of  the  fumes  and  dust,  (2)  perio- 
dical médical  examination  wiih  power  to  the  Certifying  Surgeon  or  other 
médical  practitioner  appointed  to  suspend  temporarily  or  permanently 
from  work,  and  (3)  suitable  and  suflicient  washing  conveniences,  are  of 
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primary   importance.     There  are  olhers,  however,   which  should   be 
brought  to  ihc  notice  of  ihe  manufaclurers. 

iO.  Mixing,  —  The  mixing  of  the  acid  and  niercury  should  be  done  in 
ihe  evening  after  working  hours,  and  under  conditions  which  sccure  the 
removal  of  the  fumes.  The  proportions  of  mercury  and  nitric  acid  and 
the  dilution  of  tlie  mixture  with  water  vary  considerably  in  différent 
factories,  iind  as  might  be  expected,  the  évidence  points  to  less  injury 
resulting  to  the  vvorkers  in  those  factories  where  the  proportion  of  acid 
and  niercury  is  least. 

H.  The  amount  of  handling  of  the  skins  by  the  carotters  also  varies 
greally.  ïn  some  works  handling  is  entirely  obviated  by  the  use  of  a 
stick  or  forceps  in  the  left  hand  to  prevent  the  skins  slipping.  Where 
this  is  not  done  rubber  gloves  should  be  provided  and  kept  in  constant 
repair. 

12.  Stores.  —  The  stoves  are  generally  of  old  and  faulty  construction, 
and  persons  hâve  to  enter  to  hang  up  the  wct  skins,  and  to  remove  ihem 
when  dricd.  In  a  very  few  cases  only  has  this  been  obviated,  by  the 
adoption  of  ^  horses  "  vvhich  slide  on  rails  in  and  ont  of  the  chamber. 

13.  Sweej)ingy  etc.  —  The  daily  sweeping,  after  effectuai  damping,  of 
the  accumulation  of  the  waste  fluff  and  dust  in  the  processes  which  come 
after  carotting,  and  the  cleaning  of  the  machines  themselves,  hâve  not 
been  found  to  be  practised  as  systematically  as  is  désirable. 

14.  Place  jorMeah  — For  obviou^  reasons  no  food  ought  tobe  taken  in 
a  place  in  which  fur  pulling  or  any  subséquent  process  of  treatment  of 
tho  skins  with  nitrate  of  mercury  is  carried  on.  It  is  most  désirable  thaï 
a  room  entirely  apart  should  be  assigned  formeals. 

15.  Employment  of  Children.  —  It  has  been  observed  that  persons  as 
young  as  thirteen  hâve  been  employed  in  processes  such  as  picking  and 
locking.  Though  children  may  nol  be  spccially  susceptible  to  the  inju- 
rious  influence  of  mercury,  their  employment  is  clearly  undesirablo  h\ 
reason  of  the  less  attention  to  necessary  précautions  which  eau  be 
expected  of  them.  The  attention  of  manufacturers  is  called  to  the  Fn  n*  h 
Law  of  13^'^  May  1803,  in  which  the  treatment  of  the  skins  and  fiirs  of 
hares  and  rabbils  with  nitrate  of  mercury  is  scheduled  among  olhors  ,js 
an  industry  in  which  no  woman  or  child  may  be  employed  ;  and  lo  a 
decree  of  the  Belgian  Government  of  April  15,  1898,  prohibiting  the 
employment  of  children  or  young  persons  under  sixteen  years  of  agein 
factories  or  workshops  where  nitrate  of  mercury  is  used  in  the  prepa- 
lation  of  hareor  rabbit  skins. 
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16.  I  shall  be  obligée!  if  you  will  inform  me  of  any  sleps  which  you 
bave  laken  or  propose  lo  take  for  the  protection  of  the  workpeople  in 
your  employment  from  the  injurions  eff'ects  of  nitrate  of  mcrcury,  and  if 
yt)'j  will  at  the  same  time  favour  me  with  any  observations  or  suggestions 
bt»aringupon  the  subject,  for  the  information  of  thîs  Department  and  of 
olher  manufacturors. 

I  am, 

Sir, 

Your  obedicnt  Servant, 
Ahthlr  Whiïelegge, 
Chief  Inspector  of  Factorics. 


RÉSUMÉ . 


Le  rapporteur  décrit  brièvement  les  opérations  effectuées  dans  les  cou- 
peries  de  poils.  Il  signale  ensuite  les  études  faites  antérieurement  par  le 
service  de  Flnspection  du  travail  en  Angleterre,  (les  éludes,  ayant 
démontré  que  les  conditions  du  travail  n'étaient  pas  satisfaisantes,  con- 
duisirent à  deux  mesures  :  la  déclaration  obligatoire  des  cas  d'intoxica- 
tion mercurielle  et  l'envoi,  aux  industriels,  d'une  circulaire  signée  par 
M.  le  D'"  Whitelegge,  Chief  Inspector  of  Factories.  Cette  circulaire  résume 
les  résultats  de  l'enquête  médicale  entreprise  et  indique  les  mesures 
f)rophylactiques  appropriées.  Le  rapporteur  a  cru  devoir  la  reproduire 
intégralement,  attendu  que  les  mesures  préconisées  ont  eu,  dans  leur 
ensemble,  un  effet  satisfaisant. 
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HYGIÈNE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

IIYOi:ÏXE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Sixième  question.  —  Indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  différents  pat,' s ^ 
concernant  la  petite  industrie  et  l'industrie  à  domicile.  Discuter  ces  mesures  : 
apprécier  en  quoi  elles  laissent  à  désirer  et  mériteraieiit  d'être  modifiées  ou 
complétées. 

Rapport  présenté  par  Miss  Adélaïdk  Mary  ANDERSON,  H.  N.. 
Principal  lady  Inspecter  of  Factories,  Factory  Department,  Home  Office, 

Westminster. 


I.  —  Introduction  and  Définitions. 

The  year  1903  appears  to  be  a  peculiarly  favourable  year,  as  compared 
with  any  preceding  years,  in  whicli  to  sum  up  for  an  international  body 
of  investigators  the  English  law  rclating  to  Domestic  Workshops.  More 
than  a  year's  expérience  bas  been  attained  of  the  working  of  certain 
changes  in  the  laws  and  administrative  régulations  which,  after  niany 
years  of  tentative  and  expérimental  methods,  are  of  a  dednite  and  déci- 
sive characler. 

The  time,  l  bave  said,  appears  favourable,  but  certain  réservations 
niust  be  at  once  made.  Although  the  law  is  Consolidated  and  clearer  in 
its  aim  than  it  bas  yet  been,  its  application  bas  so  many  ramifications 
and  is  entrusted  necessarily  to  such  a  multitude  of  local  administrators, 
that  not  ail  reports  on  its  first  year  of  application  are  yet  published  and 
accessible.  Furthcr,  statistics  as  to  the  persons  affected  are  lacking  in 
précision  and  détail  for  the  separate  industrial  centres.  The  Census 
Returns  for  1901  give  înteresling  gênerai  figures  for  specified  industries 
Ihroughout  the  country  which  enable  us  to  distinguish  persons  working 
at  home  from  those  otherwise  employed  ;  it  is  not,  however,  possible  to 

Anderson.  I 
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distinguish  from  thèse  Returns  the  différent  classes  of  smaller  work- 
places.  Ând  our  estimâtes  must  be  based,  in  the  meantime,  on  compari- 
son  of  the  Factory  Returns  with  those  of  the  Census. 

The  Factory  and  Workshop  Act  of  4901,  which  came  into  force  on  the 
1**  of  January  1902,  Consolidated  and  amended  ail  prcvious  Factory  and 
Workshop  Acts;  it  greatly  increased  the  responsibilities  and  powers, 
with  référence  to  "  workshops  ",  "  outworkers  "  and  "  domestic  work- 
shops  '',ofthe  Local  Sanitary  Authorities  (District  and  Borough  Councils; 
charged  with  the  administration  of  the  law  relating  to  Public  Health. 
Furihcr,  it  decisively  strengthened  the  link,  in  thèse  matters  of  hygiène, 
between  (he  ofticers  of  the  Local  Authorities  and  the  Central  Authority 
(the  Factory  Department  at  the  Home  Office),  charged  with  the  gênerai 
administration  of  the  law  relating  to  factories  and  workshops.  And  it 
provided  in  ncw  ways  for  the  intervention  of  the  Central  Authority  where 
there  may  be  default  on  the  part  of  the  Local  Authority  in  applying  the 
law  reguiating  sanitary  matters  or  provisions  for  safety.  Broadly,  it 
developed  and  strengthened  the  distinction  for  administrative  purposes 
between  thèse  matters  of  hygiène  and  safety  (structural  conditions  of 
heaith  in  the  workshop  which  are  treatcd  in  their  relation  to  local  needs) 
and  the  other  more  gênerai  questions  connected  with  the  contract  of 
employment,  including  hours  of  labour  and  physical  fitness  of  the  wor- 
kers  ;  thèse  latter  are  reserved  throughout  for  the  jurisdiction  of  the  Fac- 
tory Department,  alone,  as  heretofore. 

It  is  very  necessary,  in  dealing  with  such  a  code  as  that  reguiating 
workshops,  to  define  at  the  outset,  even  for  one's  own  countrymen,  the 
exact  meaning  of  the  tcrms  most  constantly  recurring.  It  is  still  more 
necessary  to  do  so  in  addressing  an  international  gathering,  where  the 
membersofeach  nationality  bring  for  purposes  of  comparison  the  légal 
conceptions  and  administrative  methods  of  their  own  country  lobear 
upon  the  subject.  A  long  and  slow  development  of  Factory  and  Work- 
shop lavvs  in  England,  iii  response,  at  each  stage,  to  a  strongly  denion- 
strated  need  in  individual  industries  for  control,  has  led  to  the  resuit  thaï 
no  single  définition  of  the  terms  "  factory  "  and  **  workshop  ^,  '^  domes- 
tic workshop  "*  is  complète  without  the  addition  of  supplementary  lists, 
contained  in  the  law  itself.  There  is  in  the  English  law  no  gênerai  dis- 
tinction between  domestic  industry  of  the  old  handicraft  character  and 
home  work  developed  in  dépendance  on  large  or  centralised  induslr), 
such  as  is  clearly  brought  out  in  the  Belgian  Occupations  Census  of 
1901-02;  there  are,  however,  certain  additions  to  the  law  to  aiford 
spécial  means  of  controlling  the  sanitary  abuses  which  arise  particularly 
in  industrial  "  outwork  ".     At  the  same  time,  there  is  one  and  only  one 
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instance  remainingin  the  law  of  a  distinction  between  industrial  work- 
plaoes  on  the  ground  of  the  numbers  employed;  small  hand  laundries, 
by  a  spécial  provision,  only  come  within  the  scope  of  the  gênerai  work- 
shop  law  if  more  than  two  workers  not  dwelling  on  the  premises  are 
there  employed.  On  the  other*hand,  they  are  controlled  in  matters  of 
sanitation  by  the  Law  relating  to  Public  Health  in  the  same  manner  as 
•*  domestic  worksliops  ". 

Définitions.  —  A  factory  or  workshop  means,  independently  of  num- 
bers, employed  any  premises,  room  or  place  in  which  manual  labour  is 
exercised  by  way  of  trade  in  manufticturing  processes  (making,  repairing, 
ornamenting,  fînishing  or  adapting  for  sale  any  article  or  part  of  any 
article  .  No  places  or  premises  are  excluded  merely  because  the  work  is 
carried  on  in  the  open  air.  If  mechanical  power  be  used  in  aid  of  the 
process  the  place  is  always  a  factory,  but  in  certain  cases  the  works  arc 
classed  as  factories  whether  power  is  used  or  not.  Thèse  are  :  print- works, 
bleaching  and  dying  works,  earthenware  works,  lucifer  match  works, 
percussion  cap  works,  cartridge  works,  paper  staining  works,  fustian  cut- 
ting,  blast  furnaces,  copper  mills,  iron  mills,  foundries,  métal  and 
india-rubber  works,  paper  mills,  glass  works,  tobacco  factories,  Ictter 
press  printing  works,  book-binding  works,  flax  scuich  mills,  electrical 
stations.  In  ail  other  cases  the  place,  if  mechanical  power  be  not  used, 
is  a  workshop,  and  certain  places  in  which  the  industry  is  not  precisely 
manufacture,  for  example  :  dry  cleaning  works,  bottle  washing  works, 
quarrîes,  rank  as  workshops  if  no  power  is  used,  as  factories  if  power  be 
used. 

Laundries  (that  is  places  where  soiled  linen  is  cleansed  by  washing, 
ironed  and  finished)  rank  in  ail  matters  of  hygiène  and  safety  as  facto- 
ries or  as  workshops  according  as  mechanical  power  is  or  is  not  used. 
The  exceptional  treatment  as  to  hours  of  labour  which  is  accorded  by 
the  Factory  and  Workshop  Act  to  thèse  work  places  comes  only  indi- 
rectly  within  the  scope  of  this  paper.  A  spécial  place  both  as  to  hygiène 
and  as  to  hours  of  labour  is  held  in  the  Factory  Act  by  domestic  work- 
shops, that  is,  places  where  persons  are  employed  at  home  in  a  factory 
or  workshop  process  and  none  are  employed  but  members  of  the  same 
family  dwelling  there,  no  mechanical  power  being  used.  The  law  is 
relaxed  in  thèse  places  as  to  the  arrangement  of  hours  of  chiidren  and 
young  persons  and  women's  hours  are  unregulated  and  certain  spécial 
provisions  for  ventilation,  thermometers  and  drainage  of  lloors  are  not 
applied.  Otherwise,  in  matters  of  hygiène,  "  domestic  workshops  " 
are  treated  as  ordinary  "*  workshops  "  unless  certain  minor,  light  handi- 
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crafts  are  carricd  on  or  the  occupation  is  not  the  principal  means  of 
livclihood  to  the  family;  in  that  case,  only  the  law  relating  to  public 
health  would  apply.     it  is  necessary  to  eniphasise  the  point  that  il  is 
not  any  question  of  size  of  the  workplace  or  of  membership  of  the  hou- 
sehold  or  numbers  employed  that  makes  the  dividing  Une  between  a 
workshop  and  a  domestic  workshop.    A  dressmaker,  a  shirtmaker,  a 
tailoress,  a  paper  bag  maker,  etc.,  working  in  lier  back  parlour  with  the 
aid  of  a  single  regular  employée  (even  an  apprentice)  would  beoccupicr 
of  an  ordinary  workshop  subject  to  the  gênerai  restrictions  of  the  law. 
Tellement  workshops,  of  which  typical  illustrations  are  to  be  found  in 
Sheftield  file-cutting  shops  and  journeymen-tailors'  shops  in  London, 
were  first  distinguised  by  the  Act  of  1901.     The  tcrm  covers  any  work- 
place where,  with  the  permission  of  the  owner  or  occupier,  two  or  more 
persons  carry  on,  on  their  own  account,  any  workshop  process  and 
there  the  law  now  applies  as  to  an  ordinary  workshop.     Outwork,  work 
given  by  an  employer  to  .any  person  to  be  donc  at  some  place  otber 
than  the  employer's  place  of  business,  may  be  found  in  any  or  ail  of  the 
workpiaces  above  distinguished,  and,  so  far  as  they  come  under  the  Fac- 
tory  and  Workshop  Act  so  far  is  the  outwork  primarily  regulated  ;  fur- 
ther,  very  important  powers  are  given  to  district  councils  (local  sani- 
tary  authorities)  which  aim  at  the  prévention  of  the  giving  out  (by  any 
occupier  of  a  factory  or  workshop  or  by  a  contractor)  of  certain  classes 
of  work  to  be  done  in  unwholesome  dwellings  or  premises  in  which 
thore  is  dangerous  infectious  disease.     Thèse  classes  of  work  are  speci- 
fied  by  order  of  the  secretary  of  State  for  the  Home  Département  and 
will  be  referred  to  later  in  this  paper.     A  concluding  explanalion  as  to 
classes  of  "  workshops  "  regulated  by  the  Factory  Act  remains  to  be 
added.     Where  adults  only  are  employed,  hours  of  labour  of  wonien 
niay  be  differently  arranged,  may  begin  and  end  earlier  or  later  than  in 
those  where  young  workers  are  employed,  but  ail  the  sanitary  provisions 
fuUy  apply;  if  the  adults  are  men  only,  the  hours  of  labour,  as  for  men 
every where,  are  legally  unlimited,  but  other  important  provisions  are 
applicable.     Thèse  include  the  outwork  sections,  powers  of  inspectors, 
régulations  for  dangerous  trades  and  for  accidents,   notification  of 
diseases,  certificates  for  steam  boilers.    So  far  as  the  gênerai  condition 
is  concerned,  men's  workshops  rank  as  ordinary  workshops,  as  the 
Public  Health  Acts  make  no  distinction  between  classes  of  workshops. 
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II.  —  PowERS  OF  District  Councils  under  the  law  relvting 
TO   Public  Health. 

It  is  necessary  to  indicate  in  brief  outline  the  powers  and  duties  ot 
District  Councils  in  respect  of  dwellings  and  workplaces  under  the  Law 
relating  to  Public  Health,  because  the  powers  conferred  on  them  by  the 
Factory  Act  in  respect  of  workshops  are  additional  to  and  not  in  substitu- 
tion for  the  former.  Those  are  set  forth  in  various  statutes  which  are 
not  precisely,  though  they  are  substantially,  the  same  for  ail  parts  of  the 
Kingdom.  Scotland,  Ireland  and  London  hâve  spécial  acts  apart  from 
those  relating  to  England  and  Wales,  but  on  the  whole  the  following  may 
be  taken  as  applying  throughout  the  Kingdom.  The  Officers  of  the 
District  CouncJl  (the  local  sanitary  authority)  must  systematically 
inspect  ail  houses  and  places  in  the  district,  and  nuisances  shall  be 
summarily  dealt  with,  the  authority  being  empowered  to  proceed  before 
a  Court  of  Summary  Jurisdiction  against  the  owner  or  occupier  of  a  place 
to  abate  a  nuisance.  "  Nuisance  "  may  be  taken  as  covering  :  any 
premises  in  such  a  state  as  to  be  injurions  to  health  ;  any  accumulation 
which  is  injurions  to  health  ;  any  house  or  part  of  a  house  so  over- 
crowded  as  to  be  dangerous  or  injurions  to  the  health  of  the  inmates, 
whether  or  not  members  of  the  same  family  ;  any  workplace  (*)  not  kept 
in  a  cleanly  slate,  not  ventilated,  over-crowded,  or  not  provîded  with 
sufficient  accommodation  in  the  way  of  sanitary  conveniences;  any 
privy  water-closet  or  cesspool  from  which  there  is  any  soakage  or 
overflow;  stagnant  or  waste  water  suffered  to  remain  in  any  cellar  or 
place  in  a  house  for  24  hours  after  notice  from  the  sanitary  authority; 
any  dwelling-house  wilhout  water  supply.  Further,  the  Sanitary 
Authority  hâve  power  to  order  lime-washing  of  any  house  or  part 
thereof,  and  any  workplace  not  cleanly  must  be  limcwashed  cleansed,  or 
purified  on  notice  from  the  Sanitary  Authority.  Some  of  thèse  powers 
dépend  on  a  certificate  from  the  Médical  Ofticer  of  Health  (appointed  by 
the  Sanitary  Authority)  that  the  conditions  to  be  remedied  are  dangerous 
or  injurions  to  health.  Bye-laws  may  be  made  on  the  following  matters 
by  the  Sanitary  Authority  :  (1)  Regulating  the  permissible  number  of 


{})  ''Workplace"  is  not  defined  in  tbe  acts  but  a  récent  décision  of  the  High 
Court  lays  down  that  the  term  is  not  limited  to  manufactures  but  includes  any 
place  where  work  is  done  permaiiently  and  where  pcople  assemble  together  to  w(ïrk 
pormanently.     A  stable  yard  was  thus  hold  to  be  a  workplace. 
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occupants  of  a  house  or  part  of  a  house;  (2)  Registratîon  of  tenement 
liouses  to  l'^.t  and  tbeir  inspection;  (3)  Enforcing  provision  of  sanitary 
acioniniodation ;  (4)  Cleanlipess  and  ventilation  ;  (5)  Notice  of  infectious 
disease.  As  regards  ccllars  and  cellar  dwellings,  the  authorities  hâve 
spécial  povvers  for  lighting,  cleansing,  ventilating,  provision  of  sanitary 
accommodation,  overcrowding.  Sanitary  Authorities,  both  urban  and 
rural,  are  bound  to  appoint  Médical  Officers  of  Health  and  Sanitary 
Inspectors  to  carry  into  effect  the  above  sketched  provisions.  The  Local 
Government  Board  (the  Central  Authority  for  Local  Government)  may 
prcscribe  the  qualifications  and  duties  of  the  médical  officers  of  health, 
and,  under  certain  conditions,  of  other  officers  such  as  Sanitary  Inspec- 
tors. So  far  as  the  provisions  relate  to  Worksliops^  the  Factory  Inspec- 
tors under  the  Home  Office  hâve  certain  powers  of  intervention,  of  acting 
in  default  of  the  sanitary  authorities,  which  will  be  more  precisely 
indicated  presently. 

When  regard  is  had  to  ail  thèse  powers  vested  in  the  sanitary  autho- 
rities and  to  the  duties  laid  on  their  officers  of  systematic  inspection  of 
ail  houses  throughout  the  district  in  question,  the  purpose  of  the  Légis- 
lature in  gradually  confiding  to  their  care  the  sanitary^  supervision  ot 
workshops,  domestic  workshops,  and  the  outwork  System,  becomes  very 
apparent.  The  great  multitude  of  little,  and  often  obscure,  workplaces 
on  the  one  hand,  and  the  already  immense  burden  for  the  Central 
Inspectorate  in  dealing  with  factory  industry  proper  renders  it  impos- 
sible that  the  comparatively  small  body  of  Factory  Inspectors  can  in 
détail  enforce  the  sanitary  law  in  workshops.  Their  task  of  watching, 
and  where  necessary  in  spécial  cases  intervening  in,  the  local  admi- 
nistration is  sufficient.  The  total  staff  of  the  Factory  Department  is  not 
more  than  159,  including  chief  and  superintending  inspectors,  spécial 
inspectors  and  lady  inspectors.  The  320  municipal  boroughs,  74i 
Urban  District  Councils  and  667  Rural  District  Councils,  each  with  ils 
own  staff  of  Sanitary  Officers,  are  evidently  better  placed  for  systemati- 
cally  overtaking  the  work,  an  estimate  of  the  amount  of  which  l  will 
presently  attcmpt. 

Even  in  the  case  of  factories,  spécial  matters  are  rcferred  by  the 
Factory  Inspectors  to  the  District  Council.  The  Council  is  charged  by 
the  Factory  Act  with  the  duty  of  seeing  that  every  factory  as  well  as 
worksliop  in  its  district  is  provided  with  means  of  escape  in  case  of  tire, 
bas  spécial  duties  with  regard  to  underground  bakehouses,  and  has 
powers,  under  the  law  relating  to  public  health,  for  securing  the  pro- 
vision of  suitable  and  sufficient  sanitary  conveniences  separate  for  the 
sexes  in  factories  as  well  as  workshops.     The  latter  powers  are  not  equal 
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throughout  t}ie  kingdom,  and  the  power  of  prescribing  a  standard  lies  in 
the  hands  of  the  Secretary  of  State  for  many  instances  (see  Appendix  1 
for  a  copy  of  the  order  prescribing  a  standard  in  this  matter). 


UL  —    POWERS   GIVEN    TO   DlSTlUCT  CoUNCiLS  BY   TUE   FaCTORY  AcT 
AND  THEIR  RELATION  TO  THOSE  OF  THE  FaCTORY  InSPECTORS. 

(a)  Historical  Review, 

Législative  provision  for  inspection  and  régulation  of  workshops  of  a 
limiled  kind  began  with  the  Workshop  Act  of  1867,  and  the  breadth  of 
the  définition  was  such  as  to  include  '^  domestic  "  workshops  :  *"  Any 
room  or  place  whatever  (not  a  factory  or  a  bakehouse)  whother  in  the 
open  air  or  under  cover  in  which  any  handicraft  is  carried  on  by  any 
child,  young  person  or  woman  and  to  which  and  ovcr  which  the  person 
by  whom  such  child,  etc.,  is  employed  has  the  right  of  access  or 
control.  "  And  so  Factory  Inspectors  were  already  prosecuting  parents 
or  guardians  for  illégal  employment  of  children  in  domestic  workshops 
as  early  as  1872  evcn  in  a  light  industry  such  as  straw  plaiting  which  was 
later  in  1878  exempted  from  the  law. 

At  the  beginning  the  Législature  placed  the  supervision  of  the  law 
relating  to  workshops  under  the  local  authorities,  for  it  appeared  impos- 
sible that  the  then  much  smaller  number  of  Factory  Inspectors  could 
overtake  the  work.  That  first  experiment,  at  a  time  when  the  law 
relating  to  public  health  was  in  its  earlicr  stages,  was  not  successful,  and 
after  a  few  years'  expérience  the  whole  work  was  transferred  to  the 
Factory  Department,  the  law  being  Consolidated  in  1878.  The  scope  of 
the  régulations  for  domestic  workshops  at  the  same  lime  was  narrowcd, 
and  it  must  be  specially  noted  that  an  inspector  could  only  enforce  his 
entrance  into  such  a  workshop,  or  a  workshop  used  as  a  dwelling  (in 
the  event  of  the  occupier  refusing  consent),  by  obtaining  a  warrant  from 
a  justice  of  the  peace  or  spécifie  authority  from  the  Secretary  of  State. 
The  evils  of  domestic  industry  which  existed  and  possibly  increased 
during  the  next  ten  years  were  first  systematically  brought  to  light  by 
the  enquiry  of  the  House  of  Lords  Committee  on  the  swealing  system, 
and  the  report  of  that  conmiittee,  1890,  declared  them  to  be  "  so  great 
Miat  they  could  hardly  be  exaggerated  ".  They  fell  imder  three  chief 
hoads  :  (1)  insanitary  state  of  the  workplaces  or  the  houses  in  which  the 
work  was  carried  on;  (2)  excessive  hours  of  labour;  (3)  an  unduly  low 
rate  of  wages  and  abuses  in  connection  with  payment  of  wages. 
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The  conibined  results  of  publicity  given  to  the  abuses  by  this  enquiry 
(further  pressed  forward  later  by  the  Royal  Commission  on  Labour),  and 
of  the  growing  efficiency  of  local  administration  of  the  law  relating  to 
public  health,  may  be  seen  in  the  Factory  Acts  of  1891  and  1895,  which 
led  the  way  to  the  présent  system.  The  earlier  of  thèse  two  acts  (a)  gave 
inspectors  authority  to  enter  and  inspect  workshops  used  as  dwellÎDgs 
and  domestic  workshops  without  a  spécifie  warrant,  (b)  increased  faci- 
lities  for  registration  of  such  workplaces  by  requiring  notification  from 
their  occupiers,  (c)  empowered  the  Secretary  of  State  to  require  in 
specified  industries  employers  of  outworkers  to  forward  lists  of  their 
names  and  addresses  to  the  Factory  Inspector,  (d)  transferred  the  primary 
responsibility  for  pùrely  sanitary  matters  in  workshops  to  the  local 
authority  Teserving  a  power  of  intervention  for  the  Factory  Inspector  in 
case  ofdefaultof  the  local  authority. 

The  Act  of  189o  amended  and  strengthened  the  provisions  under  the 
latter  two  heads  (c)  and  (d),  and  added  new  powers  :  (e)  penalising  the 
giving  out  of  work  knowingly  to  be  done  in  places  where  there  is  scarlet 
fevcr  or  small-pox,  (f)  restricting  employment  of  workers  both  inside 
and  outside  of  a  factory  or  workshop  on  the  same  day  in  the  business  of 
that  factory  or  workshop,  (g)  madc  the  first  attempt  to  provide  for  direct 
control  through  the  Factory  Act  (as  distinct  from  the  public  health  acts) 
of  insanitary  conditions  in  outworkers'  workplaces.  By  the  scheme  ot 
the  section  for  this  last  purposo,  the  giver  out  of  w-ork  might  receive  from 
the  Factory  inspector  a  month's  notice  to  cease  sending  work  to  be  done 
in  a  place  specified  as  dangerous  or  injurions  to  health.  Owing  to  quali- 
fications contained  in  the  section,  it  was  inoperative  and  the  whole 
question  remained  over  for  more  thorough  trcatment  in  1901. 

A  summary  view  of  the  results  of  the  work  of  the  Factory  Department 
under  the  Acts  of  1891  and  189"),  in  enforcing  on  employers  the  duty  oi 
sending  lists  of  outworkers  may  be  seen  in  a  table  reproduced  hère  as 
Appendix  II,  from  the  Chief  Inspecteras  Annual  Report,  which  gives  the 
returns  for  1899  in  the  varions  wearing  apparel  trades,  and  in  the  fur- 
puUing,  electro  plate,  cabinet,  furniture  and  upholstery  and  filemaking 
industries  thèse  being  the  industries  brought  under  the  section  by 
Secretary  of  State's  order.  The  grand  total  of  73,174  outworkers  for  the 
Kingdon  (of  which  67,344  were  makers  of  wearing  apparel  and 
3,313  were  file  makers)  was  aiready  considérable,  but  a  single  compari- 
son  from  the  figures  of  1902,  yielded  by  the  local  efforts  of  Sânitiiry  Offi- 
ccrs,  will  serve  to  show  their  incompleteness.  in  1899,  in  the  Facton* 
Inspector's  East  Metropolitan  District  which  covered  the  ground  of 
several  of  the  présent  London  Boroughs  and  further,  beyond  their  bor- 
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bers,  1,559  outworking  lailors  were  regîstercd;  in  1902,  the  médical 
Ofticcr  of  Health  for  Stepney,  one  of  Ihe  East  Metropolitan  Boroughs, 
alone,  had  on  his  registers  2,366  outworking  tailors.  Even  when  the 
Factory  Inspector's  had  made  their  lists  of  outworkers  as  complète  as  it 
wiis  in  their  power  to  do,  it  was  necessary  for  them  to  rcfer  sanitary 
dofects  (found  in  any  outworkers'  houses  that  thcy  were  able  to  visit)  for 
action  to  the  Sanitary  Authority. 

(b)  The  Factory  and  Workshop  Act  idOi  and  Secretary  of  State' s  Orders. 

The  Act  of  1901,  while  it  lefl  the  division  of  labour  between  central 
and  local  authorities  as  regards  the  administration  of  the  law  relating  to 
ordinary  workshops  substantially  where  it  was  under  the  Act  of  1895, 
made  most  important  administrative  changes  as  regards  ^^  Homework  '*. 
First  in  order,  was  the  requirement  that  employers,  givers  out  of  work 
of  ail  kinds,  should  send  their  lists  of  outworkers  twice  annually  to  the 
District  Council  (*)  while  keeping  in  the  prescribed  form  a  complète 
register  at  the  place  where  the  work  is  given  out  of  the  samc  names  and 
addresses,  accessible  to  Inspectors.  The  lists  which  are  required  in 
industries  defîned  by  order  of  the  Secretary  of  State  (see  Appendix  III), 
need  not,  as  heretofore,  be  sent  to  the  Factory  Inspector,  but  only,  at 
request,  such  copies  or  exlracls  as  he  may  require.  On  receipt  of  the 
outworkers  lists,  the  District  Council  is  bound  to  extract  names  and 
addresses  of  outworkers  carrying  on  their  work  outside  the  boundaries  of 
that  district  or  Borough,  and  to  forward  them  to  the  District  Authority 
concerned.  The  Médical  Officers  of  Health  are  now  deHnitely  required 
to  keep  registers  of  workshops  and  lo  report  annually  to  their  District 
Council  on  the  administration  of  ihe  Factory  Act  in  workshops  and  wor- 
places  and  to  send  a  copy  of  such  report  annually  to  the  Secretary  of 
State  for  the  Home  Department.  Notices  of  occupation  of  workshops 
are  still  bound  to  be  sent  by  occupiers  to  the  Factory  Inspector,  but  the 
latter  on  receipt  of  such  notices,  is  bound  to  send  them  forward,  after 
completing  his  register,  to  the  District  Council.  On  the  other  hand,  the 
Médical  Officer  of  Health  when  he  becomes  aware  of  any  workshop  in 
which  a  protected  person  is  omployed  and  in  which  no  copy  is  aflîxed  of 
the  abstnict  of  the  law  prescribed  by  the  Secretary  of  State  is  bound  to 
give  notice  of  the  same  to  the  Factory  Inspector. 

For  the  purpose  of  Iheir  spécial  dulies  with  regard  to  workshops  and 

(')  In  London,  Borough  Council  or  Court  o   Common  Council  of  thn  City 
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workplaces  under  the  Faclory  Act,  the  District  Council  and  their  Offîoers 
are  given  the  same  powers  of  entry,  inspection,  taking  légal  proceediogs 
or  otherwise  as  a  Factory  Inspecter.  Thèse  pouners  are  added  to  tbose 
they  hâve  under  the  Public  Health  Àcts 

The  chief  new  sanitary  provisions  introduced  by  the  Act  of  1901  relate 
to  ventilation  of  workrooms;  drainage  of  floors  of  workrooms  ;  power  for 
the  Secretary  of  State  to  lay  down  a  standard  as  to  provision  of  sanitary 
accommodation;  control  of  insanitary  underground  bakehouses;  powers 
to  the  District  Council  :  (a)  to  prohibit  the  giving  out  of  work  to  be  done 
in  insanitary  premiscs  as  regards  such  classes  of  work  as  are  named  în  an 
orderofthe  Secretary  of  State;  (6)  to  prohibit  absolutely  or  condition- 
ally  the  giving  out  of  work  connected  with  wearing  apparel  to  be  done 
in  a  house  where  tliere  is  any  notifiable  infeclious  dîsease.  The  impor- 
tant power  to  extend  spécial  régulations  for  dangerous  or  injurious  pro- 
cesses (processes  in  themselves  involving  danger  to  health  orlife  or  limb} 
to  domestic  workshops  remains  entirely,  as  for  other  workshops  and 
factories,  in  the  hands  of  the  Home  Office  and  Factory  Inspectors.  It  is 
the  gênerai  principies  of  ordinary  sanitation  in  the  multitude  of  smaller 
workplaces,  that  are  to  be  enforced  by  the  local  authorities.  The  expert 
médical,  chomical,  engineering  and  légal  knowledge  required  for  fram- 
ing  codes  of  spécial  rulesin  poisonous  or  dangerous  processes  and  ail 
malters  involving  intervention  as  to  the  contract  of  employment  between 
employer  and  employed  [e.  g.,  hours  of  labour,  the  truck  system  and 
déductions  from  wages,  régulations  as  to  the  particulars  of  work  and 
wages  for  pieceworkers)  are  the  responsibility  solely  of  the  Central 
Aulhority.  With  the  exceptions  named  above  at  the  end  of  part  H,  the 
Central  Authority  retains  responsibility  for  the  sanitation  and  safety  of 
factories. 

Defects  as  to  cleanliness,  air  space,  ventilation,  drainage  of  floors, 
s:initary  accommodation,  safety  in  case  of  fire  in  workshops  and  work- 
places other  than  factories  (and  sanitary  accommodation  and  safety  in 
case  of  fire  in  factories)  are,  when  found  by  a  Factory  Inspector,  notified 
to  the  District  Council  for  action,  and  it  is  the  duty  of  the  Council  to 
inform  the  Inspector  of  the  proceedings  taken  on  the  notice.  If  proceed- 
ings  are  not  taken  by  the  Council  within  one  month  the  Inspector  is 
authorised  to  take  the  same  proceedings  as  the  Council  might  hâve  taken 
and  to  recover  from  the  Council  the  expenses  incurred  by  him  which 
hâve  not  been  recovered  from  any  other  person  nor  incurred  in  any  un- 
succossful  proceedings  In  the  event  of  a  gênerai  foilure  on  the  part  of 
a  District  Council  to  carry  out  the  provisions  rcfered  to,  the  Secretary  of 
State  may  aulhorise  a  Faclory  Inspector,  during  such  time  as  he.may 
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fix,  to  enforce  those  provisions  wilh  similar  power  to  recover  expenses 
from  the  Council.  As  regards  sanitary  accommodatioji,  in  ivorkshops 
outside  London  and  outsidu  thc  urban  districts  that  hâve  adopted  part  III 
of  the  Public  Health  Amendment  Act  1890,  the  Factory  Inapectors  hâve 
spécial  power  undcr  section  9  of  thc  Factory  Act  and  the  order  of  the 
Secrelary  of  State  prescribing  a  standard  (see  Appendix  [)  is  in  their 
hands  to  enforce;  in  the  other  cases  indicated,  they  only  act  in  default 
of  the  Council.  Température  in  workshops  is  another  matter  not 
brought  by  the  Factory  Act  under  the  powers  of  the  District  Council,  and 
enforcement  of  provision  for  means  of  maintaining  a  reasonable  tempér- 
ature in  workrooms  lies  with  the  Factory  Inspcctors.  Overcrowding  is 
defined  by  the  Factory  Act  and  the  oflicers  of  the  District  Council  hâve  to 
see  that  in  every  workroom  at  least  2S0  cubic  feet  of  air  space  or  400  cubic 
feetduring  overtime  are  allowed  for  each  person  employed  in  the  rooin, 
while  a  notice  bas  to  be  affixcd  in  thc  workshop  spccifying  the  numher 
of  persons  who  may  be  employed  in  each  room.  In  the  case  of  a  work- 
shop, which  is  not  domestic,  in  any  room  vvhich  is  used  as  a  sleeping 
room  by  night  and  workroom  by  day,  there  must  be  400  cubic  feet  for 
each  person. 

Ventilation  of  workshops,  so  far  as  regards  the  rendering  harmlcss  as 
far  as  practicable  any  gases,  dust  or  other  impurities  generated  in  the 
work  that  are  a  nuisance  or  injurions  to  health,  was  provided  for  in  the 
law  relating  to  Public  Health,  but  the  Act  of  1901  further  requires 
sufficient  means  of  ordinary  ventilation  to  be  provided  and  inaintained  in 
every  workroom  except  those  in  which  adult  men  only  are  employed. 
Any  workshop  where  this  requirement  is  contravened  may  be  dealt  with 
as  a  nuisance  by  the  officers  of  thc  District  Council.  Similarly,  the  Act 
of  1901  introduced  direct  powers  to  require  adéquate  means  of  drainage 
of  /hors  where  a  wet  process  is  carried  on  in  a  workshop  in  which 
protecled  persons  are  employed.  This  is  a  power  likely  to  be  extremely 
useful  in  the  case  of  small  laundries. 

Bakehouses.  —  In  addition  to  the  gênerai  sanitary  régulations  of  the 
Acis,  spécial  sanitary  régulations  relating  to  biennial  cleansingand  Htyip- 
washing,  position  of  cistern  and  sevvagc,  and  séparation  of  slee|  ing 
places  from  theworking  part  of  thc  building,  hâve  applied  to  Bakehouses, 
the  smallest  equally  with  the  largest,  for  some  years.  Important  addi- 
tional  duties  hâve  been  given  to  District  Councils  with  référence  to 
underground  bakehouses  by  the  Act  of  1901.  As  thèse  affoct  workplaces 
in  which  for  the  main  part  adult  maleworkers  are  employed,  it  is  outside 
the  scope  of  this  paper  to  treat  them  in  détail.     No  underground  bako- 
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house  not  in  use  before  Âugust  IV^\  1901,  may  in  future  be  used  for  Ihe 
purposes  of  a  bakehouse,  and  afler  January  1»*,  1904,  no  underground 
bakehouse  whatevcr  may  be  used  as  a  bakehouse,  uniess  the  Councils  are 
satisfied  that  it  is  suitable  for  the  purpose  in  regard  lo  construction,  lighl, 
ventilation  and  in  ail  other  respects,  and  havc  given  a  certificate  to  that 
effect. 

Ilours  f  Labour  although  for  the  main  part  their  considerationo  is 
outside  the  purpose  of  this  paper,  do  form  so  important  an  élément 
indirectly  or  directly  affecting  the  hygiène  of  workplaces  that  a  brief 
référence  must  be  hère  made  to  the  limits  established  by  law.     In  work- 
shops,  the  hours  for  women  and  young  persons  (14  to  18  years  of  âge) 
are  the  same  as  in  non-textile  factories  t.  e,,  a  daily  10  V2  hours,  in  a 
fixed  period  of  twelve  (beginning  at  6.0,  7.0,  or  8  a.  m.)  broken  by  pauses 
for  meals  and  a  weekiy  short  day,  generally  Saturday,  of  7  ^/^  hours;  in 
no  case  may  work  continue  longer  than  S  hours  without  a  pause  for  a 
meal.    There  are  six  annual  compulsory  holidays.     Overtime  is  allowed 
under  conditions  in  certain  industries  liable  to  seasonal  or  unforeseen 
pressure,  for  women,  only,  on  not  more  than  30  nights  in  a  year  or 
3  nights  in  a  week  exclusive  of  Saturday  or  the  wcekiy  short  day.    The 
overtime  on  any  night  may  not  exceed  an  effective  hour  and  a  hait,  nor 
extend  later  than  10  p.  m.     In  certain  industries  where  perishable  mater- 
ials  are  dealt  vvith,  overtime  may  be  worked  on  50  nights  and  in  fish  and 
fruit  preserving  and  creamerics  the  Secretary  of  State  has  power  to  pres- 
cribe  the  conditions  under  the  ordinary  légal  limits  of  hours  are  removed. 
Children's  hours  are  on  the  half-time  System,  in  morning  or  afternoon 
sets,  or  alternate  days,  between  the  fixed  limits  given  above.     Night  work 
is  prohibited  for  women  as  well  as  young  persons  in  cvery  industryexcept 
in  laundries  where,  however,  in  practice  the  fixed  daily  period  has  tended 
to  stamp  out  night  work.     Maie  young  persons  may  bc  employed  under 
conditions  in  certain  industries  at  night.     In  domestic  workshops,  as 
defined  in  the  first  part  of  Ihis  paper,  womcirs  hours  are  unregulated  and 
the  hours  of  young  persons  and  children  though  limited  cqually  wilh 
those  in  ordinary  workshops,  may  be  diffi^rently  arranged  (see  Appen- 
dix  IV  for  section  111  [one  hundred  and  elcven  of  the  Act  of  1901]  which 
régulâtes  this  matter  and  for  section  29  regulating  women's  workshops  in 
which  no  young  workers  are  employed).     Hours  of  adult  maie  workers 
are  ordinarily  unlimited  by  law,  but  may  be  spécial ly  limited  by  Secretary 
of  State's  régulation  in  dangerous  or  unhealthy  processes.    Employaient 
of  any  class  of  workers  may,  by  the  same  meihod,  be  prohibited  in 
specified  processes,  but  any  exercice  hitlierlo  found  necessary  of  this 
power  has  not  so  far  touchcd  home  work. 
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General  provisions  for  safeguarding  heaith  which  apply  to  workshops 
in  which  dangerous  or  unhealthy  processes  are  carried  on  and  the  enfor- 
cement  of  wJiich  rests  with  the  Central  Authority  are  thèse  :  (1)  The 
Inspector  may  direct  that  a  fan  or  other  mechanical  means  shall  be 
applied  to  the  removal  of  dust,  gas  or  vapour  or  other  impurity  gene- 
rated  and  inhaled  to  an  injurions  extent  by  the  workers;  (2)  Suitable 
washing  conveniences  must  be  provided  where  lead,  arsenic  or  other 
poisonous  substance  is  used,  and  the  standard  generally  applied  is  one 
lavatory  basin  for  every  five  workers  with  soap,  towelsand  nail-brushes  ; 
(3)  Workers  shall  not  take  meals,  or  remain  during  meals,  in  a 
room  in  which  the  poisonous  substances  just  named  are  used;  (4)  to 
workshops  as  well  as  to  factories  applies  the  important  provision  that 
certain  diseases  shall  be  notified  by  the  occupier  to  the  Factory  Inspector; 
thèse  are  :  lead,  phosphorus,  arsenical  or  mercurial  poisoning  and 
anthrax. 

IV.  —  Admixistration  dliung  1902. 

The  sources  of  information  as  to  the  effect  in  working  of  the  amended 
law  of  1901  above  sketched  are  twofold.  On  the  one  hand,  we  hâve  the 
Annual  Report  of  the  Chief  Inspector  of  Factories  for  1902,  containing 
the  separate  accounts  from  Factory  Inspectors  in  chai'ge  of  districts  of 
districts  of  their  relations  with  the  Local  Authorities  and  their  impres- 
sions of  the  work  being  done.  Ou  the  other  hand,  we  bave  an  immense 
nuraber  of  reports  from  Médical  Ofticers  of  Health,  though  not  ail  for 
the  year  1902  are  yet  published.  The  lalter  reports,  even  though  not 
complète,  are  too  numerous,  running  as  they  do  to  many  hundreds,  to 
be  systematically  analysed  within  the  limils  of  a  brief  essay  of  Ihis  kind, 
so  tliat  attention  must  be  directed  to  those  reports  from  the  great  urban 
centres  which  are  accessible. 

As  the  Chief  Inspectors  of  Factories  points  out  in  his  annual  report,  it 
is  impossible,  on  comparing  the  reports  of  the  Médical  Officers  of  Health 
with  those  of  the  Factory  Inspectors,  not  to  recognise  that  both  sources 
of  information  shew  an  increased  attention  on  the  part  of  the  Local 
Authorities  to  their  duties  new  and  old  as  regards  sanitary  administra- 
tion in  workshops.  It  is  clear,  at  the  same  time,  that  the  best  progress 
bas  generally  been  made  in  certain  of  the  great  urban  centres.  Several 
Inspectors  touch  on  the  service  that  is  rendered  to  their  own  work  by 
the  additions  made  to  their  registers  of  workshops  by  the  notification 
from  the  Local  Authority  of  new  and  old  places,  undiscovered  heretofore. 
In  Birmingham,  for  example,  the  Factory  Inspector  says  that  the  new 
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law  has  "  brought  about  a  niuch  more  intimate  relationship  with  Ihe 
^  various  authorities.  This  has  always  existed  belween  this  office  and 
*"  the  city  authorities  in  Birmingham,  but  the  transference  of  sanilary 
""  inspection  of  workshops  some  years  back  did  not  create  the  commu- 
"  nity  of  administration  which  I  am  so  glad  to  recognise  as  at  présent 
"^  developing  between  myseif  and  the  urban  and  rural  districts.  With 
"^  slill  a  considérable  amount  of  overlapping  our  work  has  the  same 
"^  aims  and  much  the  same  methods  of  administration  ;  and  the  more 
~  intimate  our  officiai  relations,  the  better  must  be  the  resuit  of  our 
~  joint  work.  " 

In  the  Wolverhampton  district  it  is  reported  by  the  Factory  Lnspeclor 
that  the  various  Local  Sanitary  Autorities  hâve  been  exceedingly  active 
throughout  the  year  and  spécial  référence  is  made  to  an  aulhorîty  io 
the  centre  of  the  chain  trade  district.  **  This  authority  has  takcn  up  ils 
"^  duties  under  the  Act  with  great  energy,  and  as  a  resuit  has  notified 
"  me  of  1,326  names  that  I  had  not  registered  ."  Thèse  were  moslly 
workshops  in  which  only  one  pcrson  was  employed,  but  neverlheless 
more  important  to  the  Factory  ïnspector  than  in  many  trades  because 
recently  the  protection  of  the  section  requiring  particulars  of  work  and 
wages  to  outworkers  on  the  piecework  system  has  been  extended  to 
thera.  A  very  large  number  of  women,  including  a  considérable  pro- 
portion of  marri ed  women,  are  employed  in  chain  making.  Similar 
accounts  are  given  from  the  North  Eustern  and  North  Western  Divisions 
of  Ëngland  and  from  the  big  urban  centres  and  some  country  districts 
of  Scotland.  Less  favourable  reports  are  given  of  the  country  districts 
in  the  South  of  England  and  of  the  Local  Authorities  in  Ircland.  From 
the  East  Metropolitan  District  the  ïnspector  reports  thus  :  *"  The  new 
~  London  Boroughs  give  me  ail  possible  assistance  in  giving  carefui 
••  attention  to  ail  complaints  and  making  regular  reports;  the  West 
•"  Ham  Borough  the  same.  The  East  Ham  and  Walthamstow  Urban 
"  Councils  are  moving  but  rather  slowly.  Olher  authorities  hâve  pre- 
-  pared  or  are  preparing  lists  of  workshops  and  therefore,  I  infer,  are 
~  intending  to  carry  out  their  duties  under  the  Act  ." 

Instances  are  given,  on  the  other  hand,  in  the  same  Annual  Keport  of 
doubt  or  hésitation  on  the  part  of  Sanitary  Officers  as  to  the  extent  of 
their  powers  to  cope  with  insanitary  conditions.  For  example,  as  to  the 
meaning  of  "  cleanliness  ^  one  of  the  lady  Inspectors  reports  on  "  floors 

•  indescribably  filthy  which  hâve  obviously  not  been  swept  for  weeks  or 

*  siTubbed  for  moulhs...  it  is  impossible  to  exaggerate  the  conditions 
^  found  in  certain  classes  of  workshops,  and  yet,  on  notifying  tlie 
"  workshop,  I  hâve  been  consulted  hy  the  Médical  Officer  of  Health  as  to 
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^  whelher  in  my  opinion  the  cleansing  of  floors  couid  bc  dealt  with  by 
"  statutory  notice  and  the  Sanitary  Inspector  supported  in  requiring  such 
"^  domestic  matters  as  sweeping  and  scrubbing.  "  My  own  opinion 
is  reported  in  the  same  place  that,  in  just  such  consultation  do  I  see  pro- 
mise of  an  immense  improvcment  in  future  standards  ofclcinliness  in 
ordinary  workshop  lile.  Much  has  been  gained,  I  find,  by  discussion 
with  Médical  Officers  of  Health  and  1  refer  particularly  to  the  Médical 
Offîcer  of  Health  for  Manchesler  who  has  made  valuabie  suggestions  in 
his  report  for  1901  :  "^  Unless  the  workshop  is  free  from  dust,  no  mode 
^  of  ventilation  can  be  quite  satisfactory.  The  lirst  requisite  then  is 
"  cleansing  of  the  workshop  carried  out  in  a  proper  manner.  Ventila- 
•*  tion...  must  be  considered  in  référence  to  each  individual  case;  but 
"^  cleansing  is  a  universal  requirement  as  to  which  definite  rules  can  bc 
**  laid  down.  .  It  is  imperative,  in  the  interests  of  heallh,  that  cleansing 
**  should  be  by  wet  sweeping...  an  entire  change  is  needed  in  the  ordi- 
"  nary  acceptance  of  the  term  cleansing.  "'  As  regards  unhealthy  or 
injurions  processes  carried  on  in  small  workplaces,  the  vigilance  and 
expert  knowledge  of  some  of  the  Médical  Officers  of  Health  should  give 
valuabie  re-inforcement  to  the  efforts  of  the  Factory  Inspectors  to  dis- 
cover  and  so  lead  to  control  of  causes  of  ill  health.  Some  of  the 
Reports  of  the  Médical  Officers  of  Health  (for  example  in  the  Metropo- 
litan Borough  of  Finsbury  and  in  the  County  Borough  of  Brighton)  shew 
that  earnest  attention  is  being  given  to  the  matter.  In  some  cases  the 
structural  conditions  of  a  small  workshop  are  the  chief  source  of  risk  in 
carrying  on  a  process  in  which  injurions  matcrials  are  used,  and  a  good 
instance  maybe  seen  in  a  case  referred  by  the  Factory  Department  in  1904 
to  the  Manchester  Médical  Officer  of  Health  for  action  (Annual  Keport  of 
the  Chief  Inspector  i902,  p.  215).  On  the  whole,  however,  it  is  indispu- 
table  that  the  immensely  greater  part  of  the  service  that  can  and  will  de 
rendered  to  the  health  of  the  industrial  workers,  and  thereby  to  the 
community.  by  the  Local  Âuthorities,  lies  in  maintaining  the  geyieral 
standard  of  cleanliness,  space,  supply  of  fresh  air,  and  in  carrying  on  the 
war  against  présence  of  disease  germs  in  the  houses  and  the  workshops. 
As  Sir  John  Simon,  formerly  Médical  Officer  of  Health  to  her  late 
Majesty's  Privy  Council,  shewed  in  1861,  ill  adapted  methods  of  ordinary 
ventilation  and  "^  non-ventilation  "  hâve  becn  probably  the  most  potent 
single  cause  of  injury  to  health  of  indoor  manual  workers.  The  Act 
of  1901  gives,  for  the  first  time,  adéquate  power  to  enforce  sufficient 
ordinary  ventilation  in  a  room  where  the  process  doesnot  in  itself  cause 
dust  or  fumes  and  at  the  same  time  confides  the  primary  responsibility 
for  enforcing  it  to  those  officers  who  by  their  nearness  to  the  workplaces 
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and  their  spécial  knowlcdge  should  be  best  able  to  make  the  law  a  realîty . 

Turning  more  particularly  to  the  accounts  given  by  the  Local  Sanitary 
Officers  themselves  of  their  work,  and  to  the  question  :  what  are  the 
approximate  numbers  of  workplaces  and  workers  affected  ?  It  is  noi 
possible  to  summarise  an  account  for  the  main  great  towns  of  the 
Kingdom.  Nearly  ail  the  reports  from  the  28  London  Boroughs  are 
accessible,  but  the  reports  for  Liverpool,  Manchester,  Leeds,  Sheffield, 
Nottingham,  Bradford,  Glasgow  and  others  are  not  yet  published.  In 
many  cases,  outbreaks  of  infections  disease  nccessarily  delayed  the 
actual  publication  of  the  annual  reports.  And  in  most  of  thèse  towns, 
the  greater  part  of  the  work  made  compulsory  by  ihe  Act  of  1901,  such 
as  registration  of  workshops»  systematic  inspection,  and  reporting  on 
sanitary  control  of  outwork,  was  already  voluntarily  in  hand,  so  that  the 
moment  of  publication  of  the  report  on  the  working  of  the  new  law  is 
of  minor  conséquence. 

Some  of  the  most  important  centres  of  the  industries  employing  the 
largest  number  of  outworkers,  (named  in  the  Home  Work  Order  of  the 
Secretary  of  State,  see  Appendix  III)  coming  under  the  hcad  of  wearing 
apparel,  are  represented  in  the  reports  published  and  with  the  ald  oi 
the  census  figures  an  approximate  idea  may  be  gained  of  the  number  of 
persons  affected.     Some  centres  are  reported  on  in  which  outwork  is 
carried  on  a  considérable  scale  in  processes  not  yet  affected  by  the 
Home  Work  Order,  and  in  thèse  the  workplaces,  largely  domestic  work- 
shops, can  be  visited   under  the  ordinary   powers   conferred  by    the 
Public  Health  and  Factory  Acts  without  the  aid  of  spécial  lists  from  the 
givers-out  of  work.    In  many  of  thèse  reports  there  is  évidence  of  much 
needful  expenditure  of  time  and  energy  in  completing  or  preparing 
registers  and  in  the  organisation  of  the  inspecting  staff.     Some  Local 
Authorities  had  already  set  aside  spécial  inspectors,  including  womcn 
inspectors,  for  the  duly  of  workshop  inspection.     Others,  while  continu- 
ing  to  allow  this  spécial  inspection  to  be  donc  by  the  district  Sanitary 
Inopector  in  the  course  of  other  duties,  hâve  the  question  of  appoint- 
ment  of  spécial  inspectors  under  considération.     Several  Médical  Offi- 
cers of  Health   sLrongly  recommend   the   appoinlment  of  a  wonian 
Inspcctor  for  the  work,  [e.  jf.,  Bermondsey,  Westminster),  orask  for  an 
addition  to  the  staff  of  women  Inspectors  they  already  hâve,  [e,  g.,  in 
Derby,  Hackney).     The  Médical  Officer  of  Health  for  Kensington  expres- 
ses the  belief  that  "  ère  many  years  hâve  passed  it  is  probable  that  the 
"  praclice  of  employing  the  services  of  women  in  sanitary  administration 
"  will  hâve  become  gênerai  ". 

Surveying  the  work  donc  in  the  City  of  London  and  London  Boroughs 
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as  a  whole  (ail  wilhin  the  administrative  County  of  London),  while 
there  is  great  inequality  in  the  amount  and  kind  of  information  given 
with  regard  to  the  industries  carried  on  and  methods  of  enforcing  the 
law,  it  is  apparent  that  on  the  whole  an  immense  addition  has  been  made 
in  1902  to  the  numbers  of  registered  and  inspected  workpiaces,  exclusive 
of  the  kitchens,  restaurants  and  other  non  manufacturing  workpiaces 
aiso  under  supervision.  The  totals  of  registered  workshops  which  I 
hâve  been  able  to  ascertain  from  the  City  and  24  Borough  reports 
(Lewisham,  Hammersmith,  Camberwell,  Battersea  hâve  not  yet  published 
reports)  may  be  compared  with  those  recorded  by  the  Factory  Depart- 
ment in  the  last  published  returns  of  workshop  employers.  It  is  impos- 
sible to  make  an  exact  comparison  as  to  area,  for  the  four  Factory 
Inspectors'  districts  radiating  North,  South,  East  and  West  from  the 
centre  of  London  extend  over  ten  counties  lo  the  centre  of  England  on 
the  West  and  to  the  south  and  east  coasts  (including  many  considérable 
towns,  such  as  Brighton,  Reading,  Oxford,  Bedford).  Thèse  districts 
register  in  ail  29,600  workshops,  whereas  the  incomplète  returns  from 
the  London  Boroughs  rise  above  20,400.  As  regards  outworkers  lists, 
I  hâve  aiready  cited  a  good  illustration  of  the  increased  information 
from  Stepney  as  to  tailoring  (see  àbove  III  [a],  last  paragraph).  Several 
authorities  with  large  numbers  of  workshops  registered,  e.  g.,  the  City 
with  1,452,  Hackney  with  1,638,  Stepney  with  2,044,  consider  that  more 
remain  to  be  added.  The  récent  revision  of  the  boundaries  of  Factory 
Inspectors  districts  so  as  to  include  instead  of  running  across  sanitary 
areas  will  render  possible  future  comparison  of  totals  of  workpiaces 
registered  and  numbers  employed  in  them.  Â  few  industries  can  be 
compared  as  to  totals  (a)  employed  in  them  in  registered  workpiaces 
(factories  and  workshops),  {b)  shewn  as  occupied  at  home  by  the 
census  1901,  with  référence  to  the  whole  of  England  and  to  some 
separate  counties.  The  following  table  makes  t^is  comparison  for  the 
clothing  indiLstries  in  which  the  greatest  single  mass  of  outworkers  and 
of  small  workshops  are  found.  The  branches  of  the  clothing  trade 
covered  both  in  the  figures  taken  from  the  census  (columns  3  to  5)  and 
from  the  statutory  returns  by  occupiers  of  factories  and  workshops  to 
the  Factory  Department  (columns  6  to  13)  are  :  Straw  Hat  and  Bonnet 
Manufacture,  Manufacture  of  other  Hats  and  Caps,  Dressmaking  and 
Millinery,  Staymaking,  Shirtmaking,  and  Seamstresses,  Glovemaking, 
Boot  and  Shoe  making,  Slipper  making,  Miscellancous  articles. 
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Among  other  causes  of  error  in  drawing  conclusions  after  comparison 
of  the  totals  the  différence  in  the  dates  of  each  group  raust  be  recognised. 
Each  year  prior  lo  1897,  the  workshop  returns  shewed  a  considérable 
rise,  for  example,  in  1897  the  total  employed  rose  to  28S,102  from 
271,429.  It  is  reasonable  to  suppose  that  the  increase  would  continue 
in  1898-1899,  and  again  in  1900-1901,  although  we  are  ignorant  of  the 
rate.  There  is  aiso  room  for  considérable  différence  in  the  classification 
of  workpiaces  on  the  borderline  between  clothing  and  other  industries. 
Thèse  are,  however,  the  only  figures  by  which  we  can  form  an  estimate 
of  theapproximate  number  of  workshops,  domestic  and  other,  which 
hâve  remained  unreported,  undiscovered  and  unregisiered,  and  therefore 
uninspected  by  the  Factory  Department,  although  legally  subject  to 
inspection.  Such  an  estimate  should  enable  us  to  gauge  the  new  work 
which  lies  before  the  local  sanitary  authorities. 

The  census  returns  shew  a  total  of  1,001,052  persons  employed  in 
clothing  industries  (manufacture)  in  England  and  Wales,  of  whom 
335,503  are  classed  as  ""  working  at  home  ^  ;  the  latter  would  include 
the  bulk  of  outworkers  and  persons  working  in  domestic  workshops. 

If  with  thèse  figures  we  compare  the  total  numbers  of  persons  returned 
to  the  Factory  Department  as  ^  employed  "  plus  the  number  of  work- 
piaces, to  include  part  at  least  of  the  employers,  we  can  form  an  idea  of 
the  number  of  persons  in  the  industry  who  hâve  escaped  the  control  of 
the  Factory  Inspectors. 

Censîis  1901  : 

Persons  engagea  in  clothing  industries  ....       1,001,052 

Factory  and  workshop  returns  : 

Numbers  of  factories 2,164 

—  of  workshops 38,768 

Employed  factories 208,635 

—  workshops 285,102 

534,669 

466,383 

Thus  we  bave  a  residuum,  which  would  doubtless  be  smaller  if  the 
Factory  and  Workshop  returns  were  for  the  year  1901,  of  466,383  per- 
sons who  do  not  appear  in  the  Factory  returns.  It  must  be  remembercd 
first,  that  we  bave  not  subftracted  ail  the  **  employers  "  who  would  be 
in  partnership  in  many  of  the  factories  and  workshops;  secondly,  that 
a  considérable  number  of  men  are  employed  as  tailors,  boot  and  slipper 
makers,  bat  makers,  in  mm's  workshops  where  returns  of  persons  are  not 
legally  required;  thirdly,  that  there  are  employers  in  registered  and 
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înspected  workplaces  who  hâve  neglected  to  make  returns  and  were  out- 
standing  at  the  time  of  publication.     If  allowance  is  made  for  ail  thèse 
and  for  workers  who  are  "  unemployed  "  at  Ihe  time  of  the  Factory 
returns  but  who  would  be  included  in  the  census,  it  appears  that  the 
grcat  bulk  of  protected  persons  hâve  corne  under  direct  cognisance  of 
the  Factory  Department,  even  if  the  small  workshops  hâve  not  been  as 
frequently  înspected  as  desired.    Still,  there  evidently  exist  many  small 
workplaces  unknown,  and  it  is  on  the  work  of  discovering  thèse,  and  îd 
more  fréquent  sanitary  inspection  of  ail  workshops,  that  the  reportlng 
authoritîes  shew  that  they  are  now  engaged.    Let  us  take,  for  example, 
the  Report  of  the  Médical  Officer  of  Health  for  Bristol,  the  centre  ofthe 
Wholesale  clothing  trades  (Tailoring,  Boot  and  shoemaking,  Slayma- 
king)  (1)  in  the  County  of  Gloucester.    In  ît,  we  find  that  3,19o  outwor- 
kers  are  registered  of  whom  â75  are  Bootmakers  and  893  other  makers 
of  wearing  apparel.    In  addition  to  thèse  there  are  1,893  workshops  to 
which  5,480  visits  and  revisits  were  made  during  the  year  1902.     The 
Médical  Officer  of  Health  reports  that  there  hâve  been  no  contraventions 
of  the  sections  in  the  Factory  Act  providing  against  spread  of  infectious 
disease  through  outworkers,  and  that  this  is  traceable  to  the  earlier  use 
he  made  of  powers  under  the  Public  Health  Act  and  the  Notification  Act 
of  1900.    He  refers  to  the  fact  that  although  Bristol  oontains  some  small, 
isolated  slum  areas  in  the  ancient  part  of  the  city,  there  are  no  large 
concentrated  slum  areas  as  in  other  English  centres  of  the  clothing 
trades  nor  such  flatled  tenements  as  are  found  in  large  Scottish  towns. 
On  the  whole,  the  homes  of  outworkers  are  found  in  a  cleanly  condition. 
It  is  worth  noting  that  the  Infantile  Mortality  for  this  town  is  below  the 
average  for  such  towns,  being  130-7  per  1,000  births  in  1902  and  130-4 
in  1901. 

In  the  Report  of  the  Médical  Officer  of  Health  for  Brighton,  a  lai^e 
town  whose  chief  trades  are  dressmaking,  millinery,  tailoring  and  laun- 
dry  work,  we  find  a  considérable  amount  of  the  work  well  forward. 
The  workshops  register  contains  2,320  namcs,  980  havingbeen  inspected 
in  2,744  visits;  besides  thèse  workshops  480  outworkers  are  known. 
The  census  returns  shew  a  group  of  3«115  women  engaged  in  the  dress 
trades  and  2,510  in  laundry  service.  A  considérable  number  of  work- 
shops bave  been  brought  lo  the  notice  of  the  Factory  Inspeclor  and 
400  cases  of  sanitary  defects  hâve  been  dealtwilh.    lUness  traced  to 

(*)  The  census  returns  shew  :  Tailoring^  maies  1,709,  females  4,863;  Stayma- 
hitig  and  shirts,  maies  177,  females  2,397;  Bootmahifig,  maies  4,588,  females 
1,769  ;  Dress  and  millinery^  maies  4,  females  4,021  in  the  city  of  Bristol. 
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dust  in  carding  processes  in  upholstery  and  bedding  workshops  has  led 
(o  the  introduction  of  spécial  ventilation,  and  much  attention  is  being 
given  to  the  prévention  of  the  spread  of  infections  disease.  From  South- 
ampton  cornes  a  particularly  fuU  and  interesting  report,  and  there 
again  the  clothing  and  laundry  trades  are  chief.  Colchester,  Norwich, 
Luton  are  other  centres  of  clothing  industries,  employing  many  out- 
v^orkers  from  which  we  hâve  published  reports  on  sanitary  inspection. 
In  Colchester  alone  926  outworking  tailoresses  and  72  shirt  makers  hâve 
been  registered  and  many  employed  outside  the  Borough  notitied  to 
other  authorities.  This  interchange  of  information  between  the  author- 
ities  will  undoubtedly  lead,  with  the  constant  interest  taken  by  the 
Factory  Department  in  the  matter,  to  a  great  increase  in  our  konwledgo 
of  the  subject.  Already,  in  1901,  the  Leeds  the  register  of  outworkers 
was  well  in  hand  and  confirmation  was  given  to  our  impression  that,  as 
contrasted  with  Bristol,  the  outwork  élément  is  asmall  one  in  wholesale 
taiioring.  Leeds  employs  a  whole  staff  of  lady  Sanitary  Inspectors  under 
the  supervision  of  one  of  them  subject  to  the  gênerai  control  of  the  Médi- 
cal Officer  of  Health. 

In  Appendix  a  map  is  enclosed  which  was  published  in  the  Annual 
Report  of  the  Chief  Inspector  of  Factories  for  1896.  This  shews  in  a 
clear  way  the  overwhelming  importance,  for  this  enquiry,  of  the  figures 
relating  to  the  clothing  industries. 

Interesting  results  might  aiso  be  brought  out  in  connection  with  ano- 
ther  industry,  filemaking,  to  which  the  Home- Work  Order  ap plies.  It 
appears  sufiicient  for  the  présent  purpose  to  note  that  comparison  of  the 
factory  and  workshop  returns,  in  the  five  counties  in  which  the  industry 
is  found,  with  the  census  returns,  shew  that  practically  ail  persons 
engaged  in  the  industry  hâve  corne  under  cognisanoe  of  the  Factory 
Department. 
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APPENDICE. 


Appendix  l.  —  Sanitary  Accommodation  Order. 

—  II.  —  Return  of  Outworkers  made  to  Factory  Inspectors  in  1899. 

—  III.  —  Homework  Order. 

—  VI.  —  Extracts  relating  to  Health  in  Workshops  and  Homework 

from  the  Factory  Act  of  1901. 

—  V.  —  Map  ofEnglandshowing  Industries. 
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Appendix   I. 

STATUTORY    RULES    AND    ORDERS.  1903. 
No.  89. 

FACTORY  AND  WORKSHOP. 
Sanitary  Accommodation. 


The  Sanitart  Accommodation  Okdkr  of  4^^  February,  1903. 

In  pursuance  of  Section  9  of  thc  Factory  and  Workshop  Act,  1901, 1  heberr 
détermine  that  the  accommodation  in  the  way  of  sanitary  conveniences  provided  in  a 
factory  or  workshop  shall  be  deemed  to  be  sufiicient  and  suitable  within  the 
meaning  of  the  said  section  if  the  following  conditions  are  complied  with  and  net 
otherwise  : — 

1 .  In  f actories  or  workshops  where  females  are  employed  or  in  attendanoe  there 
shall  be  one  sanitary  convenience  for  every  25  females. 

In  f  actories  or  workshops  where  maies  are  employed  or  in  attendance  there  shall 
be  one  sanitary  convenience  for  every  25  maies  :  provided  that — 

(a)  in  f  actories  or  workshops  where  the  number  of  maies  employed  or  in  atten 
dance  exceeds  100,  and  sufficient  urinai  accommodation  is  also  provided, 
it  shall  be  sufficient  if  there  is  one  sanitary  convenience  for  every  25  maies 
up  to  the  first  100,  and  one  for  every  40  after  ; 

{b)  in  factories  or  workshops  where  the  number  of  maies  employed  or  in  atteo- 
dance  exceeds  500,  and  the  District  Inspecter  of  Factories  certifies  in 
writing  that  by  means  of  a  check  System,  or  otherwise,  proper  supeiTÎsion 
and  control  in  regard  to  the  use  of  the  conveniences  arc  exercised  bjr 
officers  specially  appointed  for  that  purpose  it  shall  be  sufficient  if  one 
sanitary  convenience  is  provided  for  every  60  maies,  in  addition  to  suffi- 
cient urinai  accommodation.  Any  certificate  given  by  an  Inspecter  shall 
be  kept  attached  to  the  gênerai  register,  and  shall  be  liable  at  any  time 
to  be  revoked  by  notice  in  writing  from  the  Inspecter. 

In  calculating  the  number  of  conveniences  required  by  this  order,any  odd  number 
of  persons  less  than  25,  40,  or  60,  as  the  case  may  be,  shall  be  reckoned  as  25, 40, 
or  60. 

2.  Every  sanitary  convenience  shall  be  kept  in  a  cleauly  state,  shall  be  sufficientlv 
ventilated  and  lighted,  and  shall  not  communicate  with  any  work-room  exccpt 
through  the  open  air  or  through  an  intervening  ventilated  space  :  provided  that  iu 
work-rooms  in  use  prior  to  1«*  January,  1903,  and  mechanically  ventilated  in  such 
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iniinner  that  air  cannot  be  drawn  into  the  work-room  through  the  sanitary  conve- 
iiience,  an  intervening  ventilated  space  shall  not  be  required. 

3.  Everjr  sanitary  convenience  shall  be  under  covcr  and  so  partitioned  off  as  to 
sccurc  privacy,  and  if  for  the  use  of  females  shall  hâve  a  propcr  door  and  fasteniugs. 

4.  The  sanitarj  convcnionces  in  a  factory  or  workshop  shall  be  so  arranged  and 
maintained  as  to  be  conveniently  accessible  to  ail  persons  emplojed  therein  at  ail 
times  during  their  employment. 

5.  Where  persons  of  both  sexes  are  cmplojed,  the  conveniences  for  each  sex  shall 
be  so  placed  or  so  screcned  that  the  intcrior  shall  not  be  visible,  even  whcn  the  door 
of  any  convenience  is  open,  from  any  place  where  persons  of  the  other  sex  hâve  to 
work  or  pass  ;  and,  if  the  conveniences  for  one  sex  adjoin  those  for  the  other  sex, 
the  approaches  shall  be  separate. 

6.  This  order  shall  corne  into  force  on  the  l**  day  of  July,  1903. 

7.  This  order  may  be  referred  to  as  the  Sanitary  Accommodation  Order  of  4*^  Fe- 
bruary,  1903. 

A.  Akers  Douglas^ 
One  of  His  Majesty's  Principal 
Secretaries  of  State. 
Home  Office,  Whitehall, 

AS^  February.  1903. 
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Al>PE>bI\   III. 

OFFIGIAL  COFY. 


STATITORY    RULES    AND    ORDEBS,    4901. 

Xr.  953. 

FACTORY  AND  WORKSHOP. 

Home   Work. 


The  Home  Work  Order  of  11***  Oecbhber,  1901. 

In  pursuancc  of  the  powers  conferred  on  me  by  Sections  107,  108,  and  110  of  the 
Pactory  and  Workshop  Act,  1901, 1  herebj  make  the  following  Order  :  — 

I.  Section  107  (relating  to  lists  of  out-workcrs;  and  Section  108  (relating  to 
employmcnt  in  unwholesome  premises)  shall  ftpply  to  the  following  classes  of 
work  : — 

The  making,   cleaning,  washing,    altering,   ornamenting,   finishing,   and 

repairing  of  wearing  apparel  and  apy  work  incidental  thcreto; 
The  making,  ornamenting,  mending,  and  finishing  of  lace  and  of  lace 

curtains  and  nets  ; 
Cabinet  and  furniture  making  and  upholstery  work  ; 
Tho  making  of  electro-plate; 
The  making  of  files  ;  and 
Fur-pulling. 

IL  Section  1 10  (relating  to  the  prohibition  of  home  work  in  places  where  there  is 
infectious  discase)  shall  apply  to  the  following  classes  of  work  :  — 

Tho  making,   cleaning,  washing,  altering,    ornamenting,    finishing,    and 
repairing  of  wearing  apparel  and  any  work  incidental  thercto  (as  in  the 
said  section  specifiçd)  ; 
The  making,  ornamenting,   mending,  and  finishing  of   lace  and  of  lace 

curtains  and  nets; 
Upliolbtery  work;  and 
Fur-pulling. 

III.  The  lists  of  out-workers  required  to  be  kept  by  Section  107  and  the  copies 
thercof  shall  be  kept  and  made  in  the  form  and  manner  and  with  the  particulars 
shown  in  the  Schedule  hereto. 

The  Order  of  23»''*  March,  1898,  relating  to  lists  of  outworkers  is  hereby  revoked. 
This  Order  may  be  referred  to  as  the  Home  Work  Order  of  11*^  December,  1901, 
and  shall  come  into  force  on  1»*  January,  1902. 

Chas.  T.  Riichie, 
One  of  His  Majesty's  Principal, 
Secretaries  of  State. 
Home  Office,  Whitehall, 

ll*h  December,  1901. 
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List  of  Oitworkers. 


A  correct  list  of  out-workers  oinployod  in  tlie  foUowiiig  classes  of  work  :  — 

(a)  makîng,  cleaning,  washing,  altering,  oriiamenting,  finishing,  and  ropnirii  g 
of  wearing  apparel  and  ariy  work  incidental  thereto; 

;ô)  makiug,  ornamenting,  monding,  and  fînishing  of  lace  and  of  lace  curtains 
and  nets  ; 

(c)  cabinet  and  furniture  making  and  uphol&tery  work  ; 

(c/;  makingofelectro-platc; 

[c]  makiug  of  files  ; 

(/•)  fur-pulling; 
must  be  kcpt  in  tbe  form  and  with  the  partioulars  specified  below  in  the  factory  or 
workshop  or  place  from  which  the  work  is  glven  out,  and  must  be  open  to  inspection 
by  H.  M.  Inspcctors  and  tho  officers  of  the  local  authority;  and  a  copy  of  the  list 
sigued  and  dated  and  corrected  up  to  that  date  must  be  forwarded  to  the  local 
authority  of  the  district  on  or  before  the  first  àuj  of  Fcbruary  and  the  first  day  of 
August  in  each  year. 

Ih  order  that  the  list  may  be  correct,  the  name  of  any  person  newly  taken  into 
employment  should  be  immcdiately  entered,  and  the  ftame  of  any  person  ceasing  to 
be  employed  should  be  immediately  struck  out. 

Factory,  Workshop,   or  j   Fnll  Postal  Address 

Place  from  which  the  l    Business 

work  is  given  out.        \   Name  of  Occupier 


List  of  Persons  directly  employed  by  (a) 

(6) 


(a    Give  uame 
of  employer. 

in  Ihe  business  of,  but  outside,  i^'  ^">  whether 

'      llie  oi'cupier 

Ihe  above  Faclorv,  Workshop,  or  Place,  in  the  classes  of  work  specified  or  a  comiartfn 

•  '  *^^  »  emplovm  by 

above.  ^'»''  oo.'upier. 


Nume  in  full. 


Wliether  employed 
as  Workmau  ;  W) 
or  Coutruc'lor    C;. 


;riace  of  Employment, 

t  f.  place  where  the 

work  is 

actuulU'^doue. 

(X) 


Addri'.ss. 
[.V'^  cnliy  iit'fii  he  mode 

in  th'scolinnn  iflhe 
entry  in  cu'vtnn  \'i)  is  a 
sufficient  atldrcfin.] 

(4.^ 
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API'EMilX    III. 

OFFICIAI-  COFT. 


STATITORY    RULES    AND    ORDERS.    4901. 

Xo.  053. 


FACTORY  AND  WORKSHOP. 

Home   Work. 


The  Home  Work  Order  of  11**»  Dbckmber, 

In  pursuaiice  of  the  powers  conferred  on  me  by  Sections  U 
Faetory  and  Woikshop  Act,  1901, 1  herebj  muke  the  foUov 

I.  Section  107  (relating  to  lists  of  out-workers;  and 
employment  in  unwholesome  premises)  shall  ftpply  to 
work  : — 

The  making,   cleaning,   washing,    altering.   or 
repairing  of  wearing  apparel  and  any  work  ii 

The  making,  ornamenting,  mending,  and  fi' 
curtains  and  nets  ; 

Cabinet  and  farniture  making  and  upholsten 

Tho  making  of  electro-plate; 

The  making  of  files  ;  and 

Fur-pulling. 

II.  Section  110  (relating  to  the  prohibition  of  1 
infections  disease)  shall  apply  to  the  foUowing  cl 

The  making,  cleaning,  washing,  alte 
repairing  of  wearing  apparel  and  î 
said  section  specified); 

The  making,  ornamenting,   mendiu 
curtains  and  nets; 

Upholstery  work;  and 

Fur-pulling. 

III.  The  lists  of  out-workers  requirec' 
thereof  shall  be  kept  and  made  in  the 
shown  in  the  Schedale  hereto. 

The  Order  of  23'-<i  March,  1898,  rel; 
This  Oidor  may  be  referred  to  os  tl 
and  shall  come  into  force  on  1**  Janu 


.rk- 

e  Public 

clin,  water- 

vept  shall  be 

iC  law  relating 


r  inspecter  of  nui- 

,  cleansing,  or  puri- 

ssary  for  the  health  of 

in  writing  to  the  owner 

purify  the  same,  or  part 

oomply  therewith  within  tho 

c  exceediug  ten  shillings  for 

.::.  and  the  council  may,  if  thev 

>iied,  cleansed,  or  purified  and 

jrred  by  them  in  so  doing  froni 


x>hop  or  workplace  to  which  the 


Home  Office,  Whitehall, 

n^^  December,  1%!. 


,.3  Act,  and  â  workïîhop  shall  for  the 

^         «  JiVmod  to  be  so  overcrowded  as  to 

0^        _-"►  p?rsons  cmployed  therein,  if  tlje 

^,    -  f^/îa  bear&  to  the  immber  of  persoj^s 


Ê 


.od  and  fttty,  cz: 


,ecretat7  <>« 
_,ace  prescrib. 
' '■      ,„/  .creuponthis    s 

,p  a  notice  specifyi. 
oithelactoryor' 


.^ectsfactorxes.- 

.e  provisions  oith^^;^^„igbtbe1^ 
i^edying-^y^f^^tbe  district  c< 
titled  to  recover  {rom  ^  ^ 

proceedings  as  » 

.    ^tortbatanyao^'"*       pply.  ,-^ 
ercloset.  eartbclose    1"      ^^^ble  or  «'^         j^      i^^ 

UeaUb.butnotun         ^e  distn^^^^j  ,be distnct    ^^^^      ' 
.  neglect.  or  de^u"  ^^^^  ^       ^uj  o^^^^  ^^^  ^ 

jeir;;:i^-rrr:;^-o--:...^  .^ 

^  --^Tîor  t  PU.OS.  oj  -  i:>  oc  ..sa.^^- ^ 

^■•'^'f^I^uncil. 
be  district  co 
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Appf.ndix  IV. 

[1  Edw.  7.]         Factory  and  Workshop  Act,  1901.         [Ch.  22.] 


Eoctracis  relating  to  :  — 

(i)  Health  in  Workshops. 
(ii)  Hours   of  employment  in  workshops  of  women,  young  persons  aod 

children. 
(iii)  Hours  of  employaient  in  women's  workshops  where  no  young  persons  or 

children  are. 
(iv)  Home-work. 
(vy  Men's  workshops. 

Siinitary  2.  —  (1.)  The  provisions  of  section  ninety-onc  of  the  Public  Health  Act,  1875, 

worksilops*  and  ^'^^^  respect  to  a  factory,  workshop  or  workplace,  not  kept  in  a  cleanly  state,  or 
^'Jifyi  Vkt'.     ^^^^  veutilated,  or  overcrowded,  shall  apply  to  every  factory,  workshop  and  work- 
^•*  •  place,  except  any  factory  to  which  the  last  preceding  section  applies. 

(2.)  Every  workshop  and  every  workplace  within  the  meaning  of  the  Public 
H(}îilth  Act,  1875,  must  be  kept  frce  from  effluvia  arising  from  any  drain,  water- 
closet,  earth-closet,  privy,  urinai,  or  other  nuisance,  and  unless  so  kept  shall  be 
di'cmed  to  be  a  nuisance  liable  to  be  dealt  with  summarily  under  the  law  relating 
t«)  j)ublic  health. 

(3.)  Where  on  the  certificate  of  a  médical  officer  of  health  or  inspector  of  nui- 
sances it  appears  to  any  district  council  that  the  limewashing,  cleansing,  or  puri- 
fying,  of  any  such  workshop,  or  of  any  part  thereof,  is  necessary  for  the  health  of 
the  persons  employed  therein,  the  council  shall  give  notice  in  writing  to  the  owner 
or  occupier  of  the  workshop  to  limewash,  cleanse,  or  purify  the  same,  or  part 
thereof.  as  the  case  may  require. 

(4.)  If  the  person  to  whom  notice  is  so  given  fails  to  comply  therewith  within  tho 
time  therein  specifîed,  he  shall  be  liable  to  a  fine  not  exceeding  ten  shillings  for 
every  day  during  which  he  continues  to  make  default,  and  the  council  may,  if  they 
think  fit,  cause  the  workshop  or  part  to  be  limewashed,  cleansed,  or  purified  and 
may  recover  in  a  summary  manner  the  expenses  incurred  by  them  in  so  doing  from 
the  person  in  default. 

54«Sc55Vict.         (5.)  This  section  shall  not  apply  to  any  workshop  or  workplace  to  which  the 
Public  Health  (Lon don)  Act,  1891,  applies. 


c.  76. 


Ovenrowdiufr       3.  — (1 .)  A  factory  shall  for  the  purposes  of  this  Act,  and  a  workshop  shall  for  the 

or^workshoi).   purposes  of  the  law  relating  to  public  health,  be  deemed  to  be  so  overcrowded  as  to 

be  dangerous  or  injurious  to  the  health  of  the  persons  employed  therein,  if  the 

nuniber  of  cubic  feet  of  space  in  any  room  therein  bears  to  the  number  of  perajns 
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emplojed  at  one  lime  in  the  room  a  proportion  less  than  two  hundred  and  fifty,  or,      a.d.  1901. 
during  aoy  period  of  overtime,  four  hundred,  cubic  feet  of  space  to  every  person.  ~ 

(2.)  Provided  that  the  Secretary  of  State  may,  by  Spécial  Order,  modify  this 
proportion  for  any  period  during  which  artificial  light  other  than  electric  light  is 
employed  for  illuminating  purposes,  and  may,  by  like  order,  as  regards  any  parti- 
cular  manufacturing  process  or  handicraft,  substitute  for  the  said  figures  of  two 
hundred  and  fifty  and  four  hundred  respectively  any  higher  fig^ures,  and  thereupon 
this  section  shall  hâve  effect  as  modifiedby  the  order. 

(3.)  Where  a  workshop  or  workpiace,  not  being  a  domestic  workshop,  is  occupied 
by  day  as  a  workshop  and  by  night  as  a  sleeping  apartment,  the  Secretary  of  State 
may  by  Spécial  Order  modify  the  proportion  of  cubic  feet  of  space  prescribed  by 
this  section,  and  substitute  therefor  any  higher  figures,  and  thereupon  this  section 
shall  hâve  efiTect  as  modified  by  the  order. 

(4.)  There  shall  be  affixed  in  every  factory  and  workshop  a  notice  specifying  the 
number  of  persons  who  may  be  employed  in  each  room  of  the  factory  or  workshop 
by  virtue  of  this  section. 

4.  —  (1  •)  ^^  ^^6  Secretary  of  State  is  satisfied  that  the  provisions  of  this  Act,  or  Power 
of  the  law  relating  to  public  health  in  so  far  as  it  afiects  factories,  workshops,  aud  ^of  suite  to^ 
workplaces,  hâve  not  been  carried  out  by  any  district  council,  he  may,  by  order,  ^  of°iocai 
authorise  an  inspector  to  take,  during  such  period  as  may  be  mentioned  in  the  ^"  ^""  ^  ' 
order,  such  steps  as  appear  necessary  or  proper  for  enforcing  those  provisions. 

(2.)  An  inspector  authorised  in  pursuance  of  this  section  shall,  for  the  purpose 
of  his  duties  thereunder,  hâve  the  same  powers  with  respect  to  workshops  and 
workplaces  as  he  has  with  respect  to  factories,  and  he  may,  for  that  purpose,  take 
the  like  proceedings  for  enforcing  the  provisions  of  this  Act  or  of  the  law  relating 
to  public  health,  or  for  punishing  or  remedying  any  default  as  might  be  taken  by 
the  district  council  ;  and  he  shall  be  entitled  to  recover  from  the  district  council  ail 
such  ezpenses  in  and  about  any  proceedings  as  he  may  incur,  and  as  are  not  reoo- 
vered  from  any  other  person. 

5.  —  (1.)  Where  it  appears  to  an  inspector  that  any  act,  neglect,  or  default,  in       Powers 
relation  to  any  drain,  watercloset,  earthcloset,  privy,  ashpit,  water-supply,  nuisance,  "VoSStory^ 
or  other  matter  in  a  factory  or  workshop,  is  punishable  or  remediable  under  the  in  flSfSry  or 
law  relating  to  public  health,  but  not  under  this  Act,  that  inspector  shall  give  notice  remoSaSfe 
in  writing  of  the  act,  neglect,  or  default,  to  the  district  council  in  whose  district  ^autSorlfy.^ 
the  factory  or  workshop  is  situate,  and  it  shall  be  the  duty  of  the  district  council  to 

make  such  inquiry  into  the  subject  of  the  notice,  and  take  such  action  thereon,  as  ' 
seems  to  that  council  proper  for  the  purpose  of  enforcing  the  law,  and  to  inform  the 
inspector  of  the  proceedings  taken  in  conséquence  of  the  notice. 

(2.)  An  inspector  may,  for  the  purposcs  of  this  section,  take  with  him  into  a  fac- 
tory or  a  workshop  a  médical  officer  of  health,  inspector  of  nuisances,  or  other 
officer  of  the  district  council. 
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A.D.  1901.  (3.)  A^Tiere  notice  of  an  act,  neglect,  or  àeiauah,  is  given  by  an  inspector  under 

this  section  to  a  district  council,  and  proceedings  are  not  taken  within  one  month 
for  punishing  or  remedying  the  act,  neglect,  or  default,  the  inspector  may  take  the 
like  proceedings  for  punishing  or  remedying  the  same  as  the  district  council  might 
hâve  taken,  and  shall  be  entitled  to  recover  from  the  district  council  ail  such 
ezpenses  in  and  about  the  proceedings  as  the  inspector  incurs  and  as  are  not  reoo> 
vered  from  any  other  person,  and  hâve  not  been  incurred  in  any  unsuccessful  pro- 
ceedings. 

Température        6.  —  (1.)  In  every  factory  and  workshop  adéquate  measures  must  be  taken  for 
and  \i^rk5hops.  securing  and  maintaining  a  reasonable  température  in  each  room  in  which  anv 
person  is  employed,  but  the  measures  so  taken  must  not  interfère  with  the  purity  of 
the  air  of  any  room  in  which  any  person  is  employed. 

(2.)  The  Secretary  of  State  may,  by  Spécial  Order,  direct  with  respect  to  any 
class  of  factories  or  workshops  that  thermometers  be  provided,  maintained, 
and  kept  in  working  order,  in  such  place  and  position  as  may  be  specified  in 
the  order. 

(3.)  A  factory  or  workshop  in  which  there  is  any  contravention  of  this  section,  or 
of  any  order  under  this  section,  shall  be  deemed  not  to  be  kept  in  conformity  with 
this  Act. 

Ventilation.         7.  —  (1 .)  ^^  every  room  in  any  factory  or  workshop  suflScient  means  of  ventilation 
shall  beprovided,  and  sufficient  ventilation  shall  be  maintained. 

(2.)  The  Secretary  of  State  may,  by  Spécial  Order,  prescribe  a  standard  of  suffi- 
cient ventilation  for  any  class  of  factories  or  workshops,  and  that  standard  shall  be 
observed  in  ail  factories  and  workshops  of  that  class,  and  an  order  made  under  this 
power  may  supersede  any  provision  of  this  Act  or  order  of  the  Secretary  of  State 
with  respect  to  ventilation  in  cotton  cloth  factories. 

(3.)  A  factory  in  which  there  is  a  contravention  of  the  provisions  of  this  section 
shall  be  deemed  not  to  be  kept  in  conformity  with  this  Act,  and  a  workshop  in  which 
there  is  a  contravention  of  the  provisions  of  this  section  shall  be  deemed  to  be  a 
nuisance  liable  to  be  dealt  with  summarily  under  the  law  relating  to  public 
health. 

(4.)  If  the  occupier  of  a  factory  or  workshop  (including  a  cotton  cloth  factory  in 
which  humidity  of  the  atmosphère  is  artificially  produced)  allèges  that  the  whole  or 
part  of  the  expenses  of  providing  the  means  of  ventilation  rcquired  by  this  'Act 
ought  to  be  borne  by  the  owner,  he  may  by  complaint  apply  to  a  court  of  sununary 
jurisdiction,  and  that  court  may  make  such  order  conceming  the  ezpenses  or  their 
apportionment  as  appears  to  the  court  to  be  just  and  équitable  under  the  circum- 
stances  of  the  case,  regard  being  had  to  the  terms  of  any  contract  between  the 
parties. 

Drainage  of        8.  —  (1.)  In  evcry  factory  or  workshop  or  part  thereof  in  which  any  proccss  is 
°°"**        carried  on  which  renders  the  floor  liable  to  be  wet  to  such  an  extent  that  the  wet  is 
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capable  of  being  removed  by  dramage,  adéquate  means  shall  be  provided  for  drain-      a.d.  19oi. 
ing  off  the  wet. 

(2.)  A  factory  in  which  there  is  a  contravention  of  the  provisions  of  this  section 
shall  be  deemed  not  to  be  kept  in  conformity  with  this  Act,  and  a  workshop  in 
which  there  is  a  contravention  of  the  provisions  of  this  section  shall  be  deemed  to 
be  a  nuisance  liable  to  be  dealt  with  suminarily  under  the  law  relating  to  public 
health. 

9.  —  (1.)  Every  factory  and  workshop  must  be  ;  provided  with  sufficient  and  sui-       sanitary 
table  accommodation  in  the  way  of  sanitary  conveniences,  regard  being  had  to  the    ^jJ^ftStôrïes^ 
number  of  persons  employed  in  or  in  attendance  at  the  factory  or  workshop,  and  ^"**  workshops. 
also  where  persons  of  both  sexes  are  or  are  intended  to  be  employed  or  in  attendance, 
with  proper  separate  accommodation  for  persons  of  each  sex. 

(2  )  The  Secretary  of  State  shall,  by  Spécial  Order,  détermine  what  is  sufficient 
and  suitable  accommodation  within  the  mcaning  of  this  section. 

(3.)  A  factory  or  workshop  in  which  there  is  a  contravention  of  this*section  shall 
be  deemed  not  to  be  kept  in  conformity  with  this  Act. 

(4.)  This  section  does  not  apply  to  the  administrative  county  of  London,  or  to  any    53  a  54  vict. 
place  where  section  twenty-two  of  the  Public  Health  Acts  Amendment  Act,  1890,  is 
in  force. 


C.59. 


157.  The  following  provisions  of  this  Act  shall  not  apply  to  men's  workshops,         Men's 
that  isto  say,  workshops  conducted  on  the  system  of  not  employing  any  woman,      '°'  ^  ^^^' 
young  person,  or  child  therein  :  — 

(1.)  The  sections  in  Part  I.  relating  to  température,  thermometers,  means  of  ven- 
tilation, drainage  of  floors,  sanitary  conveniences,  opening  of  doors,  power  to  make 
orders  as  to  dangerous  machinery,  and  inquests  ; 

(2.)  Partn.  and  Part  III.; 

(3.)  The  sections  in  Part  IV.  relating  to  fans  and  to  lavatories  and  meals  ; 

(4.)  Part  Vn.; 

(5  )  The  sections  of  Part  VIII.  relating  to  the  affixing  of  abstracts  and  notices, 
and  the  keeping  of  a  gênerai  register,  and  the  first  subsection  of  the  section  relating 
to  periodical  retums. 

Part  VI. 
Home  Work. 
107.  In  the  case  of  persons  employed  in  such  classes  of  work  as  may  from  time         List  s 

of  outwork 
to  be  kept 
certiiiu  trades. 


to  time  be  specified  by  Spécial  Order  of  the  Secretary  of  State  :—  °to  be^kept'îr 


(1 .)  The  occupier  of  every  factory  and  workshop  and  every  contracter  employed 
by  any  such  occupier  in  the  business  of  the  factory  or  workshop  shall  :-^ 

(a)  Keep  in  the  prescribed  form  and  manner,  and  with  the  prescribed  particu- 
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A.D^901.  lars^  lîjjts  showing  thc  names  aiid  addresses  of  ail  persons  diroctiv  emplojed 

by  him,  either  as  workmen  or  as  contractors,  in  the  business  of  the  factory 
or  workshop,  outside  the  factory  or  workshop,  and  the  places  wherc  they 
are  employed  ;  and 

(b)  Send  to  an  inspector  such  copies  of  or  extracts  from  those  lists  as  the 
inspector  may  from  time  to  time  require;  and 

(c)  Send  on  or  before  the  first  day  of  February  and  the  first  day  of  August 
in  each  year  copies  of  those  lists  to  thc  district  council  of  the  district  in 
which  the  factory  or  workshop  is  situate. 

(2.)  Every  district  council  shall  cause  the  lists  received  in  pursuance  of  this  section 
to  be  examined,  and  shall  furnish  the  name  and  place  of  employment  of  every 
outworker  included  in  any  such  list  whose  place  of  employment  is  outside  its 
district  to  the  council  of  the  district  in  which  his  place  of  employment  is. 

(3.)  The  lists  kept  by  the  occupier  or  contractor  shall  be  open  to  inspection  by 
any  inspector  undcr  this  Act,  and  by  any  oflficer  duly  authorised  by  the  district 
council,  and  the  copies  sent  to  the  council  and  the  particulars  fumished  by  one 
council  to  another  shall  be  open  to  inspection  by  any  inspector  under  this  Act. 

(4.)  This  section  shall  apply  to  any  place  from  which  any  work  is  given  out,  and 
to  the  occupier  of  that  place,  and  to  every  contractor  employed  by  any  such 
occupier  in  connexion  with  the  said  work,  as  if  that  place  were  a  workshop. 

(5.)  In  the  event  of  a  contravention  of  this  section  by  the  occupier  of  a  factory, 
workshop,  or  place,  or  by  a  contractor,  the  occupier  or  contractor  shall  be 
liable  to  a  fine  not  exceeding  forty  shillings,  and  in  the  case  of  a  second  or 
subséquent  offence,  not  exceeding  five  pounds. 

Employment        108.  —  (I.)  If  the  district  council  within  whose  district  is  situate  a  place  in 

of  persoii  m  ^     '  ^ 

iinwhoie-some  which  work  is  carried  on  for  the  purpose  of  or  in  connexion  with  the  business  of  a 

premises.  '^     ^ 

factory  or  workshop  give  notice  in  writing  to  the  occupier  of  the  factory  or  work- 
shop, or  to  any  contractor  employed  by  any  such  occupier,  that  that  place  is  inju- 
rions or  dangerous  to  the  health  of  the  persons  employed  therein,  then,  if  the 
occupier  or  contractor  after  the  expiration  of  one  month  from  receipt  of  the  notice 
gives  out  work  to  be  done  in  that  place,  and  the  place  is  found  by  the  court  having 
cognizance  of  the  case  to  be  so  injurions  or  dangerous,  he  shall  be  liable  to  a  fine 
not  exceeding  ten  pounds. 

(2.)  This  section  shall  apply  in  the  case  of  the  occupier  of  any  place  from  which 
any  work  is  given  out  as  if  that  place  were  a  workshop. 

(3.^  This  section  shall  not  apply  except  in  the  case  of  persons  emplo}ed  in  such 
classes  of  work  as  the  Secretary  of  State  may  specify  by  Spécial  Order. 

Makiûg  109.  If  the  occupier  of  a  factory  or  workshop  or  of  any  place  from  which  any 

upparei  where  work  is  given  out,  or  any  contractor  employed  by  any  such  occupier,  causes  or 

fever  of       allows  wearing  apparel  to  be  made,  cleaned,  or  repaired,  in  any  dwelling-housc  or 

building  occupied  therewith,  whilst  any  inmate  of  the  dwelling-house  is  suffering 
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from  scarlet  fever  or  small-pox,  then,  unless  he  proves  that  he  was  not  aware  of  the      a.d.  19ûi. 
existence  of  the  illness  in  the  dwelling-house,  and  could  not  reasonablj  hâve  been  " 

expected  to  become  aware  of  it,  he  shall  be  liablo  to  a  fine  not  esceeding  ten  pounds. 

110.  —  (1.)  If  any  inmate  of  a  house  is  suffering  from  an  infectious  disease  to     ProhibitioD 

^     '  "  of  home  work 

which  this  section  applies,  the  district  council  of  the  district  in  which  the  house  is  in  places  where 

'^'^  there 

fiituate  maj  make  an  order  forbidding  any  work  to  which  this  section  applies  to  be    ^  infectious 
given  out  to  any  person  living  or  working  in  that  house,  or  such  part  thereof  as  may 
be  specified  in  the  order,  and  any  order  so  made  may  be  served  on  the  occupier  of 
any  factory  or  workshop,  or  any  other  place  from  which  work  is  given  out,  or  on  the 
contractor  employed  by  any  such  occupier. 

(2.)  The  order  may  be  made  notwithstanding  that  the  person  suffering  from  an 
infectious  disease  may  havc  been  removed  from  the  house,  and  the  order  shall  be 
made  either  for  a  specified  time  or  subject  to  the  condition  that  the  house  or  part 
thereof  liable  to  be  infected  shall  be  disinfected  to  the  satisfaction  of  the  médical 
ofiicer  of  health,  or  that  other  reasonable  précautions  shall  be  adopted. 

(3.)  In  any  case  of  urgency  the  powers  conferred  on  the  district  council  by  this 
section  may  be  exercised  by  any  two  or  more  members  of  the  council  acting  on  the 
ad  vice  of  the  médical  ofiicer  of  health. 

(4.)  If  any  occupier  or  contractor  on  whom  an  order  under  this  section  has  been 
served  contravenes  the  provisions  of  the  order,  he  shall  be  liable  to  a  fine  not 
exceeding  ten  pounds. 

(5.)  The  infectious  diseases  to  which  this  section  applies  are  the  infectious  diseases 
required  to  be  notified  under  the  law  for  the  time  being  in  force  in  relation  to  the 
notification  of  infectious  diseases,  and  the  work  to  which  this  section  applies  is  the 
making,  cleaning,  washing,  altering,  ornamenting,  finishing  and  repairing  of  wear- 
ing  apparel  and  any  work  incidental  thereto,  and  such  other  classes  of  work  as  may 
be  specified  by  Spécial  Order  of  the  Secretary  of  State. 


111.  The  application  of  this  Act  to  domestic  factories  and  domestic  workshops   Application  of 

H  to  domesti 
uciories  aud 
workshoiis. 


shall  be  subject  to  the  following  provisions  : —  fuciorie«aud^ 


(1.)  The  régulations  with  respect  to  the  hours  of  employmcnt  of  women,  young 
persons,  and  children,  shall  not  apply  to  any  such  factory  or  workshop,  and  in 
lieu  thereof  the  following  régulations  shall  be  observed  therein  : — 

(a)  A  young  person  or  child  shall  not  be  employed  in  the  factory  or  work- 
shop except  during  the  period  of  employment  hereinafter  mentioned  ; 
and 

(b)  The  period  of  employment  for  a  young  person  shall,  except  on  Saturday, 
begin  at  six  o'clock  in  the  morning  and  end  at  nine  o'clock  in  the  evening, 
and  shall  on  Saturday  begin  at  six  o'clock  in  the  morning  and  end  at  four 
o*cIock  in  the  aftcrnoon  ;  and 

(c)  There  shall  be  allowed  to  every  young  person  for  meals  and  absence 
from  work  during  the  period  of  employment  not  less,  except  on  Saturday, 
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A.D.  lOul.  than  four  hours  and  a  half,  and  on  Saturday  than  two  hours  and  a  half  ; 

and 
(d)  The  period  of  employment  for  a  child  on  every  day  either  shall  begin  at 
six  oVlock  in  the  morning  and  end  at  one  o'clock  in  the  afternoon,  or  shall 
begin  at  one  o'clock  in  the  afternoon  and  end  at  eight  o'clock  in  the 
evening  or  on  Saturday  at  four  o'clock  in  the  afternoon  ;  and  for  the  pur- 
pose  of  the  provisions  of  this  Act  respecting  éducation  such  child  shall  be 
deemed,  according  to  circumstanccs,  to  be  employed  in  a  morning  or 
afternoon  set;  and 
ie)  A  child  shall  not  be  employed  before  the  hour  of  one  in  the  afternoon  in 
two  successive  periods  of  seven  days,  nor  after  that  hour  in  two  successive 
periods  of  seven  days  ;  and  a  child  shall  not  be  employed  on  Saturday  in 
any  week  before  the  hour  of  one  in  the  afternoon  if  on  any  other  day  in 
the  same  week  he  bas  been  employed  before  that  hour.  nor  after  that  hour 
if  on  any  other  day  of  the  same  week  he  bas  been  employed  after  that 
hour;  and 
(f)  A  child  shall  not  be  employed  continuously  for  more  than  five  hours 
without  an  interval  of  at  least  half-an-hour  for  a  meal. 
(2.)  The  requiremont  as  to  making  certain  entries  and  reports  when  a  woman, 
young  pei'son,  or  child,  is  employed  in  pursuance  of  an  exception,  shall  not 
apply  except  so  far  as  may  be  prescribed  from  time  to  time  by  the  Sccretary  t)f 
State. 

(3.)  The  provisions  of  this  Act  with  respect  to  certificates  of  fitness  for  employ- 
ment shall  apply  to  a  domestic  factory  as  if  it  were  a  workshop  and  not  a  fac- 
tory. 

(4.)  The  foUowing  provisions  shall  not  apply  to  a  domestic  factory  or  to  a  domestic 
workshop,  namely  : — 

{a)  The  provisions  as  to  meal  hours  being  simultaneous,  and  as  to  prohibition 
of  employment  during  meal  times  ; 

(b)  The  provisions  as  to  affixing  notices  and  abstracts,  and  as  to  specifying 
certain  matters  in  notices  so  affixed  ; 

(c)  The  provisions  as  to  holidays  ; 

(d)  The  provisions  as  to  notices  of  accidents  ; 

(e)  The  provisions  as  to  means  of  ventilation,  the  drainage  of  floors,  and  ther- 
mometers  ; 

(f)  The  provisions  as  to  the  keeping  of  a  gênerai  register. 

(5.)  The  provisions  of  section  one  of  this  Act  (relating  to  the  sanitary  condition  of 
a  factory)  shall  not  apply  to  a  domestic  factory. 

iiro"!^ses"iu  ^^2.  If  any  manufacture,  process,  or  description  of  manual  labour,  which  in 
/arloîics  luid  P^^^suance  of  this  Act  bas  beon  certified  by  the  Sccretary  of  State  to  be  dangerous. 
workshopb.     jg  carried  ou  in  a  domestic  factory  or  workshop,  ail  the  provisions  of  this  Act  shall 

apply,  as  if  the  place  were  a  factory  or  workshop  other  than  a  domestic  factory  or 

workshop. 
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113.  The  Secretarj  of  State  shall  give  notice  of  the  provisions  of  this  Act  relat-      ad..  1901, 

ing  to  domestic  factories  and  workshops  by  the  publication  of  the  prescribed  abstract    Abstracts  for 
1  .  f       ,  .   1      ^  domestic 

or  otherwise  as  he  thinks  fit.  ftictories  and 

'workstiops. 

114.  —  (1.)  The  exercise  in  a  private  house  or  private  room  by  the  faniily  Nonappiicatiou 

of  Act 

dwelling  therein,  or  by  any  of  them,  of  manual  labour  by  way  of  trade  or  for      to  certain 
purposes  of  gain  in  or  incidental  to  any  of  the  foUowing  handicrafts,  namely  : —  worksiiops. 

(i)  straw  plaiting,  or 
(ii)  pillow-lace  making,  or 
(iii)  glove  making, 
shall  not  of  itsclf  constitute  the  house  or  room  a  workshop  within  the  meaning  of  this 
Act. 

When  it  is  proved  to  the  satisfaction  of  the  Secretary  of  State  that  by  reason  of 
the  light  character  of  the  handicraft  carried  on  in  any  private  house  or  private  room 
by  the  family  dwelling  therein,  or  by  any  of  them,  it  is  expédient  to  cxtend  the  pro- 
visions of  this  subsection  to  that  handicraft,  he  may  by  spécial  order  extend  the 
same  accordingly.  Part  Two  of  this  Act  shall  apply,  so  far  as  circumstances  admit, 
as  if  the  order  were  an  order  extending  an  exception. 

(2.)  The  exercise  in  a  private  house  or  private  room  by  the  family  dwelling 
therein,  or  by  any  of  them,  of  manual  labour  for  the  purposes  of  gain  in  or 
incidental  to  any  of  the  following  purposes,  namely  : — 

(i)  the  making  of  any  article  or  of  part  of  any  article  ;  or 
(ii)  the  altering,  repairing,  ornamenting,  or  finishing  of  any  article  ;  or 
(iii)  the  adapting  for  sale  of  any  article, 
shall  not  of  itself  constitute  that  house  or  room  a  workshop,  where  the  labour  is 
exercised  at  irrçgular  intervais,  and  does  not  furnish  the  wholc  or  principal  mcans 
of  living  to  the  family. 


115.  The  expressions  **  domestic  factory  "  and  **  domestic  workshop  "  mean 


Définitions  of 
»  domestic 
a  private  house,  room,  or  place  which,  though  used  as  a  dwelling,  is  by  reason  of    fa'tory  -  and 

the  work  carried  on  there  a  factory  or  a  workshop,  as  the  case  may  be,  within  the     workshop  ». 

meaning  of  this  Act,  and  in  which  neither  steam,  water,  nor  other  mechanical  power 

is  used  in  aid  of  the  manufacturing  process  carried  on  there,  and  in  which  the  only 

persons  employed  are  members  of  the  same  family  dwelling  there. 


29.  —  (l.^  In  a  workshop  which  is  conducted  on  the  systcm  of  not  emplovinc:        spécial 

^     '  "^  •'  r     ..      o     provisions  as 

therein  either  children  or  voung  persons,  and  the  occupier  of  which  has  served  on  aa  to  empioymout 

^  ^  *^  m  wonieu  s 

inspector  notice  of  his  intention  to  conduct  his  workshop  ou  that  System  : —  workshops. 

(a)  The  period  of  cmployment  for  a  woman  shall,  except  on  Saturday,  be  a 
specitied  period  of  twelve  hours  taken  betwecii  six  o'clock  in  tho  morning  and 
ten  o'clock  in  the  evening,  and  shall  on  Saturday  be  a  specitied  period  of  eiglit 
hours,  taken  betwccn  six  o'clock  in  the  morning  and  four  o'clock  in  the  aftcr- 
noon;  and 
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A.D.  1901.  ffi)  There  shall  be  allowed  to  a  woman  for  meals  and  absence  from  work  durîng 
the  period  of  employaient,  a  specified  period  not  less,  except  on  Saturdaj, 
than  one  hour  and  a  half ,  and  on  Saturday  than  half  an  hour. 

(2.)  Where  the  occupier  of  a  workshop  bas  served  on  an  inspector  notice  of  his 
intention  to  conduct  that  workshop  on  the  System  of  not  employing  chiidren  or 
young  persons  therein,  the  workshop  shall  be  deemed  to  be  conducted  on  that 
System  until  the  occupier  changes  it,  and  no  change  shall  be  made  until  the  occupier 
bas  served  on  the  inspector  notice  of  his  intention  to  change  the  system,  and  until 
tho  change  a  child  or  young  person  employed  in  the  workshop  shall  be  deemed  to  be 
employed  contrary  to  the  provisions  of  this  Act.  A  change  in  the  system  shall  not 
be  made  oftener  than  once  a  quarter,  unless  for  spécial  cause  allowed  in  writing  by 
an  inspector. 


P.  W.  —  10618. 
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HYGIENE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


Sixième  question.  —  Indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  différents  pays, 
concernant  la  petite  industrie  et  Vindustrie  à  domicile.  Discuter  ces  mesures  : 
apprécier  en  quoi  elles  laissent  à  désirer  et  mériteraient  d^étre  modifiées  ou 
complétées. 

Rapport  présenté  par  M.  Arthur  FONTAINE, 
Directeur  du  Travail,  Ministère  du  commerce,  à  Paris. 
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Poréts,  agriculture. 

8,430,059 

3,259.625 

2.016.838 

1.970.290 

1.890.947 
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73 
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Bdustries      extrae- 
UveK 

226,815 

209,088 

8,636 

6,939 

4.851 

1.316 

72 

6 

57 

Bdustries    de    l'ali- 
meiiiutiou    .    .     . 

444.787 

266.301 

38,503 

96.681 

89.609 

5.163 

20.624 

3.552 
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tndustries  chimiques 

84.255 

76,622 

1.871 

4.969 
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1.165 

2,399 

1.321 
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849 

Caoutchouc,  papier. 

58,406 

53.207 

1,071 

2,186 

1,052 
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1.175 
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Industries  du  livre. 

82.596 

67.986 

4.075 

5,942 

3,783 

1.430 

2.911 

1.477 
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A  reporter.     .     . 

9,445,254 

3,978,319 

2.104,386 

2,098,697 

2.008.558 

72.508 

27.760 

7.175 

11.875 

;a'  Ces  ehifnres  sont  extraits  du  recensement  professionnel  de  1H96. 

b;  Y  compris  cependant  les  muga»ius  û  personnel  lémiuiu,  soumis  exclusivement  ù  la  loi  sur  les  sièges  (loi  du 
27  dé<-embro  laO). 

c  J'explique  les  différences  positives  entre  les  chiffres  de  l'inspection  et  ceux  du  recensement  par  ce  fait  que 
le  recensement  a  lieu  ù  dute  fixe,  tandis  que  l'inspection  relève  lu  consistance  du  personnel  des  ateliers  autant 
que  possible  au  moment  de  leur  plus  grande  activité. 
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\a>  Ces  rhiffres  sont  extraits  du  recensement  professionnel  de  1896. 

[b)  Y  compris  cependant  les  magasins  à  personnel  féminin,  soumis  exclusivement  à  la  loi  sur  les  sièges  loi  tla 
27  décembre  VAX)  . 

'c,  J'explique  les  différences  po<«itives  entre  les  chiffines  de  l'inspection  et  ceux  du  recensement  par  ce  fait  (in- 
le'recensemeut  a  lieu  à  date  fixe,  tandis  que  l'inspection  relève  la  consistance  du  personnel  des  ateliers  aiiuuj' 
que  posàible  au  moment  de  leur  plus  grande  activité. 
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II 

Depuis  le  22  mars  1841,  date  de  la  première  loi  française  sur  le  tra- 
vail des  enfants  employés  dans  l'industrie,  —  loi  qui  avait  soumis  à  ses 
prescriptions,  outre  les  usines  et  manufactures,  tous  les  ateliers  occu- 
pant plus  de  vingt  ouvriers,  —  le  signe  distinctif  usuel  des  établisse- 
ments de  la  petite  industrie  est  le  nombre  des  ouvriers.  On  range  dans 
la  petite  industrie  tous  ceux  qui  occupent  moins  de  vingt  et  une  per- 
sonnes et  fonctionncLt  sans  Taide  de  moteurs  mécaniques. 

L'étude  des  conditions  d'hygiène  des  ouvriers  de  la  petite  industrie, 
abstraction  faite  de  la  nocuité  des  matières  mises  en  œuvre,  qui  naturel- 
lement est  la  même  que  dans  la  grande  industrie,  conduit  à  diviser  la 
petite  industrie  en  deux  classes,  suivant  qu'elle  s'exerce  ou  non  dans  des 
locaux  faisant  partie  du  domicile.  J'appellerai  ce  ateliers  à  domicile»  ceux 
de  la  première,  «  ateliers  ordinaires  »  ceux  de  la  seconde. 

Les  établissements  occupant  plus  de  dix  ouvriers  sont  généralement 
distincts  des  locaux  habités.  On  rencont»  '      ~nt  dans  les  ateliers 

ordinaires  des  réunions  moins  nombreuses  et  même,  dans  les  cam- 
pagnes et  les  petites  villes,  l'ouvrier  indépendant  travaillant  seul.  Ce 
sont  surtout  des  ateliers  d'hommes.  On  peut  citer  comme  types  de  ces 
ateliers  ceux  du  menuisier,  du  serrurier,  du  mécanicien,  du  tôlier,  du 
charron. 

Les  ateliers  à  domicile  occupent  rarement  plus  de  dix  ouvriers;  le 
plus  grand  nombre  n'en  réunit  que  quatre  ou  cinq,  ou  moins  encore. 
C'est  le  domaine  presque  exclusif  de  l'ouvrier  travaillant  seul.  Là 
s'exercent  les  professions  se  rattachant  au  vêtement,  à  la  chaussure  et  à  la 
parure  :  confectionneuses  de  vêtements  et  de  lingerie,  couturières,  bro- 
deuses, bonnetiers,  dentellières,  cordonniers,  fabricants  de  bijouterie 
ou  spécialistes  de  cette  industrie,  tels  que  graveurs,  ciseleurs,  doreurs, 
brunisseurs. 

Je  passerai  successivement  en  revue,  pour  chacune  des  deux  catégo- 
ries d'ateliers  considérés  :  a)  les  causes  extérieures  d'insalubrité;  b)  les 
causes  intérieures;  c)  les  conditions  du  travail,  trois  facteurs  intéressants 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  du  travailleur. 

Ateliers  ordinaires. 

a)  Le  plus  souvent  les  ateliers  ordinaires  ou  bien  sont  placés  au  rez- 
de-chaussée  des  maisons  habitées  ou  bien  constituent  des  bâtiments 
indépendants  de  celles-ci.  L'air. pur  a  facilement  accès  dans  ceux  des 
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campagnes  et  des  petites  villes.  Dans  ceux  des  grandes  villes  et  plus  spé- 
cialement de  Paris,  au  contraire,  il  ]>énètre  difficilement,  car  ils  sont  le 
plus  souvent  placés  dans  des  cours  étroites,  limitées  de  tous  côtés  par 
des  immeubles  élevés.  Quelquefois  même  ces  cours  sont  couvertes,  ce 
qui  ajoute  encore  à  la  difficulté  de  l'aération,  laquelle  ne  peut,  par  suite» 
avoir  lieu  que  dans  de  très  mauvaises  conditions,  du  côté  de  la  rue,  par 
le  couloir  qui  la  relie  à  la  cour. 

Dans  les  vieux  immeubles  où  règne  cet  état  de  choses,  l'évacuation  à 
l'égout  des  eaux  ménagères  se  fait  ordinairement  par  une  canalisation  qui 
débouche  au  milieu  de  la  cour  ;  souvent  les  cabinets  d'aisance  de  l'im- 
meuble ouvrent  également  sur  cette  cour  et  leurs  émanations  ne  sont  pas 
sans  nuire  à  l'hygiène  de  l'atelier. 

Il  va  de  soi  que  la  lumière  solaire  fait  défaut  à  ces  ateliers  autant  que 
l'air  pur. 

b)  La  plus  importante  et  la  plus  générale  des  causes  intérieures  d'insa- 
lubrité réside  dans  l'insuffisance  du  renouvellement  de  l'atmosphère  de 
l'atelier.  Non  seulement  la  ventilation  artificielle  fait  presque  toujours 
défaut,  mais  il  arrive  parfois  enex)re  que  l'atelier  n'est  pourvu  d'autre 
ouverture  que  la  porte.  A  la  vérit(»,  celle-ci  n'est  jamais  close.  Mais  par 
elle  l'air  pur  doit  pénétrer  et  l'air  vicié  être  évacué,  sans  qu'aucune  dis- 
position favorise  cet  échange. 

En  ce  qui  concerne  le  cube  d'air  disponible  par  ouvrier,  la  question 
de  renouvellement  d*air  mise  à  part,  ces  ateliers  laissent  moins  à  désirer. 
Mais  si,  eu  égard  au  nombre  des  ouvriers,  leurs  dimensions  sont  suffi- 
santes, elles  sont  néanmoins  aussi  réduites  que  le  permet  la  nécessité  d'y 
placer  les  machines  et  outils,  les  établis,  l'approvisionnement  de  matières 
nécessaires  au  travail  et  les  objets  en  cours  de  fabrication,  qui  sont  quel- 
quefois très  encombrants.  Et  à  défaut  de  surpeuplement,  il  y  a  encom- 
brement d'objets  de  toutes  sortes.  De  là  une  grande  difficulté  quand  il 
s'agit  de  procéder  au  nettoyage  du  sol,  opération  que  l'on  est  déjà  enclin 
à  considérer  comme  négligeable.  Aussi  le  nettoyage  y  est  superficiel  et  ne 
porte  jamais  que  sur  les  déchets  du  travail;  quant  aux  poussières,  elles 
gisent  un  peu  partout. 

Le  nettoyage  des  murs  et  des  plafonds  est  encore  plus  négligé. 

c)  La  situation  difficile  de  la  petite  industrie  incite  les  patrons  à  con- 
server Tusage  des  longues  journées  de  travail.  L'exiguité  des  locaux,  qui 
s'oppose  à  l'augmentation  du  nombre  des  ouvriers  quand  le  travail  l'exi- 
gerait, les  oblige  à  recourir,  en  outre,  assez  souvent  aux  veillées. 

D'autre  part,  quoique  moins  bien  outillée  que  la  grande  industrie,  la 
petite  doit  produire  à  bas  prix  :  c'est  pour  elle  une  condition  d'existence* 
Conséquemment,  les  salaires  de  ses  ouvriers  sont  peu  élevés. 


SIXIÈME   QUESTION.  li 

Ateliers  à  domicile. 

Ces  ateliers  font  partie  intégrante  du  domicile.  Ou  une  chambre  leur 
est  exclusivement  affectée,  ou  ils  sont  établis  dans  la  salle  à  manger,  la 
cuisine  ou  même  la  chambre  à  coucher.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  les 
incx)nvénients  sont  les  mêmes,  mais  à  des  degrés  divers  : 

w  L*immeuble  même  dans  une  partie  duquel  est  ét^ibli  l'atelier  à 
domicile  est-il  salubre?  C'est  là  un  point  capital  pour  l'hygiène  de 
celui-ci.  Il  est  en  effet  évident  que  si,  par  sa  situation  ou  l'agencement 
de  ses  services,  l'immeuble  est  enveloppé  d'une  atmosphère  empestée, 
l'atelier  sera  plus  insalubre  encore,  car  ses  propres  causes  d'insalubrité 
s'ajouteront  aux  premières.  Au  contraire,  si  l'immeuble  est  salubre,  il 
dépendra  de  la  volonté  du  patron,  en  y  faisant  pénétrer  de  l'air  pur 
autant  que  de  besoin,  de  se  soustraire  aux  causes  intérieures  d'insalu- 
brité. 

La  question  intéresse  la  ville  et  la  campagne,  car  dans  certaines 
régions,  l'industrie  à  domicile  est  très  répandue  à  la  campagne  où  elle 
tend  depuis  quelques  années  à  se  développer. 

Toutefois,  dans  les  fermes  dont  les  locaux  habités  sont  transformés  en 
ateliers  pendant  la  saison  d'hiver,  les  causes  extérieures  d'insalubrité, 
grâce  à  l'action  de  l'air,  sont  relativement  négligeables. 

Au  contraire,  dans  les  agglomérations,  petites  ou  grandes,  elles  sont 
prédominantes.  Dans  les  petites  villes,  c'est  l'étroitesse  des  rues  qui  met 
obstacle  à  l'arrivée  de  l'air  pur;  c'est  encore  et  surtout  les  conditions 
défectueuses  d'aménagement  des  cabinets  d'aisances  et  d'évacuation  des 
eaux  usées,  par  suite  desquelles  des  miasmes  envahissent  tout  l'im- 
meuble. A  Paris,  l'atelier  à  domicile  est  souvent  tenu  de  s'établir  dans 
les  quartiers  les  plus  centraux.  C'est  le  cas  pour  les  fabricants  de  bijou- 
terie, qui  doivent  nécessairement  se  trouver  à  proximité  des  magasins  de 
vente.  De  cette  obligation  résulte  pour  le  petit  patron  à  domicile  la 
nécessité  de  se  loger  dans  les  immeubles  les  plus  défectueux,  parce  que 
ce  sont  les  plus  accessibles  à  sa  bourse.  Aussi  le  trouve-t-on  dans  les 
maisons  anciennes  et  surpeuplées,  où  montent  vers  les  étages  supérieurs, 
qu'il  occupe,  les  émanations  provenant  des  cours  et  escaliers,  où  sont 
situés  les  <c  plombs  »  et  les  cabinets  d'aisances  affe(*tés  à  la  foule  des 
locataires. 

b)  Parmi  les  causes  intérieures  d'insalubriti',  il  faut  citer  en  premier 
lieu  le  surpeuplement  et  le  défaut  de  ventilation  du  lieu  de  travail. 

Chaque  ouvrier  dispose  à  peine  de  6  mètres  cubes  d'air;  d'autre  part, 
comme  il  est  fréquemment  ordonné  de  tenir  les  fenêtres  rigoureusement 
fermées,  que  les  conditions  extérieures  se  prêtent  ou  non  à  une  aération 


6  SECTION    IV  :  HYGIÈXE   INDUSTRIELLE   ET  PROFESSIONNELLE. 

eflScace,  l'atmosphère  est  confinée  au  delà  de  toute  expression  ;  à  l'odeur 
sui  generis  des  locaux  encombrés  se  mêle  ici  celle  de  la  cuisine  et  des 
autres  travaux  du  ménage. 

Enfin  un  danger  plus  immédiat  menace  les  ouvriers  à  domicile  :  je 
veux  parler  de  la  présence,  dans  la  famille  du  patron,  de  malades  atteints 
de  maladies  infectieuses; 

c)  L'ouvrier  à  domicile  souffre  de  deux  plaies  :  le  surmenage  et  l'avi- 
lissement des  salaires. 

L'ouvrier  indépendant  travaillant  seul  ne  connaît  d'autres  limites  à  la 
durée  de  son  labeur  journalier  que  celles  que  lui  dicte  son  courage.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  ouvriers  dépendants,  qui,  poussés  par  l'appât 
du  gain,  oublient,  quand  la  besogne  abonde,  les  heures  assignées  à  leur 
travail. 

La  principale  cause  de  l'avilissement  des  salaires,  qui  sévit  surtout 
dans  l'industrie  du  vêtement  et  de  la  lingerie  confectionnés,  réside  dans 
le  nombre  des  intermédiaires  et  dans  leur  organisation,  qui  leur  permet 
de  profiter  de  la  misère.  Grâce  à  l'extrême  division  du  travail,  ils  utilisent 
toutes  les  aptitudes.  Non  seulement  ils  appellent  à  eux  les  chômeurs  de 
toutes  les  professions  féminines,  mais  ils  parcourent  les  campagnes 
l'hiver,  quand  les  champs  sont  abandonnés,  et  font  exécuter  dans  les 
fermes,  aux  prix  les  plus  infimes,  des  quantités  considérables  de  travail. 
Ainsi  se  trouve  prolongé  le  chômage  des  ouvriers  des  villes  en  même 
temps  qu'un  frein  est  mis  à  leurs  revendications  relatives  au  salaire. 
C'est  ce  qui  explique  qu'on  trouve  à  Paris,  malgré  la  cherté  de  la  vie,  des 
ouvrières  à  domicile  heureuses  d'accepter  de  40  à  80  centimes  pour  la 
confection  d'un  corsage  ordinaire,  i  fr.  75  c  au  maximum  pour  un  cor- 
sage de  soie  très  ouvragé  !  Comment  s'étonner,  après  cela,  que  ces  victimes 
du  sweating  System  soient  obligées,  au  moment  de  la  saison  de  travail, 
de  consacrer  à  la  besogne  deux  nuits  par  semaine  et  de  s'y  mettre  dès 
4  heures  du  matin  les  autres  jours? 

J'ai  montré  que  les  divers  ateliers  de  la  petite  industrie  laissent  à 
désirer  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  J'ai  insisté  également  sur  le  chô- 
mage, le  salaire  infime  et  le  surmenage  de  l'ouvrier  à  domicile. 

Soumis  à  ces  diverses  influences,  l'état  général  de  l'ouvrier  de  ces  ate- 
liers est  inévitablement  défectueux;  il  constitue  dès  lors  un  terrain  favo- 
rable à  l'évolution  des  agents  de  propagation  des  maladies  infectieuses, 
spécialement  du  bacille  de  la  tuberculose,  qui  fait  de  si  nombreuses 
victimes  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes.  Un  malade  contamine  tout 
d'abord  ses  camarades  d'atelier.  Ceux-ci  disparus,  c'est  l'atelier  lui- 
môme,  par  les  germes  qu'il  détient,  qui  infecte  leurs  remplaçants.  Et  les 
malades  succèdent  sans  cesse  aux  malades  ! 
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L«i  question  de  la  transmission  des  maladies  infectieuses  par  1  atelier 
doit  être  envisagée  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue.  Il  n'échappe  pas, 
en  effet,  que  les  objets  —  les  vêtements  principalement  —  confectionnés 
dans  les  ateliers  à  domicile  peuvent  emporter  dans  leurs  plis  les  germes 
d'une  maladie  infectieuse  et  transmettre  celle-ci  soit  au  personnel  ou  au 
visiteur  du  magasin  de  vente  auquel  ils  sont  destinés,  soit  aux  clients  qui 
en  feront  l'acquisition.  Elle  est  donc  grosse  de  conséquences  et  mérite 
qu'on  s'y  arrête. 

m 

Les  conditions  hygiéniques  idéales  du  travail  de  l'ouvrier  exigeraient 
pour  être  réalisées  : 

a)  Que  son  atelier  soit  salubrc  ; 

b)  Qu'on  y  supprime  les  causes  de  propagation  des  maladies  infec- 
tieuses; 

c)  Que  son  salaire  soit  convenable  et  son  labeur  régulier,  exempt  de 
chômage  et  de  surmenage. 

Dans  quelle  mesure  la  législation  tend-elle  à  assurer  aux  ouvriers  ces 
conditions,  sans  lesquelles  leur  santé  sera  plus  ou  moins  aifectc'e? 

a)  Deux  lois,  dont  les  rouages  sont  tout  à  fait  indépendants,  exercent 
une  influence  sur  la  salubrité  de  l'atelier;  l'une  directement,  c'est  la  loi 
du  i2  juin  1893,  relative  à  l'hygiène  et  à  la  sécurité  des  travailleurs 
dans  les  établissements  industriels;  l'autre  indirectement,  c'est  celle  du 
45  février  190î2,  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique. 

La  loi  du  12  juin  1893  est  applicable  aux  ateliers  de  tout  genre  ayant 
un  caractère  industriel  et  à  leurs  dépendances,  aux  ateliers  ordinaires 
comme  aux  ateliers  à  domicile,  par  conséquent.  Toutefois,  l'ouvrier  indé- 
pendant travaillant  seul  n'est  pas  protégé  par  ses  dispositions,  non  plus 
que  l'atelier  de  famille,  c'est-à-dire  celui  qui  est  composé  exclusivement 
des  père,  mère  et  enfants,  ou  du  tuteur  et  de  ses  pupilles,  sauf  cepen- 
dant si  l'industrie  exercée  est  classée  comme  dangereuse  ou  insalubre. 

Outre  ces  deux  dernières  catégories  d'ateliers,  elle  laisse  en  dehors  de 
son  action  la  petite  industrie  de  TalimenUition  (charcutiers,  boulangers, 
pâtissiers,  etc.),  où  le  caractère  commercial  l'emporte  sur  le  caractère 
industriel. 

La  loi  elle-même  ne  contient  relativement  à  l'hygiène  que  des  formules 
générales  Un  décret  du  10  mars  1894,  rendu  en  vertu  d'une  délégation 
du  législateur,  règle  au  contraire  minutieusement  les  mesures  à  prendre 
en  vue  de  la  salubrité  de  l'atelier. 
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Ce  décret,  s'il  était  rigoureusement  observé,  améliorerait  déjà  dans  une 
large  mesure  les  conditions  hygiéniques  des  ateliers  ordinaires  et  de  ceux 
à  domicile. 

En  ce  qui  touche  les  causes  extérieures  d'insalubrité,  il  prescrit  de 
tenir  les  locaux  affectés  au  travail  constamment  à  l'abri  de  toute  émana- 
tion provenant  d'égouts,  fossés,  puisards,  fosses  d'aisances  ou  de  toute 
autre  source  d'infection  (art.  3,  §  l'*")  ;  il  exige  que  toute  communication 
entre  les  égouts  et  les  ateliers  soit  munie  d'un  intercepteur  hydraulique 
(art.  3,  §2). 

En  ce  qui  concerne  les  causes  intérieures  d'insalubrité,  il  n'est  pas 
moins  prévoyant.  Le  cube  d'air  par  ouvrier  ne  peut  être  inférieur  à 
6  mètres  cubes;  l'atelier  doit  être  largement  aéré,  convenablement 
éclairé  (art.  5).  Non  seulement  les  cabinets  d'aisances  ne  doivent  pas 
communiquer  directement  avec  lui,  mais  ils  doivent,  en  outre,  être 
aménagés  de  manière  à  ne  dégager  aucune  odeur  (art.  4). 

Le  sol  des  ateliers  doit  être  nettoyé  à  fond  au  moins  une  fois  par 
jour,  soit  par  un  lavage,  soit  à  l'aide  de  brosses  ou  de  linges  humides, 
en  dehors  des  heures  de  travail;  les  murs  et  les  plafonds  fréquem- 
ment nettoyés,  les  enduits  refaits  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire 
(art.  !•'). 

Enfin,  pendant  les  interruptions  de  travail  pour  les  repas,  les  ateliers 
doivent  être  évacués  et  l'air  entièrement  renouvelé  (art.  9). 

Le  service  de  l'inspection  du  travail  est  chargé  de  veiller  à  l'application 
de  ce  règlement,  dont  les  sanctions  sont  efficaces,  puisque,  outre 
l'amende  pour  la  première  infraction,  la  loi  prévoit  jusqu'à  la  fermeture 
de  l'établissement,  qui  peut  être  prononcée  par  les  tribunaux  correction- 
nels à  la  suite  d'une  procédure  offrant  toute  garantie  au  patron. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  cacher  que  le  service  de  l'inspection  n'a  pu 
jusqu'ici  obtenir  que  d'insuffisants  résultats  dans  les  ateliers  ordinaires 
et  des  résultats  plus  médiocres  encore  dans  les  ateliers  à  domicile. 

Dans  bien  des  cas,  en  effet,  il  ne  dépend  pas  du  petit  patron,  auquel 
la  loi  crée  seul  des  obligations,  de  faire  disparaître  les  causes  d'insalu- 
brité de  son  atelier.  Si  elles  proviennent  du  voisinage,  il  est  naturelle- 
ment impuissant.  S'il  s'agit  de  certaines  causes  intérieures,  telles  que 
l'installation  défectueuse  d'un  cabinet  d'aisances,  ou  encore  l'insuffisance 
des  ouvertures  d'aération,  d'une  cause,  en  un  mot,  dont  la  disparition 
entraîne  des  travaux  portant  sur  l'immeuble,  c'est  souvent  la  même 
chose;  il  a  à  compter  alors  avec  le  propriétaire. 

Enfin,  la  disparition  des  causes  d'insalubrité  dues  à  la  négligence 
(défaut  d'ouverture  des  baies  d'aérage  ou  de  nettoyage  du  sol)  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  l'éducation  des  patrons  et  des  ouvriers.  C'est  à  la 
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faire  que  l'inspecteur  du  travail  doit  s'appliquer,  mais  elle  exige  des 
visites  répétées  et  beaucoup  de  temps. 

La  loi  du  15  février  1902,  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique, 
est  exécutoire  depuis  le  19  février  1903  seulement.  S'il  est  trop  tôt  pour 
parler  de  ses  résultats,  il  est  permis  de  penser  que,  d'une  façon  indirecte 
tout  au  moins,  car  elle  n'est  pas  applicable  aux  ateliers  et  manufactures 
(art.  32),  elle  améliorera  l'hygiène  des  ateliers  ordinaires  de  la  petite 
industrie  et  surtout  celle  des  ateliers  à  domicile. 

Ce  qui  justifie  cette  espérance,  c'est  principalement  que,  en  ce  qui 
touche  les  mesures  sanitaires  relatives  aux  immeubles,  elle  crée  des 
obligations  aux  propriétaires.  Tout  obstacle  à  leur  exécution  disparaît  de 
ce  fait. 

Ces  mesures  font  l'objet,  dans  chaque  commune,  d'un  règlement  sani- 
taire, qui  tend  à  assurer  la  salubrité  des  maisons  et  de  leurs  dépendances, 
des  voies  privées,  closes  ou  non  à  leurs  extrémités,  des  logements  loués 
en  garnis  et  des  autres  agglomérations,  quelle  qu'en  soit  la  nature 
(art.  l*'). 

Dans  les  agglomérations  de  20,000  habitants  et  au-dessus,  aucune 
hiibitatiou  ne  peut  être  construite  sans  un  permis  du  maire  constatant 
que,  dans  le  projet  qui  lui  a  été  soumis,  les  conditions  de  salubrité  pres- 
crites par  le  règlement  sanitaire  sont  observées  (art.  11). 

Enfin,  lorsqu'un  immeuble,  bâti  ou  non,  attenant  ou  non  à  la  voie 
publique,  est  dangereux  pour  la  santé  des  occupants  ou  des  voisins,  le 
maire  ordonne  l'exécution,  dans  le  délai  qu'elle  a  déterminé,  des  travaux 
reconnus  nécessaires  par  la  commission  sanitaire,  ou,  sur  l'avis  conforme 
de  cette  commission,  prononce  l'interdiction  d'habiter  tout  ou  partie  de 
l'immeuble  jusqu'à  ce  que  les  conditions  d'insalubrité  aient  disparu 
(art.  12). 

En  cas  d'insoumission  des  propriétaires,  les  tribunaux,  outre  l'amende, 
autorisent  le  maire  à  faire  exécuter  les  travaux  d'office  à  leurs  frais  ou  à 
faire  expulser,  également  à  leurs  frais,  les  occupants  de  l'immeuble 
(art.  14). 

Ces  prescriptions  rigoureuses  sont  de  nature  à  faire  disparaître  les 
causes  extérieures  d'insalubrité  de  tous  les  ateliers  de  la  petite  industrie, 
ateliers  ordinaires,  qui  sont  presque  toujours  attenant  à  des  habitations, 
ateliers  à  domicile  situés  dans  ces  habitations  mêmes. 

La  loi  du  15  février  1902  vient  donc  compléter  d'une  manière  heureuse 
la  loi  du  12  juin  1893,  d'autant  qu'elle  sera  efficace  là  précisément  où 
l'application  de  cette  dernière  se  heurte  à  des  difficultés  insurmontables. 

b)  La  loi  sur  la  santé  publique  présente  également,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  un  grand  intérêt  en  ce  que  ses  prescriptions  tendant  à 
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prévenir  les  maladies  transmissiblcs  sont  susceptibles  de  diminuer,  dans 
une  certaine  mesure,  les  causes  de  propagation  de  ces  maladies  parmi  les 
ouvriers  des  ateliers  à  domicile  et  riiême  au  dehors,  par  l'intermédiaire 
des  objets  qui  y  sont  confectionnés. 

Elle  prescrit,  en  effet  : 

1^  Aux  maires,  de  déterminer  les  mesures  de  désinfection  ou  même 
de  destruction  des  objets  à  l'usage  des  malades  ou  qui  ont  été  souillés 
par  eux,  et  généralement  des  objets  quelconques  pouvant  servir  de  véhi- 
cule à  la  contagion  (art.  1*')  ; 

2°  Aux  médecins,  de  déclarer  à  l'autorité  publique  tout  cas  de  maladie 
transmissible  (art.  o). 

Elle  rend  enfin  la  désinfection  obligatoire  dans  tous  les  cas  de  mala- 
dies transmissibles  (art.  7). 

Les  maladies  pour  lesquelles  la  déclaration  et  la  désinfection  sont 
obligatoires  sont  :  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus  exanthématique,  la 
variole  et  la  varioloîde,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  diphtérie,  la  suette 
miliaire,  le  choléra  et  les  maladies  cholériformes,  la  peste,  la  fièvre 
jaune,  la  dysenterie,  les  infections  puerpérales  et  l'ophtalmie  des  nou- 
veaux-nés. 

Dans  une  deuxième  catégorie,  ont  été  rangées  les  maladies  suivantes 
dont  la  déclaration  est  facultative  et  pour  lesquelles  la  désinfection  n*a 
lieu  qu'après  entente  avec  les  intéressés  :  la  tuberculose  pulmonaire,  la 
coqueluche,  la  grippe,  la  pneumonie  et  la  broncho-pneumonie,  l'érysi- 
pèle,  les  oreillons,  la  lèpre,  la  teigne,  la  conjonctivite  purulente  et 
ophtalmie  granuleuse. 

c)  Jusqu'à  ce  jour,  la  loi  n'est  pas  intervenue  dans  la  question  des 
salaires  ouvriers.  Ceux-ci  sont  donc  exclusivement  soumis  aux  fluctua- 
tions résultant  des  rapports  entre  l'ofi're  et  la  demande  de  travail. 

Au  contraire,  elle  protège  un  certain  nombre  d'ouvriers  contre  leui-s 
propres  entraînements  ou  contre  l'abus  que  l'on  pourrait  faire  de  leurs 
forces,  en  limitant  la  durée  de  leur  travail  journalier  ou  leur  assurant  le 
bénéfice  du  repos  hebdomadaire. 

A  noter  tout  d'abord  qu'elle  laisse  en  dehors  de  ses  prescriptions  tous 
les  ouvriers  indépendants,  sans  exception;  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  pupilles,  lorsqu'ils  travaillent  sous  leur  direction  sans  l'aide 
d'un  personnel  étranger  à  la  famille;  enfin,  tous  les  ouvriers  mâles 
occupés  dans  des  ateliers  ne  comprenant  que  des  hommes  âgés  de  plus  de 
48  ans. 

La  réglementation  fait  l'objet  de  la  loi  du  30  mars  1900.  Elle  s'ap- 
plique aux  ateliers  de  toute  nature  (ordinaires  et  à  domicile)  présentant 
un  caractère  industriel,  pourvu  qu'ils  renferment  au  moins  un  enfant 
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OU  une  femme.  Elle  limite  à  dix  heures  et  demie  pour  le  moment,  à  dix. 
heures  à  partir  du  31  mars  1904,  la  durée  du  travail  journalier  de  tout  le 
personnel  :  enfants,  femmes,  hommes;  la  loi  du  2  novembre  1892  pres- 
crit, en  outre,  l'obligation  du  repos  d'un  jour  par  semaine  pour  les 
enfants  de  moins  de  18  ans  et  les  femmes. 

La  tache  du  service  de  l'inspection  du  travail,  charge  de  veiller  à 
l'application  de  cette  loi,  est  rendue  extrêmement  difficile  dans  la  petite 
industrie  par  le  nombre  considérable  des  ateliers  et  les  difficultés  qu'il 
éprouve  à  pénétrer  à  ceilaines  heures  dans  ceux  à  domicile,  où  l'on  met 
à  loisir  en  échec  sa  vigilance. 

IV 

A  l'application  de  la  loi  du  12  juin  1893  et  du  décret  du  10  mars  1894, 
des  lacunes  sont  apparues.  L'étude  s'en  poursuit;  elle  se  condensera 
bientôt  pour  quelques-unes  en  des  textes  complémentaires  ou  rectifi- 
catifs : 

a)  Dans  le  domaine  du  pouvoir  réglementaire,  les  projets  en  prépara- 
tion portent  sur  les  points  suivants  :  1®  l'encombrement  des  ateliers; 
2°  le  renouvellement  de  l'air;  3®  le  nettoyage  des  ateliers;  4°  la  préven- 
tion de  la  tuberculose. 

Sur  le  premier  point,  on  se  propose  non  pas  d'augmenter  le  cube  d'air 
exigé,  mais  d'assurer  un  contrôle  plus  efficace  de  l'application  du  décret 
du  10  mars  1894,  en  oblige^mt  le  patron  à  placer  sous  les  yeux  du  per- 
sonnel, dans  l'atelier  même,  une  affiche  indiquant  le  nombre  maximum 
d'ouvriers  qui  peuvent  y  être  occupés. 

Relativement  au  nettoyage  des  ateliers,  qui  doit  déjà  avoir  lieu  jour- 
nellement hors  la  présence  des  ouvriers,  la  disposition  complémentaire 
qui  est  à  l'étude  a  pour  but  d'exiger  qu'un  temps  suffisant  (une  heure  au 
moins)  s'écoule  entre  la  fin  du  nettoyage  et  le  commencement  du  travail, 
pour  que  les  poussières  soulevées  malgré  tout  par  cette  opération 
retombent  sur  le  sol  avant  l'arrivée  des  ouvriers. 

Enfin  un  quatrième  projet  a  pour  objet  de  combattre  directement  la 
tuberculose.  A  cet  effet,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France  propose  d'édîcter  les  mesures  suivantes  : 

Dans  tout  lieu  de  travail,  on  placera  : 

1^  Un  nombre  suffisant  de  crachoirs  hygiéniques  qui  seront  régulière- 
ment désinfectés  et  vidés  dans  les  fosses  ou  les  égouts; 

2^  Une  affiche  indiquant  en  caractères  faciletnent  lisibles  les  mesures 
d'hygiène  concernant  la  prophylaxie  de  la  tuberculose. 

En  dehors  de  ces  prescriptions,  qui  seraient  applicables  à  tous  les  éta- 
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blissements  industriels,  le  comité  envisage  le  cas  oii  Tinspecteur  du  tra- 
vail relèverait  dans  un  atelier  des  indices  d'infection  tuberculeuse  et 
propose  de  prescrire  qu'en  pareille  circonstance,  il  devra  demander 
l'avis  du  médecin  des  épidémies  ou  des  commissions  d'hygiène  départe- 
mentales ou  locales,  qui  préciseront  les  mesures  à  prendre  et  indiqueront 
en  particulier  dans  quelles  conditions  les  ouvriers  manifestement  tuber- 
culeux pourront  être  autorisés  à  continuer  à  travailler  dans  l'atelier. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures,  appelé  à  donner  son  avis  sur  la 
même  question,  estime  que  les  crachoirs  ne  pourraient  être  que  conseillés 
par  l'affiche,  qu'il  n'est  pas  possible  actuellement  d'expulser  des  ateliers 
les  ouvriers  tuberculeux  à  qui  la  loi  ne  fournit  pas  de  moyens  d'existence; 
d'autre  part,  il  est  d'avis  d'ordonner  des  lavages  des  ateliers  à  l'aide  de 
solutions  désinfectantes. 

b)  Un  projet  de  loi  adopté  à  l'unanimité  par  la  Chambre  des  députés 
modifié  par  le  Sénat  et  actuellement  soumis  à  l'examen  de  la  Chambre 
va  étendre  bientôt  le  domaine  d'application  de  la  loi  du  12  juin  1893. 
Désormais,  les  petites  industries  de  l'alimentation,  les  magasins,  bou- 
tiques, bureaux  et  autres  établissements  similaires  y  seraient  soumis.  La 
petite  industrie  de  l'alimentation,  qui  s'exerce  généralement  dans  des 
sous-sols  surchauffés,  mal  éclairés,  mal  ventilés,  est  appelée  à  ressentir 
plus  particulièrement  les  effets  de  cette  extension  de  la  loi. 

c)  Ces  améliorations  réalisées,  la  France  sera  en  possession  d'une 
législation  sanitaire  dont  elle  a  lieu  d'attendre  les  plus  heureux  résul- 
tats. 

Mais  la  réalisation  des  prescriptions  de  la  loi  du  12  juin  1893  est 
subordonnée  : 

1°  A  la  connaissance  par  le  service  de  l'inspection  du  travail  des  petits 
ateliers  ordinaires  et  des  ateliers  à  domicile  ; 
2**  A  l'augmentation  du  personnel  de  ce  service. 

Aucune  déclaration  à  l'autorité  publique  n'est  imposée  aujourd'hui  lors 
de  l'ouverture  d'un  atelier  industriel,  sauf  toutefois  si  l'industrie  que  l'on 
se  propose  d'y  exercer  est  classée  au  nombre  des  établissements  suscep- 
tibles de  nuire  au  voisinage,  auquel  cas  l'autorisation  du  préfet  du 
département  est  nécessaire.  Il  s'ensuit  que  les  ateliers,  notamment  ceux 
à  domicile,  restent  quelquefois  très  longtemps  avant  d'être  connus  du 
service  de  l'inspection.  Dans  les  grandes  villes,  par  suite  de  la  grande 
mobilité  de  ces  derniers,  leur  découverte  présente  les  plus  grandes  diffi- 
cult(;s.  Ne  devrait-on  pas  rendre  obligatoire  la  déclaration  d'ouverture 
I  d'un  atelier,  ou  tout  au  moins,  pour  commencer,  exiger,  comme  en 

I 


SIXIÈME  QUESTION.  13 

Angleterre,  des  fabricants  et  entrepreneurs  qui  donnent  du  travail  au 
dehors,  la  liste  des  personnes  ainsi  employés  ? 

D'autre  part,  avec  ses  attributions  actuelles,  le  service  de  l'inspection 
du  travail,  surchargé,  ne  peut  consacrer  assez  de  temps  à  la  visite  de  la 
petite  industrie,  ainsi  que  l'établissent  ses  statistiques  annuelles,  d'après 
lesquelles,  dans  certaines  circonscriptions,  40  p.  c.  des  établissements 
existants  n'ont  encore  jamais  été  visités. 

Conclusions. 

En  résumé,  il  y  aurait  lieu,  pour  assainir  la  petite  industrie,  de  pren- 
dre les  mesures  suivantes  en  France  : 

1*  Appliquer  sévèrement  les  mesures  d'hygiène  générale  destinées  à 
assurer  la  salubrité  des  immeubles  ; 

2®  Afficher  dans  chaque  local  de  travail  le  nombre  maximum  des  per- 
sonnes admises  à  y  séjourner.  Le  vide  du  local,  calculé  sur  les  dimen- 
sions de  la  pièce,  déduction  faite  des  armoires  et  gros  objets  encom- 
brants, doit  être  d'au  moins  6  mètres  cubes  par  personne  occupée.  Ce 
minimum  doit  être  plus  élevé  dans  les  immeubles  peu  salubres  et  dans 
les  ateliers  où  sont  manipulés  des  produits  dangereux  pour  la  santé  des 
ouvriers; 

3*  L'air  de  chaque  local  de  travail  doit  être  renouvelé  autant  que  pos- 
sible d'une  manière  continue.  On  devrait  prévoir  par  heure  un  volume 
d'air  minimum  par  personne  occupée; 

4*  Ordonner  que  le  lavage  des  ateliers,  sol  et  murs,  soit  effectué  à 
l'aide  de  solutions  désinfectantes;  afficher  les  précautions  à  prendre 
contre  la  propagation  de  la  tuberculose; 

5"  Étendre  aux  ateliers  de  petite  industrie  (en  France  aux  ateliers  de 
moins  de  vingt  ouvriers)  la  réglementation  fixant  un  maximum  journa- 
lier d'heures  de  travail  ; 

6*  Exiger  des  fabricants  et  entrepreneurs  qui  donnent  du  travail  au 
dehors  la  liste  et  les  adresses  des  personnes  employées,  de  manière  que 
les  petits  ateliers  soient  connus  des  inspecteurs  ;  assurer  de  plus  fré- 
quentes interventions  du  service  de  l'inspection  du  travail,  notamment 
au  point  de  vue  de  l'hygiène. 


p.  W.  -  1U3I2. 
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QUATRIÈME  SECTION. 
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Sixlèxne  question.  —  Indiquer  les  mesures  sanitaires  prises  en  différents 
pays,  concernant  la  petite  industrie  et  l'industrie  à  domicile.  Discuter  ces 
mesures  :  apprécier  en  quoi  elles  laissent  à  désirer  et  mériteraient  d'être  modi- 
fiées ou  complétées. 

Rapport  présenté  par  M.  L.  VAN  OVERSTRAETEN, 
Inspecteur  général  du  travail,  Ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  à  Bruxelles. 
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Les  industries  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  organisation  et  des 
résultats  économiques  qui  en  sont  la  conséquence,  impressionnent  dif- 
féremment. Les  unes  frappent  par  la  puissance  de  leur  matériel,  le 
nombre  de  leurs  ouvriers,  la  grandeur  de  leurs  locaux,  l'intensité  de 
leur  production;  les  autres  apparaissent  au  contraire  sous  un  aspect 
modeste,  l'outillage  y  est  nul  ou  peu  considérable,  le  patron  travaille 
seul  ou  avec  un  petit  nombre  d'ouvriers  dans  des  locaux  de  dimensions 
réduites  où,  malgré  la  plus  grande  activité,  la  production  ne  saurait 
dépasser  des  limites  restreintes. 

Ces  impressions  qu'éprouve  tout  visiteur  attentif,  se  traduisent  en  lui 
par  le  sentiment  bien  net  de  l'existence  de  deux  catégories  d'entreprises 
industrielles  qui,  sous  une  rubrique  générale,  peuvent  être  dénommées 
respectivement  :  «  la  grande  industrie  »  et  «  la  petite  industrie  ^). 

Mais,  si  l'observateur  recherche  les  causes  déterminantes  de  ce  senti- 
ment et  s'il  les  analyse,  de  sérieuses  hésitations  se  présentent  à  son  esprit. 
Aussi,  la  classification  des  industries,  cependant  si  importante  à  consi- 
dérer à  raison  de  l'application  de  certaines  dispositions  réglementaires, 
ne  résulte-t-elle  fréquemment  que  d'une  simple  appréciation  ou  même 
d'une  pure  convention. 

Van  Overatraeten. 
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S'il  est  exact  qu'il  soit  très  difficile  de  tracer  d'une  manière  abso- 
lue et  précise  la  limite  séparative  des  deux  classes  d'industries,  il  est 
tout  aussi  vrai  que  le  développement  d'une  entreprise  industrielle  com- 
porte nécessairement  celui  de  ses  éléments  constitutifs.  De  plus,  certains 
de  ces  éléments  se  manifestent  d'une  façon  apparente  et,  dès  lors,  la  per- 
ception de  ces  derniers  paraît  de  nature  à  fournir  tout  au  moins  des 
indications  utiles. 

Parmi  les  éléments  apparents  dont  le  degré  de  développement  aidera 
l'observateur  à  apprécier  l'importance  d'une  industrie  figurent  :  la  nature 
de  l'exploitation,  l'outillage,  le  personnel  et  les  locaux  de  travail. 

Dans  ces  conditions,  une  étude  succincte  de  ces  éléments  paraît  inté- 
ressante ;  elle  permettra  de  rechercher  dans  quelle  mesure  chacun  d'eux 
influe  sur  l'importance  d'un  établissement  industriel  ;  sa  discussion  au 
sein  d'une  réunion  de  spécialistes  de  tous  pays  jettera,  peut-être,  quelque 
lumière  sur  la  fixation  des  caractères  distinctifs  des  industries  visées. 

Nature  de  Vindusirie.  —  Quelques  industries,  telles  que  la  fabrication 
de  la  fonte,  de  l'acier,  les  verreries,  les  sucreries,  les  papeteries  méca- 
niques, etc.,  ne  sauraient  être  exploitées  rationnellement  qu'en  grand, 
c'est-à-dire  à  l'aide  d'un  matériel  considérable  conduit  par  un  personnel 
nombreux  et  installé  dans  de  vastes  locaux.  Mais  à  côté  de  celles-là  s'en 
trouvent  beaucoup  d'autres  oii  le  travail,  bien  que  de  même  nature,  se 
pratique  à  des  degrés  de  développement  très  divers. 

Si  pour  les  premiers  la  spécification  de  la  nature  de  l'entreprise  permet 
de  conclure  à  la  grande  industrie,  il  n'en  est  pas  de  même  des  secondes. 
Qui  pourrait,  en  effet,  découvrir  sous  la  simple  dénomination  de 
menuiserie,  cordonnerie,  confection  de  vêtements,  etc.,  s'il  est  question 
de  l'un  de  ces  établissements  étendus,  à  production  intense,  où  fonc- 
tionnent les  machines  les  plus  perfectionnées,  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un  de 
ces  petits  ateliers  de  menuisier,  de  cordonnier,  de  tailleur,  où  l'artisan 
travaille  seul  et  n'emploie  qu'un  outillage  rudimentaire?  Les  deux  entre- 
prises sont  cependant  de  même  nature  et  tombent  sous  la  même  spécifi- 
cation. 

La  nature  d'une  industrie  ne  renseigne  donc  pas  toujours  sur  l'impor- 
tance de  celle-ci  et  consëquemment,  dans  bien  des  cas,  cette  unique 
donnée  ne  peut  servir  de  base  d'appréciation. 

Outillage.  —  Il  serait  superflu,  semble-t-il,  d'insister  sur  le  fait  que  le 
développement  d'une  entreprise  peut  entraîner  celui  do  son  outillage, 
mais  que  l'emploi  d'un  outillage  important  dénote  toujours  un  établisse- 
ment qui  l'est  également. 
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L'outillage  est  évidemment  constitué  par  l'ensemble  des  appareils  et 
des  instruments  nécessaires  à  la  fabrication  des  produits.  Son  impor- 
tance est  caractérisée  soit  par  les  dimensions  ou  le  débit  des  appareils 
employés,  soit  par  le  nombre  de  ces  appareils  ou  par  celui  des  instru- 
ments de  travail.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'un  établissement  est  à 
considérer  comme  important  et  à  classer  dans  la  grande  industrie  : 

i^  Quand  les  appareils  dont  il  est  fait  usage  sont  spécialement  volu- 
mineux. Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  l'exploitation  de  certaines  indus- 
tries implique  la  nécessité  d'employer  des  appareils  d'une  importance 
telle  que  la  désignation  de  la  nature  de  l'entreprise  dissipe  tout  doute  en 
ce  qui  concerne  la  classification; 

2®  Quand  les  appareils,  tout  en  n'occupant  individuellement  qu'un 
espace  relativement  restreint,  sont  réunis  en  grand  nombre.  Le  filage  et 
le  tissage  en  grand,  de  même  que  la  fabrication  mécanique  des  chaussures 
et  des  vêtements,  le  travail  mécanique  du  bois,  etc.,  répondent  générale- 
ment à  ces  conditions; 

3"^  Quand  les  appareils,  bien  que  peu  volumineux  et  peu  nombreux, 
confectionnent  néanmoins  des  quantités  considérables  de  produits,  il  en 
est  ainsi  dans  les  fabriques  d'allumettes,  d'aiguilles,  d'épingles,  etc. 

Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'inversement,  à  un  outillage 
peu  notable  sous  tous  les  rapports  correspond  toujours  une  exploitation 
peu  importante. 

Le  défaut  de  concordance  résulte  évidemment  de  ce  que  l'industrie  com- 
prend d'autres  facteurs  qui,  dans  l'espèce,  peuvent  exercer  une  influence 
prépondérante. 

En  effet,  un  établissement  où  ne  fonctionnerait  qu'un  matériel  insi- 
gnifiant, mais  où  travailleraient  de  nombreux  ouvriers,  serait  encore  à 
ranger  dans  la  grande  industrie.  L'outillage  important  impose  donc 
son  caractère  à  l'établissement  où  il  est  utilisé,  mais  le  petit  outil- 
lage peut,  au  contraire,  se  rencontrer  dans  les  deux  catégories  d'indus- 
tries. 

Personnel.  —  L'importance  du  personnel,  comme  celle  de  l'outillage, 
peut  diflTérencier  la  grande  de  la  petite  industrie.  Mais,  s'il  est  logique 
d'admettre  que  l'emploi  d'un  personnel  considérable  caractérise  les 
grandes  exploitations,  il  serait  inexact  de  croire  que  là  où  il  n'y  a  que 
peu  d'ouvriers  se  trouve  indubitablement  la  petite  industrie.  La  diminution 
de  la  main-d'œuvre  est  fréquemment  compensée  soit  par  l'accroissement 
du  nombre,  soit  par  la  plus  grande  perfection  des  machines-outils. 

S*il  était  permis  en  cette  matière  d'adopter  un  langage  mathématique. 
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peut-être  pourrait-on  dire  que  Timportance  industrielle  est  une  fonction 
du  produit  de  l'outillage  par  le  personnel;  que  l'entreprise  considérée 
appartiendra  à  la  grande  industrie  si  l'un  de  ces  facteurs  dépasse  cer- 
taines limites,  et  qu'elle  rentrera  dans  la  petite  industrie  quand  l'un  et 
l'autre  resteront  en  deçà  de  ces  limites.  La  ligne  de  séparation  est  difficile 
à  tracer  et  sa  fixation  ferait  l'objet  d'une  discussion  intéressante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  serait  à  tort,  semble-t-il,  que  l'on  adopterait  exclusive- 
ment et  d'une  manière  générale,  le  nombre  des  ouvriers  comme  crité- 
rium de  la  classification  des  établissements.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas,  ni  le  personnel  ni  l'outillage,  considérés  isolément,  ne  paraissent 
pouvoir  guider  sûrement  en  cette  matière;  il  serait  plus  rationnel  de 
baser  l'appréciation  sur  un  examen  d'ensemble  des  deux  facteurs. 

Locaux  de  travail.  —  Les  dimensions  des  locaux  de  travail  dépendent 
évidemment  de  l'outillage  et  du  personnel  à  abriter.  La  grande  industrie, 
qu'elle  soit  caractérisée  par  la  puissance  du  matériel  ou  par  le  nombre 
des  ouvriers,  occupera  des  locaux  étendus.  L'outillage  minime  ainsi  que 
le  personnel  peu  nombreux  de  la  petite  industrie  seront  logés,  au  con- 
traire, dans  des  salles  de  capacité  restreinte. 

Après  avoir  étudié  les  locaux  en  ce  qui  concerne  leurs  dimensions, 
considérons-les  dans  leurs  rapports  avec  l'habitation  patronale. 

Aussi  bien  dans  la  grande  que  dans  la  petite  industrie,  on  rencontre 
des  locaux  de  travail  annexés  à  l'habitation  de  l'entrepreneur;  ce  serait 
donc  improprement  que  la  dénomination  de  c(  travail  à  domicile  »  aurait 
été  exclusivement  réservée  à  la  spécification  de  certaines  exploitations 
appartenant  à  la  petite  industrie.  Étant  donné,  d'autre  part,  que  celle-ci 
s'exerce  fréquemment  dans  la  place  où  le  patron  se  tient  habituellement 
avec  sa  famille,  dans  la  chambre  constituant  le  foyer  domestique  de  l'en- 
trepreneur, les  entreprises  exploitées  dans  ces  conditions  seraient  plus 
exactement  désignées  sous  la  dénomination  de  u  travail  en  chambre  ». 
Enfin,  pour  compléter  cet  exposé,  il  convient  de  citer  aussi  les  indus- 
tries dont  les  exploitants  entreprennent  a  en  grand  »  certains  travaux, 
bien  que  ne  disposant  pas  eux-mêmes  de  l'outillage,  ni  du  personnel,  ni 
des  locaux  nécessaires.  Ces  exploitants  se  bornent  à  fournir  les  matières 
premières  à  des  sous-entrepreneurs  qui  se  chargent  de  les  mettre  en 
œuvre  et  de  livrer  à  un  prix  convenu  les  objets  complètement  confec- 
tionnés. Les  bas  salaires  payés  par  les  sous-traitants  en  vue  de  réaliser 
sur  leur  entreprise  le  plus  grand  bénéfice  possible,  obligent  les  ouvriers 
à  travailler  journellement  pendant  un  nombre  d'heures  excessif  et  bien 
souvent  dans  des  locaux  qui  servent  de  foyer  domestique  en  même  temps 
que  d'atelier. 
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La  grande  industrie  eicploitée  de  la  sorte  se  traduit  donc  par  la  collec- 
tivité de  petites  industries  exercées  en  chambre. 

En  résumé,  les  industries  paraissent  devoir  être  classées  d'après  Fim- 
portance  de  leurs  éléments  constitutifs  comme  le  renseigne  le  tableau 
récapitulatif  inséré  ci-après  : 


CATEGORIES  D'INDUSTRIES. 


ÉLÉMENTS    CONSTITUTIFS. 


Grande  industrie 


Petite  industrie 


Nature  de  Tentreprise  (cas  spéciaux). 
Outillage  notable  soit  en  puissance  soit  par  le 

nombre  des  appareils  et  dos  instruments; 

ou  bien  : 
Personnel  nombreux. 
Vastes  locaux  annexés  ou  non  au  domicile  du 

patron. 
Atelier  collectif. 

Outillage  peu  important  soit  en  puissance  soit 
en  nombre. 

Personnel  nul  ou  peu  considérable,  ne  compre- 
nant parfois  que  les  membres  de  la  famille 
du  patron. 

Locaux  de  dimensions  restreintes  attenants  ou 
non  à  la  demeure  de  l'exploitant. 

Travail  en  chambre. 


Parmi  les  nombreuses  industries  qui  ne  doivent  pas  nécessairement 
être  exploitées  en  grand,  il  en  est  cependant  qui  s'exercent  plus  que 
d'autres  au  domicile  du  patron  et  surtout  «  en  chambre  ».  Telles  sont 
notamment  :  l'industrie  du  vêtement,  la  ganterie,  la  cordonnerie,  la 
fabrication  des  dentelles,  les  industries  coutelière  et  cloutière,  l'industrie 
du  tissage  du  lin. 

Les  études  spéciales  prescrites  par  le  département  de  l'industrie  et  du 
travail  ont  permis  de  constater  que,  généralement,  les  mesures  de  salu- 
brité sont  négligées  dans  les  locaux  où  se  pratiquent  des  travaux  de  ce 
genre. 

M.  Tardieu,  dans  son  ouvrage  concernant  l'induslrie  du  vêtement, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Il  est  rare  que  l'ouvrier  tailleur  n'occupe  qu*une  pièce.  Même  la 
«  victime  du  swcating  system  aura  la  plupart  du  temps  deux  petites  man- 
«  sardes  attenantes.  Mais  si  l'atelier  sert  rarement  de  chambre  à  coucher. 
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ce  il  est  très  souvent  cuisine  et  salle  à  manger  et  le  parfum  est  fâcheux.  Il  y 

<€  a  l'odeur  des  loques  brûlées,  celle  du  fricot,  et  puis  celle  des  habitants. 

«  La  plupart  des  ouvriers  en  chambre  n'aiment  pas  l'air;  en  hiver,  on 

«  calfeutre  soigneusement  les  fenêtres,  pour  être  bien  sûr  de  l'asphyxie. 

c(  Dans  toutes  les  maisons  habitées  par  des  ouvriers,  les  coupe-air  sont 

ce  mal  entretenus,  une  odeur  sui  generis  vous  saisit  dès  le  porche.  La 

(c  plupart  des  propriétaires  n'ont  aucune  conscience,  et  si  la  ville  les 

«  force  à  curer  les  égouts  et  à  mettre  les  coupe-air  en  bon  état,  ils  con- 

c(  sidèrent  ces  obligations  comme  une  injustifiable  tyrannie 

<c  Une  question  bien  grave  et  qui  est  de  nature  à  donner  la  préférence 
ce  à  l'atelier  sur  l'industrie  à  domicile,  c'est  que  celle-ci  constitue  un 
ce  danger  au  point  de  vue  de  la  propagation  des  maladies  infectieuses, 
ce  Si  l'ouvrier  a  un  malade  chez  lui,  que  ce  soit  sa  femme  ou  un  enfant, 
ce  il  le  cache  à  son  patron,  parce  que  celui-ci  lui  supprimerait  immédia- 
ce  tement  toute  besogne.  Le  patron  est  féroce  sur  ce  point,  parce  qu'il 
ce  craint  d'effrayer  sa  clientèle,  mais  comme  il  ne  va  pas  chez  l'ouvrier,  il 
ce  ignore  que  l'appartement  de  celui-ci  est  contaminé.  Et  voilà  qu'une 
ce  redingote  confectionnée  dans  ce  milieu  peut  apporter  dans  ses  plis  une 
ce  maladie  contagieuse.  Le  cas  s'est  présenté  à  Bruxelles;  il  m'a  été  révélé 
ce  par  un  médecin.  » 

D'autre  part,  dans-son  étude  sur  l'industrie  de  la  ganterie,  M.  G.  Béatse 
expose  ce  qui  suit  : 

ce  L'hygiène  a  réalisé  de  très  réels  progrès  dans  l'agglomération;  l'as- 
ce  sainissement  des  quartiers,  comme  la  salubrité  des  maisons  en  gêné- 
ce  rai,  fait  l'objet  des  préoccupations  des  pouvoirs  publics. 

ee  Mais  malgré  toutes  les  mesures  prises  dans  cet  ordre  d'idées,  l'ou- 
ee  vrier  gantier,  pas  plus  que  les  autres  membres  de  la  classe  ouvrière 
ce  travaillant  à  domicile,  n'échappe  aux  inconvénients  qui  tiennent  de  la 
ce  nature  même  du  travail  en  chambre.  En  effet,  l'appartement  n'a  pas 
ce  été  construit  pour  servir  d'atelier;  l'ouvrier  le  partage  avec  les  membres 
ce  de  sa  famille,  car  si  habituellement  le  logement  se  fait  dans  une  autre 
ce  chambre,  la  pièce  où  le  coupeur  a  établi  son  atelier  sert  en  outre  aux 
ce  soins  du  ménage. 

ce  Astreint  de  rester  toute  la  journée  dans  cette  chambre  dont  il  n'a  pas 
ce  l'usage  exclusif,  l'ouvrier  subit  même,  sans  qu'il  s'en  doute,  les  consé- 
ce  quences  du  manque  d'espace  et  d'air  caractérisant  l'existence  dans  la 
ce  grande  ville  pour  un  trop  grand  nombre  de  ménages  ouvriers.  D'au- 
ce  tant  plus  que  cette  concentration  de  toute  une  famille  dans  une  ou 
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<€  deux  pièces  se  répète  au-dessus  et  en  dessous  de  l'appartement  occupé, 
c<  et  donne  à  toute  la  maison  l'apparence  d'être  trop  habitée. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  partisans  du  travail  en  atelier 
<c  aient  fait  valoir  comme  principale  raison  l'amélioration  des  conditions 
«  hygiéniques  dans  lesquelles  s'exercerait  le  travail  si  le  gantier  renon- 
ce çaità  travailler  chez  lui.  » 

Dans  son  étude  concernant  l'industrie  de  la  cordonnerie  en  pays  fla- 
mand, M.  le  baron  Gilles  de  Pélichy  signale  les  faits  suivants  : 

ce  Nos  ouvriers  des  Flandres  ont,  en  général,  des  notions  d'hygiène 
c<  fort  insuffisantes.  Beaucoup  semblent  même  en  ignorer  les  données 
ce  les  plus  élémentaires;  on  croirait  qu'ils  craignent  avant  tout  l'in- 
cc  troduction  de  l'air  pur  dans  leurs  habitations;  les  fenêtres,  d'ordi- 
ce  naire  hermétiquement  fermées,  ne  sont  guère  ouvertes  qu'en  été, 
ce  lorsqu'il  fait  trop  chaud  ;  le  besoin  d'aérer  ne  se  fait  nullement  sentir 
ce  en  d'autres  saisons.  Combien  existe-t-il  de  fenêtres  qui  ne  s'ouvrent 
ce  pas,  pour  la  bonne  raison  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'ouvrir;  et  ces  fené- 
cc  très  sont  celles  de  chambres  occupées  par  trois,  quatre  et  cinq  travail- 
ce  leurs. 

ce  Jadis,  de  vastes  cheminées  et  des  foyers  ouverts  assuraient  sufti- 
u  samment  Taérage;  les  petits  poêles  fermés  employés  de  nos  jours 
ce  maintiennent  au  contraire  dans  les  appartements  un  air  souvent  vicié 
ce  et  surchauffé. 

ce  Dans  nombre  de  communes,  où  l'industrie  végète,  les  salaires  sont 
ce  bas;  malgré  cela,  les  loyers  ne  sont  pas  moins  élevés,  bien  que  les 
ce  conditions  de  l'habitation  soient  souvent  déplorables.  On  trouve  alors 
ce  des  ouvriers  cordonniers,  pères  d'une  nombreuse  famille,  et  forcés 
ce  d'employer  trois  ou  quatre  apprentis  afin  de  se  créer  les  ressources 
ce  nécessaires,  contraints,  pour  loger  leur  monde  dans  une  maison  trop 
ce  étroite,  de  se  réfugier  avec  leurs  compagnons  de  travail,  soit  dans  une 
ce  chambre  à  coucher,  soit  dans  la  cuisine,  soit  dans  la  buanderie  où  les 
ce  odeurs  mêlées  du  fricot  et  de  tous  les  travaux  du  ménage  entretiennent 
ce  une  atmosphère  que  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés  trouveraient 
ce  irrespirable. 

ce  Les  ouvriers  privés  d'un  atelier  véritable,  d'une  chambre  unique- 
ce  ment  consacrée  au  travail  de  la  cordonnerie,  sont  nombreux,  surtout 

ce  dans  les  communes  de  minime  importance 

* » 

Voici  ce  que  dit  M.  P.  Verhaegen  au  sujet  de  l'industrie  de  la  dentelle 
et  de  la  broderie  sur  tulle  : 
ce  Les  ouvrières  de  Saint-Trond  sont  reléguées  dans  un  quartier  écarté, 
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ce  auquel  ses  rues  tortueuses  et  sales,  ses  maisons  irréguHères  et  déla- 
ce brées  ont  fait  donner  le  nom  d'Enfer 

ce  Dans  certaines  villes,  et  particulièrement  à  Turnhout  et  à  Lierre,  les 
ce  conditions  hygiéniques  du  travail  des  dentellières  et  des  brodeuses  sur 
ce  tulle  laissent  beaucoup  à  désirer. 

ce  Dès  1843,  les  commissions  médicales  de  ces  deux  villes  signalaient 
ce  rinsalubrité  du  régime  auquel  sont  soumises  les  ouvrières  dès  l'âge  le 
ce  plus  tendre  :  locaux  d'apprentissage  très  étroits,  heures  de  travail  beau- 
ce  coup  trop  prolongées,  mode  de  chauffage  des  plus  malsains.  Nous 
ce  avons  vu  que  la  situation  est  la  même  aujourd'hui  et  qu'elle  est  parti- 
ce  culièrement  mauvaise  dans  les  écoles  laïques  de  Turnhout  et  dans  les 
ce  petits  ateliers  de  Lierre.  Les  ouvrières  de  ces  villes  sont  prédisposées  à 
ce  contracter  toute  une  série  de  maladies,  dont  les  principales  ont  été 
ce  énumérées  par  la  commission  de  1843  : 


En  parlant  des  ateliers  de  l'industrie  coutelière,  M.  Charles  Genart 
constate  ce  qui  suit  : 

fc  Que  d'ateliers  bas,  étroits,  resserrés,  encombrés  d'un  assemblage 
ce  hétéroclite  d'objets  les  plus  divers,  où  la  lumière  ne  pénètre  que  par 
ce  d'insuffisantes  fenêtres  jamais  nettoyées,  où  l'on  semble  craindre  l'air 
ce  comme  un  élément  nuisible,  à  tel  point  qu'il  est  heureux  souvent  que 
ce  le  renouvellement  en  soit  activé,  sans  l'aide  de  l'ouvrier,  même  malgré 
ce  lui,  par  le  tirage  de  la  cheminée  de  forge.  Autant  d'ateliers,  autant  de 
ce  dimensions,  d'aérages,  d'éclairages  divers,  mais  presque  partout  le 
ce  même  manque  d'espace,  un  cube  d'air  réduit,  la  lumière  strictement 
ce  nécessaire.  On  peut  trouver,  dans  tel  coin  de  Gembloux,  deux  misé- 
ce  reux,  père  et  fils,  vieillards  tous  deux,  occupés  dans  un  taudis, 
ce  encombré  à  n'y  pouvoir  pénétrer  et  qui  ne  mesure  pas  3  mètres  de 
ce  longueur  avec  moins  de  2"50  en  largeur  et  en  hauteur,  w 

Le  même  auteur,  dans  son  étude  concernant  l'industrie  cloutière  en 
pays  wallon,  s'exprime  comme  suit  : 

ce  Chaque  forge  a  ses  dimensions  propres;  il  est  un  type  pourtant 
ce  assez  général  à  Bohan  :  c'est  un  petit  bâtiment  distinct,  carré,  qui 
ce  mesure  »u  plus  3  mètres  de  côté  à  l'intérieur  de  ses  murs  épais;  il  est 
ce  sous  toit  sans  plafond;  c'est  au  plus  si  une  fenêtre  l'éclairé,  souvent  ce 
ce  n'est  qu'une  lucarne.  La  porte  demeure  ouverte  pour  renouveler  l'air, 
ce  ce  qui  n'est  pas  inutile,  car  on  ressent  l'odeur  acre  du  charbon  brûlé, 
ce  le  tirage  de  la  cheminée  ne  suffisant  pas  toujours  à  enlever  les  fumées 
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<c  de  ce  feu  ouvert.  La  hauteur  de  la  place  peut  atteindre  en  moyenne,  à 
<€  raison  de  TincHnaison  de  la  toiture,  S'^SO  à  S""?.^:  c'est  dans  ce  local 
<c  où  le  cube  d'air  ne  dépasse  guère  20  mètres,  si  Ton  décompte  l'espace 
<c  occupé  par  la  forge,  que  travaillent  cinq  ouvriers.  C'est  une  nécessité, 
<(  on  le  comprend,  de  laisser  la  porte  ouverte.  » 

En  terminant,  nous  reproduirons  le  passage  suivant,  extrait  de  l'ou- 
vrage de  M.  E.  Dubois,  concernant  l'industrie  du  tissage  du  lin  dans  les 
Flandres  : 

((  L'atelier  occupe  une  des  places  du  rez-de-chaussée.  II  n'est  pas  exclu- 
<c  sivement  réservé  au  travail  du  tisserand  :  généralement,  il  sert  encore 
<c  d'abri  pour  les  provisions  de  pommes  de  terre  et  les  instruments  agri- 
<c  coles;  lorsque  la  famille  est  un  peu  nombreuse,  on  y  établit  fréquem- 
<c  ment  une  chambre  à  coucher  pour  une  ou  plusieurs  personnes.  Cette 
<€  disposition  ne  laisse  pas  que  de  présenter  certains  inconvénients 
<c  d'ordre  hygiénique,  parce  que  l'atelier  est  établi  sur  le  sol  même,  sans 
«  plancher,  et  qu'une  certaine  humidité  y  est  constamment  entretenue.  » 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Mesures  sanitaires  prises  dans  divers  pays  en  oe  qui  concerne 
la  petite  industrie  et  le  travail  en  chambre. 


Divers  pays  ont  édicté  des  lois  qui  prescrivent  des  règles  d'hygiène  ou 
confèrent  aux  pouvoirs  publics  le  droit  d'en  prescrire. 

L'exposé  de  ces  lois,  l'indication  des  mesures  prises  par  application  de 
celles-ci,  la  question  de  savoir  dans  quelles  limites  les  autorités  sont 
appelées  à  surveiller  leur  exécution,  font  l'objet  des  pages  suivantes. 

En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  nous  nous  sommes  attachés  à  donner 
de  la  législation  en  vigueur  un  résumé  aussi  complet  que  possible.  Quant 
aux  autres  nations,  les  limites  du  présent  rapport  nous  obligent  à  ne 
signaler  que  les  dispositions  légales  ou  réglementaires  paraissant  spécia- 
lement intéressantes. 

BELGIQUE. 

En  Belgique,  les  pouvoirs  dont  l'autorité  dispose  en  matière  d'hygiène 
industrielle  lui  sont  conférés  par  différentes  lois  et  divers  arrêtés  royaux. 
Tels  sont  :  les  lois  et  arrêtés  réglementant  l'érection  et  l'exploitation  des 
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établissements  classés  comme  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  la 
loi  concernant  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  entreprises  non 
classées,  les  lois  visant  les  pouvoirs  des  autorités  communales,  enfin  la  loi 
imposant  des  mesures  de  protection  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants. 

I.  —  Établissements  classés.  —  Entreprises  non  classées. 

a)  Législation, 

Établissements  classés.  —  Les  mesures  ressortissant  à  la  police  des 
établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes  peuvent  être  pres- 
crites suivant  un  double  mode  : 

1®  Par  voie  de  dispositions  spéciales  en  vertu  des  pouvoirs  accordés 
par  l'arrêté  royal  du  29  janvier  1863,  aux  collèges  échevinaux,  aux  dépu- 
tations  permanentes  des  conseils  provinciaux  et  à  l'autorité  supérieure 
en  cas  d'appel  ; 

2®  Par  voie  d'arrêtés  d'administration  générale  applicables  soit  à  toutes 
les  industries  comprises  dans  la  nomenclature  dite  de  classement,  soit  à 
certaines  industries  particulièrement  insalubres.  Ainsi,  l'arrêté  royal  du 
21  septembre  1894  vise  toutes  les  industries  classées,  tandis  que  les 
arrêtés  royaux  des  25  mars  1890, 12  février  189o  eH8  avril  1898  ne  régle- 
mentent le  travail  que  dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques  ;  l'arrêté 
royal  du  31  décembre  1894  concerne  exclusivement  la  fabrication  de  la 
céruse  ou  autres  composés  de  plomb,  enfin  l'arrêté  royal  du  4  février  1895 
ne  prescrit  la  vaccination  que  pour  les  ouvriers  employés  à  la  manipula- 
tion des  chiffons. 

En  vertu  des  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  29  janvier  1863, 
les  industries  soumises  au  régime  des  établissements  classés  ne  peuvent 
être  exploitées  qu'en  vertu  d'une  autorisation  administrative  à  délivrer 
après  l'accomplissement  de  certaines  formalités. 

L'autorité  compétente  peut  subordonner  les  autorisations  aux  réserves 
et  conditions  qui  sont  jugées  nécessaires  dans  l'intérêt  de  la  sûreté,  de  la 
salubrité  et  de  la  commodité  publiques,  ainsi  que  dans  l'intérêt  des 
ouvriers  attachés  à  l'établissement.  De  plus,  l'autorité  peut  s'assurer  en 
tout  temps  de  l'accomplissement  des  conditions  prescrites;  la  permission 
peut  être  retirée  si  l'impétrant  n'observe  pas  ces  conditions  ou  s'il  refuse 
de  se  soumettre  aux  obligations  nouvelles  que  l'autorité  compétente  a 
toujours  le  droit  de  lui  imposer,  si  l'expérience  en  démontre  la  nécessité. 

Mais,  indépendamment  des  conditions  spéciales  stipulées  lors  de 
l'octroi  de  l'autorisation,  les  impétrants  sont  tenus  d'observer  les  pres- 
criptions de  l'arrêté  royal  susvisé  du  21  septembre  1894,  applicables 
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d*UDe  manière  générale  à  tous  les  établissements  classés.  Conformément 
à  cet  arrêté,  les  règles  d'hygiène  à  respecter  sont  les  suivantes  : 

(c  Les  ateliers  seront  tenus  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant.  Le 
badigeonnage  et  la  peinture  des  murs  devront  être  régulièrement  entre- 
tenus. 

(€  Dans  les  locaux  où  l'on  travaille  des  matières  organiques  susceptibles 
de  fournir  des  liquides  qui,  par  leur  décomposition,  donneraient  lieu  à 
des  dégagements  de  gaz  ou  de  vapeurs  nuisibles  ou  incommodes,  le  sol 
sera  plan,  imperméable  et  disposé  de  façon  à  assurer  l'écoulement  des 
liquides;  les  murs  seront  cimentés  sur  1  mètre  de  hauteur  au  moins. 

ce  Le  sol  et  les  murs  seront  lavés  à  fond,  au  moins  deux  fois  par  an, 
à  l'aide  d'une  solution  désinfectante  dont  le  choix  sera  indiqué  par 
l'autorité  de  qui  émane  l'autorisation. 

«  Les  résidus  putrescibles  ne  devront  jamais  séjourner  dans  les  locaux 
affectés  au  travail.  Ils  seront  enlevés  au  fur  et  à  mesure  et  immédiatement 
désinfectés. 

<c  L'atmosphère  des  locaux  de  travail  sera  tenue  constamment  à  l'abri 
des  émanations  provenant  d'égouts,  de  fosses  à  purin  et  à  fumier,  de 
fosses  d'aisances  ou  de  toute  autre  source  d'infection.  Les  matières 
excrémentitielles  ne  pourront  être  déversées  dans  des  puisards  ou  puits 
perdus. 

«  Il  y  aura,  pour  vingt-cinq  personnes,  au  moins  un  cabinet  d'ai- 
sances, qui  ne  pourra  pas  communiquer  directement  avec  les  locaux  de 
.travail. 

(c  Dans  les  locaux  fermés  affectés  au  travail,  chaque  ouvrier  disposera 
d'un  espace  de  10  mètres  cubes  d'air  au  moins. 

«  Les  locaux  seront  convenablement  aérés  et  ventilés.  On  assurera  un 
renouvellement  d'air  de  30  mètres  cubes  au  moins  par  heure  et  par  tra- 
vailleur. Ce  minimum  ne  sera  pas  inférieur  à  60  mètres  cubes  dans  les 
locaux  qui  révèlent  un  caractère  spécial  d'insalubrité. 

ce  Les  orifices  de  prise  d'air  et  d'évacuation  d'air  vicié  seront  placés  de 
manière  à  ne  pas  indisposer  les  ouvriers  et  à  se  trouver  hors  de  leur 
atteinte. 

(c  II  sera  installé  des  hottes  avec  cheminées  d'appel  ou  des  cheminées 
d'aspiration  s'ouvrant  au  ras  du  sol,  pour  évacuer  le  plus  directement  et 
le  plus  promptement  possible  les  buées,  vapeurs,  gaz  et  poussières. 

c<  Lorsque  cette  disposition  sera  insuffisante  pour  y  soustraire  les 
ouvriers,  les  appareils  de  travail  seront  enveloppés  dans  la  mesure  du 
possible  et  une  dépression  de  l'air  sera  créée  à  l'intérieur  de  ces  enve- 
loppes à  l'aide  d'une  ventilation  énergique. 

«  Les  ateliers  seront  évacués  autant  que  possible  pendant  les  interrup- 
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lions  du  travail.  Les  ouvriers  ne  pourront  prendre  leur  repas  dans  aucun 
local  affecté  à  des  manipulations  de  substances  toxiques. 

ce  Les  patrons  sont  tenus  de  mettre  à  la  disposition  de  leur  personnel 
de  l'eau  de  bonne  qualité  pour  la  boisson  ou  une  tisane  hygiénique.  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  ici  des  arrêtés  relatifs  à  la  fabrication  des 
allumettes,  de  la  céruse  et  autres  composés  de  plomb,  attendu  que  ces 
entreprises  rentrent  dans  la  catégorie  de  la  grande  industrie  à  raison  de 
l'outillage  considérable  ou  à  fort  débit  qu'elles  nécessitent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'industrie  des  chiffons,  qui  se  pratique  fré- 
quemment à  l'aide  d'un  personnel  très  peu  nombreux  et  sans  outillage. 

L'arrêté  royal  du  4  février  1895  stipule  que  dans  les  industries  clas- 
sées où  s'eflectuent  la  manipulation  ou  le  triage  des  chiffons,  les  chefs 
d'industrie,  patrons  ou  gérants  sont  tenus  de  n'admettre  au  triage,  au 
transport  ou  à  la  manipulation  des  chiffons  aucun  ouvrier  non  muni 
d'un  certificat  médical  constatant  qu'il  a  été  atteint  de  la  variole  ou  qu'il 
a  subi  la  vaccination  avec  succès. 

Si  la  maladie  remonte  à  plus  de  trois  années,  l'ouvrier  devra  être  vac- 
ciné avant  de  pouvoir  être  occupé  au  triage,  au  transport  ou  à  la  manipu- 
lation des  chiffons. 

Aussi  longtemps  qu'ils  restent  attachés  à  ces  travaux,  les  ouvriers 
seront  soumis  à  des  vaccinations  périodiques,  de  manière]  qu'il  ne 
s'écoule  jamais  un  délai  de  plus  de  trois  années  depuis  l'époque  de  la 
maladie  ou  la  dernière  vaccination. 

Les  vaccinations  et  revaccinations  seront  constatées  par  certificat 
médical.  Elles  s'effectueront  aux  frais  des  chefs  d'industrie  ou  patrons. 

Les  certificats  prévus  ci-dessus  seront  conservés  à  la  disposition  des 
agents  de  l'autorité. 

Il  est  à  noter  que  la  réglementation  des  établissements  classés  ne 
stipule  ni  réserves,  ni  dérogations  à  résulter  de  la  minime  importance 
ou  de  l'emplacement  des  industries;  elle  est  donc  applicable  à  la  petite 
comme  à  la  grande  industrie,  qu'elle  soit  exercée  ou  non  à  domicile  ou 
en  chambre. 

Établissements  non  classés.  —  Une  lacune  considérable  subsistait  dans 
le  système  de  réglementation  exposé  ci-dessus.  En  effet,  dans  ce  système, 
une  industrie  ne  peut  être  classée  comme  dangereuse,  insalubre  ou  incom- 
mode que  si  elle  est  de  nature  à  affecter  la  sécurité,  la  salubrité  ou  la 
commodité  publiques  en  général,  c'est-à-dire  essentiellement  les  intérêts 
du  voisinage  des  exploitations. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  industries  non  classées,  le  droit 
pour  le  gouvernement  de  prescrire  des  mesures  en  faveur  de  la  sécurité 
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et  de  la  santé  des  travailleurs  n'était  pas  à  l'abri  de  la  controverse  :  une 
loi  était  nécessaire  pour  conférer  à  l'administration  des  pouvoirs  formels 
d'intervention  à  l'égard  de  ces  industries. 

La  loi  du  2  juillet  4899  comble  cette  lacune  en  consacrant  d'une 
manière  expresse,  pour  le  gouvernement,  le  droit  de  prescrire  toutes 
mesures  propres  à  assurer  la  sécurité  et  la  santé  des  ouvriers  dans  toutes 
les  entreprises  industrielles  et  commerciales  dont  l'exercice  présente  des 
dangers  à  cet  égard,  même  lorsque  ces  entreprises  ne  sont  pas  rangées 
dans  la  catégorie  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes. 

Ces  mesures  peuvent  être  imposées  tant  aux  ouvriers,  s'il  y  a  lieu, 
qu'aux  patrons  ou  chefs  d'entreprise. 

Sont  exceptées,  les  entreprises  où  le  patron  ne  travaille  qu'avec  des 
membres  de  sa  famille  habitant  chez  lui  ou  avec  des  domestiques  ou 
gens  de  la  maison. 

Sauf  en  ce  qui  concerne  les  entreprises  qui,  indépendamment  de  cette 
loi,  sont  soumises  à  un  régime  d*autorisation,  le  gouvernement  ne  peut, 
toutefois,  exercer  les  pouvoirs  déterminés  ci-dessus  que  par  voie  d'arrêtés 
généraux  et  après  avoir  pris  l'avis  : 

1<»  Des  conseils  de  l'industrie  et  du  travail  ou  des  sections  de  ces  con- 
seils représentant  les  industries,  professions  et  métiers  en  cause; 

2®  Des  députations  permanentes  des  conseils  provinciaux; 

3"  De  l'Académie  royale  de  médecine,  du  Conseil  supérieur  d'hygiène 
publique  ou  du  Conseil  supérieur  du  travail. 

En  vue  de  l'exécution  de  la  loi  du  2  juillet  1899,  le  département  de 
l'industrie  et  du  travail  a  élaboré  des  avant-projets  d'arrêtés  qui,  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  dite  loi,  ont  été  soumis  à  l'avis  des  col- 
lèges susvisés;  une  décision  interviendra  à  bref  délai. 

b)  SuiDeillance  des  établissements. 

Établissements  classés.  —  L'inspection  du  travail,  réorganisée  et  ratta- 
chée au  Ministère  de  l'industrie  et  du  travail  par  les  arrêtés  royaux  du 
du  22  octobre  1895,  est  chargée  de  veiller  à  l'exécution  des  règles  con- 
cernant les  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes;  elle 
exerce  sa  mission  conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du  o  mai  1888, 
qui  lui  confère  le  droit  : 

1*»  De  pénétrer  librement  dans  les  usines,  fabriques,  ateliers,  dépôts 
et  locaux  divers  soumis  à  sa  surveillance; 

2**  De  constater  les  infractions  aux  lois  et  arrêtés  sur  la  matière  par 
des  procès-verbaux  faisant  foi  jusqu'à  preuve  contraire. 
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Hais  si  les  arrêtés  royaux  du  32  octobre  1895  (voir  Lois  et  règlements, 
1902,  p.  269)  ont  réglé  les  attributions  respectives  du  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  ministère  de  l'industrie  et  du  travail  en  matière  d'établis- 
sements dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  on  ne  peut  en  inférer 
que  l'administration  du  service  de  santé  et  d'hygiène  doive  se  désinté- 
resser de  la  surveillance  de  ces  industries.  Au  contraire,  l'article  2  de  l'un 
des  arrêtés  porte  que  la  surveillance  des  établissements  classés,  en  tant 
qu'elle  a  pour  objet  la  salubrité  extérieure  et  les  rapports  entre  l'hygiène 
publique  et  le  régime  intérieur  du  travail,  ressortira  également  au 
département  de  l'agriculture. 

£n  exécution  de  cette  disposition,  un  arrêté  royal  a  chargé  Tinspec- 
teur  général  du  service  de  la  santé  civil  et  de  l'hygiène,  ainsi  que  l'inspec- 
teur général  de  la  fabrication  et  du  commerce  des  denrées  alimentaires 
d'exercer  pareille  surveillance. 

D'autre  part,  les  commissions  médicales  provinciales  ont  été  invitées 
par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  à  surveiller  également,  et  dans  les 
mêmes  limites,  les  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes. 

En  ce  qui  concerne  la  mission  confiée  à  ces  commissions  en  matière 
de  surveillance  des  établissements  industriels,  il  y  a  lieu  de  signaler  les 
instructions  données  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  à  MM.  les  gou- 
verneurs. 

Ces  instructions  ont  fait  l'objet  de  la  circulaire  ministérielle  du 
21  août  1901,  reproduite  ci-après  : 

Circulaire  à  MM.  les  gouverneurs. 

ce  Bruxelles,  le  21  août  1901. 

ce  Les  commissions  médicales  provinciales  ayant  été  récemment  renou- 
velées, j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  pour  leur  être  notifié  un 
arrêté  royal  en  date  du  31  juillet  1901,  désignant  ceux  des  membres  de 
•ces  commissions  qui  sont  spécialement  délégués  en  vertu  de  la  loi  du 
5  mai  1888  et  de  l'arrêté  royal  du  22  octobre  1895,  pour  la  surveillance 
des  établissements  industriels  au  point  de  vue  de  la  salubrité  extérieure. 

(c  Je  vous  adresse  en  même  temps  un  exemplaire  de  la  circulaire 
ministérielle  du  26  novembre  1900,  qui  a  pour  objet  de  rappeler  aux 
commissions  médicales  la  portée  et  les  limites  de  leur  mission  en  cette 
matière. 

<c  La  surveillance  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes est  exercée  en  ordre  principal  et  d'une  manière  générale  par  les 
inspecteurs  du  ministère  de  l'industrie  et  du  travail. 
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c(  Il  est  donc  bien  entendu  que  l'inspection  incombant  aux  commis- 
sions médicales  est  limitée  quant  à  son  objet  et  qu'elle  ne  peut  viser  sui- 
vant les  termes  mêmes  de  l'arrêté  royal  du  33  octobre  1895,  que  la  salu- 
brité extérieure  (par  exemple  la 'protection  des  cours  d'eau  contre  la 
contamination  par  les  eaux  résiduaires  *des  fabriques)  et  les  rapports 
entre  l'hygiène  générale  et  le  régime  intérieur  du  travail. 

u  Afin  de  prévenir  tout  conflit,  les  rapports  des  délégués  des  autorités 
sanitaires  seront  toujours  communiqués  au  département  de  l'industrie  et 
du  travail,  conformément  au  désir  qui  en  a  été  exprimé  par  celui-ci.  Si, 
dans  leurs  visites,  que  je  me  réserve  d'ailleurs  de  régler,  il  arrive  à  ces 
délégués  de  juger  qu'il  y  aurait  lieu  de  constater  des  faits  par  procès- 
verbaux,  je  demanderai  qu'il  en  soit  référé  préalablement  à  mon  dépar- 
tement. Ainsi  sera  écartée  la  possibilité  de  conflits  entre  les  agents 
inspecteurs  relevant  d'administrations  difiërentes,  et  il  ne  sera  pas  à 
craindre  que  les  industriels  aient  à  souffrir  de  visites  qui  se  produiraient 
sans  entente  ni  unité  de  vues. 

a  Le  Minisire  de  Fagriculturej 

(C  B'"''  VAN  DER  BrUGGEN.  » 

Établissements  non  classés,  —  La  loi  du  3  juillet  1899  accorde  aux 
délégués  du  gouvernement  préposés  à  la  surveillance  de  son  exécution, 
les  droits  qui  leur  sont  conférés  par  la  loi  du  5  mai  1888,  relative  à 
l'inspection  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes, 
sans  préjudice  toutefois  aux  dispositions  du  titre  X  de  la  loi  du 
31  avril  1810,  en  ce  qui  concerne  les  mines,  minières,  carrières  souter- 
raines et  usines  métallurgiques  régies  par  la  dite  loi. 

Les  entreprises  non  classées  pouvant  être  exploitées,  en  Belgique, 
sans  déclaration  ni  autorisation  préalables,  l'investigation  seule  peut 
renseigner  les  services  d'inspection  sur  le  point  de  savoir  où  sont  exploi- 
tées des  industries  de  cette  catégorie.  Néanmoins,  la  législation  actuelle 
permettrait,  peut-être,  de  modifler  cette  situation  ou  tout  au  moins  de 
faciliter  la  recherche  des  logements  où  de  petites  industries  sont  exer- 
cées. En  effet,  l'article  13  de  la  loi  du  15  juin  1896  concernant  les  règle- 
ments d'atelier  et  dont  l'exécution  est  également  confiée  à  la  surveillance 
de  l'inspection  du  travail  (voir  Lois  et  règlements,  1903,  p.  343),  stipule 
que  c<  les  chefs  d'entreprises  soumis  à  la  présente  loi  tiennent  un  état 
exact  de  leur  personnel  ouvrier,  suivant  un  modèle  dressé  par  l'admini- 
stration ». 

Par  application  de  cet  article,  H.  le  Ministre  de  l'industrie  et  du  tra- 
vail adressa,  le  30  août  1897,  à  MM.  les  gouverneurs  de  province,  la  cir- 
culaire suivante,  qui,  conformément  à  l'esprit  de  la  loi  de  1896,  vise 
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tous  les  ouvriers,  qu*ils  soient  employés  ou  non  à  domicile  ou  en 
chambre  : 

((  Monsieur  le  Gouverneur,   ^ 

<c  Aux  termes  de  l'article  12  de  la  loi  du  lo  juin  1896  sur  les  règle- 
ments d'atelier,  «  les  chefs  d'entreprise  soumis  à  la  loi  tiennent  un  état 
(c  exact  de  leur  personnel  ouvrier,  suivant  un  modèle  dressé  par  l'admi- 
c<  nistration  » 

«  Conformément  à  cette  prescription,  mon  département  a  dressé  un 
modèle  qui  me  parait  être  tout  à  la  fois  facile  à  suivre  et  conforme  aux 
exigences  légales. 

c<  D'après  ce  modèle,  joint  à  la  présente  circulaire,  les  chefs  d'entre- 
prise inscriront,  dans  un  registre  tenu  à  cet  effet,  les  nom,  prénoms, 
sexe,  date  de  naissance  et  date  d'entrée  à  l'établissement  de  chacun  de 
leurs  ouvriers.  En  cas  de  départ  d'un  ouvrier,  ces  mentions  seront  com- 
plétées par  l'indication  dé  la  date  de  sortie. 

(c  II  importe  de  remarquer  que  ces  indications,  prescrites  aux  seules 
fins  d'exécution  de  la  loi  sur  les  règlements  d'atelier,  n'ont  pas  un  carac- 
tère limitatif  et  qu'elles  peuvent,  le  cas  échéant,  être  combinées  avec 
d'autres  mentions  qui  seraient  requises  en  vertu  de  dispositions  particu- 
lières ou  pour  certaines  catégories  d'entreprises. 

ce  II  va  de  soi  que,  indépendamment  de  l'état  du  personnel  ouvrier 
prescrit  par  l'article  12  de  la  loi  du  15  juin  1896,  les  chefs  d'entreprise 
ont  toujours  l'obligation  de  tenir  un  registre  spécial,  renseignant  les 
personnes  protégées,  conformément  à  l'article  10  de  la  loi  du  13  décem- 
bre 1889. 

(C  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Gouverneur,  de  vouloir  bien  porter  ces 
instructions  à  la  connaissance  dos  intéressés,  en  même  temps  que  le 
modèle  ci-joint,  par  la  voie  du  Mémorial  administratif, 

((  Le  Ministre  de  FindiLstrie  et  du  travail, 
«  A.  Nyssens.  » 

État  du  personnel  ouvrier. 
(Art.  12  de  la  loi  du  15  juin  1896  sur  les  règlements  d* atelier.) 


NOM. 

PRÉNOMS. 

SEXE. 
m  =  Musculiu. 
/"=  Féminin. 

DATB 

DE 

NAISSANCE. 

DATE                1 

d'bntr6e. 

DB  SORTIS. 
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Il  suffirait,  noussemble-t-il,  pour  améliorer  la  situation  signalée,  que 
rétat  dont  le  modèle  est  joint  à  la  circulaire  prémentionnée  renseignât 
l'adresse  des  ouvriers  ou  tout  au  moins  celle  des  travailleurs  exerçant 
leur  métier  à  domicile  ou  en  chambre. 

Mais,  étant  donné  que  les  dispositions  légales  relatives  aux  règlements 
d'atelier  ne  sont  obligatoires  que  dans  les  entreprises  qui  emploient  cinq 
ouvriers  au  moins,  il  serait  utile  encore,  au  point  de  vue  de  l'informa- 
tion.  d'étendre  leurs  effets  à  des  exploitations  occupant  un  personnel 
n'atieigniint  pas  même  ce  chiffre. 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  aussi  que  les  prescriptions  de  la  loi  susvisée  du 
13  juin  1896  ne  sont  pas  applicables  aux  entreprises  agricoles,  ni  aux 
entreprises  industrielles  et  commerciales  où  le  chef  d'entreprise  ne  tra- 
vaille qu'avec  son  ménage  ou  les  membres  de  sa  famille  habitant  avec  iui^ 
ou  dont  les  ouvriers  doivent  être  considérés  comme  domestiques  ou  gens 
de  la  maison. 


En  résumé,  la  législation  prémentionnée  permet  de  prescrire  des 
mesures  sanitaires  dans  toutes  les  entreprises  industrielles  ou  commer- 
ciales dont  l'exploitation  présente  du  danger  pour  la  salubrité  publique 
ou  pour  la  santé  des  travailleurs,  que  ces  entreprises  soient  classées  ou 
non,  quelle  qu'en  soit  l'importance  ou  l'emplacement,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  ne  s'agisse  point  d'un  établissement  non  classé  où  le 
patron  ne  travaille  qu'avec  des  membres  de  sa  famille  habitant  chez  lui, 
ou  avec  des  domestiques  ou  gens  de  la  maison. 

Sous  la  même  réserve,  les  délégués  du  gouvernement  peuvent  pénétrer 
dans  les  locaux  de  l'entreprise  et  y  exercer  leur  mission,  mais  il  leur 
est  très  difficile  de  découvrir  les  logements  où  s'exercent  les  petites 
industries  non  classées. 

II.  —  Pouvoirs  ftccordés  aux  autorités  communales.  —  Atelier  familial. 

a)  Législation. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  l'atelier  familial  ne  se  trouve  pas  à 
l'abri  de  toute  intervention  des  pouvoirs  publics.  Aux  termes  des  lois 
du  14  décembre  1789,  des  16-24  août  1790,  des  19-22  juillet  1791  et 
30  mars  1836,  l'autorité  communale  peut,  par  voie  de  règlements  de 
police,  prendre  en  matière  d'hygiène  des  habitations,  les  mesures 
qu'elle  juge  nécessaires.  Les  autorités  communales  ont  le  droit  de  subor- 
donner à  l'octroi  d'une  autorisation  préalable  l'érection  des  bâtiments; 
elles  peuvent  soumettre  cette  autorisation  à  des  conditions  protectrices 

Van  Overstraeten.  9 
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(le  I*hygiène,  interdire  Tusage  d*une  maison  insalubre  ou  faire  évacuer 
les  logements  pour  lesquels  les  mesures  d'assainissement   prescrites 
n'auraient  pas  été  exécutées.  Ce  pouvoir  est  absolu,  il  est  exercé  sans, 
qu'il  puisse  y  avoir  un  recours  à  uneautorilé  supérieure. 

b)  Application  de  la  législation. 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  s'occupa  de  la  question  de 
savoir  quelles  étaient  les  mesures  qu'il  y  avait  lieu  de  préconiser  en 
matière  d'hygiène  et  d'assainissement  des  logements  et,  notamment,  des 
habitations  ouvrières  où,  bien  souvent,  un  unique  local  sert  à  la  fois 
d'atelier,  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  de  chambre  commune. 

Les  conclusions  de  ce  collège  firent  l'objet  d'un  rapport  qui,  par  cir- 
culaire ministérielle  du  12  février  1891,  fut  transmis  à  MM.  les  gouver- 
neurs aux  fins  d'en  donner  connaissance  aux  administrations  commu- 
nales de  leur  province. 

Étant  donné  l'intérêt  spécial  que  présentent  ces  documents,  nous  les 
reproduisons  in  extenso  ci-après  : 

HYGIENE    ET   ASSAINISSEMENT   DES    HABITATIONS   OUVIUÈUES. 


A  MM.  les  Gouverneurs. 

•    Bruxelles,  le  12  février  1801. 
Monsieur  le  Gouverneur, 

«  En  transmettant  au  gouvernement  le  programme  qu'il  avait  adopté 
pour  la  construction  des  maisons  ouvrières,  le  conseil  supérieur  d'hy- 
giène publique  faisait  observer  qu'une  autre  tâche  lui  incombait  encore, 
celle  de  rechercher  les  moyens  propres  à  améliorer  les  conditions 
hygiéniques  des  habitations  existantes,  ainsi  que  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  l'organisation  du  service  d'inspection  des  logements 
ouvriers. 

«  Le  conseil  d'hygiène  vient  de  terminer  Texamen  de  ces  questions 
importantes  et  m'a  adressé  le  rapport  ci-joint  auquel  se  trouve  annexé 
un  tableau  synoptique  contenant  d'une  part  l'énumération  des  causes 
d'insalubrité  les  plus  habituelles  et,  de  l'autre,  les  moyens  mis  en  usage, 
à  Bruxelles,  pour  remédier  à  chacune  de  ces  nuisances. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  le  Gouverneur,  de  transmettre  un  exemplaire 
de  ces  documents  aux  administrations  communales  de  votre  province.  11 
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leur  appartient  de  prendre,  en  cette  matière,  les  mesures  que  comporte 
]*état  des  habitations  sur  leur  territoire. 

«  Vous  voudrez  bien  les  engager  à  traduire  en  règlement  les  prescrip- 
tions du  conseil  d'hygiène  et  inviter  MH.  les  bourgmestres  à  s*en  inspirer 
lorsqu'en  vertu  des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  de  la  loi,  ils  se  trouvent  dans 
le  cas  de  devoir  imposer  certaines  mesures  d'assainissement  aux  pro- 
priétaires d'immeubles  insalubres.  » 

Le  Ministre  de  Vagrimlture, 

de  rindustrie  et  des  travaux  publics, 

Léon  De  Brltn. 


Rapport  du  conseil  supérieur  d*hygiène  publique. 


c<  En  transmettant  au  gouvernement  le  programme  élaboré  par  le  con- 
seil pour  la  construction  des  habitations  destinées  à  la  classe  ouvrière 
(1887),  le  bureau  formulait  la  proposition  suivante  inspirée  par  les  résul- 
tats de  l'enquête  sur  l'état  habituel  de  ces  habitations  : 

€<  Une  autre  tâche  incombe  à  notre  collège;  il  aura  à  examiner  com- 
ment et  dans  quelle  mesure  il  pourra  être  remédié  aux  inconvénients 
que  présentent  les  habitations  ouvrières  actuellement  existantes,  et  com- 
ment aussi  il  conviendra  d'organiser  le  service  si  important  de  l'inspec- 
tion des  logements  ouvriers.  » 

«  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  travaux  publics, 
(convaincu  de  la  haute  portée  pratique  de  cette  proposition,  n'a  pas  hésité 
à  s'y  rallier  et  a  invité  en  conséquence  le  conseil  à  vouloir  s'occuper  de 
rédiger  des  instructions  relatives  à  l'assainissement  des  maisons  exis- 
tantes et  destinées  à  servir  de  guide  aux  communes  sans  pouvoir  leur 
être  imposées  cependant,  pas  plus  que  le  programme  élaboré  pour  la 
construction  d'habitations  nouvelles. 

c<  La  commission  spéciale  à  laquelle  vous  aviez  confié  la  mission  de 
rédiger  le  programme  des  nouvelles  constructions  était  tout  naturelle- 
ment désignée  pour  formuler  les  nouvelles  instructions  demandées  par 
le  gouvernement;  cette  commission  s'est  réunie  à  différentes  reprises  et 
a  mûrement  examiné  les  questions  qu'il  s'agissait  de  résoudre;  elle  m'a 
chargé  de  vous  soumettre  le  présent  rapport. 

«  Les  instructions  que  M.  le  Ministre  attend  de  nous  doivent  servir  de 
complément  à  celles  que  notre  collège  a  formulées  naguère,  à  la  suite 
d'une  étude  approfondie  de  la  question  sur  le  meilleur  mode  de  con- 
struire et  d'approprier  les  maisons  destinées  à  la  classe  ouvrière.  Les 
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nouvelles  prescriptions  ne  doivent  avoir  en  vue  que  les  causes  d'insalu- 
brité constatées  dans  les  maisons  existantes  et  dues  soit  à  un  vice  primitit 
de  construction,  soit  aux  détériorations  de  l'immeuble,  aux  abus  de 
jouissance  imputables  à  l'ignorance,  à  la  négligence  et  même  au  mauvais 
vouloir  des  occupants. 

«  Le  résume  de  l'enquête  sur  la  situation  des  maisons  ouvrières  en 
Belgique  a  fourni  à  tous  nos  collègues  du  conseil  l'occasion  de  citer  de 
nombreux  et  navrants  exemples  de  ces  infractions  incessantes  aux  règles 
de  l'hygiène  des  habitations. 

«  Le  programme  pour  la  construction  des  nouvelles  habitations 
ouvrières  n'a  pas  perdu  de  vue  les  enseignements  que  comportaient  les 
résultats  de  l'enquête. 

«  Aussi  la  plupart  des  causes  principales  d'insalubrité  que  l'on  con- 
state dans  les  maisons  existantes  y  ont  été  implicitement  visées.  Les 
instructions  qu'il  formule,  bien  comprises  et  bien  interprétées  par  ceux 
qui  ont  reçu  la  mission  de  surveiller  l'état  hygiénique  des  habitations 
ouvrières,  faciliteront  singulièrement  la  tâche  de  ces  inspections  offi- 
cielles; en  dressant  le  tableau  complet  des  conditions  les  plus  impor- 
tantes que  doit  réunir  un  logement  salubre,  le  programme  dont  il  s'agit 
fournit  des  points  de  comparaison  pour  mieux  apprécier  le  degré  d'in- 
salubrité des  habitations  occupées,  en  même  temps  qu'il  sert  de  guide 
ou  de  conseil  pour  suggérer  les  mesures  d'assainissement  indispensables 

ou  simplement  utiles. 

«  Les  personnes  chargées  de  contrôler  l'état  de  salubrité  des  quartiers 
populeux  consulteront  aussi  avec  fruit  le  projet  de  règlement  publié,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  par  nos  savants  prédécesseurs  du  conseil  supé- 
rieur d'hygiène  publique,  sur  la  voierie  et  sur  les  constructions  .les  villes 
et  des  communes  rurales.  Le  chapitre  intitulé  :  Propreté  et  salubrité  ,les 
habitations,  rentre  plus  spécialement  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous 
occupe  et  pour  ce  motif  nous  en  reproduisons  ci-après  les  prescriptions 
principales.  Celle-ci  sont  d'ailleurs  adoptées  depuis  longtemps,  non 
seulement  à  Bruxelles,  mais  dans  un  certain  nombre  de  localités  moins 
importantes  du  pays,  ainsi  qu'en  témoignent  leurs  règlements  de 
police  sanitaire  que  M.  le  Ministre  a  bien  voulu  nous  communiquer 
récemment. 

«  -  Les  maisons  devront  être  tenues,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, dans  un  état  constant  de  propreté. 

«  11  est  défendu  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  maisons,  allées  et  pas- 
sages, aucune  matière  pouvant  entretenir  l'humidité  ou  donner  de  la 
mauvaise  odeur. 
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<c  Les  eaux  ménagères  devront  avoir  un  écoulement  constant  et  facile 
au  moyen  de  conduits  fermés  en  maçonnerie  ou  de  tuyaux,  de  manière 
qu'elles  ne  puissent  séjourner  ni  dans  les  maisons,  ni  dans  les  allées. 

«  Les  parois  et  le  fond  des  dépôts  de  fumier  seront  imperméables. 

<(  Dans  les  villes  et  parties  agglomérées  de  communes  rurales  de  3,000 
âmes  et  au-dessus,  quiconque  ne  pourra  conserver  ses  fumiers,  soit  dans 
des  fosses  ouvertes  et  dont  lo^^  p:irois  sont  imperméables,  soit  sur  des 
points  oh  ils  ne  compromettent  pas  la  salubrité  publique,  devra  en 
opérer  chaque  jour  l'enlèvement. 

«  Il  est  défendu  de  tenir,  dans  Tintérieur  des  habitations,  des  porcs, 
des  boucs,  lapins,  poules,  oies,  canards  et  autres  volailles  quelconques. 
Il  ne  pourra  en  être  tenu  que  dans  les  cours  et  enclos. 

c<  Les  caves  ne  pourront,  sans  autorisation,  être  mises  en  location 
pour  servir  de  logement. 

<(  Le  bourgmestre  (^)  est  autorisé  à  interdire  l'habitation  des  maisons 
dont  l'état,  a  raison  de  leur  construction  vicieuse,  ou  de  leur  malpro- 
preté, ou  d'un  défaut  d'aérage,  ou  d'un  manque  d'écoulement  des  eaux, 
ou  de  toute  autre  cause,  est  de  nature  à  compromettre  la  salubrité 
publique.  Avant  de  prononcer  l'interdiction,  le  bourgmestre  demandera 
un  rapport  sur  l'état  des  lieux  à  la  commission  médicale  ou  à  une  com- 
mission spéciale  instituée  par  lui. 

(c  L'arrêté  d'interdiction  sera  motivé. 

t<  Le  bourgmestre  en  donnera  connaissance  aux  propriétaires  et  aux 
locataires. 

«  La  maison  devra  être  totalement  évacuée  dans  le  délai  d'un  mois  à 
partir  de  la  notification  de  l'arrêté  ;  à  l'expiration  de  ce  délai,  un  écrîteau 
portant  ces  mots  :  Maison  interdite  pour  cause  d'insalubrité,  sera  apposé 
sur  la  façade  de  la  maison.  Si  les  propriétaires  entreprennent,  immédia- 
tement après  avoir  reçu  l'arrêté  du  bourgmestre,  l'exécution  des  mesures 
d'assainissement  qui  leur  y  auront  été  indiquées,  un  délai  utile  leur  sera 
accordé  pour  achever  les  travaux. 

«  Ceux-ci  terminés,  l'arrêté  d'interdiction  sera  levé. 

ce  L'ordonnance  française  concernant  la  salubrité  des  habitations 
i20  décembre  1848)  renferme,  en  outre,  certaines  dispositions  que  le 
gouvernement  belge  a  cru  devoir  jadis  recommander  à  l'attention  des 

*)  Le  texte  du  projet  porte  :  «  Le  collège  des  bourgmestre  et  échevins  est  autorisé 
à  interdire...  »  Cette  rédaction  doit  être  modifiée  en  vertu  d'un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  (7  avril  1876)  qui  reconnaît  exclusivement  ce  pouvoir  au  bourgmestre,  eu 
sa  qualité  de  chef  de  la  police,  chargé  de  l'exécution  des  règlements  relatifs  à  la 
sécurité  et  à  la  salubrité  publiques. 
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autorités  locales,  et  qui  ont,  depuis  lors,  été  introduites  dans  les  règle- 
ments de  police  de  plusieurs  communes  de  notre  pays.  Elles  trouvent 
fréquemment  leur  application  dans  les  rapports  ofiiciels  auxquels 
donnent  lieu  les  inspections  sanitaires  des  logements  d'ouvriers;  à  ce 
titre,  elles  doivent  être  annexées  aux  instructions  précitées.  Voici  le  texte 
de  ces  dispositions  réglementaires  : 

«  Dans  les  maisons  louées  en  garni  (maisons  de  logement),  le  nombre 
des  lits  placés  dans  les  chambres  à  coucher  sera  réglé  proportionnelle- 
ment au  cube  de  ces  chambres  et  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  au  moins 
14  mètres  cubes  par  personne.  Les  chambres  devront,  en  outre,  être 
convenablement  ventilées. 

(c  Les  locaux  qui  ne  recevraient  pas  directement  l'air  de  la  rue  ou 
d'une  cour  suffisamment  étendue,  ceux  dont  l'humidité  ne  pourrait  être 
détruite  par  une  aération  convenable,  ne  pourront  être  loués  en  garni 
pour  le  coucher. 

u  L'ensemble  des  mesures  de  protection  hygiénique,  déjà  anciennes, 
que  nous  venons  de  rappeler  à  votre  souvenir,  devait  fournir  aux  auto- 
rités communales,  jalouses  de  s'acquitter  de  la  tutelle  sanitaire  qui  leur 
est  confiée,  des  armes  efficaces  pour  protéger  les  classes  nécessiteuses 
contre  les  causes  inhérentes  à  leur  logement  qui  compromettent  leur 
santé  en  même  temps  que  leur  bien-être  moral.  Plût  à  Dieu  que  ces 
prescriptions  eussent  été  sainement  interprétées  et  sincèrement  appli- 
quées, conformément  aux  intentions  du  Ministre  éminenl  qui  les  avait 
si  sagement  formulées.  L'enquête  sur  la  situation  des  maisons  ouvrières 
n'aurait  pas  révélé  les  faits  désolants  que  le  conseil  s'est  vu  obligé  de 
divulguer,  afin  d'appeler  sur  eux  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  avec 
l'espoir  de  contribuer  à  réformer  la  situation  actuelle  et  à  réaliser  ainsi 
une  œuvre  d'humanité  en  même  temps  qu'un  acte  de  bonne  politique. 

ce  Désireux  de  faciliter  l'application  des  principes  généraux  d'assainis- 
sement reproduits  dans  les  pages  qui  précèdent,  votre  rapporteur  a  jugé 
à  propos  d'énumérer  dans  un  tableau  synoptique  annexé  au  présent  rap- 
port les  différentes  causes  d'insalubrité  que  l'on  rencontre  le  plus  habi- 
tuellement dans  l'habitation  de  l'ouvrier,  et  d'indiquer  en  regard  les 
moyens  mis  en  usage,  depuis  nombre  d'années,  par  le  service  d'hygiène 
de  Bruxelles,  pour  remédier  à  chacune  de  ces  nuisances. 

<c  Les  mesures  d'assainissement  qui  y  sont  succinctement  exposées  sont 
suggérées  sous  forme  de  conseils  aux  propriétaires  intéressés  et  au  besoin 
leur  sont  même  imposées  sous  peine  d'interdiction  d'habitation.  Cette 
mesure  de  coercition,  que  le  bourgmestre  ne  rend  exécutoire  qu'à  bon 
escient  et  sur  l'avis  conforme  de  la  commission  médicale  locale,  est  prise 
en  vertu  des  lois  fondamentales  des  14  décembre  1789, 16-24  août  1790, 


S1XIÈ3JË;  QUESTION.  23 

30  mars  1836»  art.  471,  §  5  du  Code  pénal,  et  par  application  de  Fordon- 
nance  sur  la  police  de  la  voirie  et  sur  l'assainissement  des  habitations  et 
des  quartiers  populeux.  Cette  ordonnance,  qui  porte  la  date  du  3  octo- 
bre 1865,  a  été  manifestement  inspirée  par  le  projet  similaire  rédigé  par 
nos  prédécesseurs  du  conseil  d'hygiène  et  mentionné  plus  haut.  Tous  les 
bourgmestres  dii  pays  peuvent  donc,  en  s'armant  d'un  règlement  ana- 
logue, faire  bénéficier  les  demeures  de  leurs  administrés  de  toutes  les 
mesures  d'assainissement  que  la  ville  de  Bruxelles  applique  d'une 
manière  permanente  au  grand  proth  de  la  santé  publique. 

(€  Indépendamment  des  mesures  d'assainissement  dont  l'application 
s'impose  en  tout  temps,  des  précautions  spéciales  qui  ont  fait  l'objet 
d'instructions  ministérielles  toutes  récentes  (30  octobre  1890),  doivent 
être  prises  par  les  autorités  communales  pour  prévenir  et  combattre 
les  maladies  épidémiques  et  pour  désinfecter  (dans  le  sens  scientifique 
du  mol)  les  logements  ouvriers  et  autres,  contaminés  par  des  germes 
infectieux. 

te  En  ce  qui  concerne  le  second  terme  de  la  demande  formulée  dans 
la  lettre  du  conseil  et  reproduite  par  M.  le  Ministre  dans  sa  dépêche,  à 
savoir  comment  il  conviendra  d'organiser  le  service  de  l'inspection  des 
logements  d'ouvriers,  nous  croyons  pouvoir  nous  en  rapporter  entière- 
ment sur  ce  point  à  la  sollicitude  dont  le  gouvernement  n'a  cessé  de 
donner  des  preuves,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  en  matière  d'hy- 
giène publique  et  administrative. 

«  Nous  ne  doutons  pas,  en  eftet,  qu'il  voudra  tenir  compte  des  ileside* 
rata  formulés  sur  ce  sujet  par  notre  collège,  en  confiant  l'inspection  des 
maisons  existantes,  de  même  que  l'examen  des  plans  et  projets  des  habi- 
tations ouvrières  i\  construire,  aux  autorités  qui  ont  été  instituées  pour 
la  surveillance  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publiques,  et  qui,  par  leurs 
connaissances  spéciales,  sont  le  mieux  à  même  de  diriger  l'œuvre  d'amé- 
lioration des  logements  des  travailleurs.  » 
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Les  instructions  ministérielles  du  30  juin  1890,  auxquelles  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène  fait  allusion,  furent  complétées  d'après  les  progrès 
incessants  réalisés  par  la  science,  successivement  au  cours  des  années 
1894, 1895  et  1901.  Elles  visent  les  mesures  de  prophylaxie  que  les  admi- 
nistrations et  le  public  peuvent  utilement  prendre  pour  prévenir  l'appa- 
rition des  maladies  transmissibles  et  combattre  leur  propagation.  Ces 
mesures  sont  :  l'information,  l'isolement,  la  désinfection  et  l'assainisse- 
ment (voir  Bulletin  du  service  de  santé  et  de  Phygiène). 

En  ce  qui  concerne  la  mise  en  vigueur  des  moyens  préventifs  indiqués 
dans  les  instructions  ministérielles  susvîsées,  il  est  intéressant  de  signaler 
les  résultats  obtenus  par  la  ville  de  Bruxelles. 

Les  pages  suivantes  sont  extraites  du  rapport  annuel  pour  l'année  1901, 
présenté  au  conseil  communal  de  cette  ville  par  le  collège  dos 
bourgmestre  et  échevins,  en  exécution  de  l'article  70  de  la  loi  du 
30  mars  1836  : 

«    POLICE  SANITAIRE.    » 

«  Vaccinations  gratuites.  » 

«  Le  nombre  des  inoculations  vaccinales  pratiquées  pendant  l'exercice 
1901-1902  est  de  8,722.  Ce  chiffre  se  subdivise  comme  suit  :  au  service 
d'hygiène  de  la  ville,  6,149;  à  l'hôpital  Saint-Pierre,  1,7S1;  à  l'hospice 
des  Enfants  assistés,  822. 

«  Aucune  pièce  administrative  quelconque  n'est  exigée  pour  subir 
l'inoculation  vaccinale. 

(c  Les  séances  des  vaccinations  gratuites  ont  lieu  toute  l'année.  Tous 
les  ans,  ces  séances  sont  rappelées  au  public  par  avis  officiels  du  bourg- 
mestre, reproduits  dans  les  journaux  et  placardés  sur  les  murs  des  bâti- 
ments d'écoles,  des  édifices,  etc.  La  plus  large  publicité  possible  est 
donnée  à  ces  avis. 

«  Les  élèves  des  écoles  communales,  âgés  de  plus  de  dix  ans,  sont 
invités  à  demander  à  leurs  parents  de  pouvoir  être  revaccinés.  C'est  ainsi 
que  1,045  élèves  de  nos  écoles  ont  bénéficié  de  cette  mesure  pendant 
l'exercice  1901-1902. 

<c  Le  vaccin  dont  il  est  fait  usage  est  le  vaccin  animal  fourni  par  l'office 
vaccinogône  central  de  l'État,  qui  le  délivre  gratuitement  aux  adminis- 
trations communales  du  pays,  aux  médecins  et  aux  accoucheuses. 


SIXIÈME  QUESTION. 

c(  Nous  donnons  ci-après  les  résultats  des  opérations  pratiquées  ; 


EXERCICES  lfl01-19œ. 

•À 

1 

1 

a 

a 

TOTAL. 

(  Vaccinations 

DiTÎBion    \ 

<  ReTaccinations 

d'faygiëne.  J 

(            —    {enfants  des  écoles). 

Totaux.      .     . 

Hospice            (  Vaccinations  .     . 
des  enfants  assistés.  (  Revaccinations     .     . 

Totaux .     .     . 

/  Vaccinations  .     .      . 
Hôpital  S^Pierre. 

(  Revaccinations     .      . 

Totaux.     .     . 

Maisons  de  secours  (  Vaccinations  .     .     . 
(bienfaisance).      (  Revaccinations     .     . 

Totaux .     .     . 

Total  général .      .     . 

3,154 
5 

54 
122 

170 
155 

918 

1,092 
479 

4,416 

688 
1,045 

3,159 

176 

1,243 

1,571 

6,149 

655 

5 
3 

154 
5 

814 

8 

655 

w 

8 

159 

.^22 

1,153 
25 

» 

15 
11 

547 

1,715 
36 

1,178 

m 

26 

547 

1,7.51 

n 

«• 

- 

•• 

«• 

- 

- 

• 

- 

- 

4.992 

176 

1,277 

2,2-7 

8,722 

<c  Le  résumé  ci-après  indique  les  opérations  accomplies  par  les  divers 
services  officiels  depuis  1874  : 


EXERCICES. 

DIVISION  D'ilYC.IKNR. 

ENFANTS  ASSISTKS. 

MAISONS 
DR  SBCOUHS 

;biN(kiaiee. 

J 

Si 

y. 

■M 
< 

.   » 
•r  a 

ii 

5.2 

3 

•-a 

il 

1 

'3  2  --  a 

C  - 

té 

2 

,^/1874.1878  . 

1,489 

586 

2,075 

2,123 

2,123 

966 

12 

m 

12 

5.176  1 

5|i\l879.l883  . 

3,376 

1,793 

5,169 

1,661 

1.661 

812 

11 

12 

23 

7.665 

I|i<1884-1888  . 

3,302 

1,746 

5.048 

962 

441 

1.403 

582 

57 

2 

59 

7.092 

^?t  1889-1893  . 

3,483 

3,692 

7,175 

1,016 

659 

1.675 

642 

16 

21 

37 

9,529 

^  1894-1899  . 

3,584 

1,948 

5,532 

979 

37 

1,016 

971 

5 

«t 

5 

7,524 

,  ^    18991900  . 
U    1900-1901  . 

3,789 

1,666 

5,455 

872 

24 

896 

622 

«« 

• 

• 

6,073 

4,060 

1,611 

5.671 

871 

27 

898 

586 

- 

» 

n 

7.155 

^'  1 1901-1902  . 

4,416 

1.733 

6,149 

814 

8 

.^22 

1,751 

JL 

m 

m 

8,722 

28  SECTION  IV  :  im]IÈNE  INDLSTKIËLLE  ET  PKOKESSIONNELLE. 

«  Prophylaxie  des  maladies  épidémiques.  » 

«  En  vue  d*enrayer  la  propagation  des  maladies  transmissibles,  zymo- 
tiques  ou  infectieuses,  une  lettre-circulaire  est  envoyée,  à  la  fin  de  chaque 
année,  par  le  Collège  des  bourgmestre  et  échevins,  aux  médecins,  les 
invitant  à  faire  connaître  les  cas  de  maladies  transmissibles  constatés 
dans  leur  clientèle.  A  cette  lettre  sont  joints  des  avis  sanitaires.  Ces  avis 
ne  font  pas  mention  de  rindividualitc  du  malade.  Le  domicile  seul  du 
malade  y  est  renseigné. 

«  Le  médecin  signataire  est  prié  d'indiquer  ia  date  et  l'heure  aux- 
quelles il  est  demandé  que  les  mesures  de  désinfection,  toujours  opérée 
à  titre  gratuit,  soient  appliquées  par  le  personnel  de  la  salubrité.  Ces 
avis  sont  anéantis  dès  la  <lésinfection  du  logement  contaminé  faite. 

a  Cette  mesure  est  en  vigueur  à  Bruxelles  depuis  1875. 

«  Pendant  l'année  1901,  le  service  d'hygiène  a  reçu  avis  de  722  cas  de 
maladies  transmissibles,  dont  38  de  la  part  des  médecins  particuliers. 

(c  La  transmission  de  ces  avis  est  obligatoire  à  Bruxelles  pour  les  hôpi- 
taux, le  service  de  la  bienfaisance  publique,  ainsi  que  pour  les  écoles  offi- 
cielles. 

«  Le  relevé  des  cas  signalés  se  trouve  reproduit  ci -dessous  avec  la 
source  de  l'avis  d'information  : 


a  t 

SERVICES 

DK 

î; 

^ 

NATURE  DE  LA  MALADIE. 

—     5 

ii 

il 

—  "3 

's  — 

-  s 

"r.  .2* 
1  ^ 

•s.     - 

ï 

Variole 

w 

1» 

» 

• 

„ 

*t 

• 

Varioloïde     .      . 

n 

f* 

«* 

« 

1 

t» 

1 

Varicelle .      .      . 

1 

8 

7 
15 

1 

3 

n 

3 

IS 
52 

30 
82 

57 
163 

Roug'eole. 

Scarlatine 

9 

14 

4 

1 

21 

16 

65 

Fièvre  typhoïde  . 

4 

39 

15 

2 

24 

5 

149 

Group  et  diphtérie 

6 

10 

52 

H 

12 

3 

83 

Coquelurhe    .      . 

10 

5 

B 

» 

66 

87 

174 

Erysipèle.      .      . 

1* 

22 

3 

m 

5 

- 

30 

Toti 

mx 

3S 

112 

144 

6 

199 

223 

722 

SIXIÈMR   QL'KSTION.  29 

a  Les  mesures  de  désinfection  dans  les  logements  contaminés  sont 
appliquées  par  trois  agents  de  la  salubrité  accompagnés  d'un  aide.  Ces 
agents  sont  tenus  de  remplir  un  bulletin-questionnaire  pour  chaque 
intervention. 

((  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  public  a  compris  l'utilité 
incontestable  de  l'application  de  ces  mesures  de  prophylaxie  et  que 
celles-ci  sont  entrées  dans  les  us  et  coutumes  de  la  population.  Dans 
bien  des  cas,  les  parents  de  contaminants  sont  venus  spontanément 
demander  l'intervention  du  service  de  la  désinfection  officielle  gratuite. 
Il  ne  nous  a  pas  été  donné  une  seule  fois  de  devoir  recourir,  pendant 
l'année  i90i,  aux  dispositions  des  lois  des  14  décembre  1789» 
16-24  août  1790,  19-22  juillet  1791,  30  mar«  1836  et  30  juin  1842  pour 
contraindre  les  chefs  de  famille  à  se  conformer  aux  règlements  sur  la 
matière. 

«  Les  mêmes  dispositions  sont  appliquées  dans  les  logements  qu'ont 
occupés  des  tuberculeux. 

((  Pour  la  désinfection  des  logements  contaminés  il  est  fait  usage  des 
appareils  à  désinfection  par  l'aldéhyde  formique  gazeuse  de  MM.  De 
Rechter,  frères,  de  Bruxelles;  de  M.  Hoton,  de  Saint-Nicolas,  et  de  Sche- 
ring  (Esculape  combiné).  La  durée  de  la  désinfection  d'un  logement 
contaminé  est  de  huit  heures. 

«  Il  est  également  fait  usage  des  étuves  à  désinfection  dont  sont 
pourvus  les  hôpitaux  Saint-Jean,  Saint-Pierre  et  l'hospice  de  l'Infirmerie. 

«  Nous  donnons  ci-après  des  renseignements  sur  les  mesures  de  désin- 
fection appliquées  iVoffice  et  à  titre  gratuit  dans  769  habitations  dans 
lesquelles  des  cas  de  maladies  contagieuses  se  sont  produits. 

«  La  désinfection  se  fait  aussitôt  après  le  départ  du  malade  à  l'hôpital 
ou  après  guérison  ou  décès  du  patient. 

Désinfection  de  logementes  contaminés 76Ç> 

Désinfection  au  moyen  de  lavage  de  la  solution  créolinée 769 

Appareils  siphoïdes  et  branchements  d'égout  désinfectés 769 

Literies  et  hardes  de  peu  de  valeur  dont  la  destruction  par  le  feu  a  été 
ordonnée  au  nom  de  la  salubrité  publique,  chez  les  familles  indigentes,  et 
qui  sont  remplacées  aussitôt  par  le  service  de  la  bienfaisance  publique  (pail- 
lasses, 97  ;  couvertures,  88  ;  traversins,  73) 258 

«  D'une  manière  générale,  les  linges  appartenant  aux  malades  sont 
soumis  à  une  ébullition  prolongée  dans  une  solution  antiseptique. 

«  Le  nombre  des  chambres  ou  appartements  blanchis  au  lait  de  chaux 
par  les  propriétaires  ou  occupants  s'est  élevé  au  chiffre  de  146. 
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SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


«  Pendant  Tannée  1901,  31  familles  comprenant  123  personnes  ont 
reçu  asile  au  Poste  sanitaire,  lequel  existe  depuis  le  2  février  1887,  en 
attendant  que  leur  unique  chambre  fût  convenablement  désinfectée. 

«  Il  a  été  délivré  aux  hôtes  momentanés  du  Poste  sanitaire  125  bons  de 
déjeûner  et  125  bons  de  dîner. 

<c  Chacun  de  ces  hôtes  a  pris,  comme  c'est  la  règle  uniforme,  un  bain 
de  propreté  au  poste  même,  où  une  installation  complète  est  à  leur  dispo- 
sition. 

«  La  voiture  spéciale  servant  exclusivement  au  transport  des  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses  a  été  requise  quatre-vingt-quatre  fois 
pour  les  affections  suivantes  : 


Fièvre  typhoïde 49 

Erysipèle 14 

Scarlatine 12 


Rougeole 6 

Croup 2 

Variole 1 


«  Peste,  Mesures  sanitaires.  —  Le  service  spécial  de  la  destruction  des 
rats,  institué  en  conformité  de  l'arrêté  royal  du  18  novembre  1899,  a  été 
organisé  dès  le  mois  de  janvier  1900  à  Bruxelles.  Pendant  l'année  1901, 
il  a  été  capturé  9,536  rats,  ce  qui  porte  le  chiffre  à  13,131  depuis  jan- 
vier 1900.  De  ce  chef,  la  caisse  communale  a  payé  la  somme  de 
1,313  fr.  10  c. 

«  Nous  n'avons  eu,  heureusement,  aucun  cas  de  peste  à  enregistrer 
dans  le  pays. 


«  Hygiène  appliquée.  —  La  réception  des  avis  de  cas  de  maladies  trans- 
missibles  dans  la  population  bruxelloise  a  donné  lieu  à  909  enquêtes 
techniques  sur  la  salubrité  des  immeubles  momentanément  contaminés. 
Ces  enquêtes  forment  le  complément  obligé  des  mesures  de  désinfection 
appliquée  d'office.  Elles  ont  pour  effet,  après  avoir  désinfecté  le  logement 
dans  lequel  s'est  trouvé  un  contaminant,  de  rendre  salubre  le  restant  de 
l'habitation.  Sur  ces  909  enquêtes,  310  ont  conclu  à  la  nécessité  d'im- 
poser aux  propriétaires  de  maisons  reconnues  insalubres  l'exécution  de 
travaux  en  vue  d'assainir  celles-ci.  Ces  enquêtes  se  font  conjointement 
avec  celles  pour  l'application  des  mesures  de  désinfection. 

(c  Les  résultats  techniques  auxquels  ont  abouti  ces  310  enquêtes  sont 
consignés  dans  le  tableau  ci-après  ; 


SIXlf:MK   QUESTION. 
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NATURE 
DIS  TRAVAUX   D*ASSAINISSBMBNT. 


â 


Drainage  et  nettoyage. 
Suppression  de  fosses  fixes 

—  de  puissards 

—  deW.-C 

Construction  de  W.-C.  supplémentaires   .      . 

Réparation  d*égouts 

Remplacement  de  sterfputten 

—  de  coupe-air 

Disconnezion    et    ventilation  des   tuyaux  de 
chute  communs 

Réparation  de  W.-C.  et  d'urinoirs.     .     .     . 

Enlèvement  d'immondices 

Aératiùn, 
Aération  de  W.-C.    .      .     * 

Mise  en  bon  état . 
Réparation  de  murs  et  de  plafonds  .... 

—  de  planchers 

—  de  pavements 

—  d'escaliers 

—  de  toitures 

Badigeonnage  intérieur  et  extérieur     .      .     . 
Interdiction  de  cave 


Eaux. 
Placement  des  eaux  de  la  distribution  . 
Réouverture  du  robinet  de  la  distribution 
Immobilisation  de  brimbales  de  pompe, 

Curage  de  citernes 

Couvertures  de  puits  et  citernes      .     . 

Totaux. 


25 


44 


45 


149 


11 


1 

1 

4 

3 

159 

67 

91 

18 

12 

2 


14 
4 

7 
1 
2 

435 


«  Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'empressement  que  les  proprié- 
taires ont  misa  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'autorité. 

«  Dépôt  mortuaire  de  Bruxelles,  —  902  corps  ont  été  transportés  au 
dépôt  mortuaire,  savoir  :  448  enfants  au-dessous  de  7  ans,  323  corps 
d'enfants  mort-nés,  55  avortons  et  77  corps  d'adultes. 
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SFXTION  IV  :  HYGIÈNE  INDISTIIIELLK  ET  PROFESSIONNELLE. 


"    SALUBRITE    PUBLIQUE.    ^ 

«  Assainissement  des  habitations  insalubres.  » 

«  L'administration  ne  néglige  aucun  moyen  en  son  pouvoir  pour  persé- 
vérer dans  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée  :  l'assainissement  des  quartiers 
populeux  et  des  habitations  insalubres. 

«  Pendant  l'année  1901,  il  a  été  procédé  à  4,772  inspections  techniques 
dans  des  habitations  et  impasses  signalées  comme  insalubres,  ainsi  que 
dans  des  établissements  industriels  ou  autres  soumis  à  des  lois  ou  ordon- 
nances de  police. 

«  Ces  4,772  inspections  se  répartissent  comme  suit  entre  les  sept  divi- 
sions territoriales  : 


1"  division 
2^        — 
3e        — 

4e  _ 


735 
1,318 
1,255 

587 


5*  division 
6«       — 


684 
126 

()7 


(c  Les  travaux  de  réfection,  au  nombre  de  3,670,  prescrits  en  vue  d'as- 
sainir les  logements  insalubres,  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 

Assainissement  des  habitations. 


NATURE 

DIVh 

'IONS    TERRITORIALES 

II 

c 

DES   TRAVAUX   d'aSSAINISSEMBNT. 

^' 

2- 

3' 

4' 

5' 

6' 

7* 

Drainage  et  nettoyage. 

Construction  d'égouls 

.     .      . 

3 

5 

15 

4 

1 

1 

2 

31 

Suppression  de  fosses  tixes    . 

■' 

1 

» 

" 

^ 

1 

'Z 

4 

—         de  puissards.     . 

.     . 

- 

1 

2 

•• 

1 

1 

t« 

5 

—         duW.-C.     .      . 

\ 

2 

8 

7 

2 

1 

n 

21 

Réparation  d'égouts   . 

155 

310 

305 

149 

86 

18 

6 

1.029 

Remplacement  de  slerlputten 

.      • 

43 

37 

130 

33 

66 

11 

3 

323 

—            de  coupe-air 

76 

103 

153 

71 

109 

24 

11 

547 

Disconnexion  et  ventilation  des 
chute  communs. 

tuyau 

xd 

B 

iO 

13 

1 

31 
3 

23 
3 

58 
50 

12 
3 

2 
4 

149 
64 

Dégagement  de  tuyaux  de  chute 

. 

Surélévation  de  tuyaux  d'évent 

•     • 

1 

- 

1 

» 

8 

3 

• 

13 

A  repoi 

'ter. 

.■S9 

473 

648 

290 

.381 

75 

30 

2,186 

SIXIÈME  QUESTION. 
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NATL'RE 
DBS   TRAVAUX    D*ASSAINISSB1CBNT. 

DIVISIONS    TKRRITORIALRS 

1- 

2* 

3- 

4' 

5' 

6' 

7- 

Report.     .     . 

289 

473 

648 

290 

381 

75 

30 

2.186 

Construction  de  W.  C.  supplémentaires 

« 

4 

- 

f» 

2 

1 

1 

8 

Réparation  de  W,-C.  et  d'urinoirs  .     .     . 

16 

21 

27 

16 

7 

3 

w 

90 

—         de  bouches  d'égout  .... 

«. 

•• 

m 

1 

w 

- 

• 

1 

—        de  fosses  à  fumier    .... 

4 

t* 

- 

1 

4 

m 

1» 

9 

Enlèvement  d'immondices 

4 

15 

15 

7 

10 

- 

«* 

51 

Aération. 

Aération  de  mansardes  et  d'alcôves.     .     . 

2 

3 

3 

• 

3 

w 

■ 

U 

—       deW.C 

7 

20 

18 

U 

26 

8 

6 

96 

—       d'étables,  d'écuries,  etc.    .     .     . 

16 

2 

13 

4 

14 

2 

- 

51 

Évacuation  ou  mise  en  bon  état. 

Interdiction  de  caves  insalubres.     .      .     . 

2 

5 

3 

1 

» 

- 

1 

12 

—         de  mansardes  et  d'alcôves  .     . 

2 

- 

1 

« 

n 

» 

» 

3 

Assèchement  de  murs 

5 

8 

3 

1 

3 

» 

w 

20 

Réparation  de  murs    .  de  plafonds  .      . 

16 

19 

16 

9 

1 

2 

3 

66 

—         de  planchers 

2 

10 

9 

6 

2 

« 

3 

32 

—        de  pavements.     .           ... 

19 

26 

31 

18 

15 

1 

1 

111 

—        d'escaliers 

6 

9 

3 

• 

• 

- 

» 

18 

—         de  toitures  et  gouttières.     .     . 

5 

15 

9 

17 

1 

- 

• 

47 

—         de  fenêtres  et  portes.     .     .      . 

1 

4 

2 

2 

1 

- 

1 

11 

Badtgeonnage  intérieur  et  extérieur.     .     . 

123 

249 

225 

62 

15 

* 

2 

676 

Peinture  et  goudronnage 

1 

- 

1 

m 

• 

m 

» 

2 

Réparation  et  exhaussement  de  cheminées. 

6 

15 

10 

5 

n 

m 

«» 

36 

Eaux. 

Placement  des  eaux  de  la  distribution  .     . 

11 

17 

12 

5 

- 

- 

5 

50 

Réouverture  du  robinet  des  eaux  de  la 
distribution 

5 

8 

5 

5 

., 

m 

. 

23 

Condamnation  de  puits 

- 

3 

n 

• 

- 

w 

» 

3 

Curage  de  puits 

2 

2 

1 

2 

w 

w 

« 

7 

Immobilisation  de  brimbales  de  pompe.     . 

7 

3 

- 

1 

- 

- 

«• 

11 

Couvertures  de  puits  et  de  citernes  .     .     . 

1 

4 

5 

1 

- 

- 

1 

12 

Curage  de  citernes 

7 

8 

8 

3 

1 

• 

- 

27 

Totaux.     .     . 

559 

943 

1,068 

468 

486 

9? 

54 

3.670 

Van  Overslraeten. 
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SECTION  IV  :  HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


«  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  propriétaires  des  immeu- 
bles reconnus  insalubres  se  sont  empressés  de  se  conformer  aux  injonc- 
tions de  l'autorité  en  faisant  effectuer,  sans  délai,  les  travaux  prescrits  au 
nom  de  la  salubrité  publique. 


«  Constructions  nouvelles,  —  Le  service  d'hygiène  a  eu  à  examiner, 
en  1901,  634  demandes  de  construction  ou  de  reconstruction  d'habita- 
tions. 

ce  Ces  demandes  se  répartissent  de  la  manière  suivante  entre  les  sept 
divisions  territoriales  de  la  ville  : 


1"  division  .... 

...       52 

5®  division  .     . 

.       32tî 

2«        —       .... 

...       62 

6«      -      .... 

.     .     .         51 

3«        -       .... 

...       78 

7«       —      .... 

...         10 

4»       -       .... 

...       75 

(c  De  plus,  856  constructions  nouvelles  ont  été  inspectées  aussitôt  la 
construction  terminée  et  avant  que  les  maisons  ne  soient  occupées. 

«  Ce  système  a  pour  effet  de  s'assurer,  avant  qu'il  ne  soit  fait  usage  de 
l'immeuble,  si  toutes  les  prescriptions  hygiéniques  ont  été  ponctuelle- 
ment observées  par  les  constructeurs  pour  l'installation  des  appareils 
sanitaires,  des  branchements  d'égout,  l'aération  des  locaux  et  leurs 
dimensions,  etc. 

(c  Les  propriétaires  et  constructeurs  qui  avaient  négligé  d'obsener 
ponctuellement  les  prescriptions  du  règlement  sur  les  bâtisses  et  de  leur 
octroi  d'autorisation  de  bâtir,  ont  été  tenus,  sous  peine  de  poursuites 
judiciaires,  d'avoir  à  s'y  conformer. 

(c  Nous  devons  ajouter  qu'il  a  fallu  recourir  rarement  à  la  voie  judi- 
ciaire et  que  les  propriétaires  et  constructeurs  en  cause  ont  obéi  aux 
injonctions  de  l'administration  à  la  première  réquisition. 


«  La  commission  médicale  locale  s'est  réunie  régulièrement  le  jour  de 
ses  séances,  soit  le  troisième  jeudi  de  chaque  mois. 

(C  Elle  a  été  appelée  à  donner  son  avis  sur  135  affaires  de  salubrité. 
Ces  avis  lui  sont  demandés  en  conformité  de  l'article  145  de  l'ordonnance 
de  police  du  19  février  1900,  lorsque  l'on  prévoit  que  des  propriétaires 
d'immeubles  insalubres  ont  des  tendances  à  ne  pas  se  conformer  immé- 
diatement aux  prescriptions  de  l'autorité  administrative. 
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«  Aucune  interdiction  d'habitation  pour  cause  d'insalubrité  perma- 
nente n  a  dû  être  prononcée  en  1901  par  M.  le  bourgmestre. 

c<  Le  pouvoir  judiciaire  a  également  demandé  l'avis  de  la  commission 
médicale  dans  deux  contestations  d'honoraires  entre  clients  et  médecins. 

€c  Nous  témoignons  à  nouveau  toute  notre  gratitude  à  la  commission 
médicale  locale  pour  son  dévouement  et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir compter,  en  toutes  circonstances,  sur  son  concours  éclairé. 

m.  —  Mesures  de  protection  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants. 

Les  lois  et  règlements  dont  il  vient  d'être  question  visent  l'hygiène 
générale,  la  santé  des  travailleurs  de  tout  âge  comme  aussi  la  salubrité 
publique. 

Indépendamment  de  ces  lois  et  règlements,  la  législation  belge  en 
comprend  d'autres  spécialement  édictés  dans  le  but  de  protéger  les 
femmes  et  les  enfants  contre  les  dangers  d'un  travail  dont  la  durée  ou  la 
nature  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  leurs  forces. 

Les  dispositions  prises  dans  ce  sens  font  l'objet  de  la  loi  du  13  décem- 
bre 1889.  En  vertu  de  cette  loi,  il  est  interdit  d'employer  au  travail  les 
enfants  âgés  de  moins  de  12  ans,  d'occuper  les  enfants  et  les  adolescents 
âgés  de  moins  de  16  ans  ainsi  que  les  tilles  ou  les  femmes  âgées  de  plus 
de  16  ans  et  de  moins  de  21  ans  plus  de  douze  heures  par  jour,  de  les 
faire  travailler  après  9  heures  du  soir  et  avant  5  heures  du  matin,  et  plus 
de  six  jours  par  semaine;  les  femmes  ne  peuvent  être  employées  au  tra- 
vail pendant  les  quatre  semaines  qui  suivent  leur  accouchement. 

De  plus,  le  Roi  peut  après  avoir  pris  l'avis  de  certains  collèges  déter- 
minés par  la  loi  (art.  8),  interdire  l'emploi  des  enfants  ou  des  adoles- 
cents âgés  de  moins  de  16  ans,  ainsi  que  des  filles  ou  des  femmes  âgées 
de  plus  de  16  ans  et  de  moins  de  21  ans,  à  des  travaux  excédant  leurs 
forces  ou  qu'il  y  aurait  du  danger  à  leur  laisser  effectuer. 

il  peut,  de  la  même  manière,  interdire  ou  n'autoriser  que  pour  un  cer- 
tain nombre  d'heures  par  jour,  pour  un  certain  nombre  de  jours  ou  sous 
certaines  conditions,  l'emploi  de  ces  mêmes  catégories  de  travailleurs  à 
des  travaux  reconnus  insalubres. 

Le  Roi  peut  aussi,  par  voie  de  dérogation,  autoriser  l'emploi  des  ado- 
lescents âgés  de  plus  de  14  ans  ainsi  que  des  filles  ou  des  femmes  âgées 
de  plus  de  16  ans  et  de  moins  de  21,  soit  après  9  heures  du  soir  et  avant 
5  heures  du  matin,  à  des  travaux  qui,  à  raison  de  leur  nature,  ne  peuvent 
être  interrompus  ou  retardés  ou  ne  peuvent  s'effectuer  qu'à  des  heures 
déterminées,  soit  pendant  sept  jours  par  semaine  dans  les  industries  où 
le  travail  par  suite  de  sa  nature  ne  souffre  ni  interruption  ni  retard. 
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Par  application  de  ses  pouvoirs,  le  Roi  prit  au  cours  des  années  489:2 
et  1898  divers  arrêtés  réglementant,  dans  différentes  industries,  le  tra- 
vail journalier,  le  travail  de  nuit  et  le  travail  du  septième  jour  des  per- 
sonnes protégées  par  la  loi.  Par  arrêté  en  date  du  19  février  189o,  il 
prescrivit  Tinterdiction  d'employer  des  personnes  protégées  dans  cer- 
taines entreprises  industrielles  et  réglementa  leur  âge  d'admission  au 
travail  dans  d'autres  exploitations.  (Voir  brochure  :  Lois  et  règlements 
concernant  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  etc.,  année  1902.) 

Les  services  d'inspection  ressortissant  au  département  de  l'industrie 
et  du  travail  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  ces  dispositions. 

Deux  catégories  de  travaux,  ceux  effectués  en  famille  sous  certaines 
réserves  fixées  par  l'alinéa  final  de  l'article  premier  de  la  loi  du  13  dé- 
cembre 1889  et  ceux  exécutés  dans  les  a  ateliers  »  sont  dispensés  du 
régime  de  la  dite  loi.  Le  texte  légal  définit  nettement  les  premiers;  mais 
les  nuances  qui  dans  l'esprit  du  législateur  ont  fait  différencier  les  a  ate- 
liers »  où  la  loi  est  inapplicable,  des  (c  manufactures  et  fabriques  ^)  où 
elle  doit  être  observée,  suscitent  des  difficultés  d'application. 

D'autre  part,  l'inspection  industrielle  poursuivie  pendant  une  période 
de  plusieurs  années  permet  de  constater  que  l'inapplicabilité  de  la  loi 
aux  ateliers,  notamment  aux  ateliersde tailleurs,  tailleuses,  modistes,  etc., 
présente  de  sérieux  inconvénients.  Jouissant  de  toute  liberté  en  matièn.» 
de  durée  du  travail  et  d'âge  d'admission  des  ouvriers,  les  exploitants 
d'ateliers  de  l'espèce  astreignent  fréquemment  leur  personnel  à  une 
besogne  excessive.  Sous  prétexte  de  l'obligation  où  ils  sont  de  satisfaire 
d'urgence  des  clients  pressés,  ils  peuvent  retenir  et  retiennent  impuné- 
ment à  la  tâche  jusqu'à  des  heures  fort  avancées  des  enfants  et  surtout  des 
jeunes  filles  qui,  le  cas  échéant,  sont  obligées,  pour  rentrer  chez  elles,  de 
traverser  les  rues  pendant  la  nuit.  De  nombreuses  réclamations  visant  la 
moralité  des  travailleurs  tout  autant  que  le  surmenage  ont  surgi  à  juste 
titre  de  différents  côtés,  contre  ces  abus  devant  lesquels  l'autorité  se 
trouve  entièrement  désarmée. 

En  présence  de  ces  faits,  il  serait  hautement  désirable  que  la  loi  du 
13  décembre  1889  fût  revisée  dans  le  sens  d'une  extension  de  ses  effets 
aux  ouvriers  travaillant  dans  les  «  ateliers  »  ou,  tout  au  moins,  à  ceux 
employés  dans  certaines  catégories  de  ces  entreprises,  qui,  le  cas  échéant, 
seraient  à  spécifier. 

SUISSE. 

Dans  certains  pays,  on  a  voulu  remédier  aux  inconvénients  du  travail  à 
domicile  en  installant  des  ateliers  réservés  à  une  classe  déterminée 
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(rouvriers.  Ces  ateliers,  étant  soumis  à  une  administration  particulière, 
peuvent  être  ainsi  l'objet  de  soins  hygiéniques  appropriés.  En  Suisse, 
notamment,  quelques-uns  de  ces  «  ateliers  centraux  »  ont  été  installés 
par  des  particuliers  ou  par  les  pouvoirs  publics.  D'autres  ont  été  créés  et 
sont  entretenus  par  des  associations  ouvrières.  Parmi  ces  derniers,  il 
convient  de  mentionner  l'atelier  des  tailleurs,  à  Genève.  Ils  disposent 
d'un  local  de  quatre  pièces  où  se  trouvent  six  machines  à  coudre  et  trois 
poêles  où  l'on  chauffe  les  fers  à  repasser,  vingt-cinq  fers  à  repasser  et 
d'autres  ustensiles.  Une  trentaine  d'ouvriers  (sur  oOO  qui  habi- 
tent la  ville)  travaillent  dans  cet  atelier  et  versent  chaque  semaine  une 
somme  de  1  franc  plus  3  p.  c.  de  leur  salaire  :  moyennant  cette  cotisa- 
tion, ils  sont  autorisés  à  faire  usage  des  ustensiles  susdits  et  de  produits 
accessoires  (soie  et  fil,  aiguilles,  huile,  chifions,  etc.).  Ces  cotisations  ser- 
vent également  à  couvrir  les  frais  de  chauffage,  de  location,  d'éclairage 
et  de  nettoyage.  Un  atelier  du  même  genre  existe  à  Lausanne  depuis  1887, 
un  autre  est  installé  à  Zurich  également  depuis  1887,  avec  18  à  20  ouvriers 
sur  les  600  qui  travaillent  dans  cette  dernière  ville. 

A  Berne,  un  <c  atelier  des  ouvriers  tailleurs  »  subventionné  par  la  ville 
fut  ouvert  à  la  fin  de  l'an  1903;  il  peut  contenir  vingt  ouvriers.  L'atelier 
est  géré  par  une  commission  composée  du  chef  de  la  police,  de  deux  con- 
seillers communaux  et  de  deux  membres  du  Syndicat  des  tailleurs.  L'ate- 
lier est  ouvert,  en  été  de  7  heures  à  midi  et  de  1  à  7  heures;  en  hiver  de 
8  à  8  heures  avec  un  repos  d'une  heure.  Les  ouvriers  atteints  d'une 
maladie  contagieuse  ne  peuvent  y  entrer  aussi  longtemps  qu'ils  sont 
malades.  (Voir  au  sujet  de  ces  ateliers  l'important  ouvrage  de  M.  E. 
Schwiedland,  Zieleund  Wege  einer  Heimnarbeitsgesetzgebung,  2«  édition. 
Vienne  1903. 

Déjà  auparavant,  les  pouvoirs  publics  avaient  essayé  de  donner  salis- 
faction  aux  vœux  des  ouvriers  bernois  en  organisant  un  établissement  de 
ce  genre. 

Aussitôt  après  la  publication  des  résultats  de  l'enquête  sur  les  loge- 
ments en  1899,  les  autorités  municipales,  donnant  suite  à  une  requête 
des  syndicats  des  tailleurs  et  des  cordonniers,  avaient  résolu  de  mettre  à 
leur  disposition  des  ateliers  construits  par  la  ville.  Un  atelier  commun 
devait  être  installé  pour  chaque  groupe  et  pouvait  renfermer  au  maxi- 
mum vingt  personnes.  Ne  devaient  y  être  admis  que  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient chez  eux  dans  de  mauvaises  conditions.  L'enquête  précitée 
avait  permis  de  constater  que  sur  les  282  ateliers  occupés  à  Berne  par 
des  tailleurs  ou  des  cordonniers,  8o  servaient  en  même  temps  de 
chambre  à  coucher,  46  de  chambre  d'habitation  et  146  à  la  fois  de  chambre 
d'habitation  et  de  chambre  à  coucher.  Dans  les  282  ateliers  se  trouvaient 
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430  personnes  pendant  le  jour  et  577  personnes  pendant  la  nuit.  Les 
ateUers  municipaux  devaient  être  ouverts  au  printemps  de  1901;  3o  cor- 
donniers et  33  tailleurs  s'étaient  fait  inscrire.  Les  employés  du  ser\ice 
d'hygiène  chargés  de  visiter  les  logements  de  ces  personnes  n'en  trou- 
vèrent, paraît-il,  que  neuf  dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène.  Cette 
tentative  semble  avoir  échoué.  (Soziale  Praxis,  1901,  n®41.) 

ALLEMAGNE. 

La  législation  allemande,  sans  viser  particulièrement  le  travail  à  domi- 
cile, renferme  cependant  des  dispositions  permettant  de  prendre  des 
mesures  pour  parer  aux  inconvénients  ou  aux  dangers  qui  résulteraient, 
pour  le  public,  de  l'emploi  d'objets  fabriques  en  chambre  dans  de  mau- 
vaises conditions  d'hygiène. 

La  loi  du  30  juin  1900  concernant  les  mesures  à  prendre  pour  com- 
battre les  maladies  contagieuses  a  édicté  des  dispositions  dont  la  plupart 
présentent  de  l'intérêt  pour  les  ouvriers  à  domicile  et  les  artisans.  D'après 
cette  loi,  les  cas  de  maladie  et  les  décès  provoqués  par  la  lèpre,  le  cho- 
léra asiatique,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  la  peste  ou  la  variole,  ainsi 
que  les  cas  douteux  paraissant  imputables  à  ces  maladies,  doivent  être 
déclarés  immédiatement  aux  autorités  de  police  sous  peine  d'une  amende 
de  10  à  150  marcs  ou  d'un  emprisonnement  d'une  semaine  au  maximum. 
L'énumération  ci-dessus  n'est  pas  limitative;  elle  peut  comprendre 
d'autres  maladies  que  les  États  fédérés  ou  le  Conseil  fédéral  estiment 
devoir  soumettre  aux  prescriptions  légales.  Dans  tous  les  cas  où  ces 
maladies  sont  déclarées  ou  paraissent  sur  le  point  de  se  déclarer,  l'iso- 
lement des  malades  peut  être  ordonné  pour  un  temps  déterminé.  Les 
habitations  ou  logements  où  des  cas  de  ce  genre  se  sont  manifestés 
doivent  être  portés  à  la  connaissance  du  public. 

En  outre,  les  autorités  compétentes  de  chaque  État  fédéré  sont  auto- 
risées, dans  les  localités  et  districts  atteints  d'une  maladie  contagieuse 
ou  menacés  par  celle-ci,  à  installer  une  surveillance  de  police  sanitaire  et 
à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  la  propagation  de  la 
maladie  en  ce  qui  concerne  la  fabrication,  la  manipulation  et  l'emmaga- 
sinage, ainsi  que  la  vente  d'objets  de  nature  à  étendre  la  contagion. 

L'évacuation  partielle  ou  totale  des  maisons  et  bâtisses  où  des  cas  de 
maladie  contagieuse  se  seraient  déclarés  peut  être  ordonnée  lorsque  les 
autorités  médicales  jugent  ce  procédé  indispensable  pour  combattre  la 
maladie;  les  habitants  ainsi  expulsés  sont  recueillis  dans  des  logis  rois 
gratuitemement  à  leur  disposition.  Les  objets  et  locaux  atteints  par  la 
contagion  peuvent  être  désinfectés,  et  si  la  désinfection  n'est  pas  prati- 
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cable  ou  coûte  trop  cher  eu  égard  à  la  valeur  des  objets  contaminés,  leur 
destruction  peut  être  ordonnée. 

La  loi  du  30  juin  1900  reconnaît  aussi  le  principe  de  Tindemnisation 
des  personnes  soumises  à  Tassurance-invaliditè  pour  le  temps  pendant 
lequel  elles  ont  été  isolées  ou  expulsées  de  leur  habitation  :  il  doit  leur 
être  alloué,  à  titre  de  compensation,  comme  salaire  journalier,  la  trois 
centième  partie  du  salaire  annuel  dont  il  est  tenu  compte  en  vue  de  l'as- 
surance-invalidité.  Pour  les  objets  qui  ont  été  abîmés  par  les  opérations 
de  désinfection  ou  ont  été  détruits,  il  doit  être  alloué  également  des 
dommages-intérêts  en  conséquence,  sans  qu'on  doive  tenir  compte  de  la 
diminution  de  valeur  que  les  objets  auraient  subie  par  le  fait  de  la  con- 
tamination. 

Les  États  fédérés  peuvent  édicter,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les 
mesures  nécessaires  à  l'application  de  ces  dispositions.  À  cet  effet,  un 
projet  de  loi  a  été  présenté  à  la  Chambre  des  députés  de  Prusse  en  jan- 
vier 1903.  Ce  projet  étend  les  dispositions  de  la  loi  fédérale  à  des  mala- 
dies nouvelles.  Les  cas  suivants  intéressent  plus  particulièrement  les 
industries  à  domicile,  à  raison  des  mesures  de  police  qui  peuvent  être 
prises  lorsqu'ils  se  sont  déclarés  : 

Diphtérie.  —  Isolation  des  malades;  surveillance  de  la  fabrication,  de 
la  manipulation  et  de  l'emmagasinnement,  ainsi  que  de  la  vente  d'objets 
propres  à  répandre  la  maladie. 

Fièvre  récurrente.  —  Isolation  des  malades;  les  habitations  con- 
taminées sont  signalées  au  public;  évacuation  des  logements;  désinfec- 
tion. 

Dysenteiie.  —  Isolation  des  malades;  évacuation  des  logements; 
désinfection. 

Charbon,  —  Publication  de  l'adresse  des  logements  contaminés;  sur- 
veillance de  la  fabrication,  de  la  manipulation  et  de  l'emmagasinage, 
ainsi  que  de  la  vente  des  objets  propres  à  répandre  la  maladie;  désinfec- 
tion. 

Farcin.  —  Isolement;  désinfection. 


En  Allemagne,  comme  en  Suisse,  on  a  voulu  remédier  aux  inconvé- 
nients du  travail  à  domicile  en  installant  des  ateliers  réservés  à  une 
classe  déterminée  de  travailleurs.  À  cet  effet,  les  syndicats  patronaux  et 
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ouvriers  des  tailleurs  de  Munich  ont  organisé,  en  1900,  des  établisse- 
ments de  ce  genre;  une  maison  de  commerce  de  la  même  ville  a  égale- 
ment ouvert  un  atelier,  celui-ci  peut  renfermer  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ouvriers. 


En  ce  qui  concerne  le  développement  intellectuel  et  physique  des 
travailleurs,  il  est  à  remarquer  qu'on  peut  trouver,  dans  la  législation 
allemande,  des  mesures  de  protection  assurant  à  certaines  catégories  de 
personnes  travaillant  à  domicile,  surtout  aux  enfants,  une  liberté  relative 
leur  permettant  de  prendre  le  repos  nécessaire  et  de  fréquenter  des  éta- 
blissements scolaires.  C'est  ainsi  que  la  loi  du  30  mars  1903  concernant 
le  travail  des  enfants  dans  des  établissements  industriels  intéresse  égale- 
ment le  travail  à  domicile.  Sont  considérés  comme  «  enfants  »  au  sens  de 
cette  loi,  les  garçons  et  les  tilles  de  moins  de  13  ans,  ainsi  que  les  garçons 
et  les  filles  de  plus  de  13  ans  qui  sont  encore  astreints  à  la  fréquentation 
de  l'école  primaire.  La  loi  fait  une  distinction  entre  les  propres  enfants  de 
l'employeur  et  les  enfants  étrangers  à  l'employeur.  Les  enfants  de  la 
deuxième  catégorie  ne  peuvent  être  employés  dans  les  ateliers  désignés 
par  la  loi  et  la  loi  entend  par  ateliers^  outre  les  ateliers  prévus  au  §  lOo^, 
alinéa  i^^*"  du  Code  industriel,  tous  les  locaux  servant  également  de 
chambres  à  coucher,  de  chambres  d'habitation  ou  de  cuisines,  lorsqu'on 
y  effectue  un  travail  industriel.  Parmi  les  locaux  énumérés  à  l'article  4  de 
la  loi,  nous  relevons  :  les  ateliers  des  potiers,  des  graveurs  sur  verre  (à 
l'eau-forte),  des  dépolisseurs  ou  polisseurs  de  verre,  des  étameurs  de 
miroirs;  les  ateliers  de  dorure,  d'argentage  ou  de  nickclage  d'objets  par 
la  galvanoplastie;  les  ateliers  de  peinture  des  jouets  en  plomb  ou  en  zinc; 
les  ateliers  de  bronzage;  ceux  où  il  est  fait  usage  de  mercure;  ceux  où  se 
fabriquent  des  pièces  d'artifice  ou  des  produits  explosifs;  les  teintu- 
reries; les  blanchisseries  où  il  est  fait  usage  de  produits  chimiques;  les 
ateliers  de  triage  des  chiffons;  ceux  où  se  fabriquent  des  objets  en  gutta- 
percha  ou  en  caoutchouc,  etc.  Les  propres  enfants  de  l'employeur  ne 
peuvent  également  être  occupés  dans  ces  ateliers  ni  dans  ceux  où  il  est 
fait  usage,  autrement  que  d'une  façon  passagère,  de  moteurs  actionnés 
par  la  vapeur,  le  vent,  l'eau,  le  gaz,  l'air,  l'électricité,  etc.  Ils  ne  peuvent 
être  occupés  dans  un  autre  atelier  que  s'ils  ont  atteint  leur  dixième  année, 
et  lorsqu'ils  ont  cet  âge,  ils  ne  peuvent  être  employés  entre  8  heures  du  soir 
et  8  heures  du  matin.  Un  repos  de  deux  heures  doit  leur  être  accordé  à  midi. 
Les  enfants  de  cette  catégorie  âgés  de  moins  de  12  ans  ne  peuvent  être 
occupés  pour  des  tiers  dans  l'habitation  ou  l'atelier  d'une  personne  dont 
ils  sont  considérés  commepropres  enfants.  Ils  sont  occupés  pour  des  tiers 
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lorsqu'ils  n*aidant  pas  leurs  parents  dans  le  travail  entrepris  par  eux, 
mais  sont  occupés  isolément  tandis  que  les  parents  se  livrent  à  d'autres 
travaux  de  leur  profession.  C'est  Tinspectigu  industrielle  qui  est  chargée 
de  surveiller  l'application  de  la  loi,  à  moins  que  le  Conseil  fédéral  ou  les 
États  fédérés  n'en  décident  autrement.  Dans  les  maisons  particulières  où 
seuls  travaillent  les  enfants  des  employeurs,  les  visites  des  inspecteurs  ne 
peuvent  avoir  lieu  pendant  la  nuit  que  s'il  existe  des  faits  de  nature  à 
faire  croire  que  des  enfants  y  sont  employés. 

AUTRICHE. 

En  Autriche,  les  ouvriers  travaillant  Técume  de  mer,  l'ambre,  la 
bruyère,  ont  créé  des  ateliers  centraux  dans  le  genre  de  ceux  installés  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Des  ateliers  de  l'espèce  sont  organisés  notam- 
ment à  Rumburg,  en  Bohème,  et  à  Vienne.  Dans  cette  dernière  ville,  ces 
institutions  sont  subventionnées  par  la  Chambre  de  commerce  de  la 
basse  Autriche. 

FRANCE. 

En  France,  bien  que  l'article  32  de  la  loi  du  15  février  1902  «  sur  la 
protection  de  la  santé  publique  »  déclare  que  (c  la  présente  loi  n'est  pas 
applicable  aux  ateliers  et  manufactures  »,  les  maires  pourraient  cepen- 
dant, par  application  de  l'article  1*,  1**,  déterminer,  par  voie  d'arrêté, 
les  précautions  à  prendre  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  maladies 
transmissibles  visées  par  la  loi,  spécialement  les  mesures  de  désinfection 
ou  même  de  destruction  des  objets  à  l'usage  des  malades  ou  qui  ont  été 
souillés  par  eux  et  généralement  des  objets  quelconques  pouvant  servir  de 
véhicule  à  la  contagion, 

GRANDE-BRETAGNE. 

Les  mesures  sanitaires  prises  en  Grande-Bretagne  à  l'égard  du  travail 
à  domicile,  sont  prescrites  par  les  dispositions  de  la  loi  de  1901,  sur  les 
fabriques  et  ateliers.  Ces  dispositions  qui  constituent  la  sixième  partie 
/art.  107  et  suivants)  de  la  dite  loi  (*)  sont  reproduits  ci-après  : 

«  YI^  partie.  —  Travail  à  domicile,  » 

«  107.  En  ce^ui  concerne  les  personnes  occupées  à  certaines  classes  de 
travaux  qui  pourront  être  déterminées  de  temps  en  temps  par  une  ordon- 
nance spéciale  du  secrétaire  d'État  : 

(1)  les  occupants  des  fabriques  et  ateliers,  ainsi  que  les  intermé- 

(•)  Voir  V Annuaire  de  la  U'-f/'s'alion  du  travail,  publié  par  l'Office  du  travail  de 
Belgique,  5*  année,  p.  154. 

Van  Oventraeten.  4 
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diaires  employés  par  ces  occupants  dans  Texploitation  de  leurs 
établissement,  devront  : 

a)  tenir,  dans  la  forme  et  de  la  manière  prescrite,  et  en  indi- 
quant les  détails  requis,  des  listes  portant  les  noms  et  adresses 
de  toutes  les  personnes  qu'ils  emploient  directement  soit  comme 
ouvriers,  soik  comme  intermédiaires,  dans  l'exploitation  de  leur 
fabrique  ou  atelier,  à  l'extérieur  de  leurs  établissements,  ainsi  que 
les  endroits  où  elles  sont  occupées; 

b)  envoyer  à  l'inspecteur  telles  copies  ou  extraits  de  ces  listes 
qu'il  exigera; 

c)  envoyer,  le  ou  avant  le  l®*"  février  et  le  1""  août  de  chaque 
année,  des  copies  de  ces  listes  au  conseil  du  district  où  la  fabrique 
ou  l'atelier  sont  situés. 

(2)  Les  conseils  de  district  feront  examiner  les  listes  reçues  en 
exécution  de  la  présente  section  et  communiqueront  le  nom  et  le 
lieu  de  travail  des  ouvriers  à  domicile  compris  dans  ces  listes  dont 
le  lieu  de  travail  est  en  dehors  du  district,  au  conseil  de  district  où 
se  trouve  ce  dernier. 

(3)  Des  listes,  tenues  par  les  occupants  ou  intermédiaires,  seront 
ouvertes  à  l'examen  de  tous  les  inspecteurs  nommés  en  vertu  de  la 
présente  loi  et  de  tout  fonctionnaire  dûment  autorisé  par  le  conseil 
de  district,  et  les  copies  envoyées  au  conseil  et  les  renseignements 
fournis  par  un  conseil  à  un  autre  seront  ouverts  à  l'examen  de  tout 
inspecteur  nommé  en  vertu  de  la  présente  loi. 

(4)  La  présente  section  s'appliquera  à  tout  endroit  où  l'on  donne 
de  l'ouvrage  au  dehors,  et  à  l'occupant  de  cet  endroit,  et  à  tout  inter- 
médiaire employé  par  cet  occupant  à  l'occasion  de  cet  ouvrage, 
comme  si  cet  endroit  était  un  atelier. 

(o)  En  cas  d'infraction  à  la  présente  section  par  l'occupant  d'une 
fabrique,  atelier  ou  endroit,  ou  par  un  intermédiaire,  l'occupant  ou 
l'intermédiaire  seront  passibles  d'une  amende  de  40  shillings 
au  maximum;  en  cas  de  récidive,  l'amende  sera  de  o  livres  au 
maximum. 

«  108.  (1)  Si  le  conseil  de  district  dans  la  circonscription  duquel  se 
trouve  un  endroit  où  se  fait  de  l'ouvrage  pour  une  fabrique  ou  connexe 
au  travail  de  l'établissement,  informe  par  écrit  l'occupant  de  la  fabrique 
ou  atelier  ou  l'intermédiaire  employé  par  cet  occupant,  que  cet  endroit 
est  dangereux  ou  nuisible  pour  la  santé  des  personnes  qui  y  sont  occu- 
pées, et  si,  à  l'expiration  du  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  réception  de 
l'avis,  l'occupant  ou  l'intermédiaire  donnent  de  l'ouvrage  à  exécuter 
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dans  cet  endroit  et  que  celui-ci  soit  reconnu  par  la  cour  qui  aura  à  con 
naître  du  cas,  comme  dangereux  ou  nuisible,  ils  seront  passibles  d'une 
amende  de  10  livres  au  maximum. 

(3)  La  présente  section  s*appliquera,  s'il  s*agit  de  l'occupant  d'un 
endroit  où  Ton  donne  du  travail  au  dehors,  comme  si  cet  endroit  était 
un  atelier. 

(3i  La  présente  section  ne  sera  applicable  que  s'il  s'agit  de  personnes 
occupées  dans  les  catégories  de  travaux  déterminés  par  ordonnance  spé- 
ciale du  secrétaire  d'État. 

«  409.  Les  occupants  des  fabriques  ou  ateliers  ou  des  endroits  où  l'on 
donne  de  l'ouvrage  au  dehors  ou  les  intermédiaires  employés  par  ces 
occupants  qui  font  ou  laissent  faire,  nettoyer  ou  réparer  des  objets 
d'habillement  dans  une  maison  d'habitation  ou  un  bâtiment  occupés 
en  même  temps  que  celui-ci,  alors  qu'un  habitant  de  la  maison  est 
.  atteint  de  la  fièvre  scarlatine  ou  de  la  variole,  seront  passibles  d'une 
amende  de  10  livres  au  maximum  à  moins  qu'ils  n'établissent  qu'ils 
n'avaient  pas  connaissance  de  la  maladie  régnant  dans  l'habitation  et 
qu'ils  ne  pouvaient  raisonnablement  en  avoir  connaissance. 

(c  110.  (1)  Si  un  habitant  d'une  maison  est  atteint  d'une  des  maladies 
contagieuses  auxquelles  la  présente  section  est  applicable,  le  conseil  de 
district  du  district  où  la  maison  est  située  peut  prendre  une  ordonnance 
défendant  de  donner  au  dehors  de  l'ouvrage  auquel  la  présente  section 
s'applique,  à  toute  personne  vivant  ou  travaillant  dans  cett43  maison  ou 
dans  telle  partie  de  celle-ci  que  l'ordonnance  déterminera;  les  ordon- 
nances prises  dans  des  cas  pareils  peuvent  être  signitiées  aux  occupants 
de  fabriques  ou  ateliers  ou  autres  endroits  où  du  travail  est  donné  nn 
dehors,  ou  aux  intermédiaires  employés  par  ces  occupants. 

(2'  L'ordonnance  peut  être  prise  même  quand  la  personne  atteinte 
de  maladie  contagieuse  a  été  éloignée  de  la  maison,  et  l'ordonnance  sera 
prise  soit  pour  un  temps  déterminé  ou  sous  la  condition  que  la  maison 
ou  la  partie  de  celle-ci,  exposées  à  la  contagion,  soient  désinfectées  à  la 
satisfaction  du  médecin  de  l'hygiène  publique,  ou  que  d'autres  précau- 
tions raisonnables  soient  adoptées. 

(3)  Dans  les  cas  urgents,  les  pouvoirs  conférés  au  conseil  de  district 
par  la  présente  section  peuvent  être  exercés  par  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  membres  du  conseil  agissant  sur  l'avis  du  médecin  de 
l'hygiène  publique. 

(4).  Tout  occupant  ou  intermédiaire  auquel  une  ordonnance  prise  en 
vertu  de  la  présente  section  a  été  signifiée  et  qui  contrevient  aux  dispo- 
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sitions  de   rite  ordonnance,  sera  passible  d'une  amende  de  dix  livres  au 
maximum. 

(o).  Les  maladies  contagieuses  auxquelles  la  présente  section  est  appli- 
cable seront  celles  qui  doivent  être  déclarés  en  vertu  de  la  loi  concernant 
la  déclaration  des  maladies  contagieuses,  et  les  travaux  auquels  la  pré- 
sente section  s'applique  sont  la  fabrication,  le  nettoyage,  le  lavage,  la 
transformation,  la  garniture,  l'achèvement  et  la  réparation  d'objets 
d'habillement  et  tous  travaux  connexes  à  ceux-là,  ainsi  que  toutes  autres 
catégories  de  travaux  déterminées  par  une  ordonnance  spéciale  du  secré- 
taire d'État. 

111.  L'application  de  la  présente  loi  aux  fabriques  et  ateliers  domes- 
tiques sera  soumise  aux  dispositions  suivantes  : 

«  (1).  Les  prescriptions  relatives  à  la  journée  de  travail  des  femmes, 
jeunes  ouvrier?  et  enfants  ne  seront  pas  applicables  à  ces  fabriques 
et  ateliers,  mais  seront  remplacées  par  les  prescriptions  suivantes  : 

a)  il  est  défendu  d'occuper  des  jeunes  ouvriers  ou  des  enfants 
dans  les  fabriques  ou  ateliers,  sauf  pendant  la  journée  de  travail 
déterminée  ci-après; 

b)  la  journée  de  travail  des  jeunes  ouvriers  commencera,  sauf 
le  samedi,  à  6  heures  du  matin  pour  finir  à  9  heures  du  soir; 
le  samedi,  elle  commencera  à  6  heures  du  matin  pour  finir  à 
4  heures  de  l'après-midi  ; 

c)  il  sera  accordé  aux  jeunes  ouvriers,  pour  prendre  leurs  repas 
et  s'éloigner  de  leur  travail,  pendant  la  journée  de  travail,  sauf  le 
samedi,  au  moins  quatre  heures  et  demie,  et,  le  samedi,  au  moins 
deux  heures  et  demie; 

d)  lu  journée  de  travail  des  enfants  commencera,  tous  les  jours, 
ou  bien  à  6  heures  du  matin  pour  finir  à  1  heure  de  i'après  midi, 
ou  à  1  heure  de  l'après-midi  pour  finir  à  8  heures  du  soir  ou,  h' 
samedi,  à  4  heures  de  l'après-midi,  et  pour  l'application  des  dis- 
positions de  la  présente  loi  concernant  l'instruction  des  enfants, 
ceux-ci  seront  considérés,  selon  les  cas,  comme  occupés  dans  une 
équipe  du  matin  ou  de  l'après-midi  ; 

é)  les  enfants  ne  seront  pas  occupés  avant  1  heure  de  l'après- 
midi  pendant  deux  périodes  successives  de  sept  jours,  ni  après 
celte  heure  pondant  deux  périodes  successives  de  sept  jours;  et  les 
enfants  ne  seront  pas  occupés,  le  samedi,  avant  1  heure,  si,  un 
autre  jour  de  la  même  semaine,  ils  ont  été  occupés  avant  cette 
heure,  ni  après  cette  heure,  si,  un  autre  jour  de  la  même  semaine, 
ils  ont  été  occupés  après  cette  heure; 
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f)  les  enfants  ne  seront  occupés  pendant  plus  de  cinq  heures 

de  suite  sans  intervalle  d'une  demi-heure  au  moins  pour  prendre 

leur  repas. 

(2).  La  disposition  relative  à  l'obligation  de  faire  certaines  écri- 
tures et  rapports  en  cas  d'emploi  de  femmes,  de  jeunes  ouvriers  ou 
d'enfants  en  vertu  d'une  dérogation,  ne  sera  applicable  que  dans  les 
limites  que  déterminera  de  temps  en  temps  le  secrétaire  d'État. 

(3).  Les  dispositions  de  la  présente  loi  relatives  aux  certificats 
d'aptitude  physique  seront  applicables  aux  fabriques  domestiques 
comme  si  elles  étaient  des  ateliers  et  non  des  fabriques. 

(4).  Les  dispositions  suivantes  ne  sont  pas  applicables  aux 
fabriques  ou  ateliers  domestiques  : 

a)  celles  qui  exigent  l'uniformité  des  heures  de  repas  et  qui 
défendent  le  travail  pendant  les  heures  des  repas; 

b)  celles  qui  sont  relatives  à  l'affichage  d'avis  et  d'extraits  et  à 
l'obligation  de  déterminer  certains  points  dans  ces  avis; 

c)  celles  qui  concernent  les  jours  de  congé  ; 

d)  celles  qui  concernent  les  déclarations  d'accidents; 

e)  celles  qui  concernent  la  ventilation,  le  drainage  des  parquets 
et  les  thermomètres; 

f)  celles  qui  concernent  la  tenue  d'un  registre  général. 

(5).  Les  dispositions  de  la  première  section  de  la  présente  loi  (rela- 
tive à  la  salubrité  dans  les  fabriques)  ne  seront  pas  applicables  aux 
fabriques  domestiques. 

«  H2.  Si  un  travail  industriel,  une  opération  ou  un  genre  de  travail 
manuel  qui  a  été  déclaré  dangereux  par  le  secrétaire  d'État  en  applica- 
tion de  la  présente  loi,  est  exercé  dans  une  fabrique  ou  atelier  domes- 
tique, toutes  les  dispositions  de  la  présente  section  seront  applicables 
comme  si  l'établissement  était  une  fabrique  ou  un  atelier  autre  qu'une 
fabrique  ou  un  atelier  domestique. 

«  H3.  Le  secrétaire  d'État  fera  connaître  les  dispositions  de  la  pré- 
sente loi  applicables  aux  fabriques  ou  ateliers  domestiques  par  la  publi- 
cation des  extraits  prescrits  ou  d'une  autre  manière  s'il  le  juge  opportun. 

«  144.  (1).  L'exercice  d'un  travail  manuel,  dans  une  maison  ou  une 
chambre  privées,  par  la  famille  qui  y  vit  ou  par  certains  membres  de 
celle-ci,  à  titre  d'industrie  ou  dans  un  but  de  lucre,  dans  ou  en  relation 
avec  un  des  métiers  suivants  : 

(1).  le  tressage  de  la  paille; 
(II),  la  fabrication  de  la  dentelle  au  fuseau; 
(III).  la  fabrication  des  gants. 
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ne  fera  pas  par  lui-même  de  la  maison  ou  de  la  chambre,  un  atelier  au 
sens  de  la  présente  loi. 

S'il  est  établi,  à  la  satisfaction  du  secrétaire  d'État,  que,  à  raison  de  la 
nature  facile  du  métier  exercé  dans  une  maison  ou  chambre  privées  par 
la  famille  qui  y  vit  ou  par  certains  membres  de  celle-ci,  il  est  utile 
d'étendre  les  dispositions  de  la  présente  sous-section  à  ce  métier,  il  peut 
le  faire  par  ordonnance  spéciale.  La  deuxième  partie  de  la  présente  loi 
s'appliquera,  autant  que  les  circonstances  le  permettent,  comme  si  l'or- 
donnance était  une  ordonnance  étendant  une  dérogation. 

(2).  L'exercice  d'un  travail  manuel  dans  une  maison  ou  chambre  pri- 
vée par  la  famille  qui  y  habite  ou  par  certains  membres  de  celle-ci,  dans 
un  but  de  lucre,  dans  ou  en  relation  avec  un  des  travaux  suivants  : 

(II.  la  fabrication  d'un  article  ou  d'une  partie  d'un  article; 
(II),  la  transformation,  la  réparation,  la  garniture  ou  l'achè- 
vement d'un  article; 
(III).  la  préparation  d'un  article  pour  la  vente, 
ne  fera  pas  par  lui-même  de  cette  maison  ou  chambre,  un  atelier  où  le 
travail  s'exerce  à  des  intervalles  irréguliers  et  ne  fournit  pas  la  totalité  ou 
la  principale  partie  des  moyens  d'existence  de  la  famille. 

(c  llo.  Les  expressions  «  fabrique  domestique  »  et  ce  atelier  domes- 
tique ))  signifient  une  maison,  chambre  ou  local  privés  qui,  bien  que 
servant  d'habitation,  sont,  eu  égard  au  travail  qui  s'y  fait,  des  fabriques 
ou  ateliers  selon  les  cas,  au  sens  de  la  présente  loi,  et  dans  lesquels  il 
n'est  fait  usage  ni  de  vapeur,  ni  d'eau,  ni  d'une  autre  force  mécanique 
pour  faciliter  le  travail  industriel  qui  y  a  lieu  et  auquel  participent  exclu- 
sivement des  membres  de  la  famille  qui  y  habitent. 

Il  y  a  lieu  d'insérer  également  ici  le  texte  d'une  ordonnance  du  secré- 
taire d'État,  prise  le  17  janvier  1902,  et  fixant  le  cube  d'air  que  doit  avoir 
un  local  servant  à  la  fois  d'atelier  et  de  chambre  à  coucher  : 

(c  En  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés  par  la  sous-section  (3) 
H  de  la  section  (3)  de  la  loi  de  1901,  concernant  les  fabriques  et  ateliers, 
«(  je  déclare  que  lorsqu'un  atelier  autre  qu'un  atelier  domestique  est 
«  utilisé  pendant  la  journée  comme  atelier  et  la  nuit  comme  chambre  à 
«  coucher,  la  proportion  de  pieds  cubes  d'air  fixée  par  la  sous-section  (1) 
((  de  la  section  susdite  sera  modifiée  par  la  substitution  de  quatre  cents  à 
«  (leuœ  cent  cinquante^  et,  en  conséquence,  cet  atelier  sera,  en  ce  qui  con- 
«  cerne  l'application  de  la  loi  sur  la  santé  publique,  considéré  comme 
<c  étant  surpeuplé  au  point  d'être  dangereux  ou  nuisible  pour  la  santé 
<c  des  personnes  qui  y  sont  occupées,  si  le  nombre  de  pieds  cubes  d'air 
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«  contenus  dans  le  local,  se  trouve  par  rapport  au  nombre  de  personnes 
«  occupées  en  même  temps  dans  le  local,  dans  une  proportion  infé- 
«  rieureà  quatre  cents  pieds  cubes  d'air  pour  chaque  personne. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Les  divers  États  de  l'Amérique  du  Nord  ont  édicté  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  des  mesures  spéciales  en  vue  d'obvier  aux  dangers  que  peu- 
vent présenter  tant  pour  la  santé  des  ouvriers  que  pour  l'hygiène 
publique,  la  petite  industrie  et  surtout  le  travail  en  chambre. 

Ces  mesures,  bien  que  formulées  par  des  États  différents,  sont  conçues 
dans  un  même  ordre  d'idées;  elles  visent  pour  la  plupart  quatre  points 
distincts,  à  savoir  :  1"  la  déclaration  et  l'autorisation  préalable  à  la  mise 
en  exploitation  de  l'atelier,  sauf  quand  le  travail  s'effectue  exclusivement 
par  les  membres  immédiats  d'une  même  famille;  2^  les  règles  à  observer 
dans  l'intérêt  de  la  santé  des  occupants  ;  3*^  les  précautions  à  prendre 
pour  sauvegarder  la  salubrité  publique;  4**  les  pénalités  auxquelles  s'expo- 
sent les  contrevenants. 

Dans  un  but  de  simplification,  nous  résumons  et  réunissons  ci-des- 
sous en  un  exposé  unique  les  diverses  dispositions  prises  à  cet  effet  : 

Déclaration  et  autorisation,  —  Toute  chambre  ou  logement  de  quelque 
habitation  ou  maison  de  location  que  ce  soit  ne  peut  être  occupé  pour  la 
confection  de  toutes  espèces  de  vêtements  ou  d'articles  en  tabac,  que  par 
les  membres  immédiats  d'une  même  famille  habitant  ces  locaux. 

Toutefois,  cette  disposition  n'est  pas  applicable  :  1<*  à  la  confection  de 
certains  objets  de  lingerie  qui  doivent  passer  par  la  buanderie  avant 
d'être  mis  en  vente;  2**  aux  chambres  ou  appartements  qui  ne  doivent 
servir  ni  d'habitation  ni  de  chambre  à  coucher  et  qui  ne  sont  pas  en 
communication  avec  des  locaux  à  ce  destinés,  pourvu  que  ces  chambres 
ou  appartements  aient  une  entrée  particulière  donnant  sur  l'extérieur. 

Toute  personne  exploitant  ou  dirigeant  un  tel  atelier  devra,  dans  les 
quatorze  jours  à  partir  de  la  mise  en  activité  de  l'industrie,  signaler  au 
Comité  de  santé  publique,  l'emplacement  de  l'atelier,  la  nature  du  tra- 
vail qui  s'y  effectue  et  le  nombre  des  personnes  qui  y  sont  occupées. 

Aucune  personne,  firme  ou  corporation  ne  louera  ou  n'employera  une 
autre  personne  pour  travailler  dans  une  chambre  ou  appartement,  pour 
y  confectionner,  en  tout  ou  en  partie,  un  des  objets  ci-dessus  mention- 
nés, sans  avoir  obtenu  au  préalable  une  autorisation  écrite  de  l'inspecteur 
en  chef  ou  de  son  délégué. 

Cette  autorisation  ne  sera  délivrée  qu'après  une  inspection  des  locaux 
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par  l'inspecteur  en  chef  ou  par  son  délégué;  elle  peut  être  révoquée  en 
tout  temps,  si  la  santé  publique  ou  celle  des  ouvriers  le  requiert. 

Le  nombre  maximum  des  ouvriers  qui  pourront  être  employés  sera 
déterminé  par  l'acte  d'autorisation. 

L'acte  d'autorisation  sera  encadré  et  affiché  en  un  endroit  apparent  du 
Local  ou  des  locaux  auxquels  il  se  rapporte. 

11  est  interdit  à  toute  personne,  société  ou  corporation  de  faire  tra- 
vailler en  chambre  ou  appartement,  par  contrat  de  louage  de  services  ou 
d'entreprise,  à  la  fabrication,  la  modification,  la  réparation  ou  l'achève- 
ment d'articles  ou  d'objets  d'habillement,  tout  ouvrier  non  pourvu  d'une 
autorisation. 

Toute  personne,  société  ou  corporation,  qui  contractera  pour  la  fabri- 
cation de  l'un  des  articles  prémentionnés  ou  fournira  les  matières  pre- 
mières destinées  à  la  fabrication,  devra,  avant  de  passer  contrat,  exiger 
de  son  cocontractant  la  production  de  l'autorisation  voulue. 

Cette  personne,  société  ou  corporation  tiendra  un  registre  où  seront 
inscrits  les  noms  et  adresses  des  ouvriers  auxquels  l'ouvrage  aura  été 
remis  ou  avec  lesquels  le  contrat  aura  été  passé.  Ce  registre  sera  pré- 
senté à  l'examen  de  l'inspecteur  ou  de  ses  adjoints  et,  sur  demande,  copie 
en  sera  remise  à  ces  fonctionnaires. 

Il  n'est  pas  défendu  d'employer  un  ouvrier  tailleur  ou  une  couturière 
pour  l'exécution  de  travaux  de  confection  à  l'usage  du  particulier  ou  de 
la  famille  qui  occupe  ces  personnes. 

Règles  à  observer  dans  Vintérêt  de  la  santé  des  occupants.  —  Les  ateliers 
seront  proprement  et  hygiéniquement  tenus,  ils  se  trouveront  à  l'abri 
des  odeurs  d'égouts,  de  latrines,  ou  autres  émanations  nuisibles. 

Il  est  interdit  d'admettre  dans  les  ateliers  un  nombre  d'ouvriers  tel  que 
le  local  présenterait  des  nuisances  pour  les  personnes  qui  y  sont  occu- 
pées. 

Les  ateliers  seront  convenablement  chauffés  et  éclairés;  ils  seront  ven- 
tilés de  manière  à  rendre  inoffensifs, autant  que  possible,  les  gaz,  vapeurs, 
poussières  et  autres  impuretés  nuisibles  à  la  santé,  résultant  de  la  main- 
d'œuvre  ou  des  procédés  de  travail. 

Seront  considérés  comme  locaux  nuisibles  à  la  santé  publique  : 

a)  les  chambres  ou  appartements  dans  lesquels  le  thermomètre  s'élè- 
vera habituellement  pendant  les  heures  de  travail  à  ou  au-dessus  de 
80^  F.,  avant  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  ou  après  les  premiers 
jours  du  mois  d'octobre  de  chaque  année; 

h)  les  chambres  ou  appartements  dans  lesquels  dormira,  travaillera 
ou  séjournera  une  personne  atteinte  d'une  maladie  contagieuse,  infec- 
tieuse ou  autre  indisposition  dangereuse; 
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v)  les  chambres  d'une  surface  moindre  que  500  pieds  carrés  si  une 
lumière  artificielle  y  est  habituellement  employée  entre  8  heures  du 
matin  et  4  heures  du  soir; 

d)  les  chambres  ou  les  appartements  desquels  les  déchets  et  ordures 
sont  enlevés  moins  d'une  fois  par  vingt-quatre  heures; 

e)  les  chambres  ou  appartements  qui  seraient  mal  ventilés  ou  recon- 
nus insalubres  pour  tout  autre  motif  par  l'autorité  compétente. 

Il  sera  fourni  un  espace  d'au  moins  2S0  pieds  cubes  d'air  par  personne 
dans  les  locaux  où  l'on  emploie  des  personnes  entre  6  heures  du  matin 
et  6  heures  du  soir,  et  un  espace  d'au  moins  400  pieds  cubes  d'air  par 
personne  dans  les  locaux  où  l'on  emploie  des  personnes  entre  6  heures 
du  soir  et  6  heures  du  matin.  L'inspecteur  en  chef  pourra  permettre, 
par  écrit,  d'employer  des  personnes  dans  des  locaux  contenant  moins 
de  400  pieds  cubes  d'air  par  personne  employée,  maïs  non  moins  de 
250  entre  6  heures  du  soir  et  6  heures  du  matin,  pourvu  que  ces  salles 
soient  éclairées  par  l'électricité  pendant  tout  le  temps  que  les  personnes 
y  sont  occupées. 

L'inspecteur  des  fabriques  et  les  inspecteurs  délégués  sous  sa  direction 
inviteront  par  écrit  les  propriétaires,  agents  ou  locataires  à  pourvoir  ou 
faire  pourvoir  ces  ateliers  d'un  système  de  ventilation  approprié.  Ils 
poursuivront  ces  propriétaires,  agents  ou  locataires  si  un  tel  avis  reste 
sans  effet  dix  jours  après  sa  notification. 

Chaque  local  ou  appartement  considéré  comme  atelier  sera  séparé  de 
toute  chambre  d'habitation  et  ne  pourra  avoir  aucune  porte,  fenêtre  ou 
autre  ouverture  le  mettant  en  communication  avec  celle-ci.  De  plus  ces 
fabriques  et  ateliers  ne  pourront  être  utilisés  en  aucun  temps  comme 
locaux  d'habitation  ou  chambres  à  coucher  et  il  ne  pourra  s'y  trouver  ni 
lit,  ni  literie,  ustensiles  de  cuisine  ou  autres  objets,  sauf  ce  qui  est 
nécessaire  pour  eflecluer  le  travail.  Les  fabriques  et  ateliers  auront  une 
entrée  donnant  directement  sur  l'extérieur  et  s'ils  se  trouvent  au-dessus 
du  premier,  un  escalier  distinct  et  séparé  devra  y  donner  accès.  Il  devra 
y  être  installé  des  water-closet  convenables  pour  chaque  sexe;  ces  water- 
closet  seront  strictement  et  exclusivement  réservés  à  l'usage  des  ouvriers 
et  des  employeurs  de  ces  fabriques  et  ateliers,  ils  seront  régulièrement 
désinfectés. 

Précautions  à  prendre  pour  sauvegarder  la  salubrité  publique.  —  Toute 
chambre  ou  tout  appartement  où  l'on  fabrique,  modifie,  répare  ou  achève 
des  objets  ou  articles  d'habillement  est  soumis  à  l'inspection  et  à  l'exa- 
men des  inspecteurs  de  la  police  à  l'effet  de  s'assurer  que  les  dits  objets 
sont  propres  et  exempts  de  vermine  ou  de  tout  autre  élément  de  nature 
infectieuse  ou  contagieuse. 
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Si  l'inspecteur  prémentionné  constate  l'existence  d'éléments  infectieux 
soit  dans  un  atelier  ou  dans  une  chambre  ou  appartement  situés  dans 
une  maison  de  location  ou  d'habitation,  où  l'on  confectionne,  modifie  ou 
répare  des  objets  ou  articles  d'habillement,  soit  dans  les  objets  manu- 
facturés, soit  dans  les  procédés  de  fabrication,  il  apposera  sur  lesdits 
objets  une  étiquette  avec  les  mots  «  fait  en  chambre  »  ou  «  fabriqué  dans 
des  conditions  malsaines  »  et  il  en  fera  rapport  à  la  commission  sani- 
taire locale  qui  examinera  lesdits  ateliers,  chambres  ou  appartements, 
ainsi  que  le  matériel  employé.  Si  cette  autorité  trouve  que  l'atelier  ou  la 
maison  de  location  ou  d'habitation  sont  dans  des  conditions  insalubres, 
ou  que  les  vêtements  ou  le  matériel  sont  impropres  à  l'usage,  elle  pourra 
ordonner  la  désinfection  des  objets  et  fera  disparaître  l'étiquette.  S'il 
s'agit  d'une  maladie  infectieuse  ou  contagieuse,  le  comité  de  santé 
publique  prendra  les  mesures  qu'exigera  la  sauvegarde  de  la  salubrité 
publique  et  pourra  faire  détruire  les  objets  fabriqués  dans  de  mauvaises 
conditions. 

Quand  l'inspecteur  aura  appris  que  des  objets  appartenant  aux  caté- 
gories désignées  ci-dessus  ont  été  importés  et  qu*ils  ont  été  fabriqués 
malproprement  ou  dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène  ou  de  salu- 
brité, il  procédera  à  l'inspection  de  ces  objets  et  recherchera  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  ont  été  fabriqués,  et  s'il  découvre  dans  ces 
objets  de  la  vermine  ou  s'il  obtient  la  preuve  qu'ils  ont  été  fabriqués 
dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène,  il  y  apposera  de  suite  l'étiquette 
dont  il  est  question  ci-dessus  et  fera  rapport  au  Comité  de  santé 
publique,  lequel  prendra  les  mesures  nécessaires. 

Quiconque  vend  ou  expose  en  vente  des  vêtements  qui  ont  été  confec- 
tionnés dans  une  maison  de  location  ou  d'habitation  alors  que  la  famille 
qui  y  habite  n'est  pas  munie  d'une  autorisation,  devra  fixer  à  chacun  de^ 
dits  objets  une  étiquette  d'au  moins  2  pouces  de  long  et  de  1  pouce  de 
large,  sur  laquelle  seront  lisiblement  imprimés  ou  écrits  les  mots  : 
Tenement  made  (fait  en  chambre),  ainsi  que  le  nom  de  l'État  et  de  la  loca- 
lité dans  lesquels  ces  objets  ont  été  confectionnés. 

Aucune  personne,  firme  ou  corporation,  ne  pourra  sciemment  vendre 
ou  exposer  en  vente  les  articles  indiqués  dans  la  loi,  quand  ces  marchan- 
dises auront  été  fabriquées  au  mépris  des  dispositions  de  la  loi,  l'inspec- 
teur du  travail  ou  son  délégué  désignés  pour  surveiller  l'exécution  de  la 
dite  loi  qui  viendront  à  découvrir  des  produits  fabriqués  contrairement 
aux  dispositions  de  la  même  loi  et  constateront  que  les  produits  précités 
ont  été  fabriqués  dans  des  milieux  malpropres  ou  malsains  y  applique- 
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ront  une  étiquette  avec  les  mots  «  fait  en  chambre  »  ou  <c  fabriqué  dans 
des  conditions  malsaines  »,  suivant  les  cas,  imprimés  en  toutes  lettres 
sur  une  fiche  de  2  pouces  au  moins  de  longueur.  Il  est  interdit  d'enlever 
cette  étiquette  sans  la  permission  de  l'inspecteur  du  travail  ou  du  fonc- 
tionnaire qui  l'aura  fait  apposer* 

Pénalités,  —  Si  une  personne  ou  une  corporation,  s'occupant  de  la 
confection  ou  de  l'achat  de  vêtements  ou  de  tous  autres  articles  suscep- 
tibles de  transmettre  une  maladie,  commande  ou  tolère  sciemment  la  con- 
fection complète  ou  partielle  de  vêtements  ou  autres  objets  mentionnés 
ci-dessus  et  ce  dans  des  conditions  ou  des  circonstances  qui  peuvent 
présenter  du  danger  pour  la  santé  publique,  la  dite  personne  ou  corpo- 
ration, après  jugement  du  tribunal  compétent,  sera  condamnée  à  une 
amende  d'au  moins  10  dollars  et  d'au  plus  100  dollars  pour  chaque  vête- 
ment ou  autre  article  fabriqué  ou  travaillé  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Toute  personne,  firme  ou  corporation,  qui  serait  propriétaire,  locataire 
ou  occupant  d'un  local  ou  de  locaux  tombant  sous  l'application  des  règle- 
ments, sera  passible,  pour  toute  infraction,  des  peines  stipulées  dans  la 
loi  et  dans  ses  suppléments. 

COxNCLUSIONS. 

S'il  est  possible  de  répondre  à  la  première  partie  de  la  sixième  ques- 
tion dont  les  termes  sont  rappelés  en  tête  de  ce  rapport,  et  de  signaler 
les  mesures  qui,  dans  divers  pays  industriels,  ont  été  prises  tant  dans 
l'intérêt  de  la  salubrité  publique  qu'en  faveur  des  ouvriers  de  la  petite 
industrie  et  de  l'industrie  exercée  en  chambre,  il  est  plus  malaisé  de 
répondre  à  la  seconde  partie  de  cette  question,  de  discuter  ces  mesures  et 
éventuellement,  d'y  proposer  des  modifications. 

Assurément,  toutes  ces  mesures  sont  utiles;  il  n'en  est  pas  une  qui 
n'ait  pour  but  de  supprimer  un  danger  ou  une  possibilité  de  danger. 
Mais  sont-elles  toutes  également  utiles;  n'en  est-il  point  dans  le  nombre 
dont  l'utilité  est  insuffisante  pour  compenser  le  côté  nécessairement  vexa- 
toire  qu'elles  présentent  parfois;  leur  sévérité  ne  peut-elle  aller  jusqu'à 
créer  des  charges  industrielles  trop  lourdes  pour  pouvoir  être  sup- 
portées? 

Ce  sont  là  toutes  questions  essentiellement  délicates,  dont  la  solution 
peut  dépendre  des  conditions  économiques  du  pays  où  ces  mesures  sont 
prises,  des  usages,  des  mœurs,  des  dispositions  d'esprit  des  habitants  on 
matière  d'intervention  des  pouvoirs  publics,  de  mille  autres  causes. 

Puis,  les  salutaires  préoccupations  d'hygiène  générale  et  d'hygiène 
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industrielle,  qui  caractérisent  partout  les  législateurs  à  l'heure  actuelle, 
n*ont  pas  ^ncore  un  bien  long  passé.  Plusieurs  des  mesures  que  nous 
avons  signalées  ne  datent  que  de  trois»  de  deux  ans,  d*un  an  même,  et  le 
recul  suttisant  manque  pour  en  apprécier  etticacement  les  conséquences. 
Peut-être,  au  cours  de  la  discussion,  de. nouveaux  renseignements  pour- 
ront nous  être  tournis,  des  résultats  expérimentaux  dans  Tun  ou  l'autre 
pays  ou  sur  l'un  ou  l'autre  des  règlements  d*hygiène  pourront-ils  nous 
éclairer.  Nous  le  souhaitons  vivement.  Tout  au  moins  pouvons-nous 
déclarer  que  les  mesures  prises  en  Belgique  ne  sont  point  excessives, 
qu'elles  sont  acceptées  par  les  intéressés  et  qu'on  n'en  réclame  point 
l'abrogation.  Est-ce  à  dire  que,  si  elles  sont  bonnes,  elles  soient  com- 
plètes? Nous  ne  le  pensons  point  et  nous  nous  reportons  en  ceci  aux 
considérations  que  nous  avons  exposées  dans  le  paragraphe  où  nous 
traitons  des  mesures  prises  en  Belgique  et  aux  vœux  que  nous  avons 
exprimés. 
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